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EuPAKÉA  ÉLÉGANTE  (Bot.)  :  Euparea.  VMcma,  Giertû., 
dt  Fruet.,  V,  tàb.  So;  Lamk.,  lU.  gtn.,  tab.  i33.  Genre  de 
pl&ntes  dicotylédones,  k  fleim  complètes',  de  la  fliiaiUe  des 
frimalofiei,  de  la  pentanirie  tnanogjmie  de  linnieus,  voîiia 
do  Kheffieldia,  dont  le  caractère  estentiel  coniiite  dani  ua 
calice  &  cinq  foUolei  (une  corolle  monopétalc^  à  cinq  dlvi- 
ûoni  profondei,  alternei,  avec  cinq  filameoi  stérilei,  Juas.): 
cinq  étaisineii^ua  ovaire  aupérieur;  une  baie  sècbe,  unîlo* 
culaire;  pluûeun  lemencea  adtiérentei  k  un  pUcènta  globu- 
leux,  lilire  et  ceotral. 

On  attribuait  k  ce  genre  une  corolle  composée  de  cinq 
k  douze  pétAles.  M.  de  Juuieu  n'est  point  de  cette  opinion. 
En  le  rapprochant,  dit  tchtffiddia,  il  a  reconnu  qu'il  deroit 
avoir  le  même  caractère,  dani  sa  corolle.  (Ann.  du  lAïuét , 
vol.  14.) 

Cette  eipèce,^la  seule  connue,  a  le  port  do  fytimùehia 
juaamularia.  Sa  tiges  sont  couchéei,  étaUesi  se*  fevUle*  pe» 
tites,  presque  orbiculaires)  ses  fleurs  d'un  rouge  pourpre, 
assez  semblable»  k  céllst  de  Vantail». fhanmai.  L«  foliole* 

16.  ^ 
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du  calice  sont  lancéolées,  aiguës;  l'ovaire  arrondi ,  surmonté 
d'un  style  atongé,  sétacé,  terminé  par  un  stigmate  simple. 
Le  fruit  est  une  baie  sèche ,  globuleuse ,  mucronée  par  le 
style  persistant,  à  une  seule  loge;  les  semences  petites,  nom- 
breuses ,  adh^irnte^'  à  un  f  la^entd  globulei^,  Jt'ongueux , 
libre  «t  central.  Cette  plante  croit  à  la  Nouvelle -Hollande. 

(POIR.) 

ECJPATOIRE,  Eapatorium.  (Bat.)  [Corymbi/ires,  Juss.— Syn- 
génétie  polygamie  égale,  Uan. }  Ce  genre  de  plantes,  de  la 
famille  des  synanthérées ,  appartient  k  notre  tribu  naturelle 
des  eupatorié^ ,  dont  il  est  le  type ,  et  à  laqttslle  il  prête 
sonlfoin.  -Vo&i  les 'caratïtéres' génériques  que  ^KM^avpns 
olwervés. 

La  calathîde  est  incouronnée ,  équaliflore  ,  pluriflore  ,  ré- 
gularitlore ,  androgyniSore ,  oblongue.  Le  périclîne  ,  infé- 
rieur aux  fleurs  et  cylindracé,  est  formé  de  squames  imbri- 
quées, appliquées,  ovales-oblongues ,  foliacées.  Le  clinanthe 
est  petit,  planiuscule,  inappendiculé.  Les  ovaires. sont  pen- 
tagones ,  parsemés  de  glandes ,  et  munis  d'un  bourrelet  api- 
cilaire  ;  leur  aigrette  est  composée  de  squamellules  inégales^ 
fiUfonnes,  badtellulées.  La  base  du  stylfe  est  piHa-eb'Moînft 
velue,.  ,,...-■;.:■■..';■■ 

Les  «:i^ratiiire«  sont  des  plantes  herbacée»'  qb  UgÉJÊatbài 
k  feuilles  opposées,  très-rftremeàt  nllemes^  à  -«alftiHidH 
presque  taujours  dispoiëes  ea  CBrfmUe  ou  eD^-paa^Ibut&,'^ 
cpjoposééa  dV'Aenraà  corolle  pwpurini  «h  blancàé.  Ées 
espèces  de  «e  genre  sont  trèsj-natnbreiun,  et  presque  toutM 
iudigèaes  de  l'Amérique  î  une  s^le  est  eun^éentte'j'«t.lrés^ 
COOiitiUDe.dBSs'taute  la. France)  i^est-celte  qâê  nâus-'ïllÀM 
décrire.  ^  5;    :  ..  ■ 

L^uiMTOKE^'cmSNvkiK  {Eapototiiitit  can'halinatHi  ZiiHi.')'^st 
u&e  plante  Iterbacte'^  '^racine  viviee-,  àtlge'drAssie^f  lmùt« 
de  trois;  iiquatrc  pieds  ,-prasque.simplle,  à  ^enftéi  SfUi^ 
imptti,  fvbtiùehte:;  ws  feuilUs  sont  '6pi>«sééfi ,-^séss9eir ," êl 
divisées  chacune  en  trois  folioles  lancéolées ,  dentées  «n'setèv 
gjabresi  les  c^nthidés,  composées  îobact^e  dé  cinq  Seùrs 
XQUgeàtreS}  sont  petitts,  nombreuses,  et  rapprochées  en  vn 
coiyntbe  ter^tinal  arrondir  Cette  planté ,  connue  sous  le  nottt 
d'eupajoire  d'^ficcBiM^j    crqjt  dïns- les  lieux-aquatiqùés,  et 
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fieurit  en  Août  et  Septembre.  Gnnêr,  powr  •éproar^  >n 
propriétés  médicaies ,  ayant  bu  une  décoction  vineuse  de  •■' 
ncine ,  vonlt  douze  fois ,  et  eut  des  éyacuatium  aboadantes 
par  le»  selles  et  par  les  urines. 

Le  genre  Eupataire  avoit  été  bien  caractérisa  par  Tourne- 
fort.  Linneeua  commît  uoe  erreur  tt^s-grave  en  attribuant 
k  ce  genre  une  aigrette  plumeuse  ,  et  il  est  surprenant  que 
cette  erreur  ait  été  reproduite  par  M.  de  lustieu.  Il  est  bon 
de  remarquer  que  l'erreur  de  Linnseus  ,  evi'  rendant  lés  ca- 
ractères génériques  inapplicables  aux  vrais  eupatoires,'  les 
rendoît  parfaitetoent  applicables  au  iuftniii.  WiUdeoow  a 
retiré  avec  raison  du  genre  Eupatoire  les  espèces  k  cala- 
thides  de  quatre  à  six  fleurs,  avec  un  përieline  de  quatre 
à  iix  squames  unisériées^  et  il  en  a  formé  son  géate  Mitania ; 
mais  il  a  très-mal  k  propos  -compris  dans  ce  genrto  des  espèces 
àfekiîfles  alternes,  telles  que  le  tomaUasa,  Vdatieiihta,  cit., 
qui  n'appartiennent  pas  même  k  la  tribu  des  eupatoriées, 
mais  A'  celle  des  sénéeionées,  et  qui  sont  de  vrais  caealia: 
£ette«rreUr  vient  de  ce  qu'on  a  négligé  l'étude  importante 
4e  la  structure  du  style.  La  même  uégligéatiè  est  cause  que 
M. -de  I^marek  a  rapporté  au  gentfe  EupatdiH;,  sous  le  non 
d'eapatoriam  spicatum,  une  plafilc  de  la  trtbu -des  astérées, 
^'IT  faut  attribuer  au  genre  Sacchoril.  Hi-Labillardière, 
ayadt  également  négligé  laitpuëture  dû  style,  it  décrit,  soiit 
les  noms  -â^tapatorium  rôsmiirinifotikm  "et  ferru^ineum ,  deux 
plantes  delà  tribu  des'inu)éeS',)d0nt  nolis'  kvons'fait  notre 
nouveau  genre  PUidoUpi»  (  Bull,-  de  laSâc^  pbiloni. ,  Septembre 
iS'if).  Manch  a  prOpmé,'  sou%  le  nom  AfSàlsttfâa',  iln  genre 
qu'an  a  cnt  Semblable  ait  nutimin,  mais  qni  en  différé  réeUc^ 
nent -par  Iti'noDibre  beaucoup  plu»  grand  et  indéterminé  des 
fleurs  dit  Isealathid^  et  dés  squames  du  périclHie-;  nous  avons 
aussi:  reiiiHrqtié  que  la  base  du  style  étdit  glabre,  au  lieu 
d'être  velue  i  comme  dans  le»  vrais  eupatuircs  :  nous  pensons 
doae-'qiic  le  toschin  de  Mœnch  mérite  d'8(re  adopté,  au 
inoiils' 'comme  sous-genre.  Un  autre  sous-genre,  que  nous 
avons  proposé  dans  le  Bulletin  de  la  Société  philomatique 
de  Septembre  i8t8,  est  le  gypf's,  qui  se  distingue  par  la 
calathide  subglobuleuse,  mulliflorei  par  le  péricline ,  à  peu 
près  égal  aux  fleurs,  de  squames  bi-trisériées,  irrégulière> 
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Bftnf  imbriquée! ,  appliquées ,  jpatulé» ,  à  partie  inférieure 
coricce,  oblongue,  pluriaervée,  striée,  et  à  partie  supérieure 
appemiicifoime ,  foliacée-membraneuse,  élargie,  arrondie  i 
par  l'aigrette  de  squamellules  longuement  barbcllulées ,  et 

'  par  les  corolles  de  couleur  jaune.  On  pourroit  être  tenté 
de  confondre  avec  le  geore  Eupatoire  notre  iriliia  (Bull,  de 
la  Soc.  pMliOHK,  Septembre  1818),  qui  comprend  les  espèce* 
de  JioJrJt  k  aigrette  non  plumeuse  ;  mais  il  y  a  celte  dîfiié-. 
rence  que  l'ovaire  de  l'eupatoire  est  pentagone,  tandis  que 
celui  du  Irilia»  est  qylîndracé  et  à  dix  cAtes. 

M.  Kunth ,  qui  a  déorit ,  dans  le  quatrième  volume  de* 
Novagenertt  et  tpecUs  piantarum ,  soixante-quatre  espèces  d'eu- 
paleires,  les  a  distribuées  en  six  groupes,  qu'il  caractérisé  de 
la  raainère  suivante.  1."  Dimian.  Périclinc  oblong  ,  df 
squames  peu  sombreuses,  lâchement  imbriquées,  un  peu 
larges,  blanchâtres,  les  extérieures  plus  courtes;  tige  le  plu* 
souvent  herbacée,  a.'  i^iviu'on.  Péricline  subcyliodracé ,  ^e 
squames  nombreuses,  lâchement  imbriquées,  un  peu  ob- 
tuses, un  peu  colorées,  les  extérieures  graduellement  plus 
petites^  tige  ligneuse.  3.°  DifUion,  Péricline  cylindracé,  de 
squames  nombreuses,  éli^itement  imbriquées,  un  peu  ob- 
tuses, colorées,  ler  extérieures  graduellement  plus  petites} 
tigç  le  plus  souvent  ligneuse.   4.'  DivUioit.  Péricline  campa- 

r'DwV ,  de  squames  nombreuses,  presque  égaies,  lancéc^ées, 
àigut^s  ;  tige  le  plus  souvent  herbacée.  $.*  Dintion,  Péricline 
subcampaaulé ,  de  squames  peu  nombreuses,  presque  égales, 
un  peu  obtuseSi  tige  ligneuse.  €'Diyùion,  Péricline  obV>n g- 
cylindracé,  de  squames  peu  nombreuses,  lâchement  imbri- 
quées, un  peu  larges,  aiguës,  le  plus  souvent  visqueuses  et 
colorées  1  arbrisseaux  ou  arbres ,  dont  les  rameaux  et  les  pé- 
riclines  sont  le  plus  souvent  visqueux  ;  calathides  grandes. 
Le  volume  dont  nous  avons  extrait  ces  divisions,  n'est  point 
encore  publié,  mais  il  est  imprimé  dans  le  format  in-folio  i 

'  un  exemplaire  a  été  présenté  à  l'Académie  des  sciences,  le 
a6  Octobre  1816,  et  un  autre  exemplaire  nous  a  été  com- 
muniqué par  hf .  Kunth ,  le  1."  Décnnbre  de  la  m£me  année. 
(H.  Cass.) 

EUPATOIRE  AQUATIQUE  (Bol.) ,  nom  vulgaire  du  lideat 
triparUta.  (H.  Cass.) 
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■  EUPATOIRE  DE  MESUÉ.  (Bot.)  C'«t  uneMpieè  d'achil- 
Ue,  tuikitlea  ageratum  ,  laquelle  «  une  odeur  bike  forte  ,  et 
dont  les  fleurs  sont  jaunes ,  diiposées^  en  coiymbe  un  peu 
■erré.  L'eupaloire  ordinaire,  eupatoriym  eannabinum ,  eat  aussi 
nommée  eupatoire  d'Avicenne.  Le  hidtni  tripartita  est  l'eu- 
patoire  aquatique,  eupatoire  femelle,  nommée  aussi  ctumvre 
aquatique.  Dalechamps  observe  qu'on  avoit  aussi  faussement 
donné  te  nom  d'eupatoîre  des  boutiques  k  Vhydropiper  ou 
Gurrage,  po^gonum  ïydropiper.  (J.) 

EUPATOIRES.  {Bot.)  M.  de  Jussieuaindiquéd'abord  dans 
le  Gtnera  plaTUarum,  puis  dans  un  Mémoire  publié  dans  les 
Annales  du  Muséum ,  une  distribution  de  ses  carfmbifères 
en  quatre  groupes  naturels,  ayant  pour  types  l'eupatoire, 
l'aster,  la  matricaire  ou  t'achillée,  et  rbélianthe.  Il  pMse 
que  les  deux  groupes  ayant  pour  types  l'eupatoire  etVh^ 
lianlhe  seraient  peut-être  susceptibles  d'être  établis  aVi^c 
précision,  et  que  la  démarcation  des  deux  autres  seroit  plus 
incertaine.  Il  est  difficile  de  porter  un  jugement  sur  aucun 
de  ces  groupes ,  parce  que  l'illustre  auteur  n'3'  désigné  ni  les 
genres  dont  II  les  compose ,  ni  les  caractères  qu'il  leur  attri- 
bue.; cependant  noui  croyons  pouvoir  afltrmer  qu'il  est  ab- 
solument impossible  de  rapporter  toutes  les  corymbifèrés  ji 
un  si  petit  nombre  de  divisions ,  si  l'on  veut  n'avoir  égard 
qu'aux  affinités  naturelles,  et  surtout  si  l>Dn  veut  assigner  des 
caractères  distinctifs  plus  ou  moins  exacts  à  chacune  des  di- 
visions, ce  qui  nous  parolt  indispensable.  (  H.  Cass.} 

EUPATORÉES.  {Bol.)  Dans  notre  article  Composées  ou 
STtrANTHÉKâes  (ToraeX,  p.  i3i  —  i^s),  nous  avons  exposé 
sommairement  les  principales  méthodes  de  classification  pro- 
posées pour  cette  famille  par  plusieurs  botanistes  )  mais, 
comme  à  cette  époque  la  nouvelle  méthode  de  M.  Kunth 
nous  était  encore  inconnue,  elle  n'a  pas  pu  être  mentionnée 
dans  cet  ar^cle.  Nous  nous  empressons  d'y  suppléer  aujour- 
d'hui, en  saisissant  la  première  occasion  favorable  qui  se 
présente  pour  faire  connoilre  à  nos  lecteurs  la  méthode  de 
M.  Kunth. 

Cette  méthode  est  établie  dans  le  quatrième  volume  de 
son  ouvrage  intitulé,  Novag'enera  et  ipeciet  plaïUârunt,  etc. 
Ce  quatrième  volume  n'est'pas  encore  publié,  mais  il  est 
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imprimé  daiu  le  format  in-folio.  H.  Kunlh  déclare  que  l'im- 
pression en  a  été  commencëe  en  Septembre  i  S 1 7 ,  et  tenninëe 
en  Sepleinbre  1818  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le 
premier  exemplaire  a  été  présenté  et  déposé  à  l'Acadânlfi 
des  sciences,  le  s6  Octobre  1818  ,  et  qu'un  autre  exemplaire 
nous  a  été  comibuniqué  par  l'auteur  le  i."  Décembre  de 
la  même  année. 

M.  Kuntb  divise  d'abord  la.  famille  des  synanthérées  en 
six  sections  principales,  qu'il  nomme  Chicojacéts  ,  Cardua- 
eéti,  Eiipatorda,  Saeahéei,  HéUanthées ,  Anthémidéts  ;  puis  il 
subdivise  sa  section  des  Carduacées  en  six  sections  secon- 
daires, sous  les  noms  d'Onoiérides ,  Barnadésiet ,  Carduaeéet 
vfaiet,   Èchinopâdées,  Vernoniacées ,  Astérées. 

Il  est  très- essentiel  de  remarquer  que  M.  Kuntb  n'assigne 
aucun  caractère  quelconque  à  aucune  de  ses  sections  princi- 
pales ou  secondaires  ;  et  c'est  assurément  la  plus  grande  diffé» 
rence  qui  existe  entre  sa  méthode  et  la  nôtre.  A  l'exemple 
de  Linnjeus,  qui  n'a  donné  à  ses  ordres  naturels  que  de  sim- 
ples titres,  sans  caractères,  l'auteur  de  la  nouvelle  méthode 
se  contente  de  donner  à- chaque  section  un  nom  indiquant 
ï'nn  des  genres  qu'elle  comprend  :  d'où  il  suit  qu'on  ne 
pouiToit  bien  connoUre  et  apprécier  toutes  ses  divisions  que 
par  l'énumération  complète  des  genres  que  l'auteur  a  l'in- 
tention d'y  comprendre.  Malheureusement  celte  énuméra- 
tion  est  fort  incomplète ,  parce  que  M.  Kunth  ne  s'est  occnpé 
que  des  synanthérées  de  l'Amérique  équïnoxiale.  Cependant 
nous  allons  donner  la  liste  exacte  des-  cent  seize  genres ,  tant 
anciens  qne  nouveaux,  qu'il  a  décrits  et  classés  suivant  sa 
méthode. 

Section  I."*  Chicoracées  (pag.  1."). 

■Jfypaeherrit ,  Apargia ,  Hitracium, 
'  Section  11.  Carduacées  (page  4). 

1.'  Onosérides  (page  4). 

Leria,  Chaptalia,  Onoseris,  ïtotypus ,  Homanthii,  Mutitia.    ' 

S.*  fiarnadéaies  (page   i3). 

Barnadesia  ,    Das^hyllum  ,  Chuquiraga  ,   Gocltnatiii ,  Trip' 

■!.°  Carduacées  vraies  (page  17). 
Cniciri,  Cahitri^. 
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•  'V*  éuMBopùdées  (page  19)-  ■ 

Lagaseta ,  Eitpiumtopiit ,  Rolandra,  Triehu^ra,  Spiraeantha. 
■    6°  VernDniacées  (p&ge  aS). 

'  Paoouriiia,  Ampherephii,  Venutnin.,  Turpitàa,  Odontoloma , 
Diaietto,  Folialerta,  Btuicharis,  Cot^ta,  Gntfhaiium ,  Efy^ 
ehrymm.     ^ 

6^  JMéréeê  (page  Gg).  ■  ' 

Erigtnn  ,  jttter ,    Diptoftephiam ,    AndiomaelUa ,   Solidago, 
GrùidtUa,  Xanthocoma, 
.  Section  III.  Eupatorée»  ivS^  ^")' 

Kuhnia.,  Eapatorium,  Mikania.'Stemi,  Ageraium,  CaUttina^ 
Alamia;  Piqu<ria, 

Secliofi  IV.  Jacobéti  (page  130). 

PtrdieJKm,  Dui^fHa,  Klânia,  Caeaiia,  CuUitiam,  Senteiù, 
CAWcraria,  Pferaeria,  Tngetet,  Bnehera. 

Section  V.  Hélianthéea  (page  i56). 
-  MtUtaanÛt^a ,  PUUjypteris ,  Vertaina,  EaeeUa,  SpilatUha ,  _ 
Hetioptit,  Diomèdea,  fVtdelia,  Gymnolomia ,  UeUaathai,  Vi- 
gùtrarJCimenena,  Coreopùs,  Bi^n» ,  Copnoi,  Geargino,  Aud> 
heekia ,  SyntdrtUa,  Heterotptrmun ,  Guardiola,  Tragoc«ro$, 
Xiitnia,  Batbitia,  Galintogea,  Ptilottephium,  Wihm-gia,,  Aohy^ 
ropappm  ,  Partheitiam  ,  Hymenopapput  ,  Sehkiihriet ,  Peûtit , 
Ettipta,  Seiioa,  Eriocema,  Mtyrra,  Centroipermum ,  Mtlam- 
podium,  Xanihium,  Ambrosia,  Iva,  Jacgtria,  Unxia,  EtpeUtàar 
Palyynma,  Siegahaikia,  MiUeria,  Fla</eria.,MonaetH,  BaiUitna, 
Caeotmia,  AHoetaput,  Coleo,  LeontophtaJmum,  AdiiKa,  Halemtim, 

Section  VI.  Antbémidée*  (page  aSS).    ■ 
'- ChryiarahtTiuim ,  Pyrethrun,  Hippia,  Soliva, 

Nons  excéderions  de  beaucoup  lei  borne*  d'un  article  àë 
dîctioftnaire,  li  nous  exposions  ici  tout  ce  que  nous  avoM^ 
dire  sur  cette  méthode  deM.  Knnth'.  Bomon»-nous  à  ce  qui 
conceroe  sa  section  des  Eupatorées ,  qui  sert  de  titre  à  cet 
article. 

Dam  ilotre  premier  Mémoire  sur  les  synanlhérées ,  lu  & 


i  nom  Teovojeiu  le  lecteur  au  Jouroal  de  plijàqne  de  Jnillet  i8ig, 
iiat  lequel  nom  >Tont  fait  une  aaaljiC  CTÎtiijue  et  Taiaouoée  du  cjuv 
tritme  Tolome  de  l'ouvrige  de  U.  KuntL,  iulitaU  :  Jf'f  gênera  ettpe' 
eiu  plaiittmu. 
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rinstîfiit  le  6  Avril  1 6 1  a ,  nous  avons  solidftmeiit  établi  notre 
tribu  naturelle  des  Eupatoriëes,  que  nous  nommions  alors  la 
section  des  Eupaloires.  En  effet ,  nous  avons  dés-lors  rapports 
à  cette  tribu  les  quatre  genres  Euputoriam,  SUvi»,  Ageratam, 
fiquaia,  et  nons  avons  en  outre  ossigné  à  eette  même  tribu 
■es  véritables  caractères  distinctifs  fournis  par  la  structure 
du  style.  Depuis  cette  première  époque,  nous  avons  aug- 
menté luccessivenent  La  liste  des  genres  de  cette  tribti ,  en 
y  rapportant  IcsJlufmia,  liairii,  mikania,,  adenottema,  tcU- 
rolepi»  ,  battehia,  ,  caltstina  ,  carphephorut ,  coUoiaathui , 
gyplit,  trilisa.  Toutes  ces  additions  ont  été  publiées,  avant 
l'impression  du  volume  de  M-  Kunth ,  soit  dans  ce  Diction- 
naire ,  soit  dans  les  Bulletins  de  la  Société  pbilomatique ,  soit 
dans  le  Journal  de  physique.  11  est  donc  U^  évident  que  M. 
Kunth  n'est  point  l'auteur  de  ce  qu'il  appelle  sa  section  des 
Eupatorées,  àlaquelle.il  n'assigne,  il  est  vrai,  aucun  carac- 
tère, mais  dans  laquelle  il  range  les  genres  Kuhiùa,  Eapalo- 
riant,  Miiania,  Sltvia,  Ageraium,  Caletiina,  Alomia,  Piquaia, 
Concluons  que  ce  botaniste,  en  déclarant,  dans  son  préam- 
liule,  que  la  méthode  qu'il  croit  avoir  inventée  est  très* 
bonne  ,  et  que  la  nôtre  est  très-mauvaise ,  auroit  dû  au  moins 
&ire  quelques  exceptions ,  notamment  en  faveur  .de  notre 
tribu  des  Enpatoriées,  qu'il  a  trouvé  bon  d'adopter  sans 
nous  citer. 

Noua  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  observer  que  plu- 
aieura  des  genres  présentés  par  M.  Kunth  comme  nouveaux, 
avoient  été  antérieurement  établis  et  publiés  par  nous  dans 
les  Bulletins  de  la  Société  pbilomalique  ;  mais  que  ce  botai 
BÎste  a  jugé  k  propos  de  les  reproduire  sous  de  nouveaux 
noms,  en  se  dispensant  même  de  citer,  au  moins  comme 
sjrooaymeri  les  non»  que  nous,  leur  avions  précédemment 
donnés.  Ainsi  te  poUaUtla  de  M.  Kunth  est  notre  oligonthes, 
publié  dans  le  Bulletin  de  Janvier  1617  ;  rampherephU  de 
M.  Kunth  est  notre  centratlteruin ,  publié  dans  le  Bulletin  de 
Février  1817;  le  diplottephium  de  M.  Kunth  est  notre  diplo- 
papput,  publié  dans  le  Bulletin  de  Septembre  1817  ;  le  iver- 
ncria  4e  M.  Kunth  est  notre  euryops,  publié  dans  le  Bulletin 
de  Septembre  1818.  (H.  Cass.) 

EUPATOniA.  {Bot.)  Ce_jiom  a  été  appliqué  par  PIuLeoet 
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kdet  plantes  sppapteaaBtiux-geiHVé-F^ierbeiuA,  Eupùioriam, 
Batschia,  Conyta,  Pùichea,  KuJimn.  (H.  Cass.) 

EVYATOSklÉES ,  Eopatorûe.  (»«H.)  Hoat^aomiMiiàaâiiA 
lu  dix-neuviéme  des  vingt  tribiu  asturellei  que  noua  svdd* 
établies  daiM  la  fbmiUe  dei  sjmàathAFéet ,  et  aonsla  plaçbiu 
■ouiiédwfemeiit  après  la  tiibb  des  adénostyléei ,  et  avant 
celle  des  v^nnaiées. 

La  tribu  de*  eupatttiiées'  a  été  d'abord  établie  par  nou* , 
Mua  le  nom  de  «ection  des  Ëupatoires ,  dans  notre  premier 
Hémoîre  sur  lesSynanliiérées,  lu  à  l'Institut  le  6  Avril  1S13, 
publié  par  extrait  danale  Bulletin  de  la  Société  pkiigmatiquc 
de  Décembre  1813  ,  en  totalité  dans  le  Journal  de  physique 
de  Février,  Mars,  Avril  181 3,  et  en  abrégé  dans  le  Journal 
de  botanique  d'Avril  i8i3..  N«us  sommes  oUigé  d'ùssicter 
sur  ce  point,  pourfaire  apprécier  la  justice  des  prétentions 
de  M.  Kunth.  (Voyei  l'article  EorATO»faa.) 

Notre  tribu  naiturelie  des  ctipatoriées  eat  fondée'  wr  1« 
caractères  cuivans- 

Vovairc  est  oblong,  non  comprimé,  nn  peu  épaissi  de 
bas  en  haut,  arrondi  au  sommet  i  ordinairement  prismatique, 
à  cinq  faces  limitées  par  Cinq  arêtes  saillantes;  quelquefois 
cylindracé ,  avec  cinq  ou  dix  nervures  ;  il  est  glabre ,  ou 
garni  de  poils ,  ou  parsemé  de  globules  substipités.  Cet  ovaire  , 
est  ordinairement  port^  sur  un  pied  plus  ou  moins  grand, 
et  de  forme  diversifiée ,  .sauvent  articulé  avec  le  corps.  Le 
placentaire  est  ordinairement  trÉs->él«vé.  Le  fruit  m&r  est 
ordinairement' de  couleur  noire..  L'aigrette,  rarement  nulle 
OD  coroniforme  ,  est  ordinairement  composée  de  squamel* 
Iules  uni-bisériées,  .libres  ou  entregreffées  inférieurement , 
filiformes  ou  paléiformes. 

Le  iiyk  androgynique  a  ses  bnLnches  longues,  colorées 
comme  la  corolle,  peu  divergentes  pendant  la  fleuraisoni 
leur  partie  inférieure,  un  peu  arquée  en  dehors,  est  courte, 
gréte,  demi- cylindrique,  bordée  de  deux  très-petits  bour- 
relets stigmatiques  i  leur  partie  supérieure ,  un  peu  arquée  en 
dedans,  est  longue,  épaisse  ,  subcylindracée ,  souvent  élargie 
supérieurement,  loueurs  arrondie  au  sommet,  couverte  de 
collecteurs  papilKfonnes  ou  glanduUIbnncs.  La  base  du  st^le 
est  souvent  velue. 
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.[■esâamiiKJ  «nt.  l'ululé  anlUiifère  i{ucIqu^U  épaiisi'; 
l'appendice  apicUoirc  arrondi  bu  sommet-  (^«1  àao$le  pùjue- 
jia.,.  denticulé  daa*  quelques  stana.)^  lej  appendices  basilaim 
nuls  ou  presque  nula.- 

,  La  coroUe  staminée  est  n^idi^re ,  maïs  tellement  diversi- 
fiée -du  ireste  qu'elle  nepeut  fourair  k  celte  tribu  aucun 
autre  caractère  général.  Cetle  des  tUvia  et  de  quelques  au* 
très  cupatoriées  esti  remarquable  par  les  poils  qui  garnissent 
sa  surface  iatérituve. 

Tels  sont  lesi  caràcl^nea  ordinaires  de  la  tribu  des  eupà- 
toriécs ,  qui  nous  fournit  eu  outre  la  laaAère  des  remarques 
suirapte». 

'  La  calathide  est  incouromiée ,  équalifiore,  pluriflore,  rë- 
gulariSore,  audrogyniflorc.  Le  clinantbe  est  presque  toujours 
inappraditjulé,  rarement  fimbrillifère,  ou  squamelUfére.  Les 
squames  du  péricline  sont  tanlAt  Imbriquées,  tantAt  unisé- 
TÎées  ou  bisériéès.  Les  feuilles  sont  ardiaairemeDt 'opposées, 
souvent  alternes.  Les  tiges  sont  herbacées ,  ou  quelquefois 
ligneuses.  Les  corolles  sont  ordinairement  reuges,  blanches 
ou  bleues,  quelquefois  jaunes.  ' 

Les  «upatoriées  tont  bien  caractérisées  par  le  style,  qui 
ne  permet  pas  de  les-  réunir  avec  les  vemoniées. 

fresque  toutes  les  eupatoriées  habitent  l'Amérique^  il  y 
en  a  très-peu  en  Asie,  encore  moins  en  Afrique,  et  l'Europe 
n'en  possède  qu'une  seule  espèce. 

■  Nous  classons  dans  la  tribu  des  Eupatoriées  1»  seize  genres 
suivana,  rangés  ici  par  ordre  alphabétique  :  Adenosttmma , 
FOTSt.;  Ageralùm,  Linn.;  ^^onu'a,  Kuntb  ;  BaUehia,  Mœnch  ; 
Cale*tina  ,  H.  Cast.;  Carphephorus ,  H.  Cass.  ;  CoUoiantkui , 
H.  Cass.;  Evpatoriam,  Tourn.  ;  (^ptu,  H.  Cass.;  Kuhnia, 
linn.fils;  XifUrii)  Schreb. j  Mifcanta,  WiUd. ;  Piqueriii,Càv.\ 
Scieroigjis,  H.  Cass.  î  Stesâa,  Cav.^  TriWta,  H.  Cass.  (H.'Cass.ï 

EUPATORIO- AFFINIS..  (flot.  )  Ce  nom  composé  a  été  ap- 
pliqué par  Plùkenet  au  Uatrit  scariata, ,  et  par  Breynius  au 
haeohari»  indiea.  Lion.  (M.  Cass.) 

ËUPATORIOIDES.  {Bot.)  Ce  nom  a  été  appliqué  par 
quelques  botanistes,  tels  qoe  Petiver,  Ray,  Feuillée,  au 
gnaphaUam-inuTicatMm,  Linn.,  aa  teriphium.fusçttm.,  Linn.,  au 
juiveria  de  li.  deJussieu.  (H.  Cass.) 
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EUPATORIOPHALACRON.  {Bçt.)  Ce.nofB  aétésppUqwt 
par  Vaillant ,  Dîllen,  Bunnaon,  VtX:  ec^ipta  ereelA  et  pre9- 
trata,  aU  latvnia  atet»,  n'a fiaveria.  (H<  Cah.)  ••■: 

EUPATORIUM.  (flot.)  Voy«  Eupiwue.  (H-  Cam.) 

EUPETALES.  (Mib.)  Pline  «ppeUeeupefa^,  une  pi«r« 
qui  présentoit  les  quatre  cottkure  bleu ,  rouge  de  feu,,ro«gA 
de  cinabre  et  .vert  pommé.  Étoit-te  une  opale  ?  CcJa  n'est 
pat  probable,  k  cause  de, la  couleur  rouge  de  cinabre, 'quB 
celte  pierre  ne  présenta  jamais  :  d'ailleurs  l'opale  est  parti- 
culièrement décrite  par  Pline,  sous  Je  nom  qu'eUe.yorte 
encore.  Etait-ce  un  jaspe  universel?  Mais  les  couleurs  de 
ce  jaspe  sont  loin  de  présenter  les  variétés  et  l'éclat  qu!ii 
attribue  à  celles  de  l'eùpetale.  (fi.) 

EUPES'ALOS  {Bot.),  un  des. noms  sous  lesquela  tftoit  dé- 
àgné  anciennement,  suivant  RueUius,'le  dopànoidcs  de  Dio»' 
coride,  qui  parott  être,  suivant  Dalechamps,  ia  lauréole, 
daphne  launoUt.   (J.) 

£UPHÉE(Crutt.);  Eupheui,  Riaso.  Genre  de  crustacés,  le 
même  que  celui  déjà  établi  parLeach  sous  le  nom  d'jtpseudet. 
(W.  E.  L.) 

EUFHONE.  (Onitfc.)  M.  Desmarest  donne  cette  dénomi- 
nation à  la  seconde  section  par  lui  établie  pour  le  genre 
Taagara  dans  son  Histoire  de  ces  oiieaux.  (CA.  D.) 

EUPHORBE;  Eufhorha,  Linn.  {Bot.)  Genre  de  plantes 
dicotylédones ,  de  la  fomille  des  euphorbiaeéei ,  Juss. ,  et  dé> 
la  dodéeajidrit  trigpiie-,  Linn.,  dtmt  les priiunpaux  caxacl^Ers 
sont  les  suivans  :  Calice  raonophyDe  à  .quatre  ou  cinq  divi* 
sions  ;  corolle  de  quatre  à  cinq  pétales  un  peu  charnus, 
arrondi*  ou  en  croissant ,  insérés  dans  le  haut  du  calice  et 
alternes  avec  ses  divisions;  douie  à  quinze  étamines,  rare- 
ment moins,  attachées  au  réceptacle,  <et  ayant,  interposées 
entre  elles,  des  écailles  velues,  laciniées  ou  frangées;  un 
ovaire  supérieur,  arrondi,  trigone,  pédicnlé,  surmonté  de 
trois  styles  bifides  ;  une  capsule  aaillanle  hors  du  c^ice ,  i 
trois  coques ,  cmtenant  chacune  nne  seule  graine  arrondie 
ou  ovale.  Au  lieu ,  de  considérer  les  fleurades  eapborives 
ainsi  que  leur  caractère  vient  d'être  expesé,  M^  de  Lamarek 
Jiense  qu'on  pourroit  regarder  Ce  que  linnarna  prend  pour 
une  seule  fleur  comme  unamitt  ^e-plvsitturs  petites  tienn 
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enrêlopp^  dans  un  calice  commune  que  les  ëcaîUei  fran- 
gées, interposées  entre  les  étaminet,  sont  les  calices  pro- 
pres d'autant  de  fleurs  mâles ,  et  qu'au  «entre  de  toutn  cea 
dernières  se  trouve  une  seule  fleur  femrile,  conôstant  en 
nn  ovaire  pédicule ,  etc.  Cette  manière  de  voir  est  aujoui^ 
d'iiai  adoptée  par  MM.  de  Jusiieu',  Richard  et  De  CandoUe. 

Le  port  des  euphorbes  est  trés-variable ,  selon  les  espèces. 
Quelques-unes  de  ces  plantes  ont  une  tige  épaisse ,  charnue , 
anguleuse ,  persistante ,  ressemblant  beaucoup  à  celle  des 
eactîers,  et  cette  tige  est  pour  la  plupart  dépourvue  de 
feuilles;  mais  ses  angles  sont  armés,  dans  leur  longueur^ 
d'ëpines  géminées  ou  solitaires  :  les  autres,  qui  sont  les  plus 
nombreuses,  ont,  comme  toutes  les  plantes  en  général,  des 
tiges  frutescentes  ou  herbacées,  garnies  de  feuilles  simples, 
souveut  alternes ,  quelquefois  opposées  ou  verticillées. 
'  Les  espèces  de  la  première  division  ont  leurs  fleurs  pres- 
que Kssiles  ou  portées  sur  des  pédoncules  courts,  ordinal- 
rémeiit  simples,'  et  ces  fleurs  sont  disposées  sur  les  cAtés  des 
tig»  dans  leur,  partie  supérieure.  Dans  les  euphorlies  de 
~  la  seconde  division,  les  tiges  se  ramifient  touioura,  au 
noins  àleur  partie  lôpérieure,  et  leiin  ramiflcatioiis ,  le  plus 
Bouvent'disposées  en  ombelle ' dans  cette  partie,  et  ensuite 
plusieurs  fois  dichotomes,  portent  les  fleurs  principalement 
à  leurs  extrémités ,  une  fleur  solitaire  se  trouvant-  en  outre 
dans  chacune  de  leurs  bifurcations  supérieures.  On  observe 
d'ailleurs  '  à  la  base  de  l'ombelle  une  sorte  de  collerette 
formée  par  un  nombre  déterminé  de  folioles  disposées  ea 
verticille  et  en  même  nombre  que  les  rayoàs  de  l'ombelle , 
et  en  outre  ceux-ci  sont  munis  à  chacune  de  leurs  bifurca- 
tions de  deiix  bractées  opposées.  Quelques  espèces  herbacées 
ont  leurs  tiges  étalées,  dichotomes,  et  les  fleurs  sont  aoli- 
faïret  dans  les  bifurcations  ou  dons  les  aisselles  des  feuilles. 
Plusieurs  de  ces  plantes,  en  général,  sont  polygame»,  et 
elles  produisent  des  fleura  unisexuelles  et  des  fleurs' henns- 
phroditês  sur  le  même  pied;  quelques-unes  sont  monoïques. 

Le  ~genre  des  euphoriies  est  un  des  plus  nombreux  du 
_règne  végétal:  il  est  répandu  dans  les  quatre  parties'du 
ntoode  :  les  ouvrages  de  botanique  les  plus  modernes  font 
mcBtîbn  de  cent  qiiatre-viagts  esp^et ,  et  en  France  seute- 
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méat  on  tu  campfe  pin*  de  qnanntc.  Cçs  plantes  sont  «vsn 
connues  tous  le  nom  de.  tiih^mait»  ;  «'«si  même  sous  cette 
dénomination  qu'elles  sont  partlculiéremeot  désignées  dans 
presque  tous  les  auteurs  qui  ont  ^rit  avaot  Linnseus.  Fuch- 
âus,  DodontEUS,  Lobe],  CUsius,  les  Bauhiii,  Horissoa,  Ray, 
Tonmefort,  Vaillant,  Barrelier  et' autres,  ont  tous  adopt< 
le  mot  tU}^nialin  comme  nom  générique.  Haller  même ,  con- 
temporain du  botaniste  suédois,  et  M.  deLBaurclt,  dans  la 
première  édition  de  H  Flore  françoise,  ont  cooservë  ce  nom, 
qui  est  celui  que  les  anciens  avoi eut  attribué  aux  espaces  de 
ce  genre  qui  leur  étoient  connues  :  on  trouve  Iç  nom  dç 
tithymale  dans  Hippocrate  (Hipp.,  ««et.  3,  Ui.  de  *iipafie~ 
iotione,  p.  aË5 }.  Tfaéophraste  (Ut.  9,  eap.  11)  en  âte  trois 
espèces;  Dioscoride  (lib.  3,  cap,  lag),  et  Pline  (Itt.  34 1  ei^ 
6  et  iSi  lib.  3Ë,  eiip..Bi  Ui.  37,  cap,  11  et  13],  parlent  de 
sept,  parmi  lesquelles  ils  ne  comptent  pas  c.inqftutrcs  plantes 
auxquelles  ils  dbnnent  des  dénonûnations  particulières,  mais 
qu'ils  reconnoissent  comme  voisines  des  premières ,  et  qui 
paroissent  en  effet  appartenir  au  même;  g,«nre-.  tes  anciens, 
au  contraire,  ne  donooitat  le  nom  d'eupbprbe  qu'à  une 
seule  espèce,  qui  croïssoit  en  AlHque,  et  qui,  n'est  peut-être 
pas  la  même  que  celle  qui  fournit  le  suc  gonuno-riéaineux 
connu  auJ9urd'hui  d&^  les  pbaiçmacies  soua  le  même  nom^ 
et  qui,  après  avoir  été  loifgrtpmps  célèbre ,  «M  à  présent 
presque  totalement  boT«  d'usage  ,  parce  que  ton  .eztrfimc 
icreté  l'a  fait  regarder  comme  ua  remède  dangereux. 

Je  regarde  comme  fort  incertain  q^e  l' eiipb orbe  des  boo- 
tiqucs  soit  Vei^h^rb^um  de  piosc^ide;  car  cet  auteur  ne, dît 
pas  un  mot  ^e  se^  pcqpçrié(és  purgatives,  qui  sont  c^endant 
trop  développée;!  et  trqp  énergiques  dans  le  suc  quenous 
connoisHins,  puisque. cifiq. à  dix  grains  suffisent  pour  purg^ 
très- fortement,  p«ur  tm'elles  fussent  restées  ignorées  dey 
anciens,  s'ils  avoient  conqu  la  même  plante  que  nous.  Si  on 
ajoute  à  ces  considérations  que  Dioscoride  compare  la  sienne 
à  la  férule  (tuphorbium  lybica  arèor  eit  forulo!  sptciem.  ht^ent)^ 
il  ne  sera  pas  même  douteux  que  nptre  euphorbe  n'a  aucun 
rapport  avec  celui  des  anciens,  qui^par^troi^  ^t^e  une  espèce 
d'ombellifère  ,  tandis  quç  le  nfttre  a  le  port  d'un  aaçùuj 
Tulgairement  cierge.  '    ,  .,  ,  j 
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■  sPBû*  (tt*.sSi+^.'  7>attfijMje  lâ  ^éeouvepte  do  l'euphorbe 
ft  Juba,'-rai"tfe"Msafila8ie,  '^uv  lai  doflna  le  nom  de  soA 
■lAédeiiln  BbphoThki',  et  ijui-«frfit  Tubjet  d'un  traité  particui- 
lifri^.  'LtDOWUBi,  en  «odMÙaut  le  mot  euph«i-£ia  pour  tout  \t 
gÊnrc'ées'tith^alesj'voulùfums  doute  fbire  revivre  le  noDl 
ittt  m^.d«citt  de  Juba;  et^ui  ëlevei'  un  mdnumeitt  plus  du^ 
i^blc  que  -la:'  stotde'd'Riirailn  que  le  sénat  romain  fit  ërîget 
à- Ant«ni€sMu»a,  frère  ■d'Eup^^o^bU8  et  médecin  de  r^m^- 
ptteitt^AvgUiW,-  iKmr  avoir  giiéfi- ce  prince  d'une  maladie 
^^v€{mb.\lib:itj,  cap.'SiSaet&h.,  tt^  &ttMni>  Airgusto ,  ea^. 
«g  tft  Si). <     ■■■  J  ■      ■■        .....',-■.. 

-EH.effet,  lé  nom  dVdpfooriîa'»  prévalu,;  il  est  généralement 
éddpté'  'dufO'urd'hul  par'  tous  léa  botenistes ,-  et  e'esl  mainte^ 
tfailt  que  LianïëuVpaurroit  dite:  Vbi  jamMiitœ  >laiiia?-pMit; 
tt'anHkfEuphàriii'  oiteni.ptTdérat;'  pérennot,  rite  unquàm  dé- 
itruipotèst.{CHé.-bdti,p.-&ei):--'    ;     ■'  ■   ^  ■  .. -, 

'-■■Le»  andeiM'àvoîént 'reifonnu'  daÂs  les  tilhymale»  la  pro*- 
^iétô  éaflStîqïè  et  purgative;  propriété  qui  est  dÛe  à  ni 
■ue'propfe,'  Idîtenï  ,-^  trè«^ttbob^»iit',  dont' ils  sont  TKïnplîs^ 
M  HÀî  coill*  ^'  la  ■nioindre 'âécïiiiftïe  ftite'  aujt'liges',  'atai 
féliilles'ou^à- foute -autre -partTei  Ge  rod  •estiplds  Au'moiiâ 
ïePP ,  -et  ■rtémc-  ^tielq*iefels  tiaiiÈKqu^;'  ori  liJrt  atiribne  Ifc. 
(fl*>pi-léW  de  détl'urreles  caliosilés;'  les  toM.jrt  Velrues  qrfi 
Viennent  sniB|a  peau^inatScé  moytiiV  que  je  n'^rpns  essayé', 
■ôttil  etfe  p«u  «ffiCficë  dû  au  htoins  ToM  n;ht;'car,"en'pré^a>- 
rant  ptesleurt  ei^èces  *é  céè  plWrtëè  ;''Va^  ttt  Wj  ■ntaim  cbtr- 
iWrieft'de  leursuc  pendant  'quei^^ei  HCUfes',  -éV  U  SiiHple 
itlntidn  ddHs  IVin  à  ■suffi  pdAir'leS'  ■bïra  iricitiyèr  ,  &«*A 
^ta'tiy'resafraucime  Inehê.  HH^;^ieeb*t  Iwt  peu  d'eHWt 
Sur  les  parties'>e«b«Vertés  par  Ifa  ^^u',' il'a^''b^rér.  Ift'nii- 
Bbbp  de  violence' sur-éelleiJ  qui  helilbflt^^eVaftiiea -i^rfe^ïiii-'lbS 
^A^cAbranea  muquetises.  Voulant  éîiiinottrfc  la'iàïèiïf  de'Sfe 
«ùcVi'ert  portai  deux  gouttes 'sur''ttaAitt)igu;é-i  Wloif  CéiWî 
ae-l'éspèét  app^ée  Eûphwrbe  d*s'b»l4V  je  i»B'>eaSeh(A rtéià 
cùm-lb  premier 'inoffleriî;  mais,  an  bo  tft  "d'une- ou  dèui-ilii- 
tCu(«,  il' se  d&reloppa  un  senflment  d'ardeur  "bïùlaritc  qAï 
se  "répandit-  mrtr-senlemënt'  sur  toute  la  langue,  mdis  lericorfc 
danstoiitéfatottchc  et  fusqiie -dans  Ja  gorge.  L'ëau  fraldhé, 
lorsque  j'en  t«oois  dans  ma  bouche,  calmoit  un  peu  la  dou- 
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leur;  mais  Iftàtosation  Ivinfante -rccommençdif  uisnUt  que 
je  CMsois  tle  tte  gef^riser.  Cet  état  d'JMtatioQetd'inflakn- 
matioD  me  fil  beiudoAp  sonfTrir  pendahl-d^tix  beiïréa ,  ap'rét 
lesquelles  Udinlitiua  ^u  k  peu,  et  s'apaisa  èHtiti  tout-à-f^tj 
aatis  qn'il  'résultât  aucilb' autre  accident  de  cette  éprenve. 

Dîoscônde  .et  Rine'parTéiit  de  plusieiin  pH^itrà'ûotiV  Fàîtei 
arec  le  «Uc,' les^(ânés,"lés  feuille»  ou  le«  graines  il«s' f it>)ji* 
malei,  âont  on- se  scrvoit  de  leur  temps,  soif  pdur' faire 
TOmir ,  soit  p<mr  purger.  Comme  il  seroît  impossible  aujaui^ 
d'hui  de  rapporter  avec  certitude'ies  espèces  dimf  ÏIs  uni 
fait  mention  à  Gell»,que  ^pu^  ,(;puioissous,.parQe,q)se.les 
descriplioits'  de  ces  auteur^  j.  loisqu'ils  nous  en  oift  laissé, 
sont  trop  vagues  et  trop 'ïncoiilpTl tés ,  j'ai  cfu  qu'il  seroît 
sap'n^a  d'entrer  à'tto  su'jét  ddns  dW  détails' <jùi  né^eiiVçnt 
phis  avoir  audàilë  uïilité  ponr  nbuS  Vil  tM'a  ^hiu'plu*  siiflple 
de  rechcrëhét*  1»  pfoprîétéS'des'eupktA-I/ttl  i:6iiiiiit"it ééi 
plàntésii'^a*etot'i«Wjiiii'étéWiit)loy'éfei.'"'  ■'■'■''■■''\  ■'■■  '^'J"'^ 
■  ■Ix*WqHié"<iu'èafc[ufci  ëi^iWfeii'  éïoiWrit  'th  Uskge ,'  tth  ne'  lîi-o'yoîl 
p(iy"]fwÎMJii"Ièï  '3<ïnner'saiis"y  '}b!DidT«'  des  t/orrecli'fs  p6il& 
«einp#èi^'lttfr  (fraridfe  ïért(é.''9li;Hrœaer''pTop<lî|^,'rfaiis  «tîï 
îDteBtiob,'  le  ïntietla^g'«'de''gdmWe  adragiiaitj^'-^3^ïitiàM'| 
Je  psyllium  ,  Irt'  nrtnië'la  Ttfac'ératltirf  '  flaris^  fé'  "vîtftigré. 
TourBeforf,  Ch'omerj  'WWàtïficïeUr'  ei^ïe  tdtttl^ù^tt'iiF  ^^ 
G*o0rijy',  co'ii*ealÉ|ttè'aùwrMe faire 'inacérer  W'iîfli^iheii 
dans  le  ^iWiijffrtrt'dànsquelqrié  4utre'Ï!qùéliii''Wîdëj'  et"i^ 
B'ert  qù'apt'^*ltî»^'f'P*^^*''^e  cette  mdnfère'i'iiiù'niWi 
après  les  itv<HÏ''l(ïgérêWlèiif  "tortééts  ;  '  .((0»  Si^^. 'Ciat'e  'iA 
■Willeiiiel'ofit  rt« 'doti^Mi' liéii 'eitiplôyer.  ees'ifwtiàra^ 
ni'ayant'paÀi  snpWftUi^sy  Çarco  qu'elles  ëmpëclioîën.t  qu'on  n'e 
pat  rtcoàioiti'é'ÏSrWrftdblés  prtipHéïA  dé  ébVp'T^nti^s  i  'j'i^ 
jrigé  ieenVeualld  iïéiïepét^  i'â  k^t^èriikéH  Js-'éWâb'ùx-ëéri 
merïaute**s,-5à>liitM:^'é^faWe'tlè''i(Iui*eiia^t^s.^è''àeptu^ 
précises',  -les'îéuii^'ii'àyÀn  parli  Irbp,  ^iigîi'es'eï.yrqB 'incer- 
taines pàm-'feë^l't^on  sàr'-aWVé6éikiîi''£iè'^  'Je» 
médetins  tegardeut  baWnie''t*neAe«t:  '  -■'  •"  """'  "''"  '^ 

'Pour  conntiHre 'donc  à^eç'  cerUtuilt!  fa  Inani^r^  d^â^îr  de 
ces  plantes;  \'tS  sbum!s  ï'i'àlkervatton'itl^Séurs  iié  nos  és^ 
pfcea  indigènes  l'une  après  l'autre,  et  jïf  me  siits  iàssur^  que, 
«i  tous  les'eiiplrorbes  et  lelih  différenlés  pàtttes  j^édvént  *trè 
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considérëf  comme  ayant  des  jirçpriétë»  analogues ,  ces  rnéae* 

propriété*  varient  en  mSme  temps  beauçBiip ,  quant  à  l'inten-  , 
ûté ,  d'une  espèce  à  l'autre.  C'est  ce  que  j'expliqueni  plus 
bas,  en  traitaift  des  espèces  en  particulier;  mais,  comme  le 
nombre  de  celles  -  ci  est  beaucovg  trop  considérable  pour  en 
faire  même  la  simple  énumëration  dans  ua  ouvrage  de  la 
nature  de, celui-ci,  je  me  bornerai  ji  parler  de  quelques 
espèces  exotiques  les  plus  connues,  et  parmi  nos  indigènes 
je  citerai  seulement'  les  plus  remarquables. et  celles  dont 
j'ai  constaté  les  propriétés.  --    . 

**  T^ge  charnue  etfriitetcente,  rhuniè  ttépines  ou 
d'aiguillons, 

EuFHOKBç  BÉ9  AKciBNS)  Eiifhorhia  antiquorum,  Linn-,  Spec., 
64(>-  Sa  tige  est  triangulaire  ou  quadranguUire ,  articulée, 
inunie,  au  lipu  de  véritables  feuilles,  de  petites  oppendicea 
solitaires,  placées  près  des  épiues,  .et  divisées  .e^. rameaux, 
dçnt  les  angles ,  de  m&ae  ^uf  ceux  de  la  tigç ,  tant  ppfl^  i 
jicbancrés  par  intervalles,  cpmme  entrecoupés  par  d^Si  nœuds, 
et  termioés  çbj^cuii  à  leur  somment  par  deux  épines  courtei^.et 
div^ril^ntes.  Les  fleurs,  placées  dans  les;  sinuosités  des  angles, 
SQ.pt  pftrtéç^s  sur.  des.  pédoncules,  couçt&r  simples  ou  di;visé8 
^t  triflores  )  leurs  pétales  so(il  ajtroadis,  entiers,  et  il  n'y 
a  que  cÏDij  à  six  élamines.  Cettç  ?)?■>''  croit  naturelle- 
ment  en  .Aralfie  et  dans  l'Inde.  Le  suc  laiteux  ;qu.'e lie  con- 
{ient  et  qui. en  découle  nàturell,çuneiit,.sait  pai;.ies  incisions 
^u'on  faft  V-H  tige  ou  à  ses  rameaux,  .estitiès-aboliidaati  il 
concourt  avec  celui  de  plusieurs  autreif  espèces^ et  pariticK- 
lièrenicnt  avec  celui  de  l'.euphorbe  .of^cioBl,,  .à  former  la 
gomme^résine  à  laquelle  on  a  particulièrement  donné  te:Dqpi 
d'euphorbe  dans  les  p harmaçie^^  Àp.  rapport  d«  For&lu4  i  les 
chameaux  mangent  celte  plante/ p^.f^rabi^  ,  ap>r^  qu'on 
I7a  fait  cuire  dans  un  trou  pratiqué  4<:BB  JfMiT^  Cela  pa- 
roltroit  înditj^tier  que  ràcre,té.. e(  la.çjuj^ticité  du mç  .des  eu- 
phorbes tient  à  iin  principe  vpUlM  ^qi  s'évapore  par  l'aç' 
tion  du  feu  ;  car  autrement,  U  seroit,  imp.qsfi^le  que  ces 
plantes  pussent  servir.de  nourriture  à  aucun,  animal. 

EoTBouBSEs  Canabi^,:  EuphoFbia  cunariawU ,  Linn.,  Spec., 
646,  Dec,  FL  gras.,  n.°  et  tab.  49.  Sa  tige  est  épaisse,  q^ua- 
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tlrftDguiatre ,  haute  de  quatre  à  six  pieds,  garnie  île  ràmeaut 
ouverts,  dont  les  angles  sont,  ainsi  que  ceux  de  la  tige, 
munis  de  tubercules  calleux,  rangés  longitudinalemeni.  et 
surmontés  Chacun  de  deux  aiguillons  courts  et  divetgens* 
Les  fleurs  sont  sessiles,  placées  au-dessous  des  aiguillons,  et 
elles  sont  accompagnëes  d'une  bractée  ovale  :  leur  calice  est 
à  cinq  divisions;  leur  corolle  à  cinq  pétales  charnus,  entiers^ 
d'un  rouge  obscur.  Cette  plante  croit  naturellement  dans  les 
lies  Canaries,  et  on  la  cultive  depuis  long-temps  au  Jardin 
du  Roi,  oit  on  la  tient  dans  la  serre  chaude>  On  la  tnultî'  ' 
plie  facilement  de  boutures,  qui,  ainsi  que  pour  toutes  les 
autres  espèces  charnues,  ne  doivent  être  mises  en  terre  que 
quelques  jour»  après  qu'elles  ont  été  retranchées  du  pied  qui 
les  a  produites. 

EirFuDfiEE  maMIilaîbe;  Euphorbia  mamitlaria,  Linii.,  Spee., 
647.  Sa  tige  est  droite,  simple  ou  garnie  de  quelques  ra-> 
meaux  courts,  haute  de  deux  pieds  ou  plus,  tiue  et  à  sept 
atigles,  dont  la  crête  est  hérissée  d'épin£s  simples,  droites, 
longues  d'un'  pouce  ou  tin  peu  plus*  Les  fleurs  sont  petites, 
d'un  rouge  brun,  portées  sUr  des  pédoncules  simples,  nais* 
Mnl  sur  les  angles  de  la  tige  entre  les  épines,  et  se  chan^- 
géant  ^  après  la  fVuclifleation  ,  en  pointes  roideS ,  semblables 
aux  autres  épines.  Cette  plante  est  originaire  du  cap  de' 
Bonne-Espérance,  et  elle  est  cultivée  au  jardin  do  Roi. 
■  EcPHORBE  OFFICINAL  :  Euphotbitt  officinaram ,  Lïnni ,  Spèd, 
647;  Dec,  PI.  gras.,  n.°  ettab.  77.  Sa  tige  est  épaisse,  droite, 
souvent  simple ,  haute  de  quatre  à  six  pieds ,  sillonnée  dans 
toute  sa  longueur  par  douze  à  dix>-huit  angles,  dont  la  crête 
est  garnie  d'une  rangée  d'épines  géminées.  Les  fleurs  sont 
presque  sessiles  sur  les  angles  de  la  partie  supérieure  de  la 
tige;  leur  couleur  est  d'un  vert  jaunâtre.  Cette  plante  croît 
AafureUeitieut  eu  Ethiopie  et  datis  les  parties  les  plus  chaudes 
de  l'Afrique. 

C'est  en  faisant  des  scarifications  a  l'écorce  de  cet  euphorbe 
et  de  quelques  autres  espèces  à  tige  charnue,  qu'on  en  retire 
an  suc  blanc,  lactiforme,  qui,  exposé  à  l'air  et  à  la  chaleur, 
s'-épaissil,  devient  solide,  et  auquel  on  donne  particulièrement 
le  nom  d'euphorbe.  Celui  qui  nous  vient  d'Afrique  ef  qu'on 
trouve  dans  le  commerce,  est  une  substance  extractoTési- 
16.  -a 
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lieuse,  en  gouttes  ou  en  larmef ,  d'un  jaune  pile,  brlUantes^ 
tantôt  rondes,  tant&t  obloogues,  sans  odeur,  et  produisant 
sur  la  langue  une  ardeur  extrêmement  brûlante.  On  en 
trouve  une  autre  soriet  ordinairement  en  grosses  masses, 
et  beaucoup  moins  pure  que  la  précédente,  parce  qu'elle 
est  presque  toujours  mélangée  avec  une  matière  terreuse. 

L'euphorbe  agit  sur  l'écoDOinie  animale  d'une  manière 
très-énergique;  il  produit  l'irritation  des  parties  avec  les- 
quelles  il  est  ntis  en  contact,  et  particulièrement  celle  des 
membrane^  S«n  action  ««t  telle  qu'il  peut  produire  un  eB'et 
caustique;  il  attire  le  sang  vers  le  lieu  de  son  application  , 
en  y  déterminant  tous  les  symptAmes  de  l'inflammation.  Les 
qualités  irritantes  de  l'euphorbe  sont  tellement  prononcées  ^ 
qve  la  vapeur  seule  de  ses  molécules  les  plus  subtiles  peut 
faire  éternuer,  et  si  on  prenoit  par  les  narines  une  prise 
tje  sa  poudre  ,  cela  pourroit  déterminer  une  forte  bémor' 
ragie  et  même  l'inflammation  des  membranes  du  cerveau. 

On  doit  juger ,  d'après  cela ,  que  ce  n'est  qu'avec  une 
grande  circonspection  qu'on  peut  Taire  usage  de  l'euphorbe 
à  l'intérieur.  Quelques  médecins  l'ont  administré  à  la  dose 
de. quatre  à  dix  gmias,  en  l'incorporant,  afin  de  prévenir  son 
impression  fâcheuse,  avec  quelques  poudres  peu  actives  et 
insolubles  dans  les  humeurs  gastriques-  Malgré  ces  précau- 
tions, l'eupborbe  déterminant  presque  toujours  une  vive  irri- 
tation dn  canal  intestinal  et  produisant  des  évacuations  al- 
vincs  beaucoup  trop  répétées ,  son  emploi  est  aujourd'hui 
presque  entièrement  banqi  de  la  pratique.  Ce  n'est  guère 
que  dans  les  apoplexies  et  les  hydropisïes  que  les  dangers  «tta- 
bbés  à'son  adniinistration  pourroient  être  compensés  par  les 
services  qu'il  est  susceptible  de  rendre  comme  pnrgatif.  II 
paroitroit  d'ailleurs  pouvoir  être  employé  avec  plus  d'utilité 
à  l'extérieur;  car  plusieurs  voyageurs  rapportent  que  le» 
peuples  qui  habitent  les  c6tes  du  Malabar  en  font,  en  y 
ajoutant  un  peu  d'assa'fœtida,  un  emplâtre  qu'ils  appliquent 
sur  le  ventre  des  eufans  pour  faire  moarir  les  vers  intestinaux., 

EoFnoRBE  A  FEuiu^  DE  LAUiiiEB-aosQ  :  Euphorbta  aeriifolia, 
linn. .  Spe.,  648;  Dec,  PI.  gras.,  n.°  et  tab.  49.  Sa  tige  est 
droite,  simple  ou  rameuse,  haute  de  six  à  huit  pieds,  cylin- 
drique a  sa  base ,  à  cinq  angles  dans  »  partie  supérieure. 
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'Ùes  angles  sont  ttmgii  d'une  rangée  de  tubercules  portant 
chacun  deux  épines  courtes,  et  le  sommet  de  la  tige  ou  des 
ïameaux  est  garni  de  feuilles  épanes ,  oblungues ,  succu- 
lentes, vertes,  glabres,  longues  de  quatre  i  cinq  pouces, 
larges  de  douze  à  dix-huit  lignes.  Les  fleurs,  d'un  vert 
jaunâtre  mêlé  de  pourpre ,  sont  presque  sessiles  enti^  le* 
feuilles  au  sommet  des  rameaux.  Cette  espèce  crott  naturel- 
lement dans  les  Indes,  où  l'on  s'en  sert  pour  faire  des  iiaies. 
On  la  cultive  au  Jardin  du  Bai. 

•'  Tige fruletcente dépourvue  d'épines  ouitaiguiUatUi. 

EuFBORBE  TÉTE-DE-MiDusE  :  EuphorUa  caput  Mtduta ,  Linn., 
Spec,  648;  Dec,  PI.  gras.,  n.°  et  tab.  i5oi  Le  collet  de  sa 
racine  est  épais,  tubéreux,  élevé  de  quatre  k  six  pOuces 
hors  de  terre; -il  donne  naissance  à  un  grand  nombre  de 
rameaux  cylindriques,  charnus,  tuberculeux,  glabres,  nais- 
ïaat  d'un  centre  commun  ,  divergeant  en  tout  sens  et 
imitant  en  quelque  façon  une  tête  de  Méduse  hérissée  de 
serpens.  Ces  rameaux  sont  chargés  d'écaillés  charnues,  im' 
briquées  sur  cinq  rangs  ,  dont  celles  du  sommet  portent  cha- 
cune une  petite  feuille  linéaire -lancéolée.  Les  fleurs  ^  d'une 
couleur  herbacée,  naissent,  trois  à  quatre  ensemble,  au  som* 
met  des  rameaux,  portées  sur  des  pédoncules  épais  et  courts) 
leurs  pétales  ont  les  bords  découpés  en  quutre  où  cin^ 
petites  dentSi  Cette  plante  croît  naturellement  en  Ethiopie, 
et  elle  est  cultivée  dans  les  jardins  de  botanique)  ofi  on  la 
tient  dans  ta.  serre  chaude. 

EcpBoRBE  A  TROIS  DENTS  :  Euphovhia  iridenlata,  Lamkk,  Dict» 
enc>,  3,  pag.  416;  Decaqd. ,  PL  gras.,  n.°  et  tab.  1441  Cette 
espèce  diffère  de  la  précédente,  parce  que  les  rameaux  qui 
partent  du  collet  de  sa  racine  ne  naissent  pas  d'un  centre 
commtin ,  et  parce  que  ses  Qeurs  sont  plus  grandes ,  remar- 
quables par  la  forme  de  leurs  pétales,  qui  sont  ouverts  hori* 
lontalement,  concaves  et  pourpres  en-dessus,  bordés  de 
trois  dents  longues,  ridées  et  blanches.  Elle  croit  en  Afrique, 
et  on  la  cultive  dans  la  serre  chaude  du  Jardin  du  Roi. 

EuPBOaBE  abhohescent;  Euphorbia  àe.adroides,  Linn-,  Spte., 
662.  Sa  tige  est  arborescente,  haute  de  trois  k  quatre  pieds, 
nue  dans  s§  partie  inférieure,  terminée  supérieurement  par 
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une  cime  partagée  en. rameaux  cylindriques,  étalés,  ^mîe 
de  feuilles  éparses,  sessilet ,  étroites,  lancéolées,  glabres  et 
.d'un  vert  glauque.  Ses  fleurs  sont  jaunâtres ,  portées  sur  de 
longs  pédoncules  bifurques  et  disposés,  au  nombre  de  quatre 
à  cinq ,  en  une  ombelle  terminale.  Cette  plaihe  crof t  oatu- 
rellement  en  Italie  ,  dansle  Levant  et  aux  îles  d'Hyéres. 

««»   Tige  herbacée;  capsules  glabres  et  lisses. 

EuFHOHBE  MONNOYER.  :  Euphorlia  chamœsjct ,  Linn. ,  Spec~, 
65a;  Oiamœyce,  Clus-,  Uist.,  CLXXXVJJ.  La  tige  de  cette 
plante  est  divisée ,  dès  sa  base  ,  en  rameaux  nombreux  ,  Iréî- 
meiius,  glabres,  rougeàtres,  longs  de  trois  à  six  pouces,  couchés 
et  étalés  en  rond  sur  la  terre.  Ses  feuilles  sont  pétiolées ,  op- 
posées, arrondies  irrégulièrement,  inégales  à  leur  base  et 
légèrement  échancrées  à  leur  sommet.  Les  fleurs  sont  très- 
petites,  presque  sessiles  ,  axillaires  et  le  plus  souvent  soli- 
taires. Cette  espèce  croit  dans  les  champs  du  midi  de  la 
france,  en  Italie,  dans  le  Levant,  etc. 

EvpBORi!E  AVKicDLÉ  '.  Euphorbio,  pepUs ,  Linn.,  Spee. ,  652  ; 
Feplii ,  Clus. ,  WnL,  CLXXXVll.  Cette  espèce  a  le  port  de  la 
précédente  ;  mab  elle  en  est  bien  distincte.  Ses  rameaux 
sont  moins  nombreux  ,  moins  régulièrement  étalés,  plus  gros 
d'ailleurs;  ses  feuilles  sont  trois  fois  plus  grandes,  ovales, 
obtuses,  très-inégales  à  leur  base,  fortement  auriculées  d'un 
seul  cdté,  parfaitement  glabres  comme  toute  la  plante  et  d'ua 
vert  glauque;  les  fleurs  sont  axillaires,  solitaires  et  pédon- 
culées.  L'euphorbe  auriculé  croit  dans  les  lieux  maritimes 
et  sablonneux  de  la  Provence ,  du  Languedoc ,  de  l'Italie ,  4^ 
l'Espagne,  etc. 

EUFHonBE  éPUnCE  :  Euphorbïa  lathyTis ,  Linn.,  Spec^,  655; 
Bull.,  Herb.,  tab.  io3.  Sa  racine  est  pivotante,  bisannuelle  ; 
elle  produit  une  tïge  droite,  cylindrique,  haute  de  deux  à 
trois  pieds,  garnie  de  feuilles  opposées,  sessiles,  oblongues  , 
d'une  couleur  glauque.  Cette  tige  est  terminée  par  une  om- 
belle  à  quatre  rayons,  qui  se  bifurquent  plusieurs  fois.  Les 
bractées,  placées  sous  chaque  bifurcation,  sont  presque  trian- 
gulaires ,  et  les  pétales  fortement  échancrés  en  croissant. 
Cette  espèce,  vulgairement  connue  sous  les  noms  à'épurge,  d« 
ûotapuce,  se  trouve  dans  les  lieux  cultivés  et  sur  les  bords 
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Jes  champs  en  Francef^en  Suisse*  en  Allemagne,  en  Italie, 
etc.  Les  gens  de  la  campagne  se  servent  de  ses  graines  pour' 
se  purger;  ils  les  prennent  après  les  avoir  concassées:  elles 
leur  causent  souvent  des  évacuations  copieuses ,  accompagnées 
de  coliques,  surtout  lorsqu'ils  en  ont  pris  en  trop  grande 
quantité.  L'écorce  des  racines,  desséchée  et  réduite  en  pou- 
dre, purge  assez  bien  à  ta  dose  de  dix-huit  à  vingt-quatre 
grains^  elle  produit  aussi  le  vomissement ,  mais  plus  rarement- 
que  la  purgalion  par  les  voies  inTérieures. 

Eu?HOBBE  PÉPLUS,  Vulgairement  petit  Réveille- m atib  ;  Eu- 
phorbia  peplu$ ,  linn.,  Spec,  653;  Bull.,  Herb.,  tab,  79.  Cet 
euphorbe  est  une  petite  plante  annuelle,  dont  la  racine, 
fibreuse,  très-menue,  produit  une  tige  haute  de  six  à  dix 
pouces,  ordinairement  simple  iuférieurement,  ramifiée  dans 
sa  partie  supérieure ,  garnie  de  feuilles  éparses ,  assez  écartées 
entre  elles ,  ovales ,  rétrécies  en  pétiole  à  leur  base-  L'om- 
belle des  fleurs  n'est  qu'à  trois  rayons,  qui  se  bifurquent  plu- 
sieurs fois,  et  les  pétales  sont  d'un  vert  jaunâtre ,  échancré» 
en  croissant.  Cette  plante  est  commune  en  France  et  dans 
le  reste  de  l'Europe  ,  dans  le»  lieus  cultivés  et  les  jardins. 
Ses  racines  en  poudre  sont  purgatives  k  la  dose  de  vingt- 
quatre  grains,  et  légèrement  émétiques.  On  se  sert  assez  sou- 
vent ,  parmi  le  peuple ,  du  suc  lactescent  qui  découle  de  ses 
tiges  fraîches,  pour  faire  passerles  verrues  qui  viennent  à  la 
surface  de  la  peau. 

EtiFHOREE  pithyuse;  Euphorbia  pitkyasa,  Linn.,  Spec.,  G56. 
Sa  racine ,  assez  grosse  ,  vivace ,  produit  une  souche  presque 
ligneuse ,  d'où  s'élèvent  le  plus  sauvent ,  à  la  hauteur  de  six 
k  dix  pouces,  plusieurs  tiges  garnies  de  feuilles  nombreuses, 
lancéolées-linéaires,  d'un  vert  glauque,  dont  les  inférieures 
sont  imbriquées  en  sens  contraire  de  la  direction  des  supé- 
rieures, qui  sont  plus  larges ,  plus  écartées  les  unes  des  au- 
tres et  redressées.  Ses  fleurs,  îaunâtres,  à  pétales  entiers  et 
presque  arrondis,  sont  portées  au  sommet  des  tiges  sur  des 
pédoncules  bifurques  et  disposés  en  une  ombelle  munie  k 
sa  base  d'une  collerette  de  folioles  ovales-aiguës.  Cette  plante 
croit  dans  les  sables  des  bords  de  la  mer,  en  Provence,  en 
Languedoc,  en  Espagne,  en  Italie,  etc/ 

D'après  les  observations  multipliées  que  j'ai  faites  sur  tes  ' 
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zacines  i^o  cette  espèce  réduites  en  poudre ,  je  me  suis  as» 
sure  que  leur  partie  corticale  pouvoit  Être  donuée  intérieur 
Teroenl,  sans  aucua  iocoavénient ,  depuis  doute  grains  ]m^ 
qu'a  vingl  et  mime  viogt«quatre ,  et  qu'à  cette  dose  eUe  ne 
produisoit  le  plus  souvent  qu'un  effet  purgatif  modéré ,  plus 
rarement  quelques  vomissemens.  [ Voyez,  à  ce  sujet,  mon 
Mémoire  sur  les  succédanËes  de  l'ipécacuanha ,  dam  la  2.' 
partie  du  Manuel  des  plautes  usuelles  icdigènes,  page  i5, 
tableau  £.) 

EuPBoaBE  BB  Gékahd  ;  Eaphorita  Gerardiajia ,  Jacq. ,  Flor, 
/tust. ,  tab,  45fi.  Sa  racine  est  vivace ,  grosse  comme  le  petit 
doigt,  couverte  d'uoe  écorce  brunâtre:  elle  produit  plusieurs 
liges,  hautes  d'environ  un  pied,  glabres  comme  toute  la 
plante,  garnies  de  feuilles  lioéaires-Ianeëolécs,  glauques, 
«essiles,  éparscs,  assez  rapprochées  les  unes  des  autres.  Se& 
lleurs  sont  jautiàlres,  portées  sur  des  rameaux  disposés,  au 
nombre  de  dix  à  vingt ,  en  une  ombelle  terminale  j  leurs 
pétales  sont  arrondis.  Cette  pkinte  est  commune  dans  les 
Jîenx  secs  et  sablonneux,  en  france  ,  en  Autriche,  en  Italie > 
etc.  Elle  a,  lorsqu'elle  n'est  pas  en  fleur,  le  port  de  lalinaire 
(anlirrhinucR  linaria,  Linn.);  mais  elle  s'en  distingue  facile^ 
tnent  par  son  suc  laiteux.  Je  pense  que  c'est  à  el)e  qu'U  faut, 
^apporter  ce  vers  connu  : 

]£iula  laetescit,  fine  lacté  linaria  crescit  ; 
parce  que  cette  espèce  ,  plus  qu'aucune  autre  du  ménie 
genre,  peut  se  confondre  avec  la  linaire  ;  et  c'est,  selon 
moi,  mal  à  propos  que  linnœus  a  transporté  à  une  autrC' 
plante  qui  lui  ressemble  un  peu,  le  nom  d'esula,  qui  lui 
convenoit  beaucoup  mieux.  Mais  Unnseus  n'a  pas  connu 
l'espèce  dont  il  est  ici  quef.tion  ,  et  c'est  ce  qui  a  causé  son 
erreur,  M.  Jacquin  a  depuis  appelé  celte  plante  euphorbe 
de  Gérard  (tiphorbia  Gcrardiana),  du  nom  du  célèbre  bota-t 
niste,  auteur  de  la  Flore  de  Provence  »  qui  l'avoit  décrite 
ïe  premier  dans  cet  ouvrage. 

Au  rçste,  cette  espèce  et  l'euphorbe  cyprès  ont  été,  par., 
W»  les  plantes  de  ce  genre  spontanées  en  France,  celles, 
^ui  m*on(  présenté  les  résultats  les  plus  avantageux  dans  les 
KQ^erçttCt  ^ue  j'a;  faites  |ioue  trouver  des  «uccédanée^  à^ 
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l'ipécacuanha.  D'après  mes  observations  (voyez  le  Mémoire 
cité  plus  haut,  page  14,  et  tableaux  a.°*  2  et  3)  ,  quinze  k 
vingt- quatre  grains  en  poudre  de  la  partie  cortieale  de  la 
racine  d'euphorbe  de  Gérard  agissent  k  peu  près  de  la  m£mé 
manière  que  l'ipécacuanha. 

EupBoitBE  CYnka  ■■  Euphorbia  eypariisias ,  lÀnn. ,  Spee. ,  66*  i 
7acq.,  FI.  AusL,  tab.  43S.  Sa  racine  est  vJvace,  et  elle  se 
divise  en  plusieurs  grosses  fibres  traçantes,  d'une  couleur 
jaune  brunâtre,  donnant  naissance  à  une  ou  plusieurs  tîgeà 
hautes  de  six  à  dil  pouces ,  simples  dans  leur  partie  infé- 
rieure ,  chargées ,  dans  la  supérieure  «  de  plusieurs  rameaux 
stériles.  Ses  feuilles  sont  éparses,  linéaires,  étroites,  très- 
rapprochées  les  unes  des  autres.  Ses  fleurs  sont  jaunâtres, 
portées,  au  sommet  de  la  tige,  sur  huit  à  quinte  longs  pé> 
doncules,  une  fois  bifurquées  et  dhposées  en  arabelle;  leutt 
pétales  sont  échancrés  en  croissant.  Cette  espèce  est  £oni>- 
mune  dans  les  lieux  secs  et  sablonneux,  en  France  et  dansant 
grande  partie  de  l'Europe.  HIe  a,  d'après  tné>  oUerrattons, 
des  propriétés  parfaitement  analogues  à  celles  de  la  ptécé^ 
dente  ;  mais  elle  est  un  peu  plus  active.  La  partie  cortical* 
de  ses  raeines  en  poudre ,  employée  comme  éteétique  ,  agit 
à  la  dose  de  douze  à  dix-huit  grains. 

EupHoBBE  DES  BOIS  :  Euphorbia  tjrlvatica,  Linn. ,  Spee.,  663; 
Bnll.,Herb.,  tab.  gS.  Sa  racine  est  presque  simple,  pivotante* 
vivace,  brunâtre;  elle  produit  trois  à  quatre  tiges  cylindri- 
ques, plus  ou  moins  velues,  hautes  de  Àeux  pieds  ou  en- 
viron ,  garnies  de  feuilles  lancéolées  ,  pteicfae  glabres  :  les 
inférieures  plus  rapprochées  les  unes  des  afiires  et  rétr^cies 
en  pétiole  à  leur  base;  lés  supérieures  plus  éloignées  entré 
elles ,  plus  petites  et  sessiles.  Les  fleurs ,  jaunâtres  eu  un  peu 
Tougeàfres,  à  pétales  échancrés  en  croissant,  sont  dispo^ 
■ées ,  à  l'extrémité  des  tiges ,  en  une  ombelle  formée  de  sit 
à  huit  rayons;  quelques  autres  fleurs  soat  placées,  au-dessous 
de  cette  ombelle,  sur  plusieurs  petits  rameaux  axillaires,  bi- 
furques vers  leur  sommet.  Cette  plante  est  commune  dans 
les  bois.  C'est  la  dernière  espèce  indigène  dont  j'aie  expé- 
rimenté les  propriétés  médicamenteuses.  La  poudre  de  U 
partie  corticale  de  ses  racines  est  émétique  aux  mêmes  doses 
que  l'euphorbe  de  Gérard. 
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•o*e  Tige  heriacée;  capsules  velues  ou  luhercufeuses. 

Euphorbe  a  feuilles  n'ouviEitt  EujihoThia  otetrfotia,  Gouan  , 
Herb.  Monsp,,  p.  ag.  Sa  Uge  est  droite,  un  peu  rameuse  et 
nue  à  sa  base,  haute  de  huit  à  quinze  pouces,  garnie  de 
feuilles  lancéolées-linéaires,  atgut^s,  un  peu  coriaces,  d'un 
vert  glauque.  Ses  âeurs  sont  jaunâtres,  portées  les  unes  sur 
des  rameaux  biTurqués  et  disposés  huit  à  neuf  ensemble  en 
une  ombelle  terminale,  les  autres  sur  d'autres  rameaux  qui 
naissent  dans  Jes  aisselles  des  feuilles  supérieures;  leurs  pé- 
tales sont  lunules.  Les  capsules  sont  velues,  et  elles  contien- 
nentdes  graines  lisses. 

Euphorbe  a  fleiias  rouapaies  ■■  Eapkorbia  chartuiai,  Linn*, 
Spec.,  66a  ;  Jacq,,  le.  rar.,  i,  tab.  89.  Sa  tige  est  épaisse, 
cylindrique,  glabre  et  nue  dans  sa  partie  inférieure,  garnie, 
dans  la  supérieure,  de  feuilles  nombreuses,  oLlongues,  lan- 
céolées-linéaires,  pubescentes,  surtout  dans  leur  jeunesse.  Les 
.fleurs  sont  d'un  pourpre  pbscur,  portées  sur  des  pédoncules 
pubescens,  bifurques  et  disposés,  au  nombre  de  dix  à  quinze, 
.  en  une  ombelle  terminale,  au-dessous  de  laquelle  on  ob- 
serve beaucoup  de  pédoncules  florifères,  bifurques,  solitaires 
dans  1rs  aisseUes  des  feuilles  supérieures ,  et  formant ,  dans 
Jeur  ensemble,  unç  sorte  de  grappe  terminale.  Les  capsules 
toat  pubescentes  et  contiennent  des  graines  lisses.  Cette  e»- 
péce  croît  dans  les  lieux  pierreux ,  montagneux  et  ombragés, 
.du  midi  de  la  Frapce,  de  l'Italie,  etc. 

Ec^reoRBE  des  marais  :  Euphorbia  paluslris,  Linn, ,  Spec., 
£63;  Bull.,  Herb. ,  tab,  87,  Ses  tiges  sont  cylindriques,  par* 
laitement  glabres,  ainsi  que  toute  la  plante;  hautes  de  trois 
pi^s  ou  environ;  garnies  de  feuilles  ovales-lancéalées,  tré^ 
entières  ou  à  peine  deniiculèes  en  leurs  bords.  L'ombelle 
des  fleurs  est  terminale,  composée  d'un  petit  nomltre  de 
rayonsi  mais  au-dessous  de  sa  base  la  tige  est  chargée  de 
beaucoup  de  pédoncules  fleuris,  axillaîres,  biHdes  ou  trifides, 
dont  \es  supérieurs  paroissent  se  confondre  avec  -  les  véri- 
tables rayons  de  l'ombelle.  Les  capsules  sont  verruqueuses, 
et  elles  renferment  des  graines  arrondies ,  lisses  et  blanchâtres. 
Cette  espèce  se  tri  uvc  en  France  et  ça  £urope,  dans  le» 
marais  et  sur  les  borda  des  eaux. 
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EuPHOBBB  VGnnrQtEUx;  Eupkorbia  varuoota,  Linn. ,  Spee., 
658,  Sa  tige  est  divisée,  dés  sa  base,  en  rameaux  plus  ou 
moias  nombreux  ,  simples  ,  couchés  dans  leur  partie  infé* 
rieure ,  redressés  dans  la  supérieure  ,  garnis  de  feuilles 
ovales-lancéolées,  glabres  ou  légèrement  pubescentes,  den- 
ticuiée*  en  leurs  bords.  Les  fleurs  sont  jaunâtres ,  disposées , 
sur  des  pédoncules  bifurques  ou  trifurqués ,  en  une  ombelle 
terminale  et  à  cinq  rayons.  Les  capsules  sont  abondamment 
chargées  de  petites  papilles  verruqueuses.  Cette  plante  est 
commune  en  France ,  en  Suisse ,  en  Italie ,  etc. ,  dans  les 
bois,  les  pâturages  et  sur  les  bords  des  chemins.  (L.  D.) 

EUPHORBIACÉES.  (Bot.)  Cette  famille  déplantes,  qui  tire 
son  nom  de  l'euphorbe,  son  genre  le  plus  nombreux  en  es- 
pèces, est  placée  à  la  t£te  de  la  classe  des  dicotylédonea 
diclines ,  c'est-à-dire  qui  ont  les  organes  sexuels  séparés  dans 
des  fleurs  distinctes,  dites  mAles  ou  femelles,  selon  l'organe 
dont  elles  sont  pourvues.  Ces  tleurs  sont  portées  ensemble 
sur  le  même  pied,  ou  séparées  sur  des  pieds  différcns.  Les 
unes  et  les  autres  ont  ua  calice  monopbylle  plus  ou  moins 
divisé  en  plusieurs  lobes,  tantôt  simple,  tantôt  muni  inté- 
rieurement d'appendices  égales  en  nombre  à  ses  divisions, 
ordinairement  colorées,  présentant  la  forme  de  pétales  et 
regardées  comme  telles  par  la  plupart  des  auteurs.  Dans  le^ 
fleurs  mâles  on  trouve  des  étomines  en  nombre  défini  ou 
indéfini ,  dont  les  filets ,  insérés  à  un  point  central ,  au  fond 
du  calice ,  sont  tantôt  distincts ,  tantôt  réunis  en  un  seul  corps, 
quelquefois  ramifiés  supérieurement  Les  fleurs  femelles  ont 
un  ovaire  libre  ou  supère,  sessile  ou  porté  sur  un  pivot, 
surmonté  dans  les  unes  de, plusieurs  styles,  le  plus  ordinaire- 
ment de  trob,  et  devenant  un  fruit  composé  d'autant  de  loges 
monospermes  ou  dispermes.  Dans  d'autres,  il  n'y  a  qu'un  style 
surmonté  de  plusieurs  stigmates,  dont  le  nombre  indique 
ceiui  des  loges,  également  monospermes  oudbpermes.Cefrutt 
est  quelquefois  charnu,  et  plus  souvent  capsulaire;  chaque 
loge  s'ouvre  avec  élasticité  en  deux  valves  appliquées  contre 
un  réceptacle  central ,  au  sommet  duquel  sont  attachées  les 
graines  pendantes.  Le  cordon  ombilical  par  lequel  elles  lui 
adhèrent,  se  prolonge  sur  le  hile  en  un  arille  ou  une  coiffe 
membraneuse   qui  les  recouvre  à  moitié.  Leur  embryoa . 
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renfermé  dan«  nn  périsperme  charnu  usez  conùdtf rsble ,  a 
la  radicule  dirigée  supérieurement  vers  leur  ombilic  ou 
point  d'attache ,  et  ses  lobes  sont  plans  et  minces. 

Les  plantes  qui  composent  cette  famille  sont  herbacées  ou 
ligneuses,  formant  des  arbres  ou  des  arbrisseaux.  Plusieurs 
rendent,  lorsqu'on  les  coupe  ou  tes  blesse,  un  suc  laiteux. 
Les  feuilles  sont  stipulées  ou  nues,  alternes  ou  opposées; 
quelquefois  elles  n'existent  pas.  La  disposition  des  fleurs 
n'es^  point  uniforme. 

On  divise  cette  famille  en  deux  sections  principales,  ca- 
ractérisées par  U  pluralité  ou  l'unité  de  styles. 

Dans  la  première  on  range  d'abord  te  catlitricht  (d'après 
l'indication  de  NT.  Richard)  et  le  mereurialii,  qui  ODt  deux 
Styles.  On  y  rapporté  Vruphorbia  et  le  pedilanJhuj  de  M.  Poi- 
teau,  qu'il  faut  considérer  tous  deux  comme  ayant,  non  des 
fleurs  hermaphrodites,  comme  l'ont  dit  la  plupart  des  au- 
teurs ,  mais  des  Qeurs  monoïques,  en  prenant  pour  un  assem- 
blage  de  plusieurs  fleurs  mâles  autour  d'une  seule  femelle, 
ce  qui  étoit  regardé  comme  une  seule  fleur.  A  la  suite  de 
ee  genre ,  dans  la  même  section  ,  viennent  les  genres  Argy^ 
ihamnia,  Triearium  de  Loureiro,  Cieca,  Margarilaria ,  PhyU 
lanlhus  dont  le  cortami  d'Aublet  et  peut-être  le  xylophylia 
sont  congénères;  Brtjnia  de  Forster;  Fluggea  de  Wilidenow, 
Kirganelia,  Britdelia.  de  WUldenow;  Ciuytia,  Atvtraehne ,  GLf 
ohidion  de  Forster;  Agyneja,  Spiziganihera  de  la  Flore  du 
Pérou  ou  Didjrmandra  de  Willdenovv  ;  Baxui ,  auquel  on 
réunit  le  Crantzia  ou  Trïcerk  de  Swartz  ;  beeurinegii,  pochiaii»- 
dra  de  Michaux;  MaUotus  de  Loureiro,  Adelia,  CUtdaïUs  de 
Loureiro;  Gefonium de Hoxburg;  IfyceiMnehe  de  VaU ;  Mahea, 
Ricinus,  Jalropha ,  Siphonia;  Castigliania  de  la  Flore  du  Pérou , 
mieux  nommé  Carcasia;  Hisingera  de  Hellenius;  Diyandra 
de  Thunberg,  auquel  M.  Correa  réunit  le  vcmiein  de  Lou- 
reiro; Mozinna  d'Ortega,  ou  Lourtira  de  CavanillM  et  de 
■VVilldenow;  Alehornta  de  Swartz;  Hernima  de  WiUdenow; 
Aleuritf»,  Roulera  de  Roxburg;  Echinai  de  Lsureiro  ;  Savia, 
de  WilldeBo<iv;  Crolonopih  deMiehaux;  Crotott,  Ph^Uaureade 
Loureiro;  Ac^A^ha;  Tridamis  et  Homonoia  de  Loureiro  ;  . 
Rhytis  du  même ,  Caturut.  Tous  ces  genres  oat  trois  styles  et 
un  fruit  à  trois  loges,  à  l'exception  de l'aituritcs,  dumojfnnaet 
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de  l'eehîaui,  qui  n'en  ont  que  deux,  et  du  dr^andra,  qui  en 
a  frois  à  cinq. 

,A  la  seconde  section ,  caractérisée  par  l'unité  de  style ,  sont 
rapportés  tes  genres  £xc<rcaria,  Tragia,  SliUingia,  TriadicaAe 
Xioureiro)  Sapium,  Hippomaae,  Commia,  Maprounea  d'Aublet 
ou  jE.gopricon  d«  Lianceus  fili;  Hympkanthii»  et  Caihttus  de 
Loureiro  ;  Hum ,  Macaranga  de  M.  du  Petît-Thouars  ;  HteaUa 
du  même  réuni  à  VOmfhaUa ,  f,piitylium  de  Swarb;  Garcia 
de  Rohr;  Plukenetia,  Daltchampia ,  Richtriaùe  Vahl;  Amanca 
d'Aublet.  Le  style ,  dans  ces  genres ,  est  terminé  par  plusieurs 
etigmates ,  dont  le  nombre  correspond  à  celui  des  loges  du 
fruit,  qui  est  de  quatre  dans  le  daiechampia ,  de  sept  dans 
Vhyppomaue,  de  douze  à  dix-buit  dans  le  hura,  de  4rois  dans 
tous  les  autres  genres. 

]1  faut  observer,  relativement  au  caractère  de  i'embryoB 
à  ïobei  plans  et  minces  renfermé  dans  un  périsperme  charnu, 
que  les  graines  ainsi  organisées  ont  ordinairemeat  une  pr»- 
priété  éminemmenl  purgative  ,  qui  fatigue  beaucoup  les  esto- 
Viacs  dans  lesquels  on  les  a  introduites,  au  point  de  causer 
quelquefois  des  accidens  très-fàcheux  et  même  funestes.  Cela 
est  remarquable  surtout  dans  la  famille  entière  des  eupbor- 
biacées.  Onsait  que  quatre  ou  ciBqgraioes  del'épurge,  espèce 
d'euphortia,  suflisent-pour  purger  violemment;  que  l'on  ne 
peut  sans  danger  avaler  celles  du  pignon  d'Inde,  espèce  de 
croton.  Cette  qualité  délétère  ne  doit  point  être  attribuée  an 
périsperme,  qui  na  contient  aucun  principe  nuisible;  elle 
est  concentrée  dans  l'embryon ,  qu'il  faut  rejeter  avec  soin 
avec  le  tégument  extérieur  quand  ou  veut  faire  usage  de  la 
graine ,  en  cooserraut  le  périsperme  seul.  Cette  observation 
avait  été  iaile  très-anciennement  par  Serapion,  médecia 
arabe,  sur  la  graine  de  ricin ,  et  a  été  renouvelée  long-temps 
après  par  Jean  Bauhin ,  Hermann  et  GeofiTroi  auteur  de  la 
Matière  médicale.  Ces  auteurs,  qui  n'avaient  aucune  notion 
du  périsperme,  avoient  seulement  remarqué  que,  dans  cette 
graine  ,  quand  on  vouloit  l'employer  intérieurement ,  il  iâl- 
loit  retrancher  une  partie  semblable  à  la  Lingue  d'un  oiseau, 
qui  purgeoit  violemment,  tandis  que  le  reste  de  la  graine 
avait  une  action  plus  douce.  Il  est  évident  que  la  partie 
ainn  désignée  est  l'embryon.  L'huile  que  l'on  retire  par  ex< 
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pression  de  cette  graine,  peut  donc  être  douce  si  elle  esi 
fournie  par  le  seul  périsperme  ;  trop  active  et  dahgereuse 
si  ane  trop  forte  expression  ou  une  mauvaise  préparation  a 
extrait  une  portion  du  principe  contenu  dan»  l'embryon  :  ce 
que  l'expérience  a  malheureusement  prouvé.  On  se  con- 
vaincra facilement  de  la  qualité  délétère  de  cet  embryon , 
non  en  écrase  sous  la  dent  un  seul,  qui  excitera  sur  la  langue 
et  dans  la  gorge  une  sensation  très-vive.  On  lit  encore,  dans 
l'ouvrage  d'Aublet  sur  les  plantes  de  la  Guiane ,  que  l'on 
mange  sans  danger  la  graine  du  fiphùnia  et  d'une  espèce 
d'omphalea,  quand  on  a  eu  la  précaution  d'ea  séparer  l'eni- 
bryon.  De  cet  exposé  l'on  peut  déduire  avec  quelque  préci- 
'  sion  le  genre  et  le  degré  d'action  des  diverses  parties  qui 
composent  les  graines  des  cuphorbiacées,  et  par  suite ,  celles 
des  autres  familles,  telles  que  les  rhamnées,  les  jasminées, 
etc.,  qui  ont  l'embryon  plan,  recouvert  d'un  périsperme 
charnu  j  on  reconnottra  comment  la  graine  de  nerprun  est 
purgative,  et   pourquoi  celle    de  l'olive    fatigue  l'estomac. 

Poussant  plus  loin  les  recherches  sur  ce  sujet,  on  voit 
que,  dans  les  graines  dépourvues  de  périsperme  et  dont  les 
lobes  de  l'embryon  sont  épais  et  charnus,  la-  radicule  et  la 
plumule  contiennent  un  principe  plus  ou  moins  actif,  refusé 
ordinairement  aux  lobes  remplis  d'une  matière  douce  etsans 
mauvaise  qualité.  Ainsi  on  peut  expliquer  pourquoi  la  pre- 
mière huile  exprimée  de  l'amande  est  douce,  et  la  dernière, 
exprimée  trop  fortement,  devient  acre  et  sujette  k  se  rancir 
promptement.  On  saura  pourquoi  la  graine  de  cacao,  dé- 
pouillée de  sa  radicule  ,  donne  un  chocolat  très-supérieur 
k  celui  que  fournit  la  graine  entière.  Ces  observations  doi- 
vent conduire  à  d'autres  conséquences,  faciles  à  tirer.  (J. ) 

EUPHOTIDE.  (Min.)  M.  HaUy  a  donn^  ce  nom  à  une  roche 
très-bien  caractérisée ,  qui  n'avoît  encore  été  indiquée  que 
d'une  manière  vague,  lantAt  sous  le  nom  de  marbre  vert  de 
Corte,  tantôt  sous  celui  de  roche  jadieime.  Nous  avons  employé 
ce  nom  dans  notre  Essai  de  classification  minéralogique  des 
roches,  publié  en  i8i3,  pour  désigner  celte  même  roche. 
Elle  a  été  depuis  peu  ,  et  sous  le  nom  de  gabbro,  le  sujet 
d'observations  curieuses  de  M.  de  Buch.  ' 

■  Ce  célèbre  géogaoïts,  qat  ne  croit  pat   devoir  admettre   l'utililé 
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L'euphottde  est  une  roche  mélangée,  etientiflUment  coiO' 
posée  d'une  base  ou  pâte  de  jade  ou  de  pétrosilex,  ou  même 
de  feispath  lamellaire  et  de  dtallage  disséminée  :  ta  ttracturc 
est  ou  porpbyroide  ou  grenue. 

Les  pm-ties  acctssùires  disséminées  sont  de  la  serpentine, 
du  feispath,  ou  di^  mica.  Les  parties  éventuelles  sont  de 
l'amphibole,  de  l'ëpîdote,  du  talc,  du  quarz ,  des  pyrites, 
des  grenats  (dans  l'euphotide  des  environs  de  Genève  f 
de  Saussiire)  ,  du  calcaire  apathique  ,  de  la  magnésie ,  etc. 

Structare.  Nous  venons  de  dire  qu'elle  est  quelquefois  porphy- 
Toïde  ;  c'est  le  jade  ou  le  péfrosilex  tris-compact,  ou  même 
le  feispath  lameUeux,  qui  en  fait  la  base  ou  la  partie  domi- 
nante. La  dialiage  y  est  disséminée  en  lames  cristallisée) 
très-distinctes,  réunies  quelquefob  en  groupes.  Quelquefois 
aussi  ces  lames  ou  paquets  de  lames  se  toucheot,  et  la  roche 
prend  une  structure  grenue  ou  graniloide. 

La  pâte  et  les  parties  sont  évidemment  de  formation  simul- 
lanée. 

Cohésion.  Cette  roche  a  généralement  une  grande  cobésioB 
et  offre  la  plus  grande  résistance  à  la  cassure.  C'est  une  des 
roches  les  plus  tenaces  qu'on  connoisse.  Sa  cassure  est  presque 
toujours  raboteuse,  la  diallage  se  divisant  plutôt  que  de  se 
casser,  et  faisant  saillie  sur  les  surfaces  de  la  cassure. 

Dureté.  L'euphotide  est  très -dure,  et  malgré  l'apparence 
d'hétérogénéité  de  ses  parties  constituantes,  elle  est  suscep- 
tible de  prendre  un  poli  brillant  et  assez  égal. 

Couleur.  La  base  de  l'euphotide,  qui  forme  le  fond  delà 
couleur,  est  ordinairement  grisâtre ,  jaunâtre  ou  verdàlrc, 
plus  ou  moins  translucide;  les  parties  disséminées  sont  tan- 


de  l>  daera.iaaii<.n,deU  dcicriplioo  et  de  U  cUsiii location  mioéralo- 
gique  des  roches  niëlaDgées ,  a  encore,  dans  ce  ca'i-ci,  rendu  un  nouvel 
lommage,  probableirient  iovotanuire,  i  U  néccsiitc  de  ce  genre  par- 
ticulier de  consiiiéralion  ;  car,  d'après  (es  principes,  il  adroit  dû  le 
canlenler  de  di<erire  le  terrain  de  strpenline  doul  l'eupholide  fait 
partie,  aaoi  dénommer  ni  déGpir  minora  logique  ment  cette  rncbe,  qui, 

tous  les  terrains  où  elle  se  présenter),  qnetle  ^ue  loit  l'cpo^ue  et  la 
uude  déformation   de  cet  Krraioi. 
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tit  d'un  becu  vert  d'émëraude,  tantôt  d'un  brun  nëuUoïdc  « 
jBÛÏé  àe  taches  jaunâtres  ou  blanchàlres. 

Action  chimique,  La  plte  est  facilement  fusible  eu  émaîl 
blanc. 

Altération.  Cette  roche  parott  presque  inaltérable ,  ce  qui 
est  probablement  dû  à  la  grande  densité  de  sa  pâte.  Cepen- 
dant elle  n'est  pas  toutes-fait  exempte  d'altiration ,  et  alors 
elle  devient  opaque. 

Paaagt  minéralogique.  L'euphotide  est  parmi  les  roches 
une  des  mieux  limitées,  la  diallage,  qui  U  caractérise ,  ne 
se  trouvant  guère  que  dans  cette  roche;  cependant,  lorsque  le 
pétrosilex  ou  le  jade  devient  peu  abondant ,  et  la  serpentine 
plus  abondante,  elle  passe  àl'ophiolite  diallagique.  On  a  vu, 
à  l'article  DiALLAOB,  que  M.  de  Buch  soupçonnait  que  ce  mi« 
lierai  n'étoit  autre  chose  que  de  la  serpentine  cristallisée; 
lorsqu'au  contraire  la  diallage  y  est  en  petite  quantité  ou 
altérée,  elle  passe  à  leurite. 

Usages.  On  emploie  l'euphotide,  comme  pierre  d'ome- 
jnenl,  dans  la  composition  des  meubles  les  pins  précieux: 
ses  masses  homogènes  ont  rarement  un  grand  volume,  en 
sorte  que  les  grandes  tables  faites  de  cette  roche  sont  rares 
et  chèrps.  La  difficulté  de  les  tailler  cl  de  les  polir  en  aug- 
mente encore  le  prix.  On  a  employé  principalement  cette 
roche  remarquable  dans  la  chapelle  de  S.  Laurent  à  Flo' 

Variétés.  L'euphotide  présente  peu  de  variétés  susceptibles 
'  d'être  réellement  désignées,  et  cependant  elle  est,  comme 
on  va  le  voir,  extrêmement  répandue  à  la  surface  du  globe. 
C'est,  un  exemple  remarquable  de  la  constance  des  causes 
guiont  présidé  à  la  formation  des  roche»  mélangées,  et  une 
des  preuves  ies  plus  évidentes  que  ces  mélanges  n'ont  point 
été  faits  au  hasard. 

1.  EupHOTiDE  JADIENNE.  Pâtc  compacte ,  à  cassure  esquil- 
leuse,  d'une  grande  ténacité. 

C'est  la  plus  commune;  les  exemples  en  seroient  innoiO' 
brables  si  on  vouloit  les  citer  tous. 

De  la  crèle  qui  descend  du  Mont-Rose  et  qui  sépare  la 
vallée  de  S.  Nicolas  de  la  vallée  de  Saiis  en  Valais.  On  Is 
trouve  roulée  sur  les  bords  du  lac  de  Genève:  pàtc  âne,  d'un 
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Vert  tendre,  MeuÂtre  ;  diallage  verle  en  pelites parties;  pyri- 
tes, calcaire  spathique  lent ,  talc,  etc.  —  De  Miuiael,  pris 
Turin:  pâte  grisâtre  ou  vcrdàtrc;  diallagequelquefoiid'un  très- 
beau  vert,  et  presque  compacte.  —  Des  Apennins,  dans  les 
environs  de  Gènes ,  à  l'ouest  entre  Nice  et  GËnea ,  et  entre  Va- 
raggio  etJuvrea;  pâte  grise,  opaque,  altérée  ;  diailage  brune. 
A  l'est ,  prés  de  Sestri  :  pâte  translucide ,  grise  ,  nuancée  de 
vert;  diailage  brune  ,  en  grandes  lames.  II  parott  que  l'eu- 
photide  en  cailloux  roulés  de  la  plaine  de  la  Cran  en  Pro- 
vence, décrite  par  de  Saussure  ,  ressemble  beaucoup  à  celle- 
ci.  —  D'Alexandrie  à  la  Bocchetta,  dans  le  lit  de  la  rivière 
de  Voltaggio  :  pâte  verdâlre-pâle,  opaque;  diailage  bruup, 
en  petites  lames,  des  pyrites.  —  De  Corse  :  c'est  le  type  de  cette 
roche;  elle  est  connue  depuis  1604:  elle  forme,  dans  les 
hautes  montagnes  de  S.  Pietro  di  Hossino  ,  entre  Carte  et 
la  mer,  un  terrain  entier  ;  mais  les  carrières  qui  la  four- 
nissent sont  dans  cette  ile  à  Leiani  au-dessous  du  couvent. 
— Du  torrent  de  Bluder,  vallée  d'Aoste  :  pâte  grise,  diailage 
jbrnne.  —  A  Covigliano  et  à  Pieira  Mala ,  en  Toscane. 

-De  Saint-Maur-le-désert,  environs  de  Nantes  (Dubuisson) i 
la  pâte  est  vert-sale,  un  peu  grenue;  diailage  d'un  brun  ver- 
dàtre  ;  des  grenats  P 

De  la  vallée  Radau,  près  de  Hartzburger-Forst  dans  le 
Hartz,  etc.  :  pâte  grise;  diailage  brune  métaUnide. 

Du  Zobtenberg,  en  Silésie  ;  on  l'y  a  prise  pour  de  la 
dïabase. 

Près  de  Goltvueig,  en  Autriche,  sur  la  rive  gauche  da 
Danube. 

De  Coverack,  au  cap  Léiard,  en  Angleterre  ;  pile  grise; 
diailage  verdàtre ,  laiaellaire,  ft  taches  ii«ire*  de  diallagep 
presque  compacte. 

De  S.  Kev-erne ,  en  Cornouailles  ■■  pâte  grise ,  diailage  brune 
métalloïde;  et  du  même  lieu,  une  autre  à  pâle  mêlée  de 
.parties  lamelleuses  violàlres  :  diailage  verte. 

Elle  est  trèsraboQdante  en  Norwége  sur  les  hauteurs  d'AlU 
£id,  au  cap  N^rd  ,  dans  l'île  de  Mageroë,  etc. 

Dans  Pile  de  Cbypre,  près  dç  Famagusta,  elle  est  grise. 
ÎS,  Haukins  suppose  que  c'étoit  dans  cette  roche  qu'étoient 
exploitées  le*  fameuses  mines  de  cuivre  de  cettftlle;  mai* 
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n  verra,  à  l'article  des  terrains  de  serpentine,  dont  ordinal-' 


t  les  euphotiiles  font  partie  ,  qu'ils  sont  généralement 
peu  riches  en  métaus. 

Dam  l'Amérique  méridionale,  à  Guancavelica  i  dans  l'in- 
térieur de  l'ile  de  Cuba ,  etc.  (B.) 

EUPHRAISE.  (Bof.)  Voyez  Ecfraise.  (L.D.) 

EUPHRASIA.  {Bot.)  Ce  nom  ,  et  ceux  à.*eufi-agia,  eupkro' 
tint,  ont  été  donnés  spécialement  à  une  plante  employée 
comme  ophtalmique,  et  qui  a  conservé  pour  elle  et  son  genre 
la  même  dénomination  (voyez  Eufraise)!  U  a  encore  été 
employé  pour  d'autres  plantes.  Le  gremillet,  myosotis  sàor' 
fioides  est  l'euphrasia  earulea  de  Tragus  ,  et  le  stellaria 
holosUa  est  Veuphrasia  gramen  du  même.  La  véronique  k 
feuilles  de  serpolet  est  nommée  eujràgia  nobilU  par  Brun^ 
fels  ;  un  rhinanthus  et  un  bartiia  étoient  des  euphrasia,  de 
Horision.  Le  même  nom  est  appliqué  par  Plukenet  à  uù 
ennui  ou  mimulus,  au  fchtpalbea ,  et  même  à  dés  juslicia  et 
des  rueUia.  (J.) 

EUPHROSINE,  Euphrosina.  {Èntomoî.)  Section  de  séHpodes 
ou  d'annëlides  du  genre  des  amphinomes  de  Druguières, 
établi  en  un  genre  distinct  par  M.  Savigny,  et  adopté  par 
,  M>  de  Lamarck,  pour  deux  espèces  de  la  mer  Rouge,  dont 
le  corps,  oblong  ou  ovale-oblong,  obtus  aux  deuac  bouts, 
oETre  antérieurement  une  trompe  sans  palais  saillant  et  sana 
plis  dentelés;  un  seul  tentacule  impair  ou  médian  subulé] 
trois  yeux,  et  des  branchies  pinnatifides  très-grandes,  situées 
derrière  les  pieds  sur  sept  articulations  seulement  i  et,  enfin, 
un  cîrre  surnuméraire  à  ta  partie  supérieure  de  chaque 
appendice.  Du  reste  ,  il  paroit  que  l'organisation  et  les 
mœurs  de  ces  animaux  sont  fort  semblables  à  celles  detf 
amphinomes;  aussi  leur  tête,  étroite,  rejetée  en  arrière,  est 
également  garnie  en-dessus  d'une  sorte  de  crête  déprimée 
qui  se  'prolonge  jusqu'au  quatrième  ou  cinquième 
M.  Savigny  en  décrit  et  figure  deux  espèces  :  l'une  {-^-gxpt. 
aool.  ann.,  pi.  a  ,  tig.  i  ) ,  sous  le  nom  d'EuranosiNE 
Euphr.  lauréate. ,  dont  le  corps,  de  quarante-une  articulations. 
est  Dvale-oblong ,  déprimé,  d'un  rouge  violacé,  et  dont  les 
-xamifications- branchiales  sont  plus  longues,  plus  rameuses 
<|ue  dans  la  seconde,   qu'il    nomme  EufuaosiKE  HVBTiFEaf, 
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ÈuphUitiiia  mjrriîfira\li  c,  pL  a,  fig.  a),  et  qui  est  plus 
petite ,  plus  étroite ,  et  dDiit  le  corps ,  de  tH^nte-rix  segmens  , 
ut  d'un  violet  trés-inteoseï  Tou(e>  deux  ont  les  cirres  bran- 
chiaux terminés  par  des  espèces  de  folioles,  ce  qui  peut 
faire  penser  qu'elles  ne  constituent  réellement  qu'une  espèce^ 
(DeBO 

EUPHROSYNON.  (Bot.)  Dalecharaps  dit  que  Pline  nom- 
moit  ainsi  la  bourrache.  (J>) 

EUPLEAt  (Bof.)  Dalechamps  indique  ce  nom  comme 
synonyme  du  mufflîer  bu  muffle  de  veau^  arithirrhinum 
Majuî,  en  observant  que  peut-être  il  doit  être  écrit  aiclea. 
(h) 

EUPLOCAMPE,  Euplocimpai.  (Entonn)  M;  Lalreille  dé- 
signe ainà  une  espèce  de  teigne,  qui  est  celle  que  Liilneus 
flppelott  gatttlla,  dont  le  mâle  a  les  antennes  très- fortement 
divisées  en  peigne.  (Ci  Dj) 

EUPODES^  Eupùda.  (Entom.)  M.  LaUreille  nomme  ainsi 
un  groupe  ou  une^  famille  d'insectes  coléoptères,  intermé- 
diaires aux  lignivores  ou  xjrlbphages,  et  aux  herbivores  i»t- 
.  phytophages.  Ils  sont  remarquables  par  l'alongement  ou  la 
grosseur  des  pattes  postérieures  :  teli  sont  les  sagrei ,  les  do- 
naeiti  et  les  mégalopes,   et  même  les  criocire>,  Voyet  Phyto» 

rBAGES.    (C.   Dj) 

EUPOMATIAi  (Boti)  Gente  de  plantts  dicotylédones <  à 
fleurs  incomplètes ,  de  la  famille  des  anoniti ,  de  la  pùlyanàrié 
pofygfnié  de  Linnœus ,  établi  par  Mi  Rob.  Brown  paUr  une 
plante  de  la  Nouvelle-HoUaade ,  offrant  pour  caractère  es^ 
sentiel  :  Un  calice  d'une  seule  pièce ,  s'ouvrent  transversale- 
ment vers  sa  base  par  un  opercule  caduc;  point  de  corolle; 
des  étamines  nombreuses,  tes  extérieures  anthérifèrcs ,  les 
intérieures  stériles i  imbriquées,  en  forme  de  pétales,  insé- 
rées sur  le  bord  persistant  du  calice  ;  un  ovaire  à  plusieurs 
loges  polyspenoes  ;  le  stigmate  plane ,  sessUe ,  marqué  d'au- 
tant de  lignes  qu'il  y  a  de  -  loges  ^  une  baie  pelysperme.  On 
se  connaît  de  ce  genre  que  la  seule  espèce  suivante^ 

Edfomatia  a  feuilles  sb  laumek  :  Eupomatia  Imirina^  Kobi 

Brown,  Remarici  geogr^  hoti  of  Trrr,  austr.,  pagi  65,  tabi  ii 

Arbrisseau  de  cinq  à  dix  pieds,  dont  les  tiges  sont  droites^ 

ptiet,  rameuses;  les  rameaux  cylindriques;  les  feuilles  pé- 

16.  3 
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tio1fes,aItenie5;  celles  de*  jeunes  rameAnx disposé»  presque 
sur  deux  rangs ,  planes,  coriaces ,  luisantes,  d'un  vert  noirâtre  » 
obloDgnes,  tréi-entîères,  un  peu  inucronées,  rétrécies  à  leur 
base,  lobgucs  de  cinq  pouces,  larges  d'un  pouce  et  demi. 
1x6  pédoncules  sont  axillaires,  uniflores,  plus  courts  que  les 
feuilles,  accompagnés  de  quelques  petites  feuilles  alternes; 
l'opercule  du  calice  à  demi  elliptique ,  caduc ,  d'un  blanc 
verdâtre^  les  étamines  disposées  sur  plusieurs  rangs,  soudées 
i  leur  fcasej  les  Ëlamens  siibulés,  dilatés  à  leur  base;  les  an- 
thères linéaires ,  attachées  longitudinale  ment  et  surmontée» 
par  la  pointe  du  filameot;  les  étamioes  intérieures  stériles^ 
p^tulîformes ,  imbriquées  sur  plusieurs  rangs;  l'ovaire  tur- 
Itiné  ,  à  plusieurs  loges  éparses  ,  surmonté  d'un  stigmate  ses- 
■ile;  Le  fruit  est  une  baie  turbinée,  glabre,  presque  ovale» 
Couronnée  por  la  base  perustante  du  calice;  les  semeoce» 
solitaires,  quelquefois  géminées,  en  ovale  renversé {  le  péri- 
sperme  de  même  forme  ;  les  cotylédons  linéaires ,  foliacés  ; 
la  radicule  droite,  cylindrique,  -de  U  longueur  des  coty- 
lédons.   Cette   plante  a  été  découverte  au  -p ort^  Jackson. 

(POIR.) 

EUPTERON  (flot.),  l'un  des  anciens  noms  grecs  du  cété- 
rach  ofQetnal,  espèce  de  foogére.  (Lem.) 

EURCHIN  ET  EURCHON  (Bol.)  i  noms  que  l'on  donne  dans 
la  campagne  k  l'hydne  sineux  {kydnun  repaadum ,  L.)  :  on 
l'appelle  plus  souvent  urchin  et  urelion,  qui  ne  sont  que  des 
altérationsdu  nom  de  h^rtMOtt.  Cette  plante,  comme  les  autrea' 
du  méroe  genre,  est  hérissée  sur  un  cAté  de  pointes  et  de 
papille».  VoyeiHvBNB.  (Lim.) 

EURCHON  (Mamm.)^  vieux  nom  françois  du  Hékisson. 
Voyei  ce  mot.  (F.  C. ) -  ■ 

EURHOTIA.  {Bot.)  Necker  dannoit  ce  nom  au  eanyiebm 
d'Aublet,  genre  supprimé  et  réuni,  avec  le  lopogomea  du 
même,  au  eephaelis  de  Swarti  et  de  Schreber.  Il  existe  en- 
core un  «urofic  d'Adancon ,  genre  de  la  famille  des  atripU- 
eées,  dont  te  nom  parott  devoir  Être  conservé  de  préférence 
à  ses  synonymes.  Linna^us  l'avoit  réilni  au  genre  Axyrû.  (  J.j 

EURICEROS.  (Mamm.)  Ce  nom,  qui  signifie  larges  corne» 
en  grù6 ,  est  eeluï  qu'Oppien  doiwe  au  daim.  Voyez  Cerf. 
(RC.) 
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EUAlSPEBVtJM.  (Bot.)  Genre  qui  Bfpntiêût  k  la  {amiOt 
des  protéacia ,  établi  par  Saliibnry,  «t  qui  m  rapporte  aux 
LecGKBENiiBo»  de  Rob.  Brewn.  Voyei  ce  taioL  (Pdibi) 

EUaiTË.  {Min.)  M.  Daabuùson  a  propoié^  doiu  m»  Mé^ 
TDotre  sur  let  rocfaes  d'apparence  fcomogétie,  de  donner  tx 
nom  À  U  roche  nominée  pat*  Itoloinieu  pttroiiiex,  et  qui  «t 
essenli^leiBent  composée  àe  felipath  CMnpaetC;  cependant 
M.  DanbtfisCon  paroit  n'appiiquer  ce  nom  ^u**  ,dc'i  roches 
dont  les  parties  constttuanWi  ^  les  MiCines  k  peu  près  ^que 
celles  du  granité ,  wè  sont  pas  distinctes.  Mais  atuts  eooyofa 
dans  ce  cas  devoir  Je«  re^rder  cotaaie  rocte  baon^én/e, 
et  les  placer  parmi  les  rocbes  simjriçs,  à  la  joite  du  fef- 
spath,  espéee  minérale  à  laquelle  on  peut  les  rapporter, 
en  leur  laissant  le  nom  de  petroiilex  que  de  SausaUre  et 
Delomteu  leur  ont  donné,  quoique  nous  convenions  que 
.  ce  nom  soit  mauvais  ;  mais  il  est  fait ,  il  est  employé ,  et 
d'après  les  boas  principes  de  U  terminolopa  il  iùt  £tre 
respectée 

Nous  étendons  donc  le  som'd'cnrite  mut  rocttO  qui  ont 
pour  base  le  pétroetlex  de  Dtdooiifu,  telque  ce  géoli^ue 
célèbre  l'a  dé&oi ,  et  tel  que  nouifamos  earactéHsé  aiileuat 
On  trouvera  au  mot  Roche  les  mDti&  et  les  prâncipes  dé 
■otre  <dassiËcBtion  œiuéralagique  de>  roehes,  tant  simplet 
que  mélangées. 

Compotiiioa ,  partie»  eampaMUiUs  ,  a  atruetare  MMaiùUtt 
L'EnaiTE  est  une  roche  mélangée,  cwentiellemeut  c«mpo- 
>ée  Se  pétrorilex  assez  pur ,  {fieUpe  su  ln-unUfe ,  ibnnant  la 
base  de  la  racbe ,  et  ctnp&taat  des  paitiM  4ieniacce*  d«  £ei' 
q>Mfc  et  d'auti«s  mîo^aux  disséminés. 

Sa  structure  est  emp&tée  ^  «[uelqurieia  in^panfiiîteinent 
reùUetée. 

La  pàtc  estcampaicte ,  à  cassure  eiquîUeute  ,  -plus  on  moins 
translucide. 

Parties  *ectsêoit*u  Le  mica  ,  l'ausphibole  et  l«  iqtian  ^  wnf 
qaelqurfoi*  dissénriBés  également  '«t  ooa^tiluent  jlivcrsn 
variétés  principales. 

Le  ai«a  y  est  en  petites  lamcis ,  i'Ainpliibale  ed  oristaiix 
imparfaits ,  et  le  quarz  en  grains  asset  petits. 

Parlitt -évtntuetUt.  Ces  parties  s«nt  d«s  gr-enats  dlstémia^ 
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usez  (gaiement,  de  l'épïdote  accompagnant  le  felapath  (dans 
une  eurite  porphyroïde  de  Hongrie). 

Structure.  La  structure  la  plus  ordinaire,  et  celle  même 
qui  est  constamment  dominante ,  est  la  structure  compacte. 
Cependant  l'eurite  prend  quelquefois  la  structure  imparfai- 
tement  feuilletée,  mais  à  feuillets  difficilement  séparable», 
et  elle  la  doit,  soit  au  mica  qui  j  devient  plus  abondant, 
aoit  à  un  peu  de  talc ,  soit  à  sa  base  pétrosiliceuse  elle-même, 
dont  le.  couleur  et  la  compacité  varient  par  lits  ou  feuillets 
parallèles.  Les  cristaux  defelspath  ou  d'amphibole,  quelque- 
fois  trés-nets  et  tr^distincls,  lui  donnent  le  mode  de  struc- 
ture qu'on  nomme  parphyroide. 

La  formation  de  la  pâte  et  des  parties  est  toujours  et  évi- 
demment simultanée. 

Cohésion.  Cette  rocbe,  quoique  solide,  est  assez  facile  à 
casser. 

Sa  cassure  est  trèsMinîe,  nettement  et  largement  coachoïde 
dans  les  euritcs  compactes  et  presque  homogènes.  La  cassure 
de  la  pite  est  toujours  esqiiilleuse. 

Dureté.  L'eurite  est  généralement  dure,  scintillante  même, 
et  susceptible  dans  beaucoup  de  cas  de  prendre  un  poU 
atset  beau  et  assez  égal. 

La  couleur  du  fond  esttoujoun  peu  déterminée,  sans  éclat 
et  principalement  d'un  gris  tirant  au  verdàtre  sale  ou  au 
noirâtre;  mais  elle  n'est  jamais  ni  rouge,  »î  verte,  ni  noire 
d'une  manière  déterminée. 

Les  couleurs  y  sont  disposées  ,  soit  par  taches  petites 
et  nettement  IJinitëes ,  et  alors  elles  appartiennent  aux  pai«- 
ties  disséminées;  soit  par  zones  parallèles,  ou,  ce  qui  estplna 
rare,  par  zones  sinueuses  entrelacées. 

Action  chimique.  La  base  de  l'eurite  est  essentiellemeiiit 
fusible  au  cbaluBcan  en  un  émail  ou  blanc,  ou  gris,  ou  tout 
au  plus  mêlé  de  points  ou  de  veines  noires  distinctes, 

Altération  naturelte.  L'eurite ,  comme  roche  à  base  de  pétro- 
mIcx  ,  est  susceptible  de  se  décomposer  et  de  passer  k  l'état 
de  kaolin. 

Pàstage  minéralagique  et  différences.  Celte  roche  est  souvent 
difficile  a  déterminer,  parce  qu'elle  passe  par  des  nuances 
nombreuses  et  insensibles  à  la  pegmatile  à  petits  grains  ;  mai» 
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elle  en  diffère  par  sa  base,  qui  est  compscte,  lundis  qu'elle 
«t  lamellaire  dans  la  pe^atlte  :  au  gneîu,  lorsqu'elle  ren- 
ferme du  mica  abondamment  ;  mais  elle  en  diffère  par  les  raé- 
mes  cu'actèrea  :  au  péfrosilex ,  qua|)d  lei  minéraux  disséminât 
sont  peu  abondans  et  consistent  uniquement  enlamellet  dte 
felspath  j  la  pbonolite  {KHngtlàn)  est  dans  ce  cas  :  au  lepty- 
nite;  dans  l'eurite  la  baie  e«t  un  pétrosilex  ou  felspath  com- 
pacte, a  cassure  esqullleuse,  et  dansleleptynite  le  felspath  est 
toujours  ou  grenu  ou  à  très-petites  lames  :  au  mélaphyre ,  lors- 
que la  pâte  est  d'un  gris  noirâ,tre  et  que  l'émail  qu''elle 
donne  par  la  fusion  est  d'une  couleur  incertaine  :  au  Irappite 
felspathique ,  lorsque  la  pite  est  d'un  gris  noirâtre,  avec 
des  lamelles  de  felspath  ;  à  l'ophite ,  lorsque  la  pAte  de  la 
variété  porphyrolde  tire  sur  le  verdàtre  :  au  porphyre  ;  ce 
passage  est  beaucoup  plus  rare ,  et  cependant  c'est  avec  cette 
roche  qu'on  trouvera  l'eurite  porphyroide  presque  toujours- 
confondue  ;  mais  en  faisant  attention  aux  caractères  que 
nous  donnons  de  ces  deux  roches,  on  en  sentira  facilement 
les  différences  :  enfin  à  l'argilophyrè ,  lorsqu'elle  commence 
à  s'altérer. 

On  peut  rapporter  à  l'eurite  beaucoup  de  fVthilân  des 
minéralogistes  allemands,  la  plupart  des  Klingitcin  et  des 
HomtUin  fudbles  ;  bien  certainement  le  Klingitân  et  le  HoriM' 
lUin-Farp}^  ;  beaucoup  de  roches  nommées  porph^M ,  mais, 
qui  n'ont  point  la  couleur  rouge  et  la  pâte  opaque  que 
nous  attribuons  aux  vrais  porphyres  ;  enfin  le  Hornfiii  de  M. 
Hausmann. 

Nous   distinguons  maintenant  les  eurites,  telles  que  nous 
venons  de  les  caractérber,  des  leptynites  de  M.  HaQy,  qui 
sont  des  roches  à  base  de  felspath  grenue,  différant  des  gra- 
nités et  des  gneiss  uniquement  par  la*  texture  et  par  la  pro-  . 
portion  des  prinripes  dominans. 

VarUtia. 

Nous  les  établissons  autant  sur  la  considération  de  la  strue- 
tnre  que  sur  celle  des  minéraux  disséminés. 

i>*-£uKiTE  COKFACTE.  (Les  KUngstetn  OU  phouolitei  aou  fis- 
*1».J 
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'  Structure  eompaetCf  cassure  tris-n^tUeuse ,  des  lamelles 
it  felapalh  ;  mais  point  de  crUtaux  distincts  de  ce  minera  ; 
^ariques  lamelles  de  mica  disséminées. 

Quoique  cette  roche  paroisse  souvent  presque  homogène, 
et  par  conséqoeol  être  up  pétrosUex  presque  pur,  le  dé> 
fiaut  d'homogénéité  est  ^ideUt,  sMu  qn'6o  puisse  tonjoura 
MToir  eKactemcnt  à  quels  minéraux  étrangers  l'attribuer. 

Lés  parties  hétérogènea  la  font  paroitre,  tantôt  veinée^ 
tantôt  tnehetée ,  tantôt  êuhgltmduUatê ,  et  établistcat  autant  d« 
•0US- varié  tés. 

Exempltt.  De  Laueolaiii  ,  en  Saxe  :  gris  verdàtre,  tré^ 
-pâle  1  cassure  Irès-esquilteuse ,  quoique  la  pite  présente  de 
nombreaaes  parties  brillantes  qui  rapprochent  cette  roche  des 
leptynites  ;  mica  disséminé,  —  De  Coasme ,  près  Rennes  :  cette 
roche  ressemble  beaueoup  ii  la  précédente,  mais  elle  est  plus 
compacte  ,  plus  verdâtre  ;  elle  renferme  des  pyrites.  —  De 
Giromagny,  dans  les  Vo.'gn  :  d'un  gris  tirant  sur  le  vert-oU'- 
vàtre  foncé;  des  lamelles  de  felspath ,  des  grains  dequarz,  etc. 
—  Entre  Wernïgerode  et  Andreasberg  ,  prèsKrug,  dans  le 
Hartz:  elle  ne  difiere  de  la  précédente  que  par  une  teinte  un 
p£ii  plUsbniDC.  — ^  De  la  montagne  de  1&  Furcla,  route  ds 
Gol-de«B«[me  à  Martigny  :  des  lamelles  de  felspath;  structure 
un  peu  fissile.  —  Du  mont  Vautier,  près  Servoi,  dans  les 
Alpes  de  Savoie  ;  cette  eurite  est  opaque ,  verdâtre ,  évidem'^ 
ment  hétérogène ,  sans-  qu'oa  puisse  désigner  exactement  la 
nature  des  points  d'un  vert  plus  foncé  qui  établissent  bob  bé* 
térogénéité.  —  Le  rocher  de  Sanadoire,  en'Auvergpe ,  dans 
les  parties  qui  n'appartiennent  ni  k  l'eurîte  schistoïde ,  ni  a, 
Veurite 'porph>Fotde. 

X.°  EuKiTSi  HiCACliE.  Structure  ccmipacte  ;  du  mica  abon- 
4amment  et  également  disséminé, 

£j«mjj.'ei.  De  Meyrneis,  département  du  Gard.  ■ —  DePompi- 
don,  près  norac,départenientde  la  Lozère  :  le  mica,  d'un  noir 
souvent  un  peu  bronzé,  trèsJirilfBat  et  très-abondant,  donne 
à  cette  roche  un  aspect  très-diETérent  des  précédentes;  mais , 
en  l'KxamiRa&t  avec  attention ,  on  voit  que  ce  mica  est  lié 
par  une  paie  compacte  d'un  vert-oiivltre  feHcé,  à  cassure 
esquiUeuse,  ce  qui  estlecaraclèredeseuritos, — DeSalgas,  près 
florac  ;  la  pÀte  est  plus  abondante ,  d'un  gris  verdâtre ,  anoios 
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Aincé  ;  le  mica  y  est  ooiràtre  broni^.  -r-  De  Ramé ,  ^rii  Li> 
moges  :  la  pitc  ,  quoicjue  d'un  grîi  tr^foncë,  est  ftuible  e« 
émail  hlanc  ;  le  mica  y  est  plus  rare  que  dans  les  prëc^ 
dentés  ,  il  est  noir'bTÎliant;  il  y  a  des  lamelles  felspathiques. 
3."  EuaiTB  AHPaiBO[.iQtrE:.  Structure  compacte ,  des  cristaur 
distincts  d'amphibole  disséminés  également. 

ExempU*.  Du  pic  d'Escale  dans  les  hautes  Pyrénées  :  paie 
d'un  gris  foncé  ,  aiguilles  grêles  d'amphibole  noirâtre.  —  Dan* 
les  Alpes,  semblaMeàla précédente,  parties moinsdistînctes. 
—De  l'île  d:e  Milio ,  Cites  du  Nord  :  d'un  ver^oUvâlrc  fonoéj 
amphibole  réuni  en  nodules  à  structure  cristalline.  Cette 
Toche  passe  à  l'amygdaloïde  de  1»  Durance. 

4-'  EnaiBE  roarKmaïnc.  -(HoTmHàn'Parphyr.)  Structarc 
compacte  ;  des  cristaux  distincts  et  nettement  limités  de  Sth- 
spalh,  également  diiséminés.  Couleurs  variables,  mais  toa- 
;ours  pAles  ou  indéterminées.' 

Les  exemples  sont  si  nombreux  qne  sous  ne  choisirons 
^e  les  plus  remarquables. 

Vcrdàlre,  A  pâte  d'un  gris  verdàtre.  —  Du.  pic  de  Brada , 
dan«  les  Pyrénées  :  les  cristaux  de  fclspatb  y  sont  peu  abon^- 
dans,  et,  ce  qaî  est  iiact  rare,  d'une  teinte  plus  foncée  que 
la  pâte;  elle  renferme  un  peu  de  chaux  carbonatée  dissé- 
mina.—  De  Chissay ,  entre  Saalier  et  Lucenay,  département 
de  SaAne  et  Loire  ;  les  cristaux  de  felspath  sont  blancs,  petits, 
Bsmbrmx,  tr^- lamellaires;  il  y  a  des  grains  de  quarz.  — 
De  la  rniHitagne  de  latxtK ,  pris  Ly«o  :  il  y  a  de  nombreux 
points  noirs,  qui  pouratnent  être  de  l'amphib<de  ou  du  mica 
noirj  cette  eurite  est  tr^fragmentaïre.— Delà  Poinle-noîre, 
ile  de  la  Guadeloupe  :  elle  ressemble,  pour  la  finesse  de  la 
pile,  etc.,  àreurite  cmnpaete  de  ta  Sanadqire,  mais  elle  est 
évideament  perpbyrique.  ^ 

Grisâtre.  A  pâte  d'un  gris  foncé,  tirant  sur  le  nwr,  et 
passant  an  méliiphyre.  —  De  Maldom,  à  huit  milles  an  nord  de 
Boston,  Amérique  scptentFÎoaale  i  les  cristaux  de  felspath 
sont  petits.  —  De  la  Martinique:  la  pâte  est  presque  opuque, 
les  cristaux  de  feispalh  petits  i  elle  est  mêlée  de  véritable 
porphyre  rouge,  qui  y  est  disséminé  sous  forme  de  taches. 
Sotàlre.  A  pite  tirant  sur  le  rosâtre  sale ,  et  faisant  le  pas- 
fige  au  porphyre.  —  De  la  vallée  deTri«bisch,prèaMei''en, 
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■en  Saxe  (Uorntltin-PoTJihyT)  :  pitc' rostre 'foncé  sale,  tré«> 
tranilucicre  dans  certaines  parties;  petib  grains  de  quan  et 
petits  cristaux  de  fekpatb.  —  De  Schwarlxenteich,  en  Sajce, 
dans  le  gneiss;  pâte  rosàtre  paie,  prestpie  opaque:  grain* 
de  quart;  petits  cristaux  de  feUpath  rares,  mal  détenninés. 
—  De  la  cÂte  de  Ftamaiiville ,  à  l'ouest  de  Cherbourg:  assex 
lemblabfe  à  la  précédente;  le  quarz  est  en  petits  cristaux 
bipyramidaux. 

Caletùre.  De  la  chaux  carbonatée,  en  parties  distinctes. 
— ■  Du  Ballon  de  Giromagny  dans  les  Vosges  :  pAte  d'un  grii 
verdAtre  ;  chaux  carbonatëe  en  globules  à  structure  laminaire 
très  -  distincts  ;  grains  de  quan.  Cette  roche  est  très-remarr 
quable  et  appartient  bien  à  l'espèce  de  l'eurile  :  celle  du 
pic  de  Brada,  dans  le*  Pjrrénées,  lui  ressemble  beaucoup) 
mais  je  n'ai  pa*  vu  de  globules  calcaires  dan*  les  écbantilr 
Ions  que  j'ai  examinés. 

5'  ËcaitB  GHArfiToïoE.  Structurc  compacte,  base  ou  pâte 
de  pëtrosilex ,  dans  laquelle  sont  disséminé*  des  lamelles  et 
cristaux  non  limités  de  feispath,  des  grain*  de  quarz,  du 
mica,  at  quelquefois  un  peu  d'amphibole. —  Extrémité  de  la 
pointe  nord-est  de  l'ile  Longue,  rade  de  Brest  >  gris  pUe, 
vérdàtre ,  taches  blanchAtres  fondues ,  dues  au  feispath  ;  petit* 
grain*  de  quarz  {  mica  en  petite*  paillette*  noires  distémi-r 
nées. 

On  pourroit  peut-étra  rapporter  à  cette  variété"  la  roch« 
décrite  minéraiogiquement  par  M.  Hauaman  sou*  le  nom  de 
Homfth  ,  et  qui  est  composée  de  quarz ,  de  feispath  com-f 
pacte  et  d'un  peu  d'amphibole.  Elle  est,  dit-il,  placée  immé- 
diatement sur  le  granité  et  passe  à  cette  roche. 

6.*  EonriE  scaisTOÏDE.  Structure  fissile,  mica,  talc,  ou  ma-r 
tière  terreuse  kaolînique  stratifiée  ;  feispath  eit  l^mes  ou  cris- 
'taux  disséminés. 

Phonoliie,  Presque  homogène,  des  lames  de  fekpatb  dissé-r 
câlinées  (  Porjihyr-SçhieftT ,  KUngstàn-Voiy^r').  —  De  Schloss- 
))erg,  pré*  Toeplitz;  gris-brunâtre  brillant.-— De  la  roche  dite 
la  tuiliirt,  au  Mont-d'or  :  d'un  gris -blanchâtre  brillant,  trèsr 
fissile ,  très-sonore.  - 

On  doit  y  rapporter  la  roche  décrite  et  analysée,  aou*  le 
|i0i9  de  por^fi^re  joiiiorc,  par  iUaprttlh,  et  venant  du  Qço^ 
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«enbcrg,  pr^  de  MiUtscliau,  en  Boh^e.   Sapcsantear 
spéciËçut  est  de  a,Sj  :  elle  est  composée -de 

Silice  S7 

Alumine  p...; ..•• 34 

Chaux 3  ' 

Fer  oxidé..., 1 5 

Soude ^ 6 

JSau ;...., 5 

Elle  se  décompose  en  kaolin  k  sa  surface. 
Tatqueuse.  Un  enduit  talqueux  entre  les  joints.  —  Dp  I» 
montagne  de  la  FuroU  dans  les  Alpes  ;  d'un  gris  verdAtre.— 
PeMartigny  :  d'un  gris-verdàtre  plus  foncé,  plus  talqueux. 
Micacée,  Mica  presque  continu  entre  le*  joints.  —  9e  Ba> 
gnoIes-les.fiains ,  département  de  la  Lotérc  :  d'un  grts-verdàtr« 
foncéimicanoirfttreshondant,  passant  au  gneiss.  — De  l'Horle- 
(le-Diou,  prés  la  montagne  de  l'Esperrou,  département  de 
l'Hérault ,  assez  semblable  à  la  précédente  ;  mica  en  enduit  brîU 
lantgaufré. — De  la  gorge  d'Allevard,  département  de  l'Isère: 
d'uR  gris-verd&tre  sale ,  piqueté  de  points  rougeàtres  ;  un  peu 
grenu;  mica  blanchâtre,  abondant,  en  paillettes  distinctes. 
Cettederniére  roche  fait  lepassageauspsamoiitesmicacésï  mais 
aa  base  çst  bien  un  pétrosilex ,  qui ,  malgré  son  apparence  hélé- 
TOgène ,  fond  facilement  en  émail  blanc.  Néanmoins,  s'il  étoit 
prouvé  que  cette  roche  et  quelques  autres  qui  lu»  ressem- 
ellent et  qui  sont  employées  comme  pierre  k  aiguiser,  eussent 
été  formées  par  voie  mécanique  ou  d'agrégation,  et.  noa  par 
voie  chimique  ou  de  cristallisation  ,  elles  devroient  sortir 
de  cette  classe , .  et  former  dans  la  classe  des  roches  agré> 
gées  un  genre  particulier  voisin  des  psammites ,  mais  qui  en 
différer-oit  par  la  nature  feispatbique  de  sa  l>ase.  On  exami- 
nera cette  question  au  mot  Roche.  {  fi.  ) 

EUROTIAi  (Bot.)  Genre  d'Adanson ,  qui  répond  au  Cera. 
toida  de  Toumefort,  et  qui  s  été  réuni  au  genre  ^z^rii  de 
Idnnsus,  Voyez  Axiais,  (Pouu) 

ËUROTIUM.  (Bol.)  Séminules  rassemblées  dans  des  péri- 
carpes membraneux  très-minces,  entourées  d'un  tissu  flo- 
conneux ,  composées  de  filamens  cloisonnés  ■■  voilà  le  carac- 
tère de  ce  genre ,  très-voisin  de  celui  du  mucor.  Lînk  y  rap- 
|»t>rte  -  seulement  le  ttwcor  kerbariçruin  de  Fers,,  qui  e&t  1q 
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mottiUa  nidalant,  I^th.  ;  c'est  ua  tr^s-pctît  cfaampîgilon  jto- 
huleuit.  (Berl.  Mag.  3.,  p.  3i  ,  tab.  i ,  Sp  44.)    Voye»  Fa- 

niNAfllA   et  MUCIDÉES.     (l£M.) 

EURYA.  {Bot.)  Genre  de  plantes  diootylëdones ,  à  fleurs 
complètes,  p olypé talées ,  dont  Im  ramiUe  aaturelle  n'est  pas 
connue  ;  il  appartient  à  la  dod^andrie  monogynit  de  LïnnœiiS, 
et  se  caractérise  par  un  calice  à  cinq  folioles ,  muni  en 
dehors  d^uo'involucre  ou  second  calice  à  deux  folfoles,  cinq  ~ 
pétaibs ,  treize  étamines  ;  les  filamens  très-courts  ;'  le»  anthères 
fétragones;  un  ovaire  supérieur,  entouré  d'un^  rebord  pour- 
pre ,  placé  à  la  hase  des  étamines;  ua  style;  trois  stigmates. 
Le  fruit  est  une  petite  capsule  ^obuleuse,  mucronée  par  le 
Style  persistant,  à  cinq  loges,  à  cinq  valves;  trois  seraences 
trigones  dans  chaque  loge- 
Ce  genre  est  borné  jusqu'à  ce  jour  à  l'espèce  suivante. 
EtfRVA  EU  Japon  :  Euria  Japonica,  Thunb.  ,  FI.  Jap.  ,191. 
lab.  2S;  Lamk. ,  III.  gen.,  tab.  401  :  Fisakaki,  Kaempf. ,  Aman, 
exot. ,  pag,  778.  Petit  arbrisseau  fort  élégant,  toujours  vert, 
rameux ,  glabre  dans  toutes  ses  parties ,  dont  )e  port  et  le 
feuillage  ressemblent  à  ceux  du  thé.  Ses  rameaux  sont  menus, 
■alternes  ,  grisâtres  ;  les  feuille»  alternes ,  ovales  ou  ovales- 
oblongues,  un  peu  pétiolées,  dentées,  aiguës  à  Iei»«  deux 
extrémités ,  nerveuses  en-dessous ,  longues  d'un  pouce  et  plus. 
Les  fleurs  sont  petites,  pëdonculées,  disposées  une  à  trois 
ensemble  dans  les  aisselles  des  feuilles;  les  pédoncules  courts, 
vniflores.  Le  calice  est  k  cinq  divisions  ovales ,  concaves , 
obtuses ,  accompagné  extérieure  m  eut  de  deux  folioles  en 
forme  de  second  calice;  la  corolle  composée  de  cinq  pétales 
blancs,  ovales,  aVrondis,  de  la  grandeur  du  calice;  iin  re- 
bord pourpre,  ou  des  points  à  la  base  des  étamines  :  cel!es-cî 
sont  au  nombre  de  treiie  ;  les  fîlamens  frès-courts ,  terminés 
par  des  anthères  droites,  tétragones,  presque  aussi  longues 
que  la  corolle  ;  un  ovaire  supérieur ,  ^fd>re ,  convese ,  chargé 
d'un  style  subulé,  plus  court  que  le»  étamines,  terminé  par 
trois  stigmates  réfléchis.  Le  fruit  est  une  capsule  glabre , 
globuleuse,  \  peine  de  la  grosseur  d'un  grain  de  poivre, 
divisée  intérieurement  en  cinq  loges  ,  s'ouvrant  par  cinq 
valves,  renfermant  dés  semences  brunes,  glabres,  ponctuées 
et  un  peu  trigones.  Cet  arbrisseau  croit  sur  les  hautes  mon- 


n,<jN.«j-v  Google 


EUR  45 

tagnes  du  Japon.  Ses  fleun  psroitaent  être  toHrnif  dio'i'ques. 
Les  fruits,  d'après  KaEmpferr  sont  de»  baies  sucouleotei, 
semblables  à  celles  du  genévrier,  et  propres  k  teindre  en 
bleu.  On  le  cultive  dans  les  jardina  du  Japon  pour  L*éUgance 
de  sa  forme.  (  Pou.) 

EURYALE,  EatyuU.  {Bot.}  Genre  de  plante»  monocoty- 
IMones,  à  fleurs  eomplètca,  polypétalées,  de  Za  famille  dea 
tyfmfihia^^i ,  de  la  po^^'oairie  moiuigyiâeAe  Linnaens,  offrant 
pour,  caractère  essentiel  :  Un  ealicc  supérieot,  à  quatre  fin 
~.  lioles)  des  pétales  nombreux;  un  grand  nombre  d'étaminest 
point  de  style  ;  nn  stigmate  pelté.  Le  fruit  est  une  "baie  po- 
lysperme ,  couronnée  par  le  calice. 

EuRTAiE  FÉioCB  ;  EoTjalt  Jerax ,  Salisb. ,  m  Aureal.  Bot. ,  -s , 
p.  73;  AoHftlea,  Andr.,  Bot,  repos.-,  tab.  6i8;  Roxb.,  Corom., 
tab.  344.  Cette  plante  très -sin^li ère ,  remarquable  par  ton 
port,  par  l'élégance  de  ses  feuilles  et  ses  nombreuses  épines, 
croft  dans  les  eaux,  k  la  Chine,  d'où  elle  a  été  envoyée  en 
Angleterre  par  Roxburg  au  marquis  de  Handfort  en  1809. 
Elle  étale  à  la  surface  des  eaux  de  très-grandes  feuilles  pé- 
tiolées,  arrondies,  d'nn  vert  foncé,  rougeàtras  en-dcssotis, 
traversées  en  tous  sens  par  de  nombreuses  nervures  et  des 
veines  réticulées  en  rosette.  Les  pédoncules,  les  calices  et  les 
fruits  sont  hérissés  de  fortes  épînes  roides,  droites,  non^ 
breuses,  qui  se  durcissent  et  devienne^  redoutables;  le  ca- 
lice est  composé  de  quatre  folioles ,  d'un  beau  ronge  en  dedans  g 
les  pétales  nombreux,  inégaux,  un  peu  plus  courts  que  le 
ealîee,  concaves,  obtus,  de  couleur  bleue  ;  l'ovaire  divisé  en 
dix  loges,  contenant  chacune  deux  ovules.  Le  fnjit  est  une 
baie  presque  ovale,  couronnée  par  le  calice,  très-mineuse, 
renfermant  de  dix  i  vingt  semences.  (Poir.) 

EURYALE,  Etnyala.  {Arachnod.)  Petit  genre  de  médn- 
.saîres ,  établi  par  MM.  Péron  et  Le  Sueur  pour  une  espèce 
dont  l'estomac  a  plusieurs  ouvertures,  ainsi  que  pinceurs 
toges  distinctes,  formant  une  espèce  d'anneau  au  pourtour 
de  i'ombrellc,  et  qui  n'a  du  reste  si  bras,  ni  pédoncules,  ni 
même  de  tentacales,  mais  seulement  quinte  folioles  à  son 
pourtour.  Cette  e^écc,  que  MM.  PéronetLctueurnommcnt 
rEuKVALE  ANTAitcTiQUE,  Eujyaljt  atUaretica,  a  son  ombrelle 
trés>aplatie ,  sabdiscoide  ;   des    tubercules  noa^reux  à  sa 


n,<jN.«ji-vG00glc 


44  EUR 

face  infëriciire  et  quinze  ovaires  en  forme  de  doubles  bsn^ 
deletlesi  sa  couleur  générale  estd'une  belle  oouleur  de  rose. 
Elle  «e  trouve  aux  îles  Fumeaux.  (De  B.) 

EURYALE,  EuiyaU.  (Eehinod.)  Nouvelle  dénomination, 
imposée  par  M.  de  Lamarck  aux  espèces  fort  singulières 
d'a«(^ri«(,-que  Unck,  dans  son  Traité  sur  ce  groupe  d'ani- 
maux,  avoît  désignées  par  le  nom  générique  d'tutrophyton , 
qui  mériteroit  réellement  d'être  conservé ,  d'abord  à  cause 
de  la  priorité ,  et  ensuite  parce  qu'il  indique  assez  bien  la 
manière  dont  les  rayons  de  l'étoile  se  dichotomisent  pour 
ainsi  dire  à  l'infini ,  de  manière  à  avoir  quelque  ressemblance 
avec  les  racines  de  certains  arbres.  Cqpendant,  comme  nOus 
avons  passé  sous  silence  le  mot  tutrophyton,  nous  parlerons  ici 
des  espèces  qui  doivent  y  être  rangées.  Ce  genre ,  queUe  que 
soit  sa  dénomination  (car  M.  le  doctenr  Leach  l'a  aussi  établi , 
m^m'e  avant  M.  de  Lamarok,  sous  celle  deGo&cDNocérHALB), 
peut  être  (Caractérisé  ainsi  :  Corps  régulier,  très-déprimé, 
pourvu ,  dans  sa  circonférence ,  de  rayons  ou  membres  arti- 
culés, planes  en-dessous ,  convexes  en-dessus,  subdivisés  d'une 
manière  dichotomique  et  se  terminant  par  des  espèces  de 
eirrhes;  la  bouche  inférieure,  au  centre  de  cinq  sillons  en 
forme  de  trous,  quj  ne  vont  pas  jusqu'à  la  circonférence 
du  corps  et  qui  sont  bordés  de  ventouses  papilliformes. 

/Ce  genre  a  évidei^ent  beaucoup  de  rapports  avec  les 
espèces  d'astéries  que  M.  de  Lamarck  a  nommées  ophiures  : 
leur  caractère  le  plus  distîactif  me  parolt  être  dans  la  ma- 
nière dont  les  rayons,  plus  ou  moins  dichotomisés ,  se  ter- 
minent par  de  véritables  cirrhes;  et,  en  effet,  il  paroit  que 
cette  disposition  sert  à  ces  animaux  pour  saisir  leur  proie 
et  l'amener  ainsi  à  la  bouche.  Dans  certaines  espèces  cette 
division  des  rayons  est  peu  considérable;  mais  dans  d'autres 
le  nombre  des  bifurcations  est  si  grand  qu'on  prétend,  avoir 
compté  jusqu'à  huit  mille  branches. 

Aucun  naturaliste  ne  me  paroît  avoir  observé  ces  animaux: 
à  l'état  vivant ,  et  encore  moins  en  avoir  étudié  l'organisation. 
M.  de  lamarck  dit  qu'il  y  a  sous  le  corps  ou  disque  dix  ouver- 
tures, deux  entre  chaque  rayon.  Je  n'en  ai  vu  que  cinq ,  qui 
sont  les  analogues  des  sillons  qu'on  trottve  dans  les  astéries 
ordinaires.  Les  espèces  que  M.  de  lamarck  caractérise  sont  : 
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!•' L'Edktaie  vcBBOQbEirjE.  1  EuryaU  Mrrueoum ,  Lmck.) 
jUL  euryaU  et  Capul  Mtdusce ,  Gmel.  ;  Atl.  seulatum,  Link, 
Slell,  mar.,  p.  £5,  Ub.  39.  Disque  large,  rayonné  en-deisus  de 
cinq  doubles  ran^  de  verrues  ;  les  rayons  peu  aplatis  en-deuous 
et  pourvus  de  chaque  cAtë  d'une  série  de  papilles  petites, 
submarginales  et  pectinées.  Belle  et  grande  espèce  de  U 
mer  des  Indes. 

3.°  L'Edsyale  a  c6tes  lisses:  EuryaU  eo*toium,  Ijnli.;  Aslt 
tottotum,  Link,  St.  mar,,  p.  £4,  tab.  16  et  191  copiée  dans 
]'ËDc.inéth.,pl>  i3o,6g.i,  a.  Itans cette  espèce,  presque auMÎ 
grande  que  la  précédente,  les  rameaux  sont  également  très- 
dichotomisésj  mais  les  cinq  paires  de  cOtes  du  disque  n'ont 
pas  de  verrues  graniformes ,  non  plus  que  le  dos  des  rayons^ 
et  le  dessous  de  ceus-<M  n'a  pas  les  deux  rangées  de  papilles 
pectinées.  Des  mers  d'Amérique* 

3."  L'EcRrALE  R-DPE;  EuryaU  aspmim,  LOik,;.  Link,  l.  e., 
lab.  ao,  fig.  32;  Encycl.  ,,]^.  137.  Espèce  encore  rapprochée 
des  précédentes;  mais  dont  les  rayons,  moins  finement  divi< 
ses,  sont  hérissés  de  denfs  et  de  tubercules  aculéiformes.  Le 
disque  est  médiocre  et  à  dix  c6tes.  De  la  mer  des  Indes.  Une 
variété,  rapportée  par  MM.  Pérou  et  Le  Sueur,  est  plus 
petite;  son  disque  est  concave  en-dessus,  ,et  elle  est  moins 
épineuse. 

If.'  UExtKTMX  HOKiQuiB  :  EurjraU-ntariaUum ,  Imk.;  Enc« 
méth. ,  pi.  128,  139,.  Les  rayons  de  cette  espèce,  dont  Is 
disque  offre  aossi  dix  eôtes,  sont  aig^uillonnés,  alongés,  îné^. 
gaux,  dichotomes,  trèsrd i visés ,  mais  glabres  sur  le  dos. 

5.'  L'Edbtalb  uaeuB  {  Eujyale  exiguum ,  Lmk.  Très-pe^ 
lite. espèce,  de  aix  à  sept  centimètres  quand  elle  est  bien 
étendue  1  de  couleur  blanchâtre,  dont  le  disque  offre  cinq 
aillons,  et  la  face  inférieure  des  rayons  des  tubercules  den- 
tifonncs.  Elle  provient  du  voyage  de  MM.  Féron  et  L« 
SueuTi 

£.*  L'EmTALB  TALMIFèBE  :  EuryaU  palm^a-um,  Lmk,  ;  Enc. 
méth.  i  pi,  136 ,  fig.  1 ,  3.  La  plus  singulière  et  la  [dus  aisée 
à  reconnottre  de  toutes  les  espèces  de  ce  genre ,  parce  qu« 
ses  cinq  rayons  'Sont  simples  dans  les  trois  quarts  de  leur 
longueur,  et  ne  se  dichotomisent  que  trois  ou  quatre  fois. 
k  set  extrémités ,  où  ils  aemUent  palmés.  Le  dos  du  disqus 
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offre  dix  cbtes  rnyonnantes,  etcelui  d«  nyoïu  deux  r&itgées 
longitudinal»  de  tubercules.    On  igaorc  ta  patrie.  (De  B.) 

EURYALE  (EiUom.),  nom  d'us  papillon.  (CD.) 

EUAYANDRA.  (Bot.)  Fonter  avoit  HàbU,  loua  ce  Bem^ 
tingenreparticulierpourttneplantedelaNouvelle-Calédmiïe, 
que  Vahl  a  vénaie  mi  genre  Tetmcira,  quoiqu'elle  en  diffère 
par  le  nombre  des  parties  de  sa  fructification.  Vojrei  Tetka- 
CEIA.  (PoiR.) 

EURYSIE,  Eai^ia.  (Bot.)  [C»ryvil>tfirtt ,  Jum.;  &ptfénétie 
pofygamie  taperflae,  Liniuj  Ce  nouveau  genre  de  ^atec,  oa 
plutôt  ce  sous-genrei  que  oom  avons  établi  dans  la  familtv 
des  synanthérées  (Bull.de  laSoe.  philom.,  Noveinb.1618), 
appartient  à  ■•tr£  tribu  natorcUe  des  AMtéet,- 

Le  genre  ^ter  étant  extrêmement  nombreux  en  espiees, 
il  est  utile  de  le  diviser.  Mœnch  en  «  i^tiré  Yatter  tomm» 
■  toiut,  pour  en  &ire  son  genre  OUaria,  M.-  Lagaaca  importe 
Vtuter  pinnotvt  au  genre  Bœiera  ou  Dyuodia,  cbnoiia  avons 
vérifié  la  jattesse  de  cette  réforme.  Nous  avoua  fait  de  l'iuter' 
auraoSius  notre  genre  CÏDin«noc«nia;  de  Matterehiaenùt,  notre 
genre  Co/iûtemma,-  de  i'stUr  UneUat,  notre  genre  Fdieia;  et 
nons  avons  renvoyé  VtuUr  annuui ,  Linn. ,  à  mrtre  genre  Di- 
plop^pput.  Enfin,  après- tentes  ces  réforme*,  no«3  avons  pro- 
posé, dans  le  Bulletin  de  la  Société  pbilomattque  de  No- 
vembre 1618.  de  divàer  le  gaxTK  Aller  en  trois  sons-genres  : 
le  premier,  auquel  nous  conservons  le  nom  d'atUr,  eook- 
prend  toutes  les  eBftèces  ayant  la  eaaranne  féminiâorc,  et  le 
péricline  de  squames  inappliquée».,  appcndicifiinneft  le  se- 
cond  sous^nret  que  nous  nonunont  EaryAia,  te  compose 
des  espèces  ayant  la  couronne  Céminiâore,  comme  les  vrai» 
asUr,  et  le  péricline  de  squames  appliquées ,  comme  le  Iroî- 
siéme  sous-genre;  celui-ci,  nommé  Gololea,  a  la  couronne 
composée  de  fieurs  neutres,' el  le  péricline  de  iquames  in- 
appendiculécs,  appliquées,  coriaces,  vraiment  imbriquées. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  qae  les  squames  du  pé^ 
ricline,  seUn  qu'elles  sont  appliquées  ou  inappliquées,  consti- 
tuent des- différences  sous -génériques  trop  négligées  par  les 
botanistes,  et  plus  importantes  qu'elles  ne  paroissent  au  pre- 
mier coup  d'œil.  En  effet ,  toute  squame  entièrement  appli- 
quée  est  infailliblement  une  squame  proprement  dite ,  dé» 
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pourvue  d'appendice  ,  et  représente  un  pëtifile  de  feuille 
sans  limbe  1  au  coutraire ,  uqe  squame  ioapplîquée,  au 
moins  en  sa  partie  supérieure,  est  certainement  pourvue 
d'un  appendice ,  lantAt  bim  distinct  d'elle-même  ,  tantôt 
plus  ou  moias  confondu  avec  elle,  et  cette  squame,  ainsi 
appendicuUe,  représente  un  pétiole  surmonté  de  son  limbe. 

Voici  les  caractères  du  sDus^enre  Eùryhia. 

I^  calathide  est  radiée,  composée  d'uu  disque  multîâore, 
régularifiore ,  androgyniâorei  et  d'une  couronne  uniséj^ée , 
b'gulifiore,  féminiâore.  1^  périclioe ,  un  peu  inférieur  aux 
tleurs  du  disque  et  nibcylindracé  ,  est  formé  de  squames 
imbriquées,  appliquées,  oblon|ues,  coriaces •  foliacées.  X^ 
clinanthe  est  platie,  un  peu  alvéolé,  â  cloisons  basses,  char- 
nues, dentées.  Lesovairessontplusou  moins cainprimés,.ol>- 
Ioags,bispiduteSj  leur  aigrette  est  composée  de  stfuaiiiellules 
fiiifojraaes,  barbdlulées.  Ajoutez,  pour  distinguer  l'eu ijii'a 
du  lolido^o,  que  la  couronne  n'est  jamais  de  couleur  jaune. 

L'Edbybu  a  feviuss  de  cstitE  (Euiybia  quercifoUa,  H.  Cass.; 
AUer  phUtgopapfUi ,  Labill.)  est  un  artirisseau  d'environ  neuf 
pieds  de  hauteur  ,  dont  les  derniers  rameaux  sont  striés^ 
tomenleux,  blancbfttres  i  les  feuilles  sont  alternes,  un  peu 
pétiolées,  obloagues,  étrécies  aux  deux  bouts,  et  profondé- 
ment divisées  sur  les  bords  par  des  dents  obtuses  j  leur  face 
inférieure  est  tomeateuse ,  blanchâtre  ou  un  peu  rougeàtre } 
U  supérieure  est  garnie,  dans  le  jeune.  Age,  de  poils  roidea 
disposés  en  étoiles  :  les  colatbides  sont  rassemblées  en  petit 
nombre  à  l'extrémîfé  des  rameaux ,  où  elles  forment  un  co- 
rjmbe  paoiculé;  les  squames  de  leur  péridine  sont  un  peu 
tomenteuses,  un  peu  oblusesi  le  disque  est  composé  d'une 
domaine  de  fieurs,  et  la  couronne  d'environ  dix  fleurs  à 
languette  violette;  les  aigrettes  sont  rouges.  Ce  bel  arbrift- 
seau,  qui,  absteaction  faite  de  ses  âeurs,  ressemble  à  un 
chêne ,  a  été  découvert  au  cftp  Van-Diemen  par  M.  Labillar- 
di^re. 

L'Edbvbie  ïauvk  {Eutyhia  fiilnia.,  H.  Gass.;  ^iter  stellu- 
iaitt,  Labill.)  edt,  oomne  la  .précédente ,  un  Bri>ri»eiiu  dé^ 
couvert  au  cap  Van-Dtemen  par  M.  Labillardiére  :  il  s'élève 
«douze  pieds,  et  te  divise  ea  rameaux,  doat  les  derniers 
■OBtftijàt  tPAtntvux  et  fauves.  Ses  feuilles  sont  lançfolées. 
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tin  peu  dentées  en  sÉie,  k  dent»-  écartées,  aiguSi;  ïéùf 
face  inférieure  est  tomentensfi  et  fauve;  la  supérieure  est,- 
dans  le. jeune  &ge ,  garnie  de  poil*  roides  en  étoiles:  leï 
calattiides,  disposées  en  coiymbes  paniculé*,  ont  la  couronne 
composée  d'environ  quinze  fleurs  )  et  les  aigrettes  non  co- 
lorées. 

L'EuATBiB  viaQrEusE  (^Eutyhia  viseosa,  H.  Cass.  ;  Asttr  mt- 
eosus,  Labilli  )  est  un  arbrisseau  de  plus  de  six  pieds,  à  lïuillea 
opposées,  pétiolées,  elliptiques- o blongu es ^  ëtrécles aux deu£ 
bouts,  tomenteuses  et  blanchâtres  en-dessoùa,  luisantes  ef 
le  plus  souvent  visqueuses  en-dessus  ;  les  calatMdes  sont  dis^ 
posées  en  corymbes  asillaires  et  terminaux  ;  les  squames  de 
le>ir  péricline  sont  tomenteuses  et  catnme  ciliées;  chaque 
caUthide  est  composée  de  six  k  huit  fleurs  f  dont  la  moitié 
forme  une  couronne  à  languettes  violettes,  an  peu  soyeuses 
en-dessus ,  et  tridentées  au  sommet.  M.  Labillardière  a  dé^ 
couvert  cette  espèce  au  cap  Van-Diemem 

L'ËURveiE  A  PETITES  FEL'iLLEs  (Euf^iia  micToji^Ua^  H< Cass.  ; 
jitter  microphyllus ,  I^bill.)  est  un  arbuste  qui  s'élève  au  plus 
à  trois  pieds ,  et  se  divise  en  branches  couvertes  d'un  cotoa 
blanc.  Les  feuilles  sont  rassemblées  en  fMsceaux  diitincts  suif 
les  branches  adultes ,  et  immédiatement  rapprochés  sur  les 
jeunes  rameaux;  elles  sont,  de  plus,  réfléchies,  etsemblmt 
imbriquées  8  rebours  ;  chaque  feuille  est  à  peine  longue 
d'une  demi-ligne,  elliptique,  convexe,  à  bords  réfléchis,  k 
face  supérieure  glabre ,  à  face  inférieure  cotonneuse  et 
blanche:  les  calathides,  solitaires  à  l'extrémité  des  rameaux^ 
ont  la  Couronne  composée  d'environ  huit  fleurs,  et  les  squames 
du  péricline  très-entières  et  en  partie  cotonneuses.  Cette 
singulière  espèce  a  été  découverte  par  M.  Labillardière ,  près 
des  bords  dé  la  mer,  au  cap  Van-Diemen. 

Il  est  probable  que  tous  les  asters  des  Terres  australes  ap- 
partiennent au  »ous-genre  Eurybia,  «jui  revendique  aussi 
plusieurs  espèces  originaires  d'autres  contrées.  (H.Cass.) 

EURYCHOBE,  Eui^chora.  {EiUom.)  On  voit  ce  nom  eUt-' 
ployé,  pour  la  première  fois,  dans  use  thèse  soutenue  k 
Upsal,'  en  17S9,  sous  la  présidence  de  Thunberg,  par  l^atmer, 
et  ensuite,  en  1791 ,  par  Lagus,  dans  le  S.'volume  des  Thèses 
4'Ups4l  :  c'est  celuvd'un  «aléogliic  kitéwvmité  de  k  famUl»' 
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deslucifu^  ou  pholopbyges,  voisin  des  piméli»,  avec  le*' 
' celles  il  avoit  été  rangé  jusque-là. 

Le  caractère  de  ce  genre  «  qui  ne  comprend  encore  qu'une 
■seule  espèce  rapportée  du  cap  de  Bonne-Espérance,  peut 
être  exprima  comme  il  suit  :  Corps  anguleux;  élytres  soudés^ 
«ans  ailes,  déprimés,  dilatés,  concaves;  à  antennes  simples, 
filiformes;  à  pattes  de  devant  simples  ou  non  dilatées. 

Ces  notes,  comme  on  le  verra  à  l'article  PnoTOFaycEs, 
distinguent  parfaitement  ce  genre  d'avec  les  lÉaura  et  le» 
'érodies,  qui  ont  les  pattes  antérieures  renflées;  des  itapi, 
xopboscs,  fimiliei  ettagènies,  qui  n'ont  pas  le  corps  anguleux; 
des  sépidies ,  qui  ont  le  dos  convexe ,  et  des  akides  qui  ont  le 
dos  plat  et  non  concave. 

Le  mot  Eujyehore  est  tiré  du  grec ,  tvfvj^itget ,  et  signifie 
large. 

L'espèce  rapportée  par  Thunber^,  et  que  nous  avons  fait 
figurera  la  planche  des  Photophyges,  sous  le  n^"  3,  dans 
l'atlas  de  ce  Dictionnaire ,  est  nominée  eiiiéc.  Bile  est  noire , 
avec  les  bords  du  corselet  et  des  élytres  élevés  et  ciliés, 
comme  l'espèce  de  corée  dite  paradoxaie- 

Thunberg  dit  qu'elle  vit  en  société  souS  les  pïtrres ,  cou> 
verte  par  une  toile  mince  l^lanctiàlre. 

M.  Latreille  a  reçu  une  autre  espèce  de  ce  genre,  venant 
du  Sénégal  et  de  l'Egypte.  (C.  D.) 

EURYDiCEA.  {Bol.)  M.  Persoon  a  indiqué  sous  ce  nom 
une  des  sousdivisions  du  genre  Iiia,  dont  les  filamens  des 
ëtamines  sont  adhérens  entre  eux ,  en  partiç  ou  en  totalité. 
Voyez  Ixi*.  (Poia.) 

EURYDICE,  Euiydice.  [Crutt.)  Genre  de  cnistacés.  Voye» 

CVMOTHOÂBÉM.    (W.  E.  L.) 

EURYDICE  (Entom.),  nom  d'un  papillon.  (CD.) 
EUHYNOME(C™j(.)i  Eurynome,  ]>ach.  Genre  de  crus- 
tacés. Voyei  Maïaoées.  (W.  E.  L.) 

'  EURYOPS.  (Bol.)  [Corymhifirei ,  3usa.  —  Syngénétié  pofy' 
garnie  superflue ,  Linn.]  Ce  nouveau  genre  déplantes,  ott 
plutAt  ce  sous-genre  ,  que  nous  avons  établi  dans  la  famille 
des  synanthérées  (BuU.  delaSoc.  philom..  Septembre  iSi6), 
appartient  à  noire  tribu  naturelle  des  sénécio^éeï. 

La  calathide  est  radiée,  ;  composée  d'un  disque  multiflore, 
16.  4 
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r<}giiIariflore ,  androgyniflore ,  et  d'une  conronne  Doltériée , 
liguliflore ,  féminiflore.  Le  p^ricline ,  égal  aux  fleurs  du 
diique,  est  plécolépide,  formé  de  tquaines  uniiériées,  entre- 
greffées  infèrieurement ,  appliquées,  égales ,  obtongues ,  eo- 
riaces-faliacées.  Le  clioanthe  est  convexe,  alvéolé,  inappen- 
dtciilé.  Lei  avaîres  du  disque  et  de  la  conroime  sont  ob- 
loQgs,  gtabret,  striés;  leur  aigrette  est  caduque,  conpoiée  de 
squamellutes  nombreuses,  pturisériées,  inégales,  filiformes, 
longuement  barbellulées  ;  les  squamellules  extérieures  rabat- 
tues sur  l'ovaire,  on  au  moins  chiffonnées.  Les  branchei  du 
style  ne  sont  point  terminée*  par  un  appendice  conique. 

Les  Einyvps,  on  faux  Otkoniut,  diffèrent  des  vrais  Oihonna 
(teb  que  l'othonna  cheirifolia ,  Vothonna  eoronopifoli/i,  etc.) 
par  le  disque  androgyniAore ,  par  les  ovaires  glabres,  par 
l'aigrette  longneinent  barbellulée  et  à  squamellules  exté- 
rieures rabattues  ou  cbiifonnées,  par  le  style  inappendiculé. 
M-  Kunth  e  reproduit  notre  genre  Eutjvps,  sous  le  nom  de 
ft^crneria ,  dans  le  quatrîième  volume  de  ses  Nttva  gtatra  et 
Specits  plantamm.  Mais  ce  volunie ,  qui  n'est  pas  encore  pu- 
blié, et  qui  ne  nous  a  été  communiqué  par  l'auteur  que  le 
i."Décenifire  )3i8,  n'a  acquis  une  date  certaine  que  le  26 
Octobre,  jouroù  l'auteur  en  a  présenté  le  premier  exemplaire 
à  l'Acad^ie  des  sciences.  Nous  sommes  donc  bien  fondés  à 
prétendre  que  M.  Kunth  ne  peut  élre  considéré  comme  Je 
véritable  auteur  du  genre  dont  il  s'agit,  établi  et  publié  par 
nous  dans  le  Bulletin  des  sciences  de  Septembre  i8i3  :  d'où 
H  suit  que  te  nom  d'Eur^c^  doit  être  préféré  à  celui  de 

Qaoi  qu'il  en  4oit,  ce  botaniate  s  décrit  six  espèces  re- 
cueillies dans  l'Amérique  équinoxiale  par  MM.  de  Humboldt 
et  BoDpIand.  Cesont,  dit>il,  des  plantes  alpines ,  berbarées. 
di^oséesen  gazon,  rampantes,  basses,  à  branches  raccour- 
cies, garnies  de  feuilles  jvpprochées,  à  feaiU<^  épprses, 
distK}»e«,  ou  ioibriqujées  en  étoile,  linéaires,  très-entières, 
coriaces,  presque  sans  nervnres,  glabres,  à  base  engainuite 
«t  laineuse)  les  ealathides  sont  terminales,  solitaires,  ceur- 
temeiit  pé4«Bcn]ées,  et  leur  couronne  est  jaune,  blaacbàtre 
ou  rosée.  Les  espèces  africainei  que  nous  allons  décrire, 
soat  loin  de  s'accorder  ea  tout  poiat  avee  ce  ngnalement 
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trop  filerai,  attribué  par  }X,  Kunlti  au  genre  Ëur^opi  ou 

VEutrarsTEennÉ  {Euryopi  peetinalas ,  H.Cass.;  OAonnapfc- 
Itnafa,Linn.  )est  unurbmteducap  de  Bonne-Espérance,  haut 
de  trois  à  quatre  piedt,  couvert,  sur  tontes  ses  parties  her- 
bacées, d'un  duvet  cotonneux.  Sa  tige  est  de  la  grosseur  du 
doigt,  cylindrique,  ayant  sa  partie  inférieure  parsemée  de 
cicatrices  indiquant  la  place  des  Feuilles  tombées ,  et  sa  partie 
supérieure  ramifiée  et  garnie  de  Teuiltes;  celle*-ci  sont  irè*- 
rapprochées,  alternes,  longues  d''un  pouce  et  demi,  larges 
de  sept  à  huit  lignes,  à  partie  inférieure  pétiollfbrme ,  sim* 
pie,  linéaire  ,  à  partie  siipérieure  pinnatifide,  à  pinnules 
rapprochées,  opposées,-  parallèles,  linéaires,  obtuses^  très* 
entières:  cbnque  rameau  porte  un  ou  detijc  pédoncules  axil- 
laires,  solitaires,  longs  de  quatre  k  cinq  pouces,  terminés 
chacun  par  une  grande  et  belle  ciilathide  composée  de  Seurs 
faunes,  et  entourée  d'un  péridine  formé  d'environ  douz« 
squames  linéaires-aiguëS)  libres  seulement  au  sommet;  In 
couronne  est  composée  d'environ  douie  fleurs. 

L'Edryots  FLABBLLiFOBME  {Eutyops  JlaheiUJvrmis  ,  H.  Cass.  ; 
Othonna  airginea  ,  Linn.  fils,  Thunb.)  a  la  lige  ligneuse, 
gréie ,  cylindrique ,  couverte  sur  sa  partie  inférieure  d'é- . 
cailles ,  qui  sont  les  vestiges  des  Feuilles  tombées  t  sa  partie 
supérieure  est  couverte  de  feuilles  ,  ainsi  que  les  rameaux , 
qui  sont  longs  de  trois  à  quatre  pouces  ,  simples  et  droits) 
les  feuilles,  très-rapprochécs ,  sessiles,  ont  trois  lignes  de  Ion* 
gueur,  et  autant  de  largeur;  elles  sont  élargies  de  bas  eu 
haut,  cunéiformes,  uninervées,  et  parsemées  de  glandes  ob- 
longues  transparentes  ;  leur  partie  supérieure  est  divisée  en 
cinq  lobes  aigus.  On  ob*erve  un  duvet  laineux  à  la  base  des 
feuilles  ;  mais  du  reste  toute  {a'^plante  est  parfaitement  glabre. 
Les  calatfaides,  composées  de  fleurs  jaunes,  sont  petites  et 
solitaires  à  l'extrémité  de  pédoncules  filiformes  longs  de  trois 
lignes,  axillaires,  épars  le  long  des  rameaux)  le  péricUne 
est  de  huit  squames  ovales;  les  languettes  de  la  couronne 
sont  trid  enté  es  au  sommet.  Cette  espèce  habile  le,  cap  de 
fionue -Espérance  ;  nous  l'avdns  décrite  ,  dans  fherbier  de 
M.  de  Jussieu,  sur  un  échantillon  envoyé  parThunterg  en 
1788  :  elle  est  très-remarquable  par  son  élégance  et  m  déli* 
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catesse,  par  ses  feuilles  en  éventail ,  et  par  les  glandes  dont 
elles  sont  parsemées.  Quoique  la  fleuraison  du  disque  fût 
trop  peu  avancée  dans  l'échantillon  observé  pour  que  nous 
ayons  pu  reconnoitre  avec  une  entière  certitude  l'herma- 
phrodisme des  âeurs,  cependant  nous  ne  doutons  pas  que 
cette  plante  ne  soit  un  euryops. 

L'EoHVOFs  CHARNU  {Eurfops  earnosut,  H.  Cass.;  Othonna 
teiiuissima ,  Linn>,  Jacq.)  est  un  arbuste  du  cap  de  Bonne- 
£spërance,  haut  d'un  pied  et  demi ,  et  glabre.  Sa  tige  est 
grêle,  flexueuse ,  cylindrique,  ayant  sa  partie  inférieure 
parsemée  de  protubérances  qui  sont  les  cicatrices  des  feuilles 
tombées ,  et  sa  partie  supérieure  ramifiée  et  garnie  de  feuilles 
jusqu'au  sommet;  les  feuilles  sont  a^ez  nombreuses,  éparses, 
ouvertes,  rapprochées,  sessUes,  alternes,  longues  d'environ 
dix  lignes,  étroites,  charnues,  lisses,  linéaires,  pointues, 
Irès-entières ;  les  calathîdes,  de  moyenne  grandeur  et  com- 
posées  de  fleurs  jaunes,  sont  solitaires  au  sommet  de  pédon- 
cules simples,  filiformes,  longs  de  douze  à  quinze  lignes, 
dressés,  solitaires  chacun  dans  l'aisseUe  de  l'une  des  feuilles 
supérieures,  mais  formant,  par  leur  rapprochement  près  du 
sommet  de  la  tige  ou  des  branches,  une  sorte  de  corymbe 
ombelliforme ,  qui  n'est  terminal  qu'en  apparence  ;  le  péri- 
ciine  est  composé  de  huit  à  dix  squames  ;  les  rameaux  sont 
revêtus,  sur  leur  partie  apîcilaire,  d'un  duvet  cotonneux 
épor.. 

L'EuaYOFS  A  LONGDE9  FEUILLES  {Eioyops  longifoUus ,  H.Cass.) 
diffère  peu  de  l'espèce  précédente  ;  sa  tige  est  plus  épaisse , 
simple  ,  nue  inférieurement ,  garnie  supérieurement  de 
feuilles  rapprochées ,  redressées ,  longues  de  plus  de  trois 
pouces,  peu  charnues,  linéaires,  aiguës;  les  pédoncules  ont 
plus  de  deux  pouces  de  longueur^  les  périclines  sont  formés 
d'environ  quinze  squames  ;  la  plante  est  glabre.  Nous  l'avons 
observée  dans  l'herbier  de  M.  de  Jussieu. 

L'EuAYOFS  TaiFTiRQUÉ  (  £ur^ops  tn/urcolui ,  H.Cass.;  Otkonna 
trifurcata,  Linn.  fils)  diffère  des  deux  précédens  par  ses 
feuilles,  qui  sont  divisées  supérieurement  ;  elles  sont  longues 
d'un  pouce  cl  demi,  larges  d'une  ligne,  linéaires,  et  ont 
de  chaque  côté  vers  le  haut  une  ou  deux  lanières  courtes  , 
linéaires;  les  pédoncules  sont  longs  d[un  pouce  et  demi.  Nous 
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avons  observé  cette  plante,  dans  l'herbier  de  M.  de  Juuieu  , 
sur  un  échantillon  envoyé  par  Thunberg ,  en  178B,  et  éti- 
queté par  lui-même  Othonna  tenuUùma. 

L'EunYOFS  CHEVELU  [Euiyops  comoaa*,  H.  Cass.)  est  uoe 
plante  glabre ,  è  lige  ligneuse  ,  épaisse ,  presque  simple  dans 
l'échantillon  incomplet  que  nous  décrivons,  el  couverte  de 
feuilles  jusqu'au  sommet  ;  les  feuilles  sont  rapprochées,  lon- 
gues de  deux  pouces,  fîlifonnes,  un  peu  glauques,  pînna- 
ti6des,  k  pinnules  distantes,  simples,  longues  d'un  pouce, 
filiformes  ;  le  pédoncule ,  qui  est  unique  sur  l'échantillon , 
est  ûtué  vers  le  haut  de  la  lige ,  axlllaire ,  et  long  de  plu* 
d'un  pouce  et  demi;  les  fleurs  sont  jaunes.  Cette  plante,  que 
nous  avons  observée  dans  l'herbier  de  M.  de  Jussieu ,  peut 
se  rapporter  à  Vathanna  abratanijolia ,  ou  plutAt  à  l'olkonna 
Athanasiœ.  (H.  Cass.) 

EURYPYGA  {On»th.),  nom  générique  donné  par  Illiger, 
Prodrom.,  p.  sSj,  au  caurale,  ardta  heliat,  lion.,  à  cause  de 
ta  large  queue.  (Ch.  D.) 

EUKYPYLE.  {ErUom.)  C'estlenom  d'un  papillon  chevalier 
grec.  (CD.) 

EURYSTOMUS  (Ornith.),  nom  générique  donné  par  M. 
Vieillot  aux  rolles,  coloris,  Cuv.,  k  cause  de  leur  large 
bouche.  (Ca.  D.) 

EUSINE.  [Bot.)  Voyei  Helxihe.  (J.) 

EUSTACHYS  (Bot.) ,  Besv. ,  Joum.  bot. ,  3 ,  p.  69.  Il  n'a 
point  para  à  M.  Desvaus  que  le  chtorit  petraa  deSwartz  dAt 
rester  dans  ce  genre.  11  a  en  conséquence  établi  pour  lui 
Veaâtach^s,  caractérisé  par  un  calice  biflore,  à  deux  valves; 
la  valve  inférieure  ovale ,  échancrée ,  munie  d'une  arête 
dorsale,  oblique,  la  valve  supérieure  aiguë.  Dans  la  fleur 
hermaphrodite ,  la  valve  inférieure  de  la  corolle  est  mucro- 
née;  la  supérieure  aiguë,  presque  bifide;  une  fleur  mâle 
terminale;  ses  valves  obtuses  et  mutiqiies.  Toutes  les  fleurs 
sont  sessîles,  disposées  en  épis  digités.  (Poin.) 

EUSTÉPHIE,  Easttphid.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monocoty- 
lédones,  à  fleurs  incomplètes,  delà  famille  des  narcissées,  de 
Vkexaadrie  monogynie  de  Linnsus,  offrant  pour  caractère  es- 
■cDtiel  :  Une  corolle  à  six  divisions  profondes ,  cylindrique  , 
Inbnlée;  six  fossettes  dans  l'intérieur  du  tube;  point  de  calicei 
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■Ht  6l«Aeas  h  trois  pointes  séparées  i  un  stjie  i  une  capsule  k 

trois  loges. 

Ce  genre  a  des  rapporte  avec  le  cyrUuUhui,  Il  ue  renferme 
^'uae  seule  espèce. 

EvsTÉfMli!  A  FLEuas  ÉiCAU./ktw,  Èustephia  coecinca,  Cavau., 
Jeoit.  rar, ,  3,  p.  30,  tab.  a33.  Ses  racines  sont  bullieuseï] 
cll«sproduisent  une  tige  haute  d'un  pied  et  plus,  très-glabre, 
médiocrement  Comprimée.  Les  feuilles  Sent  toutes  radicales, . 
an  nombre  de  deux  ou  trois,'  plus  courtes  que  les  tifies^ 
lîn^ires^ObtuKs,  quelquefois  un  peu  courfaéesen  fauciile  : 
let  fleura  iocliaées,  disposées  en  ombelles  à  l'extrémité  de* 
liges,  soutenues  par  des  pédoncules  longs  d'un  pouce,  ei>- 
tourées  à  ieur  base  d'un  îavolucre  divisé  en  quatre  décou- 
pures olongées,  aiguës,  d'un  rouge  écarlate,  tenant  lieu  de 
Spathe.  La  corolle  est  d'un  beau  rouge,  monop^tale,  longue 
de  deux  pouces ,  tubulée ,  à  six  découpures  profondes ,  Ii> 
séaircs,  obtuses,  réunies  en  cylindre,  écartées  à  leur  toHk* 
met;  les  filamens  insérés  au  fond  de  la  ceroUe,  au-dessm 
d'une  fossette  ,  aplatis ,  triades  a  Içur  sommet  ;  une  des  diri* 
sions  plus  longue,  terminée  par  une  anthère  ovale.  L'ovaire 
est  inférieur ,  turbiné ,  à  trois  faces ,  surmonté  d'un  style 
filifornie  de  la  langueur  des  étaminesi  le  sli^maie  épais.  Le' 
fruit  consiste  en  une  capsule  à  trois  loges.  Le  lieu  natal  de 
cette  plante  n'est  pas  coonu.  (Pois.) 

EUSTOMA.  (itof.)  Genre  établi  par  Salisbury,' Par<Mf., 
lab.  3 ,  pour  le  lysittnthtis  glautifoliHi  de  Jaci{uiu.  Voyei; 
Ltsiantbe.  (PoiB.) 

.  £USTH£PHUS.  (Bol.)  Genre  de  plantes  nonecotylédones , 
de  la  famille  des  aspartiginéet ,  de  l'ktxaitdrie  monogymit  de 
Xinnsus ,  irès-rapproché  des  cailizene,  offrant  pour  earac* 
tère  essentiel  ;  Une  corolle  à  six  découpures  profondes,  étai 
lées;  les  (rois  intérieures  frangées;  six  élamiaea  insérées  sur 
le  réceplarle;  tes  filamens  planes,  très-courts,  quelquefois 
réunis  ;  les  anthères  dressées  -,  l'ovaire  à  trois  logea  po]y« 
spermes  i  le  stigmate  trigone.  Le  fruit  consiste  en  une  baie 
capsiilaire  ,  à  trois  loges  ,  à  trois  valves  ;  chaque  valve  sép».. 
rée  dans  son  milieu  par  une  cloison  ,  reofermant  plustenriL 
«eniences.     j 

Cç  ^enre coin|ireiid le»  deuxeG{>écesfuivBntes,déJ:9wvvrt«9 
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par  M.  Rob.  Brown  sur  les  c6(es  de  la  NouvcIlc-HoUaBde, 
savoir  :  i.°  Euitrtphus  lalijoliui,  Hob.  Brown,  Kov,  IlolL,  p. 
381  ;  Bot.  Mag,,  tab'.  145.  Ses  FeutUes  soat  orales,  etliptiqnes, 
laneéoléea  ;  les  ileurs  p^dicellées  ;  les  pédîcelles  agrégés  ;< 
les  filamens  réunit  à  leur  base^  les  anthères  tarses  à  leur 
sommet  après  l'émiaioa  du  pollen,  a."  EiUtrepiat  an^atlifo' 
lias ,  Rob.  Brown ,  i.  c.  Ses  feuilles  sont  linéaires  ou  linéaires- 
lancéolées  ;  les  pédicelles  géminés  ou  solitaires  ;  les  filamens 
libres;  les  anthères  raides  à  leur  sommet  après  l'émiaion  du 
pollen.  Ces  deux  espèces  sont  des  sous 'arbrisseaux  à  tige, 
grimpante ,  oBrant  le  port  du  medeola  asparagoides.  Les  pédî- 
celles  des  âeurt  sont  articulés  dans  leur  milieu  ;  les  fleurs 
d'un  pourpre  claîr;  les  fruits  jaunâtres,  presque  glabnleux; 
les  aeinences  noirâtres,  aacei  graciles.  (Pois.) 
'  .ËUSTROPHE,  Eiutnphtit.  (Entom.)  On  trouve  ce  nom 
dans  l'ouTrage  d'Illiger,  comme  propre  à  un  genre  de  co- 
léoptères qui  ne  comprend  encore  que  l'espèce  de  myoéto- 
pbage  nommée  dermestoide  par  linnœos.  Qle  a  beaucoup 
d'analogie  avec  les  tétratomes ,  et  elle  vit  coinne  eax  dans 
les  bolets.  (G.  D.) 

EUTAXIA.  (Bot.)  Genre  établi  par  M.  Rob.  Brown,  daaa' 
l'Hortus  K«H>.  d'Aiton ,  éd.  noc. ,  pour  le  dilladnia  ovata,  Im.- 
bïll.  Voy«  DuLWisiA.  (Poia.) 

ËUTERPE.  (Bot.)  Gttrtser  a  mentionné  sons  ce  nom,  et 
comme  devant  Tonner  un  genre  particulier,  deux  fruits  qui 
paroissent  devoir  appartenir  an  coryphe,  mrtoot  au  eor^pfce 
aaial  :  ils  diffèrent,  d'après  cet  auteur,  par  de»  fleurs  mo- 
noïques; point  de  spathe  universelle  ;  des  spathes  partielle» 
sous  cbaqne  fieur;  l'embryon  latéral.  U  y  rapporte  Veattrpe 
glohosa  et  Veuterpe  piùfera.  Voyes  Cohttke.  (Poib.) 

EUTEKPE  {Eniom.) ,  nom  d'un  papillon  béliconien  d'Amé- 
rique. (CD.) 

EUTHALES  {Bot.)-,  Rob.  Brown,  Nav.  HaU.,  p.  679.  Ce 
genre  a,  été  établi  par  M.  Rob.  Brown  sur  quelques  diffé- 
rences peu  importantes  qu'il  a  reconnues  dans  le  vellàa  tri- 
nerfij,  Labill. ,  qui  est  le  goodema  lenella,  Andr. ,  Rtp. ,  tab. 
466;  et  Sims,Bot.  Magas.,  tab.  11 37.  Voyez  Velleia.  (Poia.) 

EUZOMON(BoL),  nom  grec  de  la  roquette,  bratitea,  eraea, 
suivant  Dioscoride.  (J.) 
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ÉV^STHÈTE,  ErteUhetiit.  (Entom.)  Ce  nnin  est  donné 
par  M.  Gravenhorst  k  une  espèce  de  cotéoplère  de  la  famille 
des  brachëlytres  ou  brévipennes,  voisin  des  ilaphytiiu  ,  dont 
cet  auteur  a  foit  un  genre  ,  parce  que  ses  antennes  ,  insérées 
au-devant  des  yeux ,  sont  terminées  par  une  niasse  de  deux 
articles.  Il  a  été  observé  aux  environs  de  Brunswick  :  il  n'a 
qu'une  ligne  de  longueur.  (C.  D.) 

EVALLARIA.  (fis/.),  Necker  nomme  ainsi  le  sceau  de 
Salomon,  pofygonalam  de  Tournefort,  réuni  par  Uunana 
au  eonvallaria,  rétabli  de  nouveau  par  Hoench  et  M.  Des- 
fontatnes  sous  son  ancien  nom.  (  J.) 

ÉVALVE  [NoTAc] ,  {Bot.),  sans  valves.  Tel  est,  par  exem- 
ple, le  noyau  de  l'olive.  (Mass.) 

ËVANDRA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monoco^lédonea ,  à 
fleurs  glumscées,  de  la  famille  des  eypéracéa,  de  la  dodécan- 
drie  morwgynie  de  LinuKus,  très i rapproché  des  ehryùtriXf 
sflrant  pour  caractère  essentiel  :  Des  épillels  presque  uni- 
Sores,  composés  d'écaiUes  imbriquées  de  taules  parts,  dont 
plusieurs  sont  vides;  environ  dame  étamines  ou  plusi  un 
style;  un  stigmate  simple  ;  point  de  soies  ni  d'écaiUes  à  la 
base  de  l'ovaire;  une  noix  cylindrique,  crustacée,  contenant 
Ha  noyau  lisse. 

On  ne  connoft  encore  que  les  deux  espèces  suivante»; 

EvANDSA  A»iiTûe;Evan,draai^stata,  Rob.Brown  ,  Nof.HoU,, 
1 ,  pBg.  sS^.  Plante  découverte  aux  lieux  marécageux,  sur 
les  cfrtes  de  la  Neuv^e-Hollande.  Ses  tiges  sont  heriiacéea  , 
assez  hautes,  feuillues,  étalées.  Les  fleurs  sont  disposées  en 
panicutes  axiilaires  et  terminales  ;  les  épiilets  turbines  ,  com- 
posés d'écaiUes  noirâtres  en  dehors,  surmontées  d'une  arête} 
les  supérieures  un  peu  soyeuses  en  dedans. 

EvANDRA  A  FLEURS  KAHËs  ;  Evandra poucijlora ,  Rob.  Brown  , 
Noy.  Holl.,  îîç).  Les  tiges  de  cette  espèce  sont  dépourvue* 
de  feuilies;  etles  supportent  des  fleurs  disposées  en  ëpiliets 
latéraux ,  sessiles ,  géminés  ou  quelquefois  solitaires ,  compo- 
sés d'écaillés  imbriquées,  pourvues  d'arêtes.  EUe  croit  aux 
mêmes  lieux  que  la  précédente.  (Poin.) 

ÉVANIALES  (Entom.),  nom  donné  par  M.  Latreille  à 
une  division  d'byménopléres  voisins  des  ichneumons ,  mai& 
doiit  les  antennes  n'ont  que  treize  à  quatone  articles ,    «t 
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qui  èomprend  en  particulier  les  genres  Efonia,  Fanas,  etc. 
(C.  ».) 

ÉVAWIE,  Evajâa.  {Eniom.)  C'est  un  genre  d'hyménop- 
tères de  la  famille  des  entomotilles  ou  întectirodes ,  établi- 
par  Fabricius,  d'abord  avec  l'espèce  de  sphége  que  Linnaru». 
avait  nommée  appendiga$tire ,  et  que  Réaumur  a  figurée  dans 
le  tome  6  de  ses  Mémoires,  planche  3i,  iig.  i3,  et  dont 
nous  avons  nous-mÉme  fait  donner  une  figure  dans  J'atlas  de  ^ 
ce  Dictionnaire  ,  sous  le  n.'  3  de  la  planche  qui  représente 
les  entomotilles.  Ce  genre  se  distingue  en  effet  des  ickneu-. 
■nom,  des  ophions  et  des  bariehes ,  par  ses  antennes,  qui  sont, 
en  fil  et  non  en  soie ,  et  des  fanus ,  parce  que  l'abdomea  est 
très-court,  et  la  tête  sessile  ou  non  portée  sur  un  cou. 

Od  ne  connott  ni  les  habitudes ,  ni  les  larves  de  Ges>  uf. 
sectes,  et  on  ignore  l'ëtymologie  de  leur  nom. 

Leur  caractère  peut  être  ainsi  exprimé: 

Hyménoptères  k  abdomen  très-court,  pédicule,  k  lèvre, 
inférieure  non  prolongée,  à  antennes  filiformes  de  dix -sept 
articles  au  moins,  et  non  brisées;  tête  sessile.  * 

1.°  ÉvANiE  AFPENDiGAsrèaE ,  Evonta  oppendigasler. 

Car,  Toute  noire;  à  pattes  postérieures  trés-longuest  aile» 
transparentes. 

Cet  insecte  atteint  à  peine  cinq  lignes  de  longueur  :  oa  le 
trouve  dans  le  midi  de  la  France. 

a.°  ËvANiE  MENUE,  Evatùa  miaula. 

Car.  Différente  de  la  précédente ,  parce  qu'elle  est  plus 
petite  et  que  ses  pattes  de  derrière  sont  égales  en  longueur 
aux  autres. 

Elle  est  figurée  dans  la  première  décade  des  Illustrations 
de  U.  Coquebert,  pi.  4)  fig.  9> 

Les  autres  espèces  sont  d'Amérique.  (C.  D.) 

EVANTIANA  (Bot.);  Andr.,  Bot.  repos.,  tab.  fis?  ;  flofiin. 
Magaz.,  tab.  1473.  Ce  genre  est  le  hegoràa  ducolor,  Ait., 
Hor*.  Ke».,  éd.  nov.  Voyei  Bégoke.  (Pois.) 

ÉVAPORATION.  [Œim.),  Ce  mot  a  deux  sens. 

1."  II  indique  \e  phénamine  que  présente  une  matière,  ordi- 
nairement liquide ,  lorsqu'elle  se  réduit  en  vapeurà  une  tem- 
pérature qui  seroît  insuffisante  pour  lui  donner  une  élasticité 
U  Bne  tension  égale  s  celle  de  l'atmosphère. 
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3.°  U  indique  Vopératim  une  l'on  pratique  en  chimie  et 
dam  plusieurs  arU  chimiques,  lorsqu'on  réduit  en  vapeuF 
nn  liquide  qai  tient  en  dissolution  une  substance  fixe  ou 
Bioina  volatile  que  lui ,  en  expount  c»  corps  k  une  tempé- 
tature  innifSsante  pour  porter  le  liquide  à  l'ébullitioa  (daa> 
ee  cas  ce  ne  leroit  plus  une  évaporatîon ,  mais  une  vapmri- 
aatiort) ,  et  dans  des  cîrconctances  telles  que  le  liquide  vola» 
tilisé  se  diittpe  dans  l'atmosphère  ou  dans  un  espace  vide. 
I.'évBpo ration  diffère  en  cela  de  la  distillation  d'un  liquide  , 
que  celle-ci  te  fait  presque  toujours  k  une  température  suffi- 
sante pour  faire  bouiltir  ce  liquide,  et  dans  des  vaisseaux 
(pli  permettent  de  recueillir  la  vapeur  formée.  Nous  disons 
que  la  distillation  se  fait  pretifue  toujours  à  une  température 
suffiianle  pour  faire  bouillir  le  liquide,  par  la  raison  qu'il 
y  a  des  cas  a!i-  l'on  peut  dire  que  la  distillation  se  fait  par 
évaporalionr  c'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  longue,  un 
liquide  étant  renfenné  dans  la  cornue  d'un  appareil  distilla- 
toire ,  on  fait  le  vide  dans  l'intérieur  de  cet  appareil  el  qu'on 
refroidit  le  récipient. 

Dans  les  laboratoires  de  chimie  on  fbit  les  éraporations 
4ai]s  des  capsules  de  porcelaine,  de  verre,  de  platine,  d'ar- 
gent ,  etc.  ;  dans  les  ateliers  d'arts  chimiques  on  les  fait  dans 
dés  chaudières  de  enivre,  de  plomb,  et  même  de  platine, 
dans  des  terrines  de  grès^,  etc. 

Une  chose  absolument  nécessaire  pour  faire  des  évapora- 
tioQS,  c'est  que  les  liquides  à  évaporer  et  les  corps  qu'ils 
tiennent  ea  dissolution  ne  doivent  exercer  aucune  action 
chimique  sur  la  matière  du  vase. 

L'évaporation  d'un  liquide  abandonné  à  l'air  est  appelée 
spoTtlanée.  C'est  une  manière  d'évaporer  très^ropre  à  obte- 
nir ,  sous  des  formes  régulières ,  des  solides  cristallisables  qui 
sont  dissOuR  dans  un  liquide  évaporable. 

L'évaporation  spontanée  peut  être  encore  employée  avec 
succès ,  lorsqu'on  veut  séparer  deux  liquides  qui  ont  une  telle 
action  mutuelle  que  l'un  peut  entraîner  l'autre  par  la  dis- 
tiUsiion.  (Ch.) 

ÉVAPORATION.  (Ph^s.)  Voycï  Vafedbb.  (L.  C) 

EVAX.  (Bot.)  Ce  genre,  proposé  comme  nouveau  par 
Csrlner ,  ne  penf  être  adopté  par  les  botanistes  qui  tiennent 
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à  la  rigoureuse  observation  des  rég[lea  Mtgement  établies  pour 
la  formation  et  l'admiœion  de  nouveaux  genres.'  Eu  effet, 
si  l'on  compare  attentivement  les  caractères  assignés  par 
Gsrtaer  à  son  evax,  avec  les  caractères  attribuas  long-temps 
auparavant  par  Linnaus  à  Santiago,  on  reconnoltra  qu'il 
n'y  a  pas  la  plus  légore  diStérence.  Ajoutez  qae  l'unique 
espèce  rapportée  à  l'eyax  par  Gsertner,  est  en  même  temps 
le  type  du^fo^o;  car  Lionnut  a  taujours  eu  le  soin  de  placA 
cette  espèce  à  la  t£te  du  genre,  comme  pour  annoncer  que 
c'étoit  sur  elle  qu'il  avoit  décrit  les  caractères  géo^ques  du 
Jilafo;  et  c'est  un  fait  indubitable  qu'il  ne  les  s  décrits  que 
sur  cette  seule  espèce,  puisqu'elle  est  la  seule  à  laquelle  ces 
caractères  conviennent  exactement.  Gartner  a  donc  fait 
alMolument  l'inverse  de  ce  qu'il  devoit  faire.  11  devoit  dob* 
«erver  le  nom  AejUa^a  à  la  seule  espèce  dont  il  s'agit,  et 
réunir  sous  un  nouveau  nom  générique  les  espèces  mal  à 
propos  associées  au  vrai  filago ,  et  qui  eu  diffèrent  pu-  les 
Seurs  du  disque ,  lesquelles  sont  hermaphrodites  et  pourvues 
d'aigrettes.  Au  lieu  de  cela ,  Gartner  a  donné  le  nourtalt 
nom  d'cMu  au  vrai^I<^o,  à  l'espèce  primitive,  au  type  dil 
geare ,  et  il  a  conservé  le  nom  de  Jilago  aux  fausses  espèces 
de  filago ,  dont  il  a  méconnu  les  vrais  caractères,  et  qu'il  a 
en  conséquence  confondues  sous  ce  nom  avec  les  gnaphaliumi 
enâu  il  a  reporté  le  nom  de  guaphaiinia  au  genre  nOAiaé 
aujourd'hui  DiotU.  Des  réformes  aussi  ma^  entendues  doiveat 
être  sévèrenaat  repoussées  ,  parce  qu'elles  sont  contraires 
aux  règles,  et  qu'elles  ne  tendent  qu'à  embrouiller  la  bo* 
menclature  et  à  la  replonger  dans  un  chaos  inextricable.  £n 
conséquence  atiiu  décrirons  l'evax  de  Gartner  sous  son  Sa.- 
cien  nom  Ak  Jilago  pj/gmœa,  (H.  Cass.) 

£V££,  Efea.  (Bat.)  Genre  de  plantes  dicotyl^doBes,  a  fleun 
complètes,  monopétales,  régulières,  de  la  famille  des  rubia- 
téet,  de  la  ùétraadrU  monogynit  de  linnseus,  rapproché  des 
tapogomet,  offrant  pour  caractère  essentiel;  Des  fleurs  réunies 
en  tête  sur  un  réceptacle  commun ,  garni  de  paillettes ,  en- 
touré d'an  îavolucre  à  quatre  folioles,  dont  deux  extérieures 
plus  larges.  Le  calice  propre  est  turbiné ,  à  quatre  destt  ;  la 
corolle  infundibuliforme ,  à  quatre  lobes  i  quatre  élaBÙnesi 
les  anthères  oblongues,  presque  sessiles,  non  saillantes;  un 
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ovaire   inférieur  ,   courooaé  par  un  disque  surmonté  d  un 
■^le  court  et  d'un  stigmate  k  deux  lames.  Le  fruit  n'est  pat 

Ce  genre  est  borné  à  la  seule  espèce  suivante.  Il  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  Vhevea  gaiantnsii  d' Aublet  ;  ce  dernier 
est  très- voisin  des  jairopha,  avec  lesquels  on  avoit  cru  pou- 
voir le  réunir.  M.  de  Lamarck  l'en  a  séparé,  et  lui  a  donné, 
dans  ses  Illustrations  des  genres,  le  nom  de  SirHOWA-  (Voye« 
ce  mot.) 

ÉvéE  DE  LA  Gdiane  :  Evsa  gaianftisit;  Anbl.,  Guian.,  i ,  p.  '  oo, 
lab.  39;  Lamk.,  lU.  gen.,  tab.  Sg.  Arbrisseau  de  sept  a  huit 
pieds  de  haut ,  garni ,  dés  le  bas ,  de  branche»  ramifiées , 
noueuses,  opposées  et  lélragones.  Les  fcuîUe»  sont  opposées, 
glabres,  ovales -lancéolé  es ,  lisses,  très-entîères,  très-médio- 
crement pétiolées;  les  stipules  intermédiaires  courtes ,  aiguS» 
et  caduques.  Les  fleurs  sont  réunies  en  têtes  pédonculées, 
opposées,  situées  latéralement  un  peu  au-dessus  de  l'aisselJe 
des  feuilles  ;  chaque  tête  entourée  d'un  involucre  à  quatre 
folioles  inégales  ;  le  réceptacle  garni  de  quelques  paillettes 
longues,  aiguës,  qui  entourent  huit  à  àix  fleurs  fort  petites, 
munies  chacune  d'un  calice  propre  ,  évasé  à  son  orifice , 
terminé  par  quatre  petites  dents;  le  tube  de  la  corolle  alongé, 
fort  grêle ,  attaché  sur  l'ovaire  autour  d'un  disque  ;  le  limbe 
divisé  en  quatre  petits  lobes  aigus;  les  éUmines  attachées  k 
la  base  du  tube;  les  filamens  très- courts,  soutenant  des  an- 
thères linéaires.  Cet  arbrisseau  croît  dans  les  forêts  de  la 
Guiane,  et  fleurit  au  mois  de  Novembre.  (Pom.) 

EVEENEE.  {Ornith.)  Ce  nom  est  donné  dans  le  Vocabu- 
laire des  llesdela  Société,  deuxième  voyage  de  Cook,  comme 
désignant  une  espèce  de  petit  perroquet.  (Gh.  D.) 

ÉVENTAIL  (rc)i%o/..),  nom  vulgaire  de  l'oligopode  velli- 
fère.  Voyeï  Olicofode.  (H.  C.) 

ÉVENTAIL  DE  MER  (Pol^-p.) ,  nom  marchand  d'une  belle 
espèce  d'antipathe,  antipaihes  JlidieUum ,  Linn.  (De  B.) 

ÉVENTAIL  DES  DAMES.  (Bot.)  Slerbeeck  donne  ce  nom 
à  une  variété  du  champignon  ordinaire  ou  comestible.  Selon 
Faulet ,  on  la  trouve  sur  les  troncs  ou  au  pied  des  arbres  ; 
elle  se  développe  en  forme  d'éventail;  (Lem.) 
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ÉVENTAIL  DES  MENNONITES  (Conchyl.)-,  Viausptrmata, 
Linn.  (De  B.) 

EVËNTS>  ('Mamm.  )  On  donne  ce  nom  aux  ouvertures  par 
lesquelles  les  cétacés  rejettent  l'eau  qui  entre  dans  leur 
Itouche  avec  leur  proie.  «Cette  eau  passe,  dit  M.  G.  Cuvier, 

■  dans  les  narines  au  moyen  d'une  disposition  particulière 
«  du  voile  du  palais ,  et  s'amasse  dans  un  sac  placé  à  l'oriËce 
t  extérieur  de  la  cavité  du  nez,  d'où  elle  est  chassée  avec 

■  violence,  par  la  compression  de  muscles  puissans,  au  travers 
«  d'une  ouverture  fort  étroite,  percée  au-dessus  de  la  tête.* 
(F.C.) 

ÉVÊQUE.  (Ornith.)  Ce  nom  a  été  donné  au  lanagra  epà' 
copui  ou  bluel ,  figuré  par  BufToa  sous  le  nom  d'évéque  de 
Cayenne ,  à  l'emheriza.  eyanea  ou  ministre ,  au  pipra  musiea 
ou  organiste,  à  cause  de  la  couleur  bleue  de  leur  plumage* 
(Cb.  D.) 

EVËRNIA.  {Bot.)  Ce  genre  de  la  fâmiUe  des  lichens  com- 
prend trois'  espèces  fort  connues ,  savoir  ,  les  lichen  divari~ 
ealut ,  prunastri  et  vulpinus,  de  LinuKUS,  qui  ont  d'abord 
été  placées  par  Acharius  (i'rod.)  dans  les  tribus  qu'il  nomme 
phjicia  et  usnea  ;  ensuite  il  les  a  réunies  au  Parmelia  (Meth.) , 
et  enfin  il  en  a  fait  un  genre  distinct  {ÏÀchen.  et  Synops.']. 
M.  De  Candolle  les  rapporte  à  ses  trois  genres  Usnea  ,  Co- 
N1CULAR1A  et  Physcia.  {Voyez  ces  mots.) 

Acharius  donne  à  ce  genre  les  caractères  suivam  : 

Réceptacle  universel  (l'expansion)  un  peu  crustacé  ,  ra- 
meux  et  lacînié ,  anguleux  où  légèrement  comprimé ,  uu 
peu  redressé  ou  pendant,  et  semblable  intérieurement  à  de 
l'éloupe  ou  à  du  coton ^  réceptacle  propre,  scutelliForme , 
sessile  :  membraneproligère,  formant  le  disque,  très-fine, 
concave  ,  colorée  ,  de  même  nature  à  l'intérieur ,  et  repliée 
snr  l'expansion ,  m9is  proéminente. 

II  ne  parott  pas  que  ce  genre  doiye  être  conservé ,  les  ca- 
ractères ci-dessus  ne  suEBsant  point  pour  le  distinguer  des 
genres  dont  ses  espèces  faisoient  partie.  (Leu.) 
EVERTZEN.  {Ichlhyol.)  Voyei  Jacob  Evertzen.  {H.  C.) 
EVI.  {Bot.')  Arbre  de  l'Inde,  qui  appartient  au  genre 
Konbin ,  Spondias  ,  qui  paroit  Être  le  même  que  le  spondiat 
tyûttrea  de  Sonnerai.  On  ne  le  confondra  pas  avec  VÈvi, 
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genre  de  plaate  mUacée  d«  Cajemic,  dë«it  par  Aublef. 
ni  avec  ï'Mvé  du  même ,  plus  connu  sous  le  nem  de  caout- 
chouc, tyrpkanim,   qui  fournit  U  gamme  élsalîque.  {3.) 

EVODIA.  (  Bot,  )  GBrtner  nomme  atnii  le  ravensara , 
s^ofhopk^ Uum ,  genre  de  la  famille  des  lanrinées  (voyer  Ra- 
vensaka).  Forater  a  donné  le  même  nom  à  un  de  ses  genre* 
des  tles  de  la  mer  du  Sud  ,  que  Lionœus  fils  a  réuDÎ  au 
genre  Fagara,  mais  qui  appartient  mieux  à  l'ompoeua  de 
Rumpb.  (J.) 

ÉVODIE,  Evt>ditt$.  (Enlom.)  Panier,  dsas  sa  Faune  à' AU 
lemagoe ,  a  donné  ce  nom  à  un  genre  d'insectes  qui  com- 
prend  quelques  hyméaopt^res  de  la  Famille  des  mellites, 
veîsÏB  des  )t^Uti  et  des  andrinei,  (CD.) 

EVOLVULUS.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  complètes ,  isonopétalées ,  régulières ,  de  la  famille  des 
eonvolvulacéts ,  de  \ix  ptntandrie  létragynic  de  LinniBus,  rap- 
proche  des  tîirrom ,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un 
calice  a  einq  folioles  ;  une  corolle  presque  en  roue  ;  le  fube 
court;  le  limbe  à  cinq  lobes;  cinq  étamiaesi  un  ovaire  su' 
périeur  chargé  de  quatre  styles.  Le  fruit  est  une  capsule 
à  quatre  loges ,  à  quntre  valves  ;  les  loges  monospermes. 

Ce  genre  se  compose  d'espèces  exotiques,  heriiacées,  ji 
feuilles  simples ,  alternes,  k  fleurs  axillaires ,  qui  ne  diffèrent 
essentiellement  de  celles  des  liserons  que  par  leur  quatre 
s^les.  Ces  plantes  ont  peu  d'agrément.  On  en  cultive  quel- 
ques espèces  au  jardin  du  Roi.  Elles  exigent  une  terre  de 
bruyère ,  se  multiplient  par  graines  qui  se  sèment  en  Avril 
sur  couche  et  sous  châssis,  four  obtenir  des  graines  mures, 
il  faut  les  rentrer  de  bonne  heure  en  automne  dans  la  serre 
chaude.  On  distingue  parsii  les  espèces  : 

Evotvrtcs  A  FEOlLLEs  BB  uw  i  Evolvulus  UniJoUus  ,  Lino.; 
Lamk.,  lU.  gen,,  tab,  216,  fig.  1  ;  Brown,  Jam.,  lab.  10, 
fig.  3  ;  LiSEBOEa,  Encycl.  Ses  tiges  sont  grêles,  droites,  pi- 
leuses, longues  de  huit  k  dix  pouces;  les  feuilles  alternes, 
presque  sessiles,  lancéolées,  velues,  d'un  vert  blanchâtre; 
les  pédoncules  €lifonnes,  plus  longs  que  les  feuilles,  velus, 
axîllaires ,  chargés  d'une  à  cinq  petites  fleurs  pédiceJlécs, 
munies  de  très-petites  bractées  aiguës;  la  corolle  bleuâtre, 
un  peu  tubulcuse  ;  les  fruits  inelinés  sur  les  pédicelles.  Cette 
plante  croft  à^a  Jamaïque. 
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VEmlnibit  terioeut,  Swarb  (Brown,  Jam.,  tab*  lo,  ûg.  3, 
«t  Sloan-,  Jam.hitt.,  i,  lab.  99,  fig.  3),  k  distingue  de  l'ev 
péce  précédente  par  iea  pédoncules  fort  courts,  uniflores; 
par  ses  feuilles  «oyeuseï  en-deuout.  Elle  erott  a  la  Jamsiquet 

EvoLvuLva  VELU  :  Evttlvului  hinuliis ,  huak. ,  EncycL  ,  Iti, 
gen.,  (ab.  ai6,  ûg.  a;  Bunn. ,  ZtyU,  19,  tab.  9;  Fluken., 
Almag.,  116,  tab.  9,  fig.  1.  Sa  racine  est  une  souche  lifneute 
d'où  nainent  un  grand  nombre  de  ti|es  fort  grêles ,  presque 
lanugineuses,  simple*  ou  un  peu  ranaeuses,  longues  de  six 
à  sept  pouces.  Les  feuilles  sont  petites,  sessiles,  alternes, 
ovales,  velues  à  leurs  deux  faces;  les  pédoncules  sidllaires, 
ordinairemeot  uniflores ,  plus  longj  que  les  feuilles,  munie 
vers  leur  milieu  de  deuK  petites  brsctées  velues,  ainsi  que 
les  caUc^  ;  les  corolles  bleuâtres.  Sic  crott  dam  les  lades 
orientales. 

EvoLWLCs  AuiHOÏDE  :  'BvolvuUtt  oiainoide» ,  Linn.;  Vislnu- 
elaudi,  Rheed. ,  Mtàai.,  11 ,  tab.  64.  Adanson  avoit  fait  de 
cette  esp^e  un  genre  particulier  sous  le  nom  de  nUtnu ,  que 
Scopoli  a  nommé  depuis  camdenia ,  distingué  des  etiAvulut  par 
cinq  écailles  pbicées  dans  l'intérieur  de  la  fleur ,  et  par  une 
capsule  à  dçux  loges  au  lieu  de  quatre.  Les  feuilles  sont 
alternes  j  pétiolées ,  oblongues,  en  ovale  renversé,  obtuses, 
presque  glabres ,  un  peu  pileuses  en-dessous  -,  la  tige  filiforme; 
les  pédoncules  chargés  de  trois  fleurs ,  un  peu  plus  longs  que 
les  feuilles;  la  corolle  d'un  bleu  très-pàle.  Elle  croit  an 
Malabar  et  à  l'Ile  de  Ceilan.  On  peut  rapprocher  de  cette 
espèce  VevnUulus  villoiui ,  Fi.  Fer.,  3 ,  tab.  a§l ,  fig.  fi,  i.  S« 
racines  sont  brunes;  ses  tiges  couchées,  fililoimes,  longues, 
velues;  les  feuilles  presque  unilatérales,  planes,  orales, 
aiguës ,  vdues  k  leurs  deuK  faces ,-  les  pédoneulq*  capillaires, 
axiUures,  d'usé  i  trois  fieurs;  le  ealice  velu;  la  corolle  ou- 
verte, d'un  bleu  violet  i  les  capsules  de  la  grosseur  d'un  grain 
de  poivre  ;  les  semences  uoirea.  Qle  croit  au  JVrou  sur  les 
montagnes  sablonne  uses. 

ËvolvolO»  BiAHCHATae  :  Evohulut  iiwa»ui,  Fem.;  Evolrulut 
atrietu*  ,  FI.  Prr.,  S,  tab.  ais ,  fig.  b.  Ses  liges  sont  presque 
ligneus^ ,  nombreuses  ,  couchées  ,  simples  ou  rameuses , 
gicles,  soyeuses;  les  feuilles  petites,  éparacs,  presque  ses- 
liics,  ovales,  aiguës,  soyeuses;  les  pédoncules  quelquefois 
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ïiâorei;  lecalice  soyeux,  ses  découpures  subulées;  la  corolle 
bleue,  velue  en  dehors;  les  capsules  glabres,  à  quatre  sfr 
roenccs  brunes.  Elle  croît  sur  les  collines  arides  au  Pérou. 

EvoLVtTLCs  ÉCHANCHÉ  :  Evoivului  onarginatus ,  Linn. ,  Supp.; 
Burm. ,  Flor.  Ind. ,  tab.  3o ,  fig.  i.  Ses  tiges  sont  filiformes, 
couchées  et  radicantes  à  leur  partie  inférieure  ;  les  feuilles 
petite?,  pvales,  uo  peu  arrondies,  écbancrëes.à  leur  sommet, 
un  peu  sinuées  à  leurs  bords;  les  pétioles  légèrement  muri-- 
qués;  les  pédoncules  solitaires,  axillaires,  uaiflores,  à  peine 
plus  longs  que  les  feuilles}  la  corolle  d'un  bleu  tendre.  Celte 
plante  croît  dans  les  Indes  orientales.  M.  Ledru  m'en  a  com- 
muniqué des  exemplaires  qu'il  avoit  recueillis  à  Porlo-Rîcco. 
Dans  Vevolvalat  nuaimulariua ,  Linn.  (Jacq. ,  Amer,  piet.,  tab. 
^360.,  fig.  33;  Sluan. ,  Jam. ,  1  ,  tab.  99 ,  fig.  3),  les  feuilles 
sont  arrondies,  quelquefois  un  peu  échancrées  au  sommet; 
les  tiges  grêles,  rampantes,  chargées  de  poils  courts;  lea 
ileurs  petites,  bleuâtres ,.  presque  sessiles  et  solitaires  on 
réunies  deux  ou  trois;  les  calices  velus.  Elle  croit  dans  la 
Jamaïque  et  à  la  Barbade. 

'  EvoLVCiDS  ABBnsTB;  Ëvolfutus  orbuicula ,  Potr. ,  Encycli, 
£uppl.  Cette  espèce  se  présente  sous  la  forme  d'un  petit  an- 
liustc,  à-  tiges  grêles  ,  très-rameuses;  les  jeunes  rameaux 
courts  et  pileux  ;  les  feuilles  rares ,  éparses ,  sessiles ,  étroites , 
lancéolées,  velues  À  leurs  deux  faces,  longues  de  deux  à 
.  .trois  lignes,  larges  d'une  demi-ligne;  les  fleurs  solitaires,  à 
-peine  pédonculées;  le  calice  légèrement  pileux,  à  dëcou- 
.pures  aigutfs-,  la  corolle  blanche,  une  fois  plus  longue  que 
le  calice.  Elle  a  été  recueillie  à  Saint-Domingue  par  M. 
Nectoux.  •    , 

M.  Hob.  Srown  a  recueilli  à  la  Nouvelle -Hollande,  i/ 
VEvolvulutdtcumbeni,  Noy.HolL,  489  :  les  tigessont-couchées, 
.velues;  les  feuilles  linéaires-lancéolées,  presque  sessiles , 
.velues;  les  pédoncules  un  peu  plus  longs  que  les  feuilles,  à 
une  ou  trois  fleurs;  les  styles  rapprochés  deUx  par  deux,  a.* 
h'Evolvulus  •argenteut,  l,  c,  très- voisin  de  Vtvolvubi*  serieeui  ,- 
mais  ses  feuilles  sont  moins  larges ,  lancéolées ,  presque  ses- 
siles, aiguës;  les  pédoncules  unîflores,  presque  de  la  lon- 
gueur des  feuilles.  M.  Pursh  cite  sous  le  même  nom  une 
Autre  espèce,  duMiasouri,  à  fleurs  jaunes  :  les. tiges  sont  droite», 
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tes  feuiUei  oUongues ,  tementeuses  et  loyeusH  k  leun  deux 
faces;  les  pédoncules  courts,  uniflores.  Quelques  autres  es^ 
péces  ont  été  rapportées  au  genre  ConvalvuUti  Voyei  Laetovi 
(Pois.) 

EVONVMOIDES.  (BoU)  Diaty  d'Isnard  avait  pubUé  sous 
ce  noiUi  dans  les  Méni>  de  l'Acad.  des  sciences,  un  genre 
qui  est  maintenant  le  cclaUrut  tcandem ,  en  François,  le  bour- 
reau des  arbres ,  parce  qu'il  étouffe  eeux  qu'il  entoure  arec 
aes  tiges  grimpantes.  Solander  avoit  ausù,  diiiis  son  voyage 
avec  le  fomeux  navigateur  Cook,  donné  provisoirement  Itf 
aom  d'evoi^moidtt  à  un  genre  que  Gœrtner  a.  décrit  depuis 
sous  celui  d'aUctrion,  et  qui  paroil  appartenir  aux  sa-' 
pindées.  (Jt) 

ÉVONVMUS.  (fio/.)  Tbéophraste,  au  rapport  de  Dale- 
«hamps,  donnoit  ce  nom  au  rosage,  rhodadtndrum  ferrugi- 
KtKm ,  et  celui  deUtragortia  au  fusain.  Ilparoitroît  cependant 
que  ce  dernier  a  reçu  auSsi  de  lui  le  nom  d'evon^inui,  adopté 
ensuite  pour  cet  arbre  par  Malhiole  et  tous  ceuK  qui  lui  ont 
succédé,  et  qui  maintenant  est  exclusivement  appliqué  au  fu- 
sain. C.  Bauhin  rapportoit  à  Vevaaymas  l'arbre  du  café;  Plus 
récemment ,  Commelin  rapportoit  à  ce  genre  un  eeanothu9 
et  un  spîriea,  Sloane  un  trichilia,  et  Flukeaet  un  celastrut; 
ce  qui  ne  peut  être  que  le  résultat  d'observations  incom- 
plètes. (J.) 

ÉVOPIS;  (Bot.)  [CorjmiifiTet,3iaii~S^ngénétU polygamie 
fruHranit,  Linn.]  Ce  nouveau  genre  de  plantes,  que  nous 
avons  établi  dans  la  famille  des  synantiiérées  (Bull,  de  îaSoc^ 
phiiom. ,  Février  1618  }^  appartient  à  notre  tribu  naturelle 
des  Arclotidées,  dans  laquelle  nous  le  plaçons  auprès  d^ 
Vagr^hyUum,  dont  il  diffère  par  le  péricliue  et  par  l'aigrettei 

La  calathide  est  radiée,  composée  d'un  disque  multiâore, 
régulartflore,  androgj'niflore ,  et  d'une  couronne  unisériée , 
liguUflore,  neutriflore.  Le  péricline  ,  b-ès-supérieur  aux 
fleurs  du  disque,  est  formé  de  squames  régulièrement  imbri^ 
quèea,  libres,  inappendiculées ,  appliquées,  çvales-lancé^ 
iéesi  coriaces }  spinescenles  au  sommet)  unincrvées  sur  la 
face  interne,  ridées  longiludinalcment, 'manies  d'une  petite 
bordure  carnée,  46nticulée>  Le  cUnantbc  estépais,  charnu, 
plauiuscnle,    très-profondément   alvéolé,    à   cloisons  Irèic 
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élevées,  minces,  membraneuses,  irr^^Iièremenf  tronqu^ïs 
au  sommet,  engainant  presfjuv  enlisement  tes  ovaire*  avec 
lenrs  aigrettes.  Les  ovaires  sont  tout  couverts  de  longs  poila 
fourchus  au  sommet;  leur  aigrette  est  courte,  composée  de 
■quainellules  subunisériées ,  à  peu  près  égale*,  laminées- 
jTalëiformes ,  subuléea,  coriaces,  barl>ellées  Mir  les  bords. 
Les  fleurs  de  ia  eonponoe  sont  pourvues  de  fiiuuef-étamines, 
«I  dépourvues  de'  faux-ovaire. 

Dans  le  geateAgripkj'llam,  le  périeline,  égal  aux  fleurs 
du  disque  et  irfégulier,  est  formé  desquames  paueisériées , 
extrêmement  courtes,  entregrefféea  ,  et  surmontées  chacune 
d'un  tr^s-grand  appendice  libre ,  inappliqué,  foliiforme, 
oblong  ,  muni  d'épines  sur  les  bords  et  au  sommet  ;  l'aigrette 
des  ovaires  est  caurte,  composée  de  squamellules  pauciaé- 
riées,  un  peu  inégales,  paléiformes,  coriaces,  ovales-oblos- 
gues,  denticulées.  AinsL  l'efopù  différé  principalement  de 
l'ugriplt^Uain,  i.°  en  ce  que  son  péricline  est  formé  desquames 
Ëbres  et  inappendiculées,  a>*  en  ee  que  ses  aigrettes  sont 
composées  de  squamellules  barbellées. 

L'ÉvoFis  A  FEi'iLLES  DissBMiLAM^s  (Efofû  ItettrophyUa ,  H. 
Cass.;  Gorteria  kerhacea ,  Lina.  fila;  Rohri»  eynaroitUs,Vahli 
Sereyiej-a  eynaroidei,  Willd.  )  est  «ne  belle  plante  herbacée, 
dont  la  tige,  haute  de  plus  d'un  pied,  est  dressée,  simple, 
droite,  cylindrique,  striée,  glabre.  Les  feuilles  radicales, 
longues  de  trois  à  quatre  ponces,  et  larges  de  six  à  neuf 
lignes,  sont  pétioliformcs  itiférieurement,  oblongnei -lan- 
céolées supérieurement ,  obtuses  au  sommet,  Irés-eoliérc*, 
épaisses,  glabres  en-dessus,  tomenleuscs  en-dessous  :  les 
feuilles  caulinairea  sont  alternes ,  sessilas ,  semi-aBipIcxicaules, 
longues  d'environ  un  pouce,  larges  d'environ  quatre  lignes  ; 
les  inférieures  oblongues;  les  supérieures  ovales,  presque 
cordiformes  à  la  buse,  entièrement  glabres,  un  peucoriaces, 
munies  de  nervures  réticulées,  aiguës  et  spiuesccntes  au 
sommet,  bordées  de  cils  spioescens.  Les  cakthides  sont  peis 
nombreuses  ,  terminales  et  axillajres,  solitaires,  très-grandes,  ' 
eoniposées  de  Heurs  jaunes,  entourées  d'un  péricline  glabre, 
lisse  et  iuisunt  ;  la  culatbide  terminale  est  ses^ile  a«  sommet 
de  la  tig«:  les  calatiiides  axilkires,'  au  nombre  de  desx  on 
trois ,  so»t  situées  d«is  l'aisaetle  des  feailles  supérieures ,  et 
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iiip^ttftées  chacune  par  un  rameau  pédonculiforme ,  long  de 
■iï  lignes.  Nous  avons  décrit  celte  plante  1  dans  l'herbier  de 
M.  de  Juaieu ,  sur  un  bel  échantillon  recueilli  par  Sonaerat 
ku  cap  de  Bonne-EspéranCe.  (H>  Caui) 

EVOSMA.  {But.)  Genre  établi  par  Andrew,  BoJ>  repos., 
que  M.  Rob>  Brown  a  fait  connaître  plus  en  détail  mus  le 
nom  de  LoOAmA.  Voyez  ce  mot.  (Pom.) 

EVRABDIA.  (Bol,  )  Adanson  et  Scopoli  donnaient  ce  nom 
BU  gomarl ,  bunera  de  Jacquia.ct  de  liDnaeus.  (J.) 

EXACON.  (  Bot.  )  Pline  dit  que  dans  les  Gaules  on  nommoit 
ainsi  use  centaurée  qui,  d'après  son  indication,  paroit  être 
la  petite  centaurée,  erythrœa,  et  il  ajoute  que  ce  nom  lui 
est  donné  parce  qu'elle  évacue  par  les  selles  tous  les  mauvais 
levains  introduits  ou  existons  dans  le  corps.  Ce  nom  a  été 
depuis  employé  par  Linaseus  pour  désigner  un  autre  genre 
de  la  même  famille  des  gendanées.  (J>) 

EXACUM  (Bof.)t  nom  latin  du  genre  Gentianelle.  {L.  D.) 

EXARRHENA.  {Bot.)  M.  R.  Browa  a  fait  sous  ce  nom 
*iD  genre  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  paroît  être  un  mj-oso-i 
tu  ,  remarquable  seulement  par  un  style  et  des  étamines  dé* 
bordant  la  corolle.  (J.) 

EXC^CARIA.  {Bot.)  Voyet  AtiAnocHE.  (Poir.) 

EXCENTRIQUE  [Ehbbyon].  {Bol.)  Dans  la  gtaine,  la  pu- 
Kition  de  l'embryon,  relativement  au  périsperme,  est  variée. 
Ta'nlAt  l'embryon  est  placé  autour  du  périsperme  (belle  de 
nuit)i  tanlM  il  en  occupe  le  point  central  (if);  tantôt  il 
s'éloigne  sensiblement  du  centre  du  périsperme  {cjclamea). 
Dans  ce  dernier  cas  on  le  dit  excentrique.  (Mass.)     ■ 

EXCETRA.  (Erpétol.)  Seba,  1 1 ,  tab.  6a  ,  n."  6 ,  a  figuré 
tous  ce  nom  un  petit  serpent  aquatique  qu'il  dit  venir  du 
cap  de  Bonne -Espérance,   (H,  C.  ) 

EXCIPIENS  (CJiim.),  mot  qui  a  été  employé  par  quel- 
ques anciens  chimistes  comme  synonyme  de  dissolvant.  {Cn.) 

EXCRÉMENS  LIQUIDES  DES  ANIMAUX.  {Chim.)  Voyei 
Umne,  (Cb.)- 

EXCRÉMEN3  SOLIDES  ET  GAZEUX  DES  ANIMAUX. 
{Ckim,}  A  l'article  Chyle  nous  avons  dit  que  le  chyme,  dans 
les  animaux  supérieurs,  parvenu  dans  l'intestin  grêle,  se 
aiéloît  au  suc  pancréatique  et  à  1»  bile;  qu'ensuite  il  se  par- 
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tageoit  en  detilc  portions  t  l'une,  qui  étoit  absorbée  et  des- 
tinée à  la  nutrition ,  c'est  le  chyle ,  et  une  autre ,  qui  passoii 
dans  le  gros  intestin ,  d'où  elle  étoit  expuUée  à  l'état  d'ex- 
crémens  solides  et  gazeux.  Nous  slloiu  rapporter  ce  que  t'on 
sait  de  chimique  sur  oette  dernière  partie  de  la  masse  ali- 
mentaire. 

XXCREMENS   SOLIDKS    ST    GAZECX   DE    l'H0UUC> 

Excrément  tolidef. 

Ces  êxcrémens,  ainsi  que  ceux  des  animaux,  ont  été  pour 
les  alchyœistes  l'objet  d'un  griuid  nombre  de  travaux.  Ils 
esi'éruiènl  d'y  rencontrer  une  substance  douée  de  la  pro- 
priété de  convenir  le  mercure  en  argent.  Toutes  leurs  re- 
cherches ont  été  sans  aucun  résultat  pour  là  science.  Dans 
ces  derniers  temps  ils  ont  été  un  sujet  d'eipérience»  pour  M. 
Berzelius  :  nom  allons  en  faire  connotire  le  résultat. 

Les  excrémens  d'un  homme  sain  ont  ordinairement  la  con- 
sistance d'une  bouilUe  épaisse;  leur  couleur  est  celle  de  la 
hile  qu'ils  contiennent,  c'est-à-dire  qu'elle  varie  du  vert 
foncé  au  brun  jaunâtre.  Exposés  à  l'air  chaud ,  ib  Acquièrent 
d'abord  l'odeur  du  pain  aigri,  puis  une  odeur  putride  et 
ammoniacale.  Ils  ont  une  saveur  fade,  donçâtre  etamère, 
dans  laquelle  on  ne  peut  distinguer  ni  acidité  ni  alcalinité. 

Suivant  M.  Benelius,  les  excrémens  sont  formés: 

£au 73,3 

iffile 
Albumine 
.... 
Matière  particulière  extracfive  . . 
Carbonate  de  soude. .  ~ ) 
„  „        ,                                        1 
Sulfate  de  soude F  ^ 
Phosphate  de  magnésie 1 
Phosphate  de  chaux ] 

Matières  non  digérées 

Principe  bilieux  altéré 

Principe  particulier  animal 


>  Cette  ■■«litre,  à  l'éUI  aec,  e*t  ta  m4iie  irantpareale 
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Enfin  il  y  a  encore  des  traces  de  aoufre,  de  phosphore, 
de  «lice  et  de  sulfate  de  chaux. 

M.  Berzelîus  dit  que  les  excrémens  se  putréfient  dans  le 
eanal  intestinal,  où  ib  sont  privés  du  contact  de  l'oxigine, 
de  la  même  manière  que  les  substances  animales  contenues 
dans  des  vaisseaux  fermés.  Dans  cette  circonstance ,  le  soufre, 
le  carbone ,  le  phosphore ,  forment  un  gai  avec  l'hydrogène. 
Au  contact  de  l'air  il  s'opère  un  changement  notable  dans 
les  excrémensi  leur  soufre,  leur  carbone,  leur  phosphore 
absorbent  l'oxigène  et  s'acidifient,  tandis  que  l'axote  forme 
de  l'ammoniaque  en  s'unissanl  avec  l'hydrogène.  £a  outre , 
il  y  a  production  d'acide  acétique  et  de  principes  odorans 
autres  que  ceux  dont  nous  avons  parié.  M.  Benelius  attribue 
à  la  bile  la  fétidité  des  excrémens  et  leur  tendance  à  w  pu- 
tréfier. 

Les  acides,  surtoutlesulfuriqne  et l'hydrocblorique,  versés 
sur  les  excrémens,  développent  une  odeur  excrémenlitielle 
trés-forte,  à  laquelle  succède  une  odeur  de  bile. 

Le  chlore  qu'on  fait  passer  dans  de  l'eau  où  l'on  a  délayé 
des  excrémens ,  blanchit  ceux-ci ,  et  les  prive  de  leur  odeur  ; 
ils  deviennent  onctueux  et  insolubles  dans  l'eau  :  l'alcool  en 
extrait  dans  ce  cas  une  matière  grasse. 

Excrémens  gazeux. 

Pour  faire  connoftre  la  nature  des  gai  qui  se  trouvent 
dans  les  intestins,  nous  allons  citer  les  résultats  que  nous 
avons  obtenus  en  analysant  des  gai  que  M.  Magendie  avoit 
extraits  des  différentes  parties  des  intestins  de  plusieurs  sup- . 
pliciés ,  peu  de  temps  après  leur  mort. 


brnn.  Elle  le  diaiont  dans  l'eau  et  dani  l'alcool;  elle  dericnt  d'un 
Touge  Tif  par  les  acidea ,  et  produit  aiee  un  pan  de  tanin  un  précipita 
ronge  pnlTémlent,  lolnble  dana  l'alcool  et  l'eau  bonïUacte)  elle  paraît 
a«  former  à  l'air  aai  d^ena  de  la  bile  et  de  l'albnniiDe. 
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Eramen  des  gsi  retirés  dti  îatatins  de  dtux  hommes,  dont  tua  {k) 
éloit  âgé  de  tiingt^aatre  ans ,  et  l'aulre  (b)  de  vingt-trois  ans  ; 
deux  heures    avant    L'eTéculion   ils   avaient  mangé  du  pain  de 
prison,   du  fromage  dt  Gruyirf  et  hii  de  l'eau  rougie,' 
Gfli  de  Fintestln  grêle.  Gaz  du  gros  intestin. 

(.)  fb)  (0  (b) 


Acide  carb 
B;dr£gèDe 


Oi.gine 
Acide  c 

rbon 

que 

4.1> 

Hjdrog. 

carLu 

ré.. 

5^7- 

11.0.1 

Examen  des  gaz  retirés  des  intestins  d'an  homme  de  vingt-huit 
ant ,  qui,  quatre  heures  avant  l'exécution,  avoit  mangé  du 
pain,  du  bauf  bouilli,  des  Unlilles,  et  bu  du  vin  rouge. 

Gai  de  l'intestin  gréU.  Cax  du  caecum.     G«i  du  rectum^ 

Oiîg£ae oo/>a  00,00  oa^oo 

Acide  carboniqne aS.oo  ii.So  42^86 

Hydrogène  pur 08,40  7,50-  na/oa 

Hjdrogene   carburrf '    00,00  .!.5o  11,18 

Aïole , 66,60  67,50        '  45,96 

Le  gaz  du  rectum  conteiioif  un  atome  d'acide  hyd^osuU 
funque,  qui  fut  décomposé  par  le  mercure. 

Ces  analyse!  n'ont  point  ité  assez  multipliées  ,  e(  no$  coni 
poissaaces  physiologiques  sur  la  digestion  sont  encore  trop 
peu  avancées,  pour  que  nous  en  tirions  quelques  conséqueoceft 
{énéralesj  en  les  exposant,  nous  n'avons  eu  la  prétention 
que  de  donner  des/ait^  aussi  bien  observés  que  cçla  nous  4 
été  possible. 

Excrémerts  solides  des  mammifères, 
MM.  ËinoET  et  Thaer  ont  retiré  des  excrémens  de  vachesi 
Vourries  dans  une  ét«ble  avec  de  la  betterave  : 


?,  Ce  su  iUiit  oiil^  d'hydrogène  p^r. 


u  (»)  que  I 
ehjdro 
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Eau 7'î 

Substance  grasse iSj 

Substance  libre  végétale  i 

Matière  de  couleur  verte,  aoluble  dani  l'eau  et  l'alcool, 
exhalant  par  la  chaleur  Vd4mw  dt  la  bile  de  boiif  j 

Chlorure  de  potauiuMi; 

Phosphate  de  chaux  i 

Phosphate  de  potasse.  ^ 

Les  excrémens  des  chameaux,  des  bœvfs,  des  vaches,  des 
chevaux,  que  l'on  nourrit  avec  des  plantes  salées,  donnent, 
quand  on  les  brûle  dans  des  cheminées,  une  suie  qui  con- 
tient de  l'hydrochlorate  d'ammoniaque. 

Les  excrémens  des  chiens  noiuris  avec  des  os,  connns  au- 
jtrefols  sous  le  nom  d'alBum  grœcam,  et  employés  long-temps 
en  pharmacie ,  ne  sont/ formés,  suivant  Foufcroy,  que  de 
phosphate  de  chaux. 

Gaz  irouués  dans  les  Intestins  des  mammffères, 

M.  Vauquelia  ayant  examiné  les  gaz  qu'il  avait  retirés, 

i.°  du  tube  intestinal,  a.°  4e  l'abdomen  de  l'^Jl^pJ^liit  mort 

au  Jardin    des  plantes,    le  iS  Man  i^i?)    "  tr««vé  qu'ils 

étoient  formes, 

Lc9  premieri.  LMuConds. 

Acide  carbonique  ...     76 55 

Hydrogène  carburé.    .    .     afi 

Hydrogéae  sulfuré i)e(ite  qtiantité. 

"^^ Ulom. 4S 

Air ■  ) 

Matière  animale  très-fétide.   .    .    k    .  petite  quavlité. 
Ces  gaz  avoient  une  odeur  trée-fétide  ;  ils  fureot  examines 
vingt-qu&tre  heures  après  la  mort  de  l'animal,  qui,  à  cette 
époque,  étoit  Irés^météorisé. 

MM.  Lameyran  et  Fremy-  ont  fait  des  observations  inté- 
ressantes sur  la  nature  des  gai  qui  se  développant  dans  l'es- 
tomac des  bestiaux,  lorsque,  paissant  librement  dans  une 
pièce  de  trètle  ou  de  luterne ,  iU  sont  attaqués  de  la  méUo- 
risation  ou  de  l'tmpamemeai. 

L'humidité  de  l'herbe  et  sa  sécheresse  ont  la  plus  grand* 
influence  sur  les  effets  de  la  météoritation. 
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Lonque  l'h^rie  ett  maaiUéc,  il  se  développe  une  si  grande 
quantité  de  gaz  dans  le  canal  alistentaire ,  que  l'animal  Biour- 
Toit,  si  on  ne  lui  donnoît  pas  de  prompts  secours.  MM.  £.8- 
ineyran  et  Fremy  ayant  ftit  la  ponction  à  une  vache  qu'ils 
«voient  abandonnée  dans  une  pièce  de  trèfle  pendant  une 
demi-heure ,  après  l'avutr  fait  jeûner  pendant  douxe  heures| 
fn  ont  retiré  un  gai  qui  étoit  formé, 

D'acide  hydrosulfurique  ......     80 

D'hydrogène  carburé i5 

p'acide  carbonique  et  air  •   «   •   •   •     o5 


D'après  ce  résultat  îb  ont  {^cilemeat  expliqué  îa  manière 
dont  agit  la  dissolution  de  potasse,  de  soude  ou  d'ammo< 
niaque ,  que  l'on  prescrit  à  Alfort  contre  la  méléorisalion  : 
U  est  évident  que  ces  alcalis  absorbent  les  gaz  acides  dève^ 
}oppés  dans  le  canal  alimentaire. 

MM.  Lameyran  et  Fremy  pensent  que  l'emploi  de  l'ammo- 
niaque  est  préfêrable  à  eeluî  des  autres  alcalis,  k  cause  de 
la  facilité  avec  laquelle  on  peut  se  le  procurer  à  l'éiat  de 
pureté  dans  les  pbarmacies,  et  aussi  à  cause  de  sa  tension. 
Ils  prescrivent  de  l'administrer  à  la  dose  d'un  gros,  étendu 
dans  trois  ou  quatre  onces  d'eau.  Si,  un  quart  d'heure  après 
«voir  fait  avaler  la  solution  ammoniacale,  l'animât  ne  pa- 
roissoit  pas  soulagé,  cela  prouveroil  que  la  météorisation 
■eroit  due  à  la  présence  d'un  gaz  non  acide;  il  faudrait  alors 
employer  deux  à  trois  gros  d'éther  hydrallque  mêlés  avec 
trois  ou  quatre  «uitlerées  d'huile.  Ce  remède  agît  en  rani- 
mant la  force  musculaire  de  l'estomac. 

Lorsque  l'herhe  est  sèche ,  la  météorisation  est  produite  par 
l'introduction  d'un  excès  d^alimens;  elle  est,  à  proprement 
parler,  une  indigestion.  MM.  Lameyran  et  Fremy  pmsent 
que,  dans  ce  cas,  on  pourroit  souvent  éviter  une  ponction, 
si,  dès  que  la  maladie  se  manifeste,  on  avoit  recours  à  Teau 
ammoniacale,  parce  que,  dans  celte  circonstance  même,  U 
se  développe  toujours  de»  gaz  acides  qui  augmentent  néces-- 
Uijçeisent  les  fâcheux  çffçls,  de  l'excès  dçs  aljipens^ 
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EXC  75 

Excrémen*  des  oùeaux. 

Les  oiseaux,  comme  on  saUiTcndentleiirmiiie  avec  leurs 
exerëmens  solides  :  or,  jusqu'ici  on  n'a  soiimîs  ces  matières 
qu'à  tr^peu  d'expériences.  Toutes  celles  que  l'on  a  faites  de 
nos  jours  ont  eu  pour  objet,  ou  de  comparer  la  quantité  de 
chaux ,  de  silice  et  d'acide  phosphorique  qu'une  poule  a 
prise  en  se  nourrissant  d'avoine,  à  la  quantité  de  ces  mêmes 
matières  rendues  sous  la  forme  d'excrémens  et  de  coquille 
d'œuf ,  ou  de  rechercher  la  nature  de  cette  matière  htanche 
cristalline  qui  recouvre  beaucoup  d'excrémens  d'oiseaux: 
or,  il  s'est  trouvé  que  cette  matière  étoit  de  l'acide  urique, 
qui  appartenoit  certainement  à  l'urine  et  non  à  l'excrément 
solide  proprement  dit.  k 

Quant  aux  recherche*  de  la  première  sorte,  elles  ont  été 
faites  par  M.  Vauquelin.  Ce  chimiste  renferma  une  poule 
qui  pondoit  dans  un  lieu  oft  elle  ne  pouvoit  avaler  que  de 
l'avoine,  dont  le  poids  étoit  «onnu.  Elle  en  amangé  4S3'',83B 
et  a  pondu  quatre  œufs  dans  l'espace  -de  dix  jours.  Tonsles 
excrëmens  ont  été  recueillis  avec  beaucoup  de  soin. 

M.  Vauquelin  s'étoit  assuré,  en  incinérant 483',  838  de  ta 
même  avoine  qui  avoit  servi  à  la  nourriture  de  la  poule, 
que  cette  quanlité  contenait. 

Phosphate  de  chaus S'ig44 

Silice'. 9,343 

16,286 
Les  coquilles  des  quatre  œuCi  pesoient  environ  i9*,988 , 
et  étoieat  formées  de 

Carbonate  de  chaux 17,910 

Phosphate  de  chaux i)'39 

Gluten  animal Oj  939 

Les  excrémens  ont  donné  une  cendre  formée  de 
Carbonate  de  chaux.    .....     u^S47 

Fhosphate  de  chaux  .....<    1 1 ,  944 

Silice 8  ,  493 

33 , 985 
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74  EXE       ■ 

i.a  poule  a  rendu  en  aonime,  > 

Carbonate  de  chaux 30,^57 

t  Phosphate  de  chaux i3,d83 

Silice 8,067      . 

Elle  avoit  rendu, 

i*,37ft  de  «lice  de  moins  qu'elle  n'en  avoit  prisj 
7,. 59  deph«>V»"'Wdechauxt.gpl^^q^,^,jçj^.ç^g^„j(p^^^ 
ao .  467  de  carbonate  de  chaux  I 

d'oùM.  Vauquelinaconclu  qu'il  se  produit,  pendant  la  dige»- 
t  tion  d^'  l'ovoine,    une  certaine  quantité  de  chaux,  d'acide 
phosphorique  et  de  carbonate  de  chaux. 

Les  excrément  des  oiseaux  «ont  employés  comme  engrais. 
Voj^z  G.A^o.  (Ch.) 

EXEBEN.  (Afin.)  VExebcnus  de  Pline  étoit,  snivant  ce 
qu'eo  rapportoit  Zoroutre,  une  pierre  Manche  tràs.j>elle, 
dont  les  orfèvres  se  servoîent  pour  polir  l'or.  M.  Delaunay 
soupçonne  que  ce  pouvoit  être  une  calcédoine  ,  doat«R  fait 
encore  des  brunissoires.  (S.) 

EXHAUSSÉ  [Ovaihe].  (Bot.)  On  dit  que  i'oraire  ert  ex- 
haussé, lorsque  ,  comme  dans  le  baguenaudier,  par  exemple, 
il  s'amincit  en  uii«  espèce  de  support;  ou  bien  lorsque, 
comme  dans  le  siléné ,  il  a  un  véritable  support.  Lorsqu'il 
n'a  aucune  espèce  de  support,  caiome  dam  le  Us,  par  exem- 
ple, on  le  dit  ïessile.  (Mass.) 

EXC/ACANTHE,  Exoacanlha.  (Bot.)  Genre  de  plantes  di- 
cotylédones, k  fleurs  complètes,  polypétalées ,  de  la  famille 
des  ombetlifères ,  de  la  pentandrie  monogynie  de  Unnanis, 
rapproché  des  echinophora ,  offrant  pour  caractère  essentiel  : 
Des  fleurs  toutes  hermaphrodites,  en  «mbelle  ;  un  involucre 
épineux;  les  pétales  égaux,  réfléchis;  cinq  étamines;  deux 
styles  ;  deux  semences  ovales,  striées. 

Ce  geore  ,  établi  par  M.  de  I^billardièr  e ,  très -rapproché 
des  tehinophora ,  en  difl'ère  par  ses  fleurs  toutes  hermaphr»- 
difes  ,  dont  le  calice  est  à  peine  sensible  ;  par  les  pétales 
égaux ,  par  les  semences  nues.  Il  ne  contient  que  la  seule 
espèce  suivante. 

ËxoACANTHE  HÉiÉftOPHTiLEj  ^soiuaniha  helerophylla,  LabilJ., 
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Syr.,  deead.  i,  p.  lo,  tab,  i.  Fiante  herbacée,  dëcouveMe 
en  Syrie,  aux  environs  de  Nazareth,  parM.de  Labillardiér?. 
Ses  racines  sont  simples,  épaisses,  presque  fuaiformes;  ses 
tiges  droites,  glabres,  hautes  de  deux  pieds  et  plus,  striées, 
légèrement  Sexueuses  :  les  feuilles  glabres ,  ailées  ;  les  radi- 
cales longuement  pétiolées,  composées  de  folioles  ovales, 
irrégulières ,  dentées ,  incisées  ;  la  terminale  beaucoup  plu« 
grande  ;  les  feuilles  caulinaires  alternes ,  pétiolées  :  les  foliole* 
très -étroites,  alongées,  lancéolées,  aiguës,  ordinairement 
entières  à  leurs  bords  i  la  terminale  Iréi-longue.  Le»  fleurs 
sont  disposées  en  ombeUes  et  en  ombellules  :  l'ombelle  com- 
posée-d'environ  quarante  rayons  roides,  presque  égaux;  ceux 
des  ombellules  très-courts,  presque  en  même  nombre.  Les 
folioles  des  involucres  sont  longues,  étroites,  terminées  par 
une  pointe  épineuse.  La  corolle  est  blanche  i  le»  pétales  égaux, 
réfléchis  en  dehors,  éçhancrés  en  cceur  à  leur  sommet j  les 
étamines  plus  longues  que  la  corolle  ;  les  anthères  arrondies; 
l'ovaire  couronné  par  le  limbe  à  peine  sensible  du  calice; 
tes  styles  courts  et  droits;  les  stigmates  simples.  Le  fruit  est 
petit,  presque  ovale,  marqué  de  dix  stries,  très^g^re, 
tans  poils  ni  tubercules,  (Poia.) 

EXOCARPE  ,  Exoearput.  (  Bol.  )  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, à  fleurs  incomplètes,  monoïques,  de  la  famille  dea 
conifères,  de  la  -polygamie  monoéeit  de  Linnaïus ,  qui  a  des 
rapports  avec  les  anacardium,  et  offre  pour  caractère  essen- 
tiel :  Des  fleurs  polygames  ,  nfono'iques  ;  un  calice  k  cinq 
folioles;  point  de  corolle;  cinq  étamines  insérées  sur  le  ca- 
lice ;  dam  les  âeurs  femelles ,  un  style  court ,  'Un  stigmate 
pelté.  Le  fruit  est  un  drupe  monosperme ,  placé  sur  un  ré- 
ceptacle charnu,  ' 

Ce  genre  comprend  des  arbres  ou  arbrisseaux  tous  origi- 
naires de  la  Nouvelle-Hollande  :  les  feuilles  sont  petites, 
imbriquées  ;  les  fleurs  ordinairement  agglomérées  en  épis.  Les 
principales  e^èces  à  rapporter  à  ce  genre  sont  : 

ExocARpE  A  FEDlLLEs  »E  CTMBS  :  ExocarfU»  eupretti/ormis , 
LabiU.,  JVo*'.  Holi.,  2,  p.  laS;  et  Voyages,  1 ,  p.  iS5,  Ub, 
14.  Cet  arbre  s'élève  a  la  hauteur  de  dix-huit  ou  vingt  pieds  : 
il  est  toujours  vert.  Ses  branches  sont  étalées,  tes  rameaux 
feadaos;  ses  feuilles  fort  |ietites ,  cadu^et,  subslées,  aller- 
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les,  presque  lîn^ires  :  les  fleurs  agglomérées  en  épis  pédon- 
cules, terminaux;  des  fleurs  hermaphrodites  mêlées  avec  des 
fleurs  mâles  et  femelles  ;  les  étamines  courtes ,  insérées  à 
'orifice  du  calice,  opposées  à  ses  divisions;  l'ovaire  globu- 
leux ;  le  stigmate  orbîculaire.  Le  fruit  est  une  noii  presque 
ronde,  noirâtre,  placée  sur  un  féceptacle  rouge ,  charnu, 
dans  son  milieu  ,  environ  deux  fois  plus  long  que 
qui  renferme  une  amende  huileuse  de  la  même 
forme  que  la  noix.  L'embryon  est  cylindrique ,  enfoncé  dans 
un  pérupenne  cbamu.  Celle  plante  a  été  découverte  au  cap 
Van-Diemen. 

M.  Rob.  Brown  a  ajouté  à  ce  genre  plusieurs  autres  es- 
pèces, toutes  également  recueillies  sur  les  cMes  delà  Nou- 
veUe-Hollande  ;  telles  sont  :  i ."  Eioearpos  latîJoUa,  Rob.  Broivn , 
Nof.  Holt.,  356.  C'est  ua  arbre  dont  les  feuille»  sont  pétio- 
lées,  ovales,  nerveuses,  les  épis  axillaires.  a.°  Exocarpat 
tparlea,  Brown,  (.  e.  Ses  tiges  sont  ligneuses;  ses  rameaux 
dressés,  striés,  anguleux,  chargés  dans  leur  jeunesse  de  feuilles 
très-petites,  subulêes  ,  recourbées  à  lenr  sommet;  les  épis 
médiocrement  pédoncules,  presque  en  pyramide.  3.°  Exocar~ 
pos  humifusa,  Brown,  l.  ç.  Arbrisseau  à  tige  renversée;  les 
branches  et  les  rameaux  cylindriques,  cannelés;  les  feuiltea 
très-petites,  en  forme  de  dents,  triangulaires,  se  desséchant; 
les  fleurs  réunies  en  épillels  scssiles,  agglomérés;  le  calice  à 
quatre  divisions.  4.°  Exocarpot  stricta,  Brown  ,  L  c.  Ses  tîgea 
sont  ligneuses,  dressées;  lei  rameaux  roides,  anguleux  ;  les 
feuilles  très-petites,  en  forme  de  dents,  triangulaires;  les 
épillets  sessiles  ,  agglomérés.  i'.Exocarpas  aphylla  ,  Brown, 
I.  e.  Arbrisseau  dont  les  tiges  sont  dressées,  roides,  striées, 
dépourvues  de  feuilles;  les  épillets  agglomérés:  les  fleurs  her- 
maphrodites, à  cinq  divisions;  les  stigmates  à  trois  lobes. 
(Pois.)  .    .  ^ 

EXOCET ,  Exoetetui.  (lehthyol.)  Ce  nom ,  tiré  du  grec  t^u  ,  ' 
hors  de,  et  uoCloç-,  demeure,  a  été  donné  par  linnseus  k  ua 
^nre  de  poissons  de  la  famille  des  lépidopomes.  Tous  les 
exoceis  ont  la  faculté  de  s'élever  dans  les  airs ,  ce  que  leur 
nom  indique  en  quelque  sorte,  et  ib  peuvent  se  recoimoltre 
aux  caractères  suivans: 

Nageoire*  peetort^et  eiee4sivement  grandti  et  enjorme  d'aila; 
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au  enliirmntnt  ou  presifue  enlièrtment  cou  ferle  de  ptiita  icailUt; 
une  rangée  longitudinale  d'écaiUet  careniei ,  formaiU  une  ligne 
taiUaate  au  bas  de  chaque  fianc;  une  teule  nageoire  dorsal* 
située  oa-deMiui  de  celle  de  l'anui;  yeax  grands  ;  de  petitea  denU 
pointues  aux  deux  mâchoires  ;  denli  en  pavés  sur  les  os  p}uuyn- 
giens ;  dix  rayons  à  la  mem'rane  des  branchies,  , 

Les  OB  intermaxiilairea ,  sans  pédicules ,  constituent  k  tnx 
aeuti,  dans  ces  poissons,  le  bord-  de  la  mâchoire  supérieure. 
ïLa  veaiie  natatoire  est  trè^^rande  ,  et  l'intestin  droit  est  sans 
uEcum.  Le  tobe  supérieur  de  la  nageoire  caudale  est  plus 
court  que  l'autrei 

Il  est  asaei  singulier  qu'Artédi  ait  confondu  les  exocets  avee 
les  blennies.  C'est  LinnKus  qui ,  le  premier ,  les  eu  a  séparés. 
Du  reste,  on  les  .distinguera  au  premier  coup  d'œildesMccE?, 
des  MoeuoJDEs,  de»  HuoiLOMoses  et  des  Chanos,  qui  n'ont 
point  les  nageoires  pectorales  prolongées  jusqu'à  la  queue. 

M.  Cuvier  les  place  dans  la  famille  dM  ésoces. 

Les  principales  espèces  connues  sont, 

L'Exocet  volakt  :  Exocœtus  volitant,  Lac^ède;  Exocteiat 
evolans,  Linnœus;  Exoeel  muge  volant  et  Exocet  pirabe.  Dau- 
benlon;  Bloch,  39S.  Catopes  petits  et  plus  rapprocha  de  la 
tête  que  le  milieu  de  la  longueur  du  corps  de  l'animal.  Tétc 
déprimée,  et  aplatie  en  devant  et  sur  les  côtés.  Mâchoire 
inférieure  plus  avancée ,  et  pouvant  s'alonger  de  manière  k 
donner  à  la  bouche  une  forme  tubuleuse  ;  langue  à  demi 
cartilagineuse,  arrondie,  courte  et  comme  taillée  en  biseau 
à  l'extrémité;  yeux  ronds,  peu  saillans;  crystatlin  d'un  bleu 
noirâtre  pendant  la  vie,  et  devenant  blanc  aussitôt  après  la 
mort  de  l'animal.  Opercules  trèfr-argestées ,  très- polies  et 
trfa- luisantes.  Écailles  se  détachant  facilement.  Mageoires 
pectorales  un  peu  rapprochées  du  dos,  à  rayons  osseux  réuni* 
par  une  membrane  très-mince.  Catopes  très-ëcartés  l'un  de 
l'autre.  Taille  de  sept  à  onie  po>ices.  Couleurs  éclatantes) 
teinte  générale  argentée,  relevée  par  de  l'auir  sur  la  léte, 
le  dos  et  les  côtés  1  nageoires  pectorales ,  dorsale  et  caudale  , 
d'un  bleu  foncé. 

M.  Cuvier  pense  que  Vexocectvs  evotans  de  LinnKus  eri  le 
même  animal  que  l'exoeaetut  volitané  privé  de  ses  écailles  pK 
accidest. 
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On  ti^uve  ce  poisson  dans  presque  toutes  les  merl  ctiaudet 
ou  tempérées,  surtout  entre  ]ei  tropiques,  et  quelquefois 
jusque  dans  la  Manche,  Ion  des  gnndes  agitations  de  rOcëan 
par  les  tempêtes.  Il  a  les  mêmes  mœurs  et  court ,  alternati- 
vement, dans  l'eau  et  dans  Tair,  les  mêmes  dangers  que  le 
pirabibe-,  (  Voyes  DACTrtonÉnE.) 

Presque  tous  ceux  qui  ont  voyagé  sur  mer ,  ORt  tu  occasiâa 
de  voir  les  poissons  de  cette  espèce  s'élever  dans  les  airs  par 
milliers  a  lu  fois  et  dans  toutes  les  directions  possibles.  Leur 
vol  les  porte  k  deux  ou  trois  toises  hors  de  l'eau.  Mais  on 
a  tort  de  les  nommer  poitsoni  volan*:  ib  ne  volent  "réel  tentent 
point!  ils  ne  font  que  sauter  dans  l'air  et  le  traverser  sans 
s'y  soutenir  à  volonté  ;  jamais  ils  ne  sortent  de  l'eau  qu'à  la 
lin  d'un  rapide  élan  de  natation.  M.  Bosc  en  a  mis  de  vivans 
dans  uri  seau  d'eau  de  mer ,'  et  ib  n'ont  pu  s'élever  qoe  de 
quelques  pouces.  Les  lignes  qu'ils  parcourent  lorsqu'ils 
jouissent  de  toute  la  liberté  de  leurs  mouvemens ,  sont  des 
courbes  très -surbaissées  et  toujours  dans  la  direction  de  leur 
marche  dans  l'eau. 

Pendant  leur  vol,  ils  font  entendre  un  bruit  qui  n'e*t 
point  dû  ,  comme  on  l'a  cru  généralement ,  au  mouvement  de 
leurs  ailes  ;  mais  qui  dépend  de  la  sortie  de  l'air  que  peut 
contenir  leur  corps,  lequel  air  vieat  frapper  sur  une  espèce 
de  membrane  tendue  qu'ils  ont  dan^la  bouche ,  dît  M.  Bosc> 

Les  dorades,  les  squales  et  les  oiseaux  de  mer,  comme 
les  frégates,  les  phaëtons ,  dêtniisent  beaucoup  d'exocets, 
qui  se  nourrissent  de  mollusques  et  de  très-petits  poissons. 
Leur  cbair  a  une  savenr  agréable,  et  on  s'en  régaie  dans 
les  voyages  de  long  course  Bloch  a  lu  cependant,  dans  un 
manuscrit  de  Plumier,  que  leurs  œufs  avoicnt  une  âcrcté 
asseï  grande  pour  corroder  la  Ltngue  et  le  palais. 

L'Exocet  uStéobien  ;  Exiicœtus  mesogasttr ,  Stoch ,  399.  Ca- 
topes  moyens,  arrondis,  placés  au  milieu  du  ventre.  Nageoire 
dorsale  élevée  et  échancrée.  Nageoire  anale  falcifbrme. 

Ce  poisson,  de  la  mer  des  Antilles,  est  peu  distinct ,  sui- 
vant M.  Cuvier,  de  Vexocœtus  exiliens. 

L'Exocfrc  SACTBub:  Exocotut  exiUem,  LinnieuS;  Mage  volant, 
Sloch ,  397.  Catopes  longs ,  aigus ,  plus  rapproché*  de  l'anus. 
Taille  d'un  pied  à  dix-huit  pouces  environ. 
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On  tnmve  ce  poûson,  dont  la  chair  esIgraMeetcléUcste, 
«t  qui  a  l'fiabilude  de  se  nourrir  de  vers  et  de  substances 
végétales,  dans  la  mer  d'Arabie  et  dans  la  mer  Méditerra- 
née, ipécialem^t  aux  enriroos  de  l'eDibouchure  du  Rhbne. 
On  le  tn^uve  auMi  dans  toute)  les  parties  de  l'Océan  voi- 
sines des  tropiques.  Il  s'élance  k  des  distances  plus  considé- 
rables que  l'exocet  volant. 

L'Exocet  covurusouies'',  Bxoccttat  Commersonii ,  Lacépèdff. 
Catopes  alongés,  rapprochés  de  l'anus;  une  grande  tache 
d'un  noir  bleuâtre  sur  la  partie  postérieure  de  la  nageoire 
dorsale. 

D'après  le  doetenr  MKchîH  (Trantael.  of  Se»- York,  i, 
V.  1 ,  a  ) ,  it  paroEt  que  les  ^ers  d'Amérique  produisent  des 
exocets  qui  ont  de  longs  baraillons. 

Uexoemtut  non  volUent  de  Forskaël,  qui  habile  la  mer 
Rouge,  n'est  point  assez  connu.   (H.  C.) 

EXOCHNATES.  (Cruit.]  Pabricius  désignoit ,  Bous  ce  nom 
de  tribu,  les  crustacés  k  longue  queue,  tels  que  les  ma- 
croures, les  arthrocéphales.  Tels  sont  les  genres  Aibuné, 
SayUare,  Langouste,  PaléiHon,  Alpkie,  Homard,  Panée,  Crat^ 
gon,  Gaialée,  SquiUe,  PoJfdon,  CrrvetU.  (C.  D.) 

EXOCOITOS.  (lehAyol.)  Les  anciens  Grecs  donnoient  le 
nom  d'i^ùiKttrtf  1  c'est-à-dire  couchant  dehori,  k  un  poisson 
qui  venoit  se  reposer  sur  le  rivage.  Bondelet  pense,  avec 
quelque  apparence  de  nuson ,  que  c'ét«it  un  gobîe  ou  un 
bleuDie.  (H.  C.) 

EXOGENES  [VÉciTADx].  [Bat.)  Dans  une  partie  des  végé- 
taux vasculalres  eu  cotylédomés ,  les  vaisseaux  sont  disposés 
par  couches  coBcentriques  autour  d'un  étui  e^ulaire,  et  dis- 
posés de  manière  que  les  plus  anciens  sont  au  centre  et  les 
plus  jeunes  à  la  circonférence  -.  d'oii  il  résulte  que  la  plante 
se  durcit  de  dedans  en  dehors.  Ces  végétaux  forment  la  grande 
elasse  des  dicotylédons.  Dans  l'autre  partie  des  végétaux  vas- 
culaires,  qui  composent  la  clasie  des  nionocotylédons  ,  ics 
vaisseaux,  au  Ueu  d'être  rangés  autour  d'un  étui  central, 
sont  comme  .épars  dans  toute  la  tige  et  disposés  de  manière 
que  les  plus  aoiciens,  c'est-à-dire  les  plus  durs,  sont  à  la  cir- 
confiérence,  et  que  l'accroissement  principal  a  lieu  p.ir  le 
centre.  M.  De  CandoUe ,  d'âpre  cette  position  des  vaisseaux , 
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déligne  les  Wgétaux  de  lu  dernière  s^rîe  tous  le  nom  d'en-* 
doginet,  et  ceux  de  la  première  série  «eut  le  nom  A'exogênefi 
(Mas..) 

EXOLETUS.  (Ichûiyol.)  Quelques  icblhyologlales ,  M^ 
Schneider  entre  autres  ^  ont  désigne  par  cette  épithète  use 
espèce  de  labre  des  mers  du  Nord.  (Hi  C.) 

EXOS.  {Icktkyùl.)  Quelques  auteurs  latins  ont  ainsi  appelé 
le  grand  esturgeon,  aeipatier  huto.  Voyex  EsmaoEON.  (H.  C.) 

EXOSPORIUM.  {Bot.)  Genre  de  U  famUle  des  chorn^ 
pignons,  établi  par  Link  [Btri.  Mag. ,  3,  p.  91],  mais  que  cet 
auteur  a  réuni  depuis  au  genre  ConopUa,  dont  il  diffère 
très-peui  Ses  caractères  étoient  pris  dans  ses  conceptacles 
cylindriques ,  sessiles  et  cloisonnés.  Le  conapUa,  tilùt  en 
fa isolt  partie.  Voyei  Conofléb.  (Lem.) 

EXOSTEMA.  (Bot.)  MM.  de  Humboldt  et  Banplaad  ont 
donné  le  nom  à'exotfema  à  quelques  espèces  de  ciiu^hoiu 
(quinquina),  distinguées  des  autres  par  leurs  éUntînes  sail' 
laotes.  Ils  en  citent  deux  espèces. 

ExosTEMA  nu  Pérou  ;  ExoiUma  peruviarut,  Humb.  et  Bonpl., 
PLtequin.,  1 ,  p.  i33,  lab.  38.  Arbrisseau  de  dix  à  douze  pieds, 
revêtu  d'une  écorcc  cendrée,  verte  sur  les  rameaux,  par- 
semés dans  leur  jeunesse  de  points  blanchâtres.  Les  feuilles 
sont  opposées  ou  verti  cillées  trois  par  trois,  ovales,  alongées, 
médiocrement  pétiolées;  les  supérieures  sessiles,  en  cœur, 
longues  de  deux  ou  trois  pouces  sur  ua  de  large,  glabres, 
eiguës  :  les  stipules  ovales;  les  fleurs  odorantes,  couleur  de 
rose ,  disposées  en  une  panicule  terminale  ;  les  pédicelles  très- 
courts,  munis  de  petites  bractées.  Le  calice  est'ovale,  com- 
primé ,  à  cinq  divisions  lancéolées ,  aiguës  {  la  corolle  sojeusé 
en  dehors;  son  tube  cylindrique;  les  divisions  du  limbe  aloD' 
gées,  plus  grandes  que  le  tube;  les  étamioes  saillantes  ;  le 
stigmate  en  léte ,  presque  à  deux  lobes.  Le  fruit  est  une 
capsule  ovale ,  s'ouvrant  par  le  haut  en  deux  valves,  cons' 
fituant  chacune  une  loge  à  plusieurs  semences  ;  chaque  valve 
convexe  en  dehors,  plane  en  dedans,  où  se  fait  une  sépa" 
ration  de  bas  en  haut ,  et  comme  divisée  en  deux  dans  cette  - 
même  direction  par  une  cloison  membraneuse  ;  les  semences 
imbriquées  de  haut  en  bas  sur  la  doison  qui  s^are  les  loges 
en  deux  parties.  Celle  e^èce  croit  au  Pérou.  Dans  VExos^ 
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tema  pûrvifiora.  Plant,  trquin.,  I.  a.,  les  rameaux,  les  pé^oles 
et  ]es  pédoncules  sont  pubescenii  les  feuilles  ovales,  obtuses, 
munies  de  pores  dans  l'aisselle  des  nervures;  les  fleurs  pe- 
tites, réunies  en  faisceaux  axillaires,  terminaux  ;  les  dents 
du  calice  courtes.  (Pois.) 

EXOTIQUES  [Plahtes],  (Bof.),  étrangère»  au  climat  qu'on 
habite.  Le  café,  le  thé,  etc.,  sont  exotiques  en  Europe. 
(Mass.) 

EXPIRATION  (Bot.),  acte  par  lequel  les  végétaux  laissent 
échapper  par  leur  surface  des  substances  gaieutes.  Voyei 
'OÉtBtLnmof.  (Mass.) 

EXPLANAIRE ,  Explanaria.  (Polyp.)  Genre  établi  par  M. 
de  Lamarck ,  dam  la  nouvelle  édition  de  ses  Animaux  sans 
vertèbres  ,  pour  quelque*  polypiers  pierreux  ,  fixés  ,  déve- 
loppés en  une  sorte  de  large  lame  libre ,  foliacée ,  contournée 
ou  onduleuse,  quelquefois  sublobée,  à  l'use  des  surfaces 
seule  de  laquelle  se  voient  des  cellules  polypiféres,  éparses, 
■essiles,  plus  ou  moins  distantes ,  radiées  et  circonscrites^  ce 
qui  fait  supposer  que  les  polypes  eux-mêmes  différent  fort 
peu  de  ceux  du  genre  Asirée,  le  polypier  ne  difiiérant  non 
plus  que  parce  que  sa  face  non  polypifère  n'est  pas  adhé- 
rente comme  dans  celui-ci,  et  est  toujours  visible. 

Les  espèces  que  M.  de  Lamarck  rapporte  à  ce  genre , 
viennent  pour  la  plupart  des  mers  des  pays  cbaiids. 

1 ."  L'ExrLANAISE  ENTONNOlk  :  Explanotia  infundituUim ,  Ijnk.  ; 
Mail,  erater,  Pall.  ;  Esper,  Suppl.  a,  tah.  86,  fig.  i  ,  et 
Suppl.  1 ,  tab.  74.  Polypier  turbiné  ,  creusé  en  forme 
d'entonnoir,  et  à  surface  intérieure  polypifère,  l'extérieure 
^tsnt  finement  striée.  Océan  indien. 

3.'  L'-ExPLAHAïaa  iiÉsBHTàtiHE  -.  Explanaria  rntienUriiia,  Lmk.  ; 
Mad.  einerasetni,  Soland. ;  Esper,  Suppl.  1 ,  tab.  €8.  Poly- 
pier oodé,  contourné  d'une  manière  trèï-variable,  ce  qui 
l'a  fait  comparer  au  mésentère  j  les  étoiles  sont  creuses,  à 
lames  très-étroites  et  nombreuses,  et  â  interstices  poreux 

et  un  peu  arénacés.  M.  de  Lamarck  en  possède  un  individu 

de  près  de  deux  pieds.  De  l'Océan  indien. 

3."  L'ExpiANAïKE  BODTONNÉE  :  Explonaria  gemmacea,  Lmk.  ; 

Mad.  lamello'a,  Esper,  Suppl.  1 ,  tab.  SB.    Espèce  dont  le* 

expansioftasont  ondées ,  comme  bossues ,  et  couverte!  ennle»- 
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tus  de  cellules  aaillanles ,  obliques,  la  plupart  renflées  comme 
des  boutons ,  quelquefois  fortement  hérissées  en  dehors ,  avec 
les  interstices  striés  par  des  lames  trés-denlées.  Océan  indien. 

4.°  L'ExPLANAiHE  FJQDAMTE  :  Expiattaria  Ofpera,  Lmk.  ;  Mad. 
atpera,  EU.  et  Soland. ,  tab.  39.  Expansion  irré^Uère,  trés- 
'rude  et  même  piquante  au  toucher;  étoiles  plus  ^andes, 
plus  distantes,  moins  saillantes  que  dans  l'espace  précédente, 
dont  '  elle  est  du  reste  évidemment  rapprochée.  Indes 
orientales. 

5.*  L'£xn.AKArRB  ghmaçanté  :  Explanaria,  ringeni,  IJnk. 
Celte  espèce,  que  M.  de  Lamark  pense  provenir  des  mers 
de  l'Amérique  ,  est  sùbturbinée ,  lobée  ;  mai»  elle  est  surtout 
remarquable  par  l'irrégularité  de  ses  cellules,  qui  ont  leur 
bord  épais,  convexe  et  lamcUcus ,  et  par  les  lames  nombreuses , 
serrées  et  dentelées ,  qiii  en  tapissent  les  parois. 

6.*  ExFLANAinB  A  CBËTEs  ;  Explanaria  erhtata ,  Lmk.  ;  an 
Mad.  aeerosa  ?  Soland.  et  Eli. ,  n."  3o.  Cette  espèce ,  qui  se 
rapproche  un  peu  des  astéries,  parce  qu'une  partie  de  ses 
expansions  s'applique  sur  les  rochers ,  est  couverte  sur  l'une 
de  ses  Faces  d'étoiles  petites ,  éparses,  non  saillantes,  tandis 
que  l'antre  est  finement  arénacée ,  sans  stries.  Elle  a  été 
rapporiée  des  mers  de  l'Australosie  par  MM.  Féron  et  Le 
Soeur.  (T>E  B.) 

EXPLOSION.  (Ckim.)  Voyez  Détonation.  (Ck.) 

EXPRESSION.  (Ckim.)  C'est  l'opération  mécanique  par 
laquelle  on  sépare ,  au  moyen  de  la  pression ,  un  liquide  qui 
est  interposé  entre  des  particules  solides.  Il  faut  'deux  con- 
ditions pour  que  cette  opération  puisse  être  exécutée  :  que 
les  parties  solides  n'apportent  pas  un  obstacle  insurittontable 
au  départ  des  particules  liquides  ;  en  second  lieu ,  que  les  par- 
ties solides  puissent  rester  ensemble  et  a'éfre  point  entraî- 
nées par  le  liquide. 

Nous  allons  citer  plusieurs  cas  où  l'i]lit)tali4tiï  l'expression. 

1.°  Lorsqu'on  veut  «éparèr  la  partie  liquide  d'Hué  pUntê 
verte,  on  bi'oie  celle-ci,  avec  un  pilon  de  bois,  dans  uii 
mortier  de  porcelaine  ,  si  la  plante  est  très-acide,  ou  dans 
un  mortier  de  martirè  blanc,  si  elle  ne  l'est  pas,  On  qu'elle 
ne  le  soit  pas  assez  pour  que  son  suc  attaque  à  froid  lé  sous- 
carbonate  de  chaux  ;  puis  on  ta  renferme  dans  une  toile  un 
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peu  mince  ,  on  dans  une  étoffe  it  crin,  et  on  U  aoumet  i  li 
presse  :  dans  ce  cas  le  sue  entrklne  presque  toujoun  avec  lui 
une  matière  floconneuse  qui  s'en  dépose  parle  Kpoi.  LoiSquB 
le  suc  est  trop  visqueux  pour  cOnlèr  faeilenent,  oa  ajoste 
un  peu  d'eau  dans  le  mortier. 

9*  Lorsqu'on  veut  exQ-AïM  lo  huiles  de  ptuneurt  ^aiaes , 
on  les  ftit  séolter,  puis  OB  les  pile  jusqu'à  ee  qu'elles  soient 
aaseï  divisées  pour  qu'eii  les  prenant  Avec  la  mftin  l'huîte 
se  porte  àla  surface.  Dans  Oet  état  On  les  soumet  àlapresse, 
apr^s  les  avoir  enveloppées  dans  une  toile.  Souvent  on  met 
à  la  presse  les  graines  écrasées,  entre  deux  {Vaques  de  ttt 
chaudes,  afin  d'augmenter  la  fluidité  de  l'huile  et  de  fllci- 
liter  BOB  éeèuleineut.  Hais  cette  pratique  a  l'jioconvénient 
dedonnerunmuttvaisgoùt  Àl'buile,oU  d'i^tërer  celui  qu'elle 
a  dans  Fétat  naturel' 

3.*  Four  extraire  l'huile  du  jaune  d'œuf,  on  fkit  durcirez 
demiei',  puis  on  le  soumet  à  la  presse. 

4.*  On  peut  employer  l'action  capillaire  du  papier  Joseph, 
concurremment  avec  rexpression  :  c'est  ainsi  que  j'ai  séparé 
le  premier,  par  ce  procédif,  i'huile  d'olive  coa^lée  eu 
deux  partiet,  une  liquide  et  une  autre  sfriide.  Lorsque  la 
partie  liquide  est  très-abondante,  il  iïut  d'abord  employer 
Faction  capillaire  du  papier  seul,  et  ne  soumettre  le  résidu 
solide  à  la  pression  qn'apris  avoir  enlevé  la  plus  grands 
partie  du  liquide. 

5.*  Lorsqu'on  ft  obtenu  des  cristaux  très-petits,  ou  un  tolide 
dans  un  grand  état  de  division,  soit  du  sucre  de  raisin,  soif 
du  sel  jauae  de  platine,  etc.,  et  qu'on  en  a  séparé  une 
grande  partie  dé  l'eau -mère,  soit  par  !a  décantation,  irait 
«n  faisant  égoutter,  on  soumet  les  matières  à  la  presse ,  après 
les  avoir  tégèrement  humectées  avec  de  l'eau  pure.  (Ca.) 

EXQUIMA.  [Mamm.)  Marcgrave  donne  ce  nom  h  une 
espèce  de  guenon  qui  a  paru  être  la  même  que  la  diane 
de  linnsm.  Voyez  Gcsnon.  (F.  C.) 

EXSTCCATrON,  (Chim.)  Voyei  Dessiccation.  (Ch.) 

EXTEMPORANÉ.  (Chim.)  Autrefois  ce  mot  s'appUquoit, 
ta  général ,  aux  préparations  que  l'on  ne  faisoit  qu'au  mo* 
ment  o&  l'on  en  avoit  besoin.  (Cb.  ) 

EXtÉaiEUK  [Eubuton],  (Bol.),  placé  dans  la  graine  àl« 
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■uperficie  du  përùperme  (graminées,  etc.)  :  il  est  des  cas  où 
il  est  enfermé  dans  le  périsperme  (conifères,  etc.),  et  alors, 
par  opposition,  on  le  dit  reclus.  (Mass.) 

EXTERNE  [BovTONJ.  {Bot.)  Les  boutons  {gtmmee),  c'est- 
à-dire,  les  rudimens  des  nouvelles  pousses,  sont,  dans  cer- 
tains végétaux  ligneux,  par  exemple,  dans  le  dirca,  le  robi- 
nia,  le  sumac,  etc.,  oactiés  dans  le  corps  du  végétal  jusqu'à 
l'époque  du  bourgeonnement  :  dans  d'autres  végétaux  ,  au 
contraire,  tels  que  le. frêne,  le  lilas,  le  poirier,  etc.,  ils 
sont  externes,  c'est-à-dire,  visibles  long-temps"  avant  le 
bo)irgeonnement;  ils  font  saillie  à  l'extérieur  du  corps  du 
végétal  dès  qu'ils  commencent  à  se  former.  (Ma3s>) 

EXTRA-AMIRAL  (Concliyi.) , nom  d'une  variété  de  cAne, 
le  cftne  amiral ,  C.  eedo  nuUi.  Voyet  CAne.  (Db  B.  ) 

EXTRACTIF.  (Chim.)  Fourcroy  a  donné  ce  nom  à  une 
substance  qu'il  regardoit  comme  un  principe  immédiat  des 
végétaux.  Suivant  lui ,  l'extractif  se  Irouvoit  en  dissolution 
dans  la  sève,  dans  les  liquides  qu'on  obtenoit  par  expres- 
sion des  parties  succulentes  des  plantes,  et  dans  l'eau  qu'on 
Bvoit  appliquée,  soit  à  la  plupart  de  leurs . parties  qui  sont 
naturellement  sèches,  soit  aux  parties  succulentes  qui  avaient 
été  préalablement  desséchées.  Nous  exposerons  au  mot  ElxrxArr 
les  expériences  et  observations  que  nous  avons  faites,  en  iSii, 
pour  prouver  que  l'existence  de  l'extractif  ne  peut  être  ad- 
mise, dans  l'étal  actuel  de  nos  connoissances.  (Ch.) 

EXTRAIT ,  EXTRACTIF.  (CJiim.)  Quoique  le  mot  atraU 
paroisse  devoir  s'appliquer  à  tout  oe  qui  a  été  séparé  d'une 
matière  composée  par  un  moyen  quelconque ,  cependant  les 
chimistes  pharmacologtstes  qUi  firent  usage  de  ce  mot,  l'ap- 
pliquèrent d'abord  spécialement  à  tout  ce  qu'on  obtenoit 
ea  faisant  évaporer  un  suc  végétal,  ou  bien  l'eau  dans  la- 
quelle on  avoit  fait  macérer,  infuser  ou  bouillir  une  plante 
sèche  ou  quelques-unes  de  ses  parties;  Ce  ne  fut  que  beau- 
coup plus  tard  que  l'on  appela  extrait  alcoolique  ,  extrail  éthéré  , 
les  résidus  de  l'évaporation  de  l'alcool  et  de  l'éther  que  l'on 
avoit  mis  préalablement  en  contact  avec  des  matières  v^é- 
tales  ou  animales.  On  fit  usage  en  même  temps  de  l'expre»- 
sinn  extrait  aqueux,  par  opposition  aux  extraits  préparés  avec 
l'alcool  et  l'étfaer,  et  on  s'en  servit  aussi  pour  désigner  les 
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ftiifoitances  obtenues  des  matières  animalet  au  moyen  de 
l'eau. 

Comme  on  ne  s'est  occupé  d'une  manière  spéciale  que 
des  eitraits  végétaux  aqueux,  nous  ne  parlerons  qae  de 
ceux-ci  dans  la  suite  de  cet  article;  nous  diviserons  tout  ce 
que  nous  avons  à  en  dire  en  trois  paragraphes. 

Dans  le  premier,  nous  traiterons  des  extraits,  tels  qu'on  les 
a  envisagés  jusqu'au  travail  de  Fourcroy  en  1787,  et  tels 
qu'on  peut  encore  les  envisager. 

Dans  le  second,  nous  traiterons  des  propriétés  qiie  ce  cM- 
miste  a  attribuées  au  principe  qu'il  a  appelé  extractif. 

Dans.le  troisième,  nous  examinerons  si  l'existence  de  l'ex- 
tractif  peut  être  admise  dans  l'état  actuel  de  nos  connois- 
saaces. 

§.  1."  Des  extrcûU  aqueux  végétaux. 

On  a  distingué  des  extraits  mous  et  des  extraits  sees,  sut- 
vant  le  de|ré  de  consistance'  où  l'extrait  a  été  amené  par 
l'évaporation  de  l'eau. 

On  doit  faire  cette  évaporation  dans  des  capsules  que  les 
principes  de  l'extrait  ne  puissent  attaquer:  on  peut' employer 
des  capsules  de  porcelaine,  de  grès,  de  verre,  d'argent, 
de  platine.  S'il  se  produit  des  précipités  pendant  l'évapora-  ' 
tion,  il  faut  remuer  le  liquide  avec  une  spatule  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  évaporé;  autrement  le  dép6t  pourroit  s'attacher 
au  fond  du  vaisseau  et  être  brûlé  1  lors  même  qu'on  n'aper- 
cevroit  pas  de  précipité ,  il  faudroit  toujours  remuer  la 
liqueur  sur  la  fin  de  l'opération  pour  la  même  raison. 
Lorsqu'on  veut  éviter  toute  altération  de  l'extrait  de  ]»' 
part  de  la  chaleur,  on  doit  l'évaporer  au  bain-marie ,  et 
si,  pour  accélérer  le  travail,  on  se  sert  d'assiette,  on  obtient 
un  extrait  en  couche  très-mince,  demi-transparent,  quia 
été  appelé  sel  etserUiel ,  extrait  de  hagaraye.  Enfin ,  '  si  l'on 
vauloit  s'opp))ser  à  l'action  de  la  chaleur  et  de  l'air ,  il  fau- 
droit. exposer  le  liquide  à  l'action  du  vide  desséché  par  l'acide 
sulfurique.  Nous  pensons  que  les  chimistes  qui  se  sont  occu- 
pé* de  l'analyse  des  principes  immédiats,  n'ont  pas  assez  pra- 
tiqué ce  dernier  procédé.        ^ 

L'eltrait  d'ilne  plante  est  formé,  1.°  de  tous  les  corps  con- 
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tenus  dan»  cette  plante  qui  sont  tolublea  dana  l'eau  i  a**  de 
tous  ceux  qui ,  étant  insolubles  à  l'état  de  pureté  ,  perdent 
leur  insolubilité  par  l'action  des  corps  solubles;  3.'  de  corps 
qui,  à  l'état  toUde  et  à  l'éUt  de  pureté,  ne  peuvent  être 
dissous  par  l'eau  en  quantité  notable ,  niais  qui ,  au  mouieat 
où  ils  viendent  d'être  produits  dan?  le  végétal,  y  spot  solu- 
bles; tels  sont  la  matière  siotée  qui  se  trouve  dans  les 
sucs  des  plantes,  que  Fourcroy  a  considérée  comme  de  l'al- 
bumine et  Proust  comme  du  gluten,  le  citrate  de  chaux 
et  plusieurs  autres  espèce?  de  sela.  Les  corps  qui  sont  d*ns 
ce  cas  se  séparent ,  en  géséral ,  lorsque  l'eau  qui  Ips  Uent  en 
dissolution  s'échauffe  de  40  à  90  degrés,  et  après  qu'elle  a 
éprouvé  un  commencement  de  conc entra jioo.  £a  fai^ai^  un 
examen  soigné  du  luc  des  feuilles  de  pastel,  j'ai  vu  que, 
lorsqu'on  l'expose  à  44  degrés ,  de  la  matière  azotée  commen- 
çoit  à  se  coaguler,  et  qu'au-dessus  de  70  degrés  il  ne  s'en 
coagutoit  pIus)  que  cette  matière  entrainoit  avec  elle  plu- 
sieurs principes  colorans  et  du  citrate  de  chauxi  enlin,  qu'en 
faisant  chauffer  davantage  le  suc  et  en  le  concentrant  de 
plus  en  plus,  il  se  séparoit  du  citrate  de  chaux  et  ensuite 
an  sulfate  de  Ja  même  base. 

Lorsqu'on  prépare  des  extraits  de  sucs  de  plantes  dans 
les  pharmacies,  on  est  en  général  dans  l'usage  de  sépar«r,  a« 
moyen  de  la  filtralion ,  les  matières  coagulées  par  l'action  de 
la  chaleur  :  la  matière  restée  sur  le  filtre  n'est  pas  sealemeot 
composée  des  sujbstances  que  nous  venons  d'indiquer,  mais 
elle  contient  en  outre  de  la  résine  verte  et  des  débris  li- 
gneux qui  étpient  en  simple. suspension  dans  le  liquide,  par 
la  raison  que  l'on  ne  filtre  pas  les  sucs  végétaux  avant  de 
les  exposer  à  l'action  de  la  chaleur.  On  donne  le  nom  de 
clarification  à  cette  opération.  Lorsque  la  matière  aiptje  n'est 
pas  assez  abondante  pour  se  coaguler  facilement,  on  ajoute 
du  blanc  d'œuf. 

La  séparatJoH  des  substances  dont  nous  venons  de  parler , 
s  élé  oonsid^ée  p«r  plusieurs  médecins  comme  étant  nuisi- 
ble aux  qualités  médicamenteuse*  des  extraits,  p^rce  que, 
suivant  eux,  ces  préparations  pharmaceutiques  représen- 
toient  pour  ainsi  dire  un  abrégé  de  la  plante  qui  devoit 
contenir  le  plus  ^uid  nombre  possible  de  ses  matériaux 
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ÛBmédiati,  et  dam  lequel  dévoient  se  trouver  psrticuU^ 
Tement  concentrés  les  principes  propret  à  la  guérison  det 
maladies.  Macquer  partageoit  si  bien  cette  ppiaion,  qu'il 
pensoit  que  l'on  ne  devoit  pas  clariSer  les  sucs  qu'on  rëdui-  ' 
soit  en  extrait,  et  qu'il  falloit  mêler  à  l'extrait  aqueux 
d'une  plante  les  matières  que  l'alcool  pouvait  en  extraire. 
Rouelle  distin^a  le  premier  plusieurs  genres  d'extraits. 
Il  en  établit  trois:  premier  genre.  Ut  ertraiu  muqaeuxi 
deuxième  genre,  les  eximiti  ta^oaneux^  traiùème  genre, 
ta  atratt»  rétincix, 

§. ..      ■ 

D'après  ce  que  nous  venons  d'expuer  dans  le  pfemier 
paragrapiie ,  il  est  visible  que  le  mot  extrait  ne  désignait 
point  une  espèce  de  corps,  mais  un  ensemble  de  substances. 
Fourcroy,  ayant  observé  plusieurs  propriétés  qui  apparte- 
lioienl  à  plusieurs  extraîti,  pensa  qu'elles  se  rapporloient  à 
une  tulistance  particulière  qui  n'avoit  pas  été  distinguée 
des  autres  luatériaux  immédiats  des  végétaux  ;  il  donna  à 
celte  sub^tanee  le  nom  A'extraetif,  qui,  en  rj4>pclant  le  mot 
extrait ,  signifiait  le  princ^e  pur  des  txtFoitt,  11  lui  assigna  Les 
caractères  suivans  : 

i."  De  ne  se  trouver  jamais  isolé  dans  les  végétaux;  d'être 
toujours  uni  ou  mélangé  avec  plusieurs  substances  différentes, 
et  d'exister  dans  tontes  les  parties  des  plantes  ,  mais  tpi- 
ciftlement  dans  les  parties  colorées  gglides,  et  vertes  ou 
brunes  ; 

9'  D'Être  solide,  d'un  brun  tirant  sur  le  rougei  d'avoir 
une  saveur  amère  ou  acre,  ou  acerbe,  et  toujours  acide i 

3.*  De  se  diosoudre  dans  l'eauj 

A°  J3'ètn  précipité  de  cette  dissolution  par  le  sulfate 
d'alusiine,  l'bydio chlorate  d'étain,  et  beaucoup  de  sais  mé- 
lAlllques:  les  précipités  sont,  suivant  lui,  des  combinaisons 
colorées  d'extraetlf  et  de  la  base  du  sel  précipitant  i 

5."  De  teindre  en  brun  lauve  la  laine,  le  coton,  le  lin, 
aluoés; 

6."  De  se  précipiter  de  l'eau  en  peUiculet  ou  en  floCona 
bruns ,  lorsqu'on  iiût  évaporer  sa  solution  :  ce  que  Fourcrojr 
attribue  k  ce  que  l'extractif  s'unit  avec  l'oxigène  de  l'air, 
et  forme  nu  txlraeli/ oxigéni  insoluMc  dans  l'eau; 
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7.*  De  s'oxigéner,  et  de  »e  prfciifiler  lorsqu'on  verse  du 
chlore  dans  la  solution  ; 

-    8.°  Enfin,    de    donner  de  l'ac^tale   d'ammoniaque     à    la 
distillation. 

C'éloit  surtout  la  propriété  de  teindre  les  étoffes ,  celle  de 
devenir  brun  et  insoluble  dans  l'eau  en  s'oxigénaat ,  que 
Fourcroy  a  conûdérées  comme  étant  les  caractères  de  l'ex- 
tractif. 

Il  est  important  de  remarquer  que  Fourcroy  n'a  donné 
-  aactin  procédé  pour  obtenir  l'extractif  à  l'état  de  pureté  j 
qu'après  avoir  établi  qu'un'  de  ses  caractères  les  plus  pro- 
noncés étoit  de  n'être  jamais  isoM  dans  les  plantes,  il  ajoute 
qu'en  faisant  évaporer  à  siccilé  l'eau  qui  a  été  en  contact 
avec  des  racines,  des  bois,  des  écorces  ,  des  febiUes  ligneuses , 
on  obtient  de  l'extractif  pour  résidu;  enfin,  qu'il  reconnoît 
que  la  plupart  de  ses  propriétés  sont  susceptibles  d'une  Joute 
de  modifications  ou  de  variations  qui  empêchent  d'en  décrire  les 
caractères  d'une  manière  univoque.  Nous  exposerons,  au  mot 
Paincifes  immédiats  ,  ce  que  l'on  doit  penser  de  ces  modifi- 
cations,  et  des  Yariatîons  dans  les  propriétés  des  composés 
de  nature  erganique. 

§.3. 

M'étant  livré  k  l'étude  de  la  chimie  végétale  pendant 
plusieurs  'années ,  et  m'étant  proposé  surtout  de  m'assnrer 
si  les  corps  que  je  retirois  d'uae  plante  ou  d'un  de  ses  produits, 
ëtoîent  bien  isolés  de  toute  substance  étrangère  à  leur  essence, 
je  me  suis  aperçu  qu'il  existoit  beaucoup  de  vague  dans  les 
idées  que  l'on  avoit  de  l'espèce  considérée  dans  les  composés 
organiques,  et  qu'une  conséquence  de  ce  vague  avoit  été  de 
regarder  comme  des  espèces,  des  combinaisons  presque  toit- 
fours  indéfinies  quant  k  la  proportion  des  principes  immédiats 
qui  les  constiluoient.  C'est  ainsi  que  je  fus  conduit  à  exami- 
ner l'extractif  que  je  voyois  figurer  dans  les  résultats  de 
presque  toutes  les  analyses  :  n'ayant  jamais  pu  l'obtenir  à 
.  l'état  de  pureté,  je  cberchai  à  fixer  mon  opinion  sur  les 
caractères  qu'on  lui  avoit  attribués.  H  me  sembloit  que  la 
couleur  de  la  matière  extractive  pouvoit  être  attribuée  à  un 
principe  colorant  jaune,  ou  à  un  principe  colorant  rovge,   >^ 
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qui  se  rCD contrent  tr^rréqnemment  dans  les  plantes  i  que  - 
c'étoit  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  principes',  et  même  à  tous 
deux,  que  l'on  pouvott  attribuer  les  propriétés  qu'ont  les 
extraits  de  teindre  les  étoffes  atunées.  H  me  seœhloît  que 
l'ammoniaque  obtenue  de  la  distillation  de  l'estractif  poa- 
voit  être  produite  par  une  matière  aiotéej  que  c'étoit  à 
cette  matière  qu'on  pouvoit  attribuer  le  précipité  obtenu 
d'uii£  solution  extractîve  lorsqu'on  y  versoit  du  chlofe,  et 
que  c'étoit  à  la  fois  cette  matière  et  les  principes  colorans  qui 
pouvoiei^  précipiter  l'alun  et  plusieurs  autres  sels  métalliques 
à  base  insoluble  ou  peu  soluble.  Quant  au  caractère  tiré  de 
l'action  de  l'oxifène,  il  ne  me  sembloil  nullement  concluant, 
d'après  les  observations  de  M.  Théodore  de  Saussure^,  d'oit  il 
résulte  :  i .°  que  l'oxîgène ,  en  se  portant  sur  les  dissolutions 
extractives  de  quinquina  ,  de  bois  de  chêne  ,  ne  s'ajoute 
pas  à  une  substance  végétale , .  mais  qu'il  se  combine  avec 
du  carbone,  pour  faire  de  l'acide  carbonique,  qui  devient 
gazeux,  et  qu'en  même  temps  il  se  sépare  une  quantité 
d'hydrogène  et  d'oxîgène  sous  la  forme  d'eau ,  qui  est  pro- 
portioAnellement  plus  grande  que  celle  du  carbone  brûlé, 
de  telle  sorte  que  la  substance  végétale,  après  la  réaction 
de  l'oxigène ,  loin  d'être  plus  oxigénée,  est,  au  contraire, 
plus  abondante  en  carbone;  a,"  que  des  substances  très- 
différentes  des  matières  extractives  présentent  le  même  ré- 
sultat ;  3.°  que  les  sucs  des  plantes  vertes ,  très-cbargées  de 
la  substance  azotée  que  Fourcroy  a  prise  pour  de  l'albumine ,  - 
contenant  certainement  de  la  matière  extractive ,  ne  se 
comporteat  point,  comme  les  p'récédentes  substances  ,  avee 
l'oxigène.  Or,  puisque  l'action  de  l'oxigène  ne  s'exerce  pas 
sur  toutes  les  liqueurs  extractires,  et  qu'elle  a  lieu  sur  des 
matières  très-différentes,  il  me  paroissoit  évident  que  cette 
action  ne  pouvoit  servir  de  caractère  pour  spécifier  un  prin- 
cipe immédiat.  Je  fus  confirmé  dans  mes  vues  par  l'examen 
que  je  fis  du  suc  des  feuilles  de  pastel,  en  1811.  Après  avoir 
séparé  de  ce  suc. 


par  la  filtralion ,  une  matière 
qui  s'y  trouvoit  en  suspen-. 
sion  et  qui  étoit  formée  de. 


substance  aiotée; 
résine  verte  ; 
indigo  ; 
cire: 
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par  dation  Jef""*"^**"""'****' "^^**"""K*  P" 
température  et)     '*  combinaison  d'un  prÎBoipe  i>^n  avec 
par   eoocentra.      "»  "'•''«' 
tio.<l».»eatré, H"  "•'""  ■•«  '''•'"■• 
Idu  sulfate  de  chaux: 

/de  pbMphAte  de  chaux; 

I  de  phosphate  de  magnésîei 

1  de  phosphates  de  fer  et  de  mangftnèset 

Ide. sulfate  de  chaux; 
|de  sulfate  de  potasse;  > 

»•'  J'rf««8l ,  ™}ie  nitrate  de  potesse  ; 
t^du  eomposéy-une  maUire  gommeusc  ; 
Ide  sucre  liquide  ; 

/d'un  principe  colorant  jaune  ; 

I  d'une  matière  azotëe  différente  de  celle  qui 

I      se  coagule  par  la  chaleur; 

Vd'un  acide  végétal  indéterminé; 
j'ai  olileau  un  extrait  alcoolique,  qui  adonné  à  la  distilla- 
tiaB  :  i."  un  produit  formé  d'aide  acétique  libre,  d'açét&te 
d'ff^iaaniaque ,  d'un  principe  odorant  de  crucifères,  d'un 
aitti«  principe  ayant  l'odaur  d'oamaïAmct  4.°  un  résidu  qui, 
t^itft  été  nélé  à  l'eau,  «  laissé  précipiter  ua«  matière  d'un 
hrvn  m^Tfon,  et  a  cédé  k  ce  liquide  un  acide  libre  de  nature 
végM^le,  des  priacip«is  colorans  jaune  et  rdugç,  une  ma- 
tière «}»tée,  du  chlorure  do  potassium.  Le  pr^ptté,  d'un 
brun  m^ron,  m'ayant  prétenté  les  propriétés  qv'on  a  atlri- 
IiWées  à  V*ïCt|-»ctîf  oxigéoé,  je  l'ai  exMBÏné  avec  beaucoup 
d'attefttioB. 

100  parles  de  malUre  d'un  brun  marron  opt  çéd^  ^  l'eau 
44  de  Buhitancc  seluble ,  lesquelles  consistoient  en  une  com- 
'binaison  de  prine^es  colorant  jaune  tt  rçigt,  d'un  aeidt  que 
je  n'ai  pas  âétenmaé ,  et  de  nuUiire  axoUe.  Cette  solution 
avoît  toutes  les  propriétés  qu'on  a  attriliute*  à  çeUr  de  l'ex- 
tractif.  Les  pellieuhs  ou  les  ^oeoru  que  l'pn  «hte^oit  efi  la 
faisant  concentrer,  étoient  principalement  formés  de  matière 
azotée. 

La  matière  tndissoute  par  l'eau  rougîssoit  le  papier  de 
tournesol  1  l'alcool  la  réduisit  en  deux  parties; 
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A.  L'une,  iBS0lii)>l«,  qui  oonteBait  uagr^dexoét  de  na- 
tiére  aiotée,  et  peu  «Je  priaeipes  eoloraos  et  d'acide;  «U* 
repr^nlflit  k  peu  prêt  i3  parités; 

B.  L'autre, soluble:  satolution  ayaBlétécoDcentrëa,  put* 
mêlée  à  l'eau,  on  obtint  un  liquidt  d'un  rouge  brun,  et  un* 
maliire  hiuae  qui  s'en  sépara  sous  la  fsr^e  de  pellicules  ^t  4f 
tlocpns,  cotsme  l'extractif  oxjgéné. 

Matiin  hrnnt.  Elle  étoit  esaentieUement  foripée  de  matiirf 
aïolée,  de  principes  colgr^ss  et  d'un  peu  d'acide;  l'alesot 
1»  partage  en  deux  canibùmitoBs:  l'une,  iBUluble,c9nte4«^ 
UB  grand  excès  de  matière  aivtée;  l'autre,  soluble,  contn* 
noit  égaJement  de  la  niatière  mutUo  ,  Bsis  avec  unp  por- 
tion plus  grande  de  principe  c«Lonutt  et  d'acide.  Ce  qu'il  y 
a  de  xu^arquable ,  c'est  que  cette  solution  alcoolique  con- 
centrée De  déposoit  rien  ;  mw,  lursqu'ou  y  mettoit  de  Te^u 
sur-le-ehamp,  il  se  ttomoit  de4  peUicules  et  des  flocons 
d'extr(^ft^ osigé»é,  dans  lesquels  »m  treuvoit  toujaurs  nMlîépe 
■aotéc,  ppncipe  G«lD?ant  et  «cide.  Ce  précipité  n'éleit  psinf 
prodtMtyai'  l'aetiOTi  de  l'oxigénq  atnwsphériquc ->  il  étoit  sim- 
{deipefkt  )#  ii^ltat  d'un  aS'oiblisMnoftpt  dans  l'action  du  dis> 

Liquide  d'un  rougt  brun,  La  cMVlûnaiBon  qui  étoit  ea  âisso> 
lutÎQW  dvw  ce  liquide,  ne  différoit  des  précédentes  que 
parée  q«'eJJe  ceitteooijt  proportionneUement  «jm  betucttnp 
plus  0(«iide  quantité  de  principes.  coloi;.anB  et  d'acidi^ 

D'Après^  forteaffîiàlé  que  j'avoisjenarquée  estrcles^iff 
cipes  immédiats  qui  constituoient  ee«  différentes  combinais 
sons,  je  pensai  que  celle  qui  se  trouvoit  dans  le  liquide  brun, 
pownvit  i^iwi»  avoir  1»  ppopriéié  d«  précipiter  k  gélatine: 
c'eef  fin  ]^et  ve  que  l'expéneoce  efofimiii. 

i(  flft  évid^t«  d'apd^  fe  g«e  nam  venoni  de  r«pporter< 
que  l'exti^iclif  du  pnM^  .e4  forné  de  principes  cqlAïass, 
d'un  acide  et  d'une  matière  azotée;  -qu'en  le  irattadst  par 
I'«^<.et  ïsAwflV,  •«  (e  réduit  «q  dernier  résultat  cit  deux 
combinaisons  :  l'une,  insoMfbie  OU  peu  saluUe  dans  l'ewi , 
tonaitfi  -dç  p^cipeis  foloi^m,  rfi'aciil*  «t  d'un  excès  ttè 
matière  ^iptj^e;  l'a^^t,  soluble,  formée  des  «Ame*  prin* 
cipes,  I9#is  C99tep^(it  tin  excès  des  principes  eolorass  et- 
d'acidie.  On  voit,  d'après  oela,  comment  celte  combinaison 
peut  précipiter  la  gélatine. 
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-  PuisqueU'cbalenr  aecoagule  point  U  totalité  d«t  matières 
aiotécs  qui  se  trouvent  dans  les  sucs,  que  la  plupart  de  ces 
sues  sont  acides,  et  contiennent  des  principes colorani  qui  ont 
une  grande  affinité  pour  les  matières  azotées  et  les  acides ,  on 
conçoit  très-bien  la  nature  de  l'extractif,  telle  que  nous 
venons  de  l'expliquer.  Od  conçoit  également  bien  comment 
il  peut  se  produire  des  pellicules  et  des  flocoos  sans  l'action 
deToxigène,  soit  par  ua  affoiblîssement  du  dissolvant;  soit 
que,  parla  concentration,  l'affinité  mutuelle  des  principes 
del'extractif,  acquérant  plus  d'énergie,  détermine  la  préci- 
pitation de.la  combinaison.  Enâp,  l'on  conçoit  bien  pour- 
quoi Vextraetif  peut  teindre  les  étoffes  alunées  ,  précipiter 
par  te  chlore ,  et  donner  de  l'ammoniaque  à  la  distillation. 

Un  travail  très-important  à  faire  ,  seroit  de  déterminer , 
i.'les  circonstances  dans  lesquelles  l'oxîgéne  de  l'air  déter- 
flline  la  coloration  en  jaune  de  pluùeurs  sucs  inoolorei;  a." 
quelle  est  la  matière  qui  devient  jaune;  3."  si  cette  matière 
devenue  jaune  est  celle  qui  se  rencontre  dans  un  grand 
nombre  de  végétaux  ;  4.°  si  cette  matière  ne  posséderoit  pas 
eUe-méme  l'acidité,  ce  qui  ne  seroit  point  étofinant,  lors- 
qu'on réfléchit  à  la  grande  tendance  qu'elle  a  pour  former 
d«  combinaisons  avec  les  bases  salifiables.  (Ch.) 

EXTRAXILLAIRE  [Flebu],  {Bot.)  Lorsque  les-fleurs  ne 
sont  pas  tennînales,  elles  prennicnt  ordinairement  naissance 
dans  l'aisselle  d'une  feuille.  On  les  dit  extraxillaires,  à.  elles 
partent  d'un  autre  point.  La  vigne ,  le  géranium  eieutariam , 
le  lolanum  ntgrurn,  Vatelepiat  tyriaea,  ont  les  SeuTS  extrudl- 
laires.  (Mass.) 

ËXUL  HYEMIS  (Orru^),  une  des  dénominations  soiu 
lesquelles  Ruczynski  désigne  la  cigogne ,  afdcea  oicaiàt,  Linn. , 
dans  San  Histoire  naturelte  de  la  Pologne,  p.  374.  (Cb.  D.) 
^  EYDER-ENTE  (Orni^.),  nom  allemand  de  l'eider,  «ikk 
molJissim(t,'I4nn.  (Ch.  D.) 

EYERSCHWAMM  (Bot.) ,  l'un  des  noms  aUemaads  de  la 
CnAKTEseLLE.  Voyet  ce  mot,  et  MâaULE.  (Lsn.) 

EYLAÏS.  {Eniom.)  M.  Latreille  a  déngaé  sous  ce  nom  des 
espèces  de  mites  aquatiques  ou  hydrachnes,  Jt  buit  pattes 
ciliées  propres  k  nager,  dont  les  mandibules  sont  terminées 
par  un<  crochet  mobile  ou.p^r  une  sorte. de  griffe,  h'atax 
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exUnâen*  de  Fabricins  cat  le  tjrpe  àe  ce  genre ,  dont  on'  at 
connolt  pa*  les  moeurt.  Vo/ei  Atâcb,  tom.  i.",  Supp)., 
p.  7.  (CD.)     ^ 

EYMARA-ËNOUROU.  (  Bot.  )  L'arbrisseau  auquel  les  Galf- 
bis  donnent  ce  noai ,  est  décrit  par  Aublet  sous  celui  de 
taaurea,  et  paroit  appartenir  à  la  famille  des  sapindées.  Sa 
tige  et  ses  feuilles  donnent  un  suc  laiteux.  (J.) 

£¥MOH  (  Onùth.  ) ,  nom  aorwégien  du  goSla&d  brun ,  Ua-u$ 
futeus,  linn.  (Ch.  D.) 

EYRA  (Afamm.),  nom  d'une  nouvelle  espèce  de  cluits, 
décrite  par  M.  d'Anara  (Anim.  du  Paraguajr,  T.  I.",  p.  170). 
Voyer  Chat.  (F.  C.) 

EYRYTHALIA.  (Boi.)  Reneaulme,  ancien  auteur,  ayant 
subdivisé  le  genre  Gmtiana,,  avoit  donné  ce  nom  au  gtn- 
tiana  campatrii ,  distingué  par  une  corolle  en  soucoupe  à 
quatre  divisions  baj-bueS  à  l'intérieur.  Ce  genre  avoit  été 
adopté  par  Delarbre  et  Borckauseni  et  par  Frœlicb  ,  qui  le 
nomment  Endotriche,  Adanson  le  réuuËMoit  à  son  eiminaUt. 
Ces  divers  changemens  n'ont  pas  été  généralement  adoptés. 

(■>■) 

ËYSELIA.  (Bol.)  Necker  séparoit  sous  ce  nom,  du  genre 
Valantia ,  les  espèces  à  fruita  bérîssés  Ou  chagriaéi  qui  étoient 
des  aparines  de  Tournefort.  (J. ) 

.  EYSENGARTT.  (OmitTi.)  L'oiseau  qu'on  appeUe  ùnsi  en 
Foméranie,  estleinartin-pécheur,aIcedoMpiilii,  Linn.(CB.D.) 
EYSTATHE ,  Byttaûitt.  (Bot.  )  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  âeurs  complètes,  polyp étalées ,  régulières,  de  la  , 
famille  des  topirul^ei,  de  Votitandrie  monogynie  de  LiunRus, 
rapprocbé  des  dodonéta,  ayant  pour  caractère  essentiel  ;  Un 
calice  inférieur,  à  cinq  folioles;  cinq  pétales;  buil  étamines; 
un  style  ;  une  baie  à  une  seule  loge ,  à  quatre  semences. 

Ce  genre,  établi  par  Loureiro  pour  un  arbre  de  la  Cochin- 
sbine ,  ne  renferme  que  la  seule  espèce  suivante. 

ErsTATBB  SADVAOE;  F^itothet  tylveahii,  Lour. ,  FI.  Cochin.,' 
\,  pag.  389.  Arbre  élevé,  dont  les  rameaux  sont  étalés;  lés 
feuilles  glabres,  alternes,  ovales-oblongues,  aenaiinées,  très- 
entières;  1^  Qeura  blancbes,  disposées  en  grappes  presque 
simples,  alongées,  presque  terminales.  Leur  calice  est  com- 
posé de  <4nq  folioles  ovales,  concaves;  cinq  pétales  ovalei, 
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Italés,  de  la  longueur  du  cklice;  hait  filMnens' droits,  su- 
bulët,  iiuérés  «nr  le  récepUcIe;  les  aiitlLèrM  ovftl«s,  fixes, 
»  deux  logea  ;  l'ovaire  supérieur,  pileux,  arrondi,  surmonté 
d'un  tt;le  filiforme ,  de  lit  longueur  des  étamîne's ,  terminé 
par  Un  stigaate  obtug ,  échaacré.  Le  fruit  eat  une  baie  gla- 
bre ,  charaue ,  ^obuleuse ,  à  uue  seule  loge ,  k  quatre  se- 
mences ovales,  cempriméet.  Cet  arbre  croit  sur  les  hautes 
mOBtagnei.  (Poit.) 

EYSTATHES.  (Bol.)  Voy«  ErsTAraE.  (Pow.) 
EVSZENDLIN.  (OriâOi.)  O»  appeUe  ainsi,  en  SUésîe,  la 
pietie  ou  le  petit  harte  huppé ,  qui  est  le  mêle  du  mergut 
albtaus,  Linn.  (Cu.  D.) 

E^ilETHGYW-nU.  (tht.)  Ce  nom,  qui  est  la  traduc- 
tion d«  h«r4a  miUth^na,  esj  donné,  dans  la  HoHgrie,  sui- 
Tant  Clusius,  Pan».,  syS,  au  sabot  de  ta  vierge  ,  etUeeolas  de 
Toumeflart,  eypriptdium  de  linnieuh.  Oh  ne  lui  connoft  auJ 
cttue  propriéÔË  médicale.  (J.) 


FA,  FASt-BAMI,  TIMBAI  (£01.),  noms  japonois  du 
noisetier,  suivant  Ktempfer  et  Thnoberg.  (J.)     - 

FAADH.  (Manm.)  CM  ainsi  qae  le  voyageur  anglois 
Shaw  écrit  le  nom  que  les  Arabes  donnent  k  un  animal 
qui  ressemblereit  à  la  panthère  on  k  la  byinc  tachetée. 
(F.  C.) 

FAAUM.  (Bot.)  Thev«,  dans  «<ra  Voyage,  parie  d'une 
plante  de  ce  nom ,  qui  croit  dans  le  royaume  d«  Monbaié , 
sur  la  c6te  orientale  de  l'Afrique ,  dont  le  suc,  dit-il,  ap- 
pliqué sur  la  ntonure  des  serpcns  la  plus  venimeux ,  arrêté 
s«r-le-sbamp  l'effet  du  poison  ,  et  il  sfoute  qu'il  en  a  été  té- 
moin. Cett»  plante  a  un«  racine  tubAreose  asseï  grosse ,  et 
des  fïniilhts  sembl^lei  à  celles  de  la  grande  aunée  :  le  reste 
de  la  plant*  est  inconnu.  Dalechamps  et  C.  Banhîn  n'en 
parlent  que  d'après  Thevet.  (J.) 

FAAfi.  (Mdntn.)  Pontopidan  parie,  sous  ce  nom,  du 
bélier,  qui,  dit- on-,  porte  aussi  ce  nom  en  Danemarck. 
(F-  C.) 
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MBA.  (Bol.)  Ce  nom,  qm  signifie  PivE  (voyez  ce  mot), 
s  été  donn^  à  dei  plantes  ou  k  des  graisea  de  genrea  très- 
difffren*.  Le  faba  Jîeulnea  de  Lobel  est  le  lupin  ordinaire; 
lefaiatuilla,  cité  par  Dodoens,  estlà  juiquiame,  hyoteyamut  ; 
Itfaiagraea  de  Pline  et  de  Dalechampa  est  le  plaqueminier, 
dio^jrroi  lotuif  l'anacarde  des  boBlïques,  êemeearpu»  de  Lia- 
nasus  fils  f  est  la  tévc  de  Mtdacca ,  fihn  maUuaiuia  des  Portu- 
gais ;  le  faba  pargatrix  de  C.  Baubîn ,  ou  jnarina  de  Rumph , 
eitl'oeacia  teandem,  dont  la  graifie,  Iris-grotse,  est  dite  le 
cœur  de  Saint -Thomas.  Le  nom  de  faia  invetia  a  été  donné 
par  Lobel  à  l'orpin  ou  reprise ,  tedtim  ttUphiuin,  par  Tragus 
à  une  espèce  d'aTtagyit  de  C.  Bautiin ,  par  Césalpin  au  co- 
rinde,c(iniioipermum;  celui  àefabadulcii,  par  Sibille  Mérïan , 
an  eauia  aiata.  hejitha  xgyp6a  est,  selon  les  uns,  une  colo- 
case,  espèce  d'arum;  selon  d'autres,  le  ntlumbo,  nelumiium, 
plante  aquatique,  la  févo  ordinaire,  cultivée  sous  ce  nom, 
est  le  vicia  faha  de  Xinneeus ,  auquel  on  pourroit ,  en  suivant 
Toumefort,  restituer  le  nom  générique/ita,  en  le  séparant 
du  vicia,  dont  il  diffère  par  sa  graitae.  (J.) 

PABAGELLE,  Zjyg€fhyUum.  {Bot.)  Genre  de  plantes  di- 
cofylédones,  k  fleurs  complètes,  polypétnléeS ,  de  la  i^mille 
des  rulacéts,  de  la'd^mndWe  monogyrùe  de  Linnceus,  rap- 
proché des  ^goftta,  ol&ant  pour  caractère  essentiel  :  Un 
calice  à  cinq  divisions  ftotonita-,  cinq  yéuâe»  onguiculés: 
dix  élaniines  ;  les  filamens  munis  à  leutr  base  interne  d'une 
éeaiHe;  un  ovaire  supérieur,  entouré  ptr  les  écailles  cdb- 
Bïventcs;  un  stytei  un  atigtnatc  «impie.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule pentagone ,  k  cinq  loges,  à  cinq  Valves  ;  chaque  vatve 
est  divisée  par  une  d<âson ,  et  renflîme  pittsieurs  semences 
angnlevses. 

Ce  genre  eotnprend  des  plantes  exotiques  h  l'Europe,  . 
d'un  port  assez  agréable,  À  tige  ligneuse,  t«rement  her- 
bacée ;  les  feuilles  sont  opposées,  umples,  plus  souvent  gé- 
minées ou  pinnéesi  les  fleurs  akîBaires  et  terminales.  Ses 
fruits  ressemblent  à  «ne  petite  Wve ,  [A'«b  lui  est  venu  so« 
nom  latin  de  fahago,  auquel  Linnnus  a  substitué  celui  de 
Kfgophyilum,  composé  des  roots  grecs  ij^'gon  ()Dug},  et^ftuUon 
(feuille),  d'après  le  caractère  des  feuilles  réunies  deux  k 
deux  par  leur  base.    On  n'en  cvltîw  qu'une  seule  espèce 
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dans  1m  jardiiu  «Tagrëiiient  ',  et  quelques  autres  dam  tea  iar- 

dÎDS  de  botanique.  On  y  rapporte  les  espaces  suivantes  : 

Fasagelle  coMMCfs  :  ZygophjUam  faiago ,  Linn.;  Lamck.  > 
IlL  gen.,  tab.  345;  Dodon. ,  Pempt,,  7471  Lobet,  leon.,  a, 
p.  58.  Cette  plante  est  d'un  aspect  asseï  agréable,  surtout 
lorsqu'elle  est  embellie  par  ses  fleurs  d'un  rouge  orangé  ven 
leur  base ,  blanchâtres  à  leur  sommet.  Ses  Vtges  sont 
nombreuses,  glabres,  verd&lres,  cylindriques,  rameuses, 
disposées  en  touffes;  les  feuilles  pétiolées,  opposées,  réunies 
deux  à  Jeux  par  leur  base,  d'un  beau  vert,  entières, 
UQ  peu  cbarnues,  planes,  en  ovale  renversé;  leur  pétiole 
commun  terminé  par  une  petite  pointe  ;  les  stipules  petites 
et  jiémÎDées;  les  fieurs  latérales  et  terminales,  la  plupart 
géminées,  situées  dans  les  aisselles  des  «lipules,  médiocre- 
ment ouvertes;  les  étamines  et  le  style  inclinés  latérale- 
ment; les  capsules  prismatiques,  à  cinq  angles,  langues 
.d'un  pouce.  Cette  plante  croît  dans  la  Syrie  et  la  Mauri- 
.tanie  :  elle  perd  ses  tiges  tous  les  ans;  mais. ses  racines 
persistent.  Elle  passe  pour  vermifuge;  elle  est  d'une  saveur 
amère  mêlée  d'icreté.  Elle  produit  un  assez  bel  eCfet  dans 
les  jardins  d'agrément,  soit  sur  les  bords  des  bosquets  ou 
dans  le  milieu  des  plates-bandes  :  elle  exige  une  bonne  ex- 
position en  pleine  terre;  et  veut  être  couverte  pendant  les 
gelées.  On  la  multiplie  de  graines  et  de  pieds  éclatés. 

FabacellB  a  feuilles  simples  :  ZygophyUuin  limpUx ,  Lînn.; 
Xamck. ,  lit.  gen. ,  tab.  34S  ,  fig.  a  ;  ZygophjyUum  portulaeoida, 
Forsk.,/£f^(.,  n.°  67,  et  7con.,  tab.i^,fig.S.  Cette  plante 
est  petite  ;  sa  tige  herbacée ,  menue ,  longue  de  trois  à  six 
pouces,  dichotome,  à  rameaux  ouverts;  les  feuilles  charnues, 
glabres,  linéaires,  cylindriques ,  presque  semblables  à  celles 
de  quelques  espèces  de  soude.  Les  fleurs  sont  (aunes,  soli- 
.taires,  axillaires,  médio creusent  pédonculées.  Cette  plante 
croft  dans  l'Arabie,  aux  lieux  secs  et  incultes.  Les  Arabes 
pensent  que  l'application  de  son  suc,  récemment  exprimé, 
«st  propre  à  dissiper  les  taches  des  yeui. 

Fabaceue  a  fledhs  aoucss:  Zygopi^llum  coccincum.  Lion.  ; 
Shaw,  Ilin.  icon.,  fig.  aSi;  Zygophyllam,  deiertoTum,  Forsk., 
^gypt.,  a°.  66,  et  Icon.,  tab.  11.  Cette  espèce  croit  éga- 
lement aux  lieux  secs  dans  l'Egypte  et  l'Arabie.  Sa  tige 
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al  glabre ,  diffuse,  rameuse  ;  ses  feuilles  composées  de  deux 
folioles  glabres ,  charnues ,  cylindriques ,  portées  sur  des 
pétioles  simples  i  les  fleurs  sont  rouges ,  latérales  ,  pédou- 
culéesj  les  capsules  cylindriques.  Aucun  troupeau,  pas  laéme 
le  chameau ,  ne  veut  la  brouter. 

Fabacblle  a  FLeuaa  slancbes  -.  Zygoph^Uum  album,  Linn. ; 
Dec,  1 ,  Jab.  8;  Zygophyllum  proU/eram,  Forsk.,  .£|^f., 
n."  65,  etieon.,  tab.  la,  fig.  A.  Plus  petite  que  la  précé- 
dente, cette  espèce  est  presque  couchée ,  d'une  couleur 
cendrée;  ses  tiges  pubesceutes;  ses  feuilles  composée)  de  deux 
folioles  courtes  ,  obtuses,  cylindriques,  presque  en  massue; 
les  pédoncules  courts,  uniiloresi  les  découpures  du  calice 
cotonneuses,  un  peu  roussàtresj  les  pétales  blancs;  la  cap- 
sule turbiuée,  pentagone,  très-obtuse.  Elle  croit  dans  l'E- 
gypte et  la  Barbarie. 

Fabagellb  véhcvlevss.  ■■  Zygopkyllum  morgtana.,  linn.; 
Burm-,  Afric,  tab.  3 ,  fig.  a  ;  Dill.,  Ettkam,,  143,  tab.  116, 
fig.  i'4i.  Arbrisseau  remarquable  par  ses  capsules  enflées, 
presque  vésiculeuses,  à  quatre  ou  cinq  ailes  membraneuses. 
Ses  tiges  sont  hautes  de  trois  ou  quatre  pieds  ;  les  feuilles 
opposées,  composées  chacune  de  deux  folioles  planes,  ovales, 
un  peu  charnues;  les  pédoncules  latéraux,  unitlures,  gé- 
minés d'un  seul  cAté;  les  àturs  assez  grandes,  d'un  jaune 
pâle;  les  cinq  folioles  du  calice  un  peu  velues  sur  le  dosj 
les  pétales  ovales-oblougs.  Cette  plante  croît  au  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Fabagelle  a  feuilles  sessiLES  ;  ZygophyUum  setsitifolium , 
Linn.;  Dillen.,  EUham.,  tab.  n6,  fig..  14^;  CommeL^  Rar-, 
tab.  lo;  Pluken.,  tab.  439,  fig.  S;  Burm.,  Afr,,  4,  tab.  a, 
fig.  1  P  Cette  plante  se  distingue  de  la  précédente  par  son 
feuillage  et  ses  longs  pédoncules.  Ses  tiges  sont  grêles, 
presque  ligneuses,  à  deux  angles  opposés;  les  feuilles  pe- 
tites, sessilcs,  à  deux  folioles  ovales- lancéolée»,  cartilagi- 
neuses à  leurs  bords;  les  pédoncules  latéraux,  solitaires  ou 
géminés,  beaucoup  plus  longs  que  les  feuilles;  les  pétales 
blancs,  oblongs,  obtus;  ils  sont  jaunâtres  ou  orangés  à  leur 
base,  blancs  vers  leur  sommet,  dans  une  variété  figurée  par 
Burmann ,  Afric. ,  pag.  6 ,  lab.  3 ,  fig.  1 .  Le  fruit  est  arrondi , 
un  peu  ovale,  surmonté  du  style  persistant.   Le  Zygophjt- 
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{■m  ifimoMriH,  lion.  (Bnnn.,  Aft,,  pag.  5,  tab.  a,  fig.  a))  ne 
diffère  de  l'Mpéce  précédente  que  pBrdes  stipules  pcrtistantcs, 
petites,  subulées,  un  peu  roide»,  et  qui  font  parottre  U 
plante  comme  épineuse.  Ces  espèces  croissent  an  cap  de 
fio  an  e-Esp  éra  dc  e . 

Fabagelle  a  rETiTEj  FEUILLES  :  Zyrgophylluni  mierophyllam  , 
lion.  f.  ,5HppI. ,  33^.  Arbrisseau  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
à  rameaux  très^ouveat  alternci;  les  feuilles  sont  opposées, 
h  peine  pétiolées,  à  deux  folioles  petites,  planes,  ovales  j  les 
pédoncules  capillaires,  de  la  longueur  des  feuillesj  la  corolle 
jaune;  la  capsule  obtuse  à  ses  deux  extrémités,  à  cinq  angles 
comprimés ,  arrondis  ou  en  demi-cercle.  On  a  cultivé  au  Jardin 
du  Hoi  le  ZygophyUum  capeate,  Lamck. ,  £n<:ycl.,  arbrisseau 
-de  deux  ou  trois  pieds,  k  feuilles  sessilesi,  à  fleurs  rouges. 
Le  ZygophjUum  attuans,  linn. ,  est  une  plante  herbacée, 
peu  connue,  à  fleurs  sessiles  ;  les  feuilles  conjuguées;  les  fo- 
lioles ovales,  émoussées:  elle  croit  aux  environs  de  Surinam, 

.Fabagex-lb  en  ahbbe  :  Zygop}yUum  arbortam,  lÀna.iJacq., 
Amer.,  pag.  i3o,  tab.  83,  et  Je.  picl.,  tab.  134.  Arbre  des 
environs  de  Carthagéne,  fort  agréable  lorsqu'il  est  chargé 
de  fleurs.  Les  habitans'  du  'pays  le  nomment  guayaean,  nom 
qu'ils  donnent  en  même  temps  à  tous  les  bois  durs  em- 
ployés hi  divers  ouvrages.  Cet  arbre  s'élève  à  quarante  pieds 
de  haut  ;  il  porte  une  belle  cime  ample  et  touffue  ;  ses 
feuilles  sont  ailées  ,  sans  impaire  ,  composées  chacune  d'en- 
viron quatorze  folioles  alternes,  sessiles,,  oblongues  et  ob- 
tuses, longues  d'un  pouce.  Les  fleurs  sont  dbposées  en 
grappes  lâches,  axillaires,  tenntnales  et  rameuses;  ie  calice 
d'un  vert  jaunâtre  ;  la  corolle  grande ,  inodore  ;  les  cinq 
pétales  arrondis,  presque  en  cœur;  leur  onglet  de  la  Ion- 
gueur  du  calice;  les  écailles  des  élamines  velues;  l'ovaire 
Tétréci  à  sa  base  ;  les  capsules  à  cinq  ailes  grandes  et  mem- 
braneuses. 

Fabagelle  bris^  :  ZygophyUara  retrofractum ,  Jacq.  ,1Iort. 
Schattlr,,  Z,  pag.  56,  tab.  354<  Arbrisseau  d'environ  quatre 
pieds,  à  rameaux  bruns,  diffus,  anguleux  dans  leur  jeu- 
nesse ,  renversés  et  comme  brisés  dans  leur  vieillesse ,  garnis 
,  de  feuilles  sessiles,  conjuguées,  divisées,  jusqu'à  leur  base, 
.•H  deux  folioles  presque  cunéiformes;  les  stipules  lancéo- 
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léel;  les  pédoncules  solitaires,  axilUires;  lea  fiUieà  javnk- 
tm,  onguiculés;  les  capsules  glabres,  brunes,  arrondies,' 
idemï  divisées  en  cinq  lobes;  les  semences  oval^,  brunes 
et  luisantes.  Cette  plante  croît  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Le  Zygophyllum  lanatum  de  Willdenow ,  Spee.,  a  ,  pag.  564 , 
s'écarte  de  ce  f^enre  par  les  étanines  au  nombre  de  cinq^ 
autant  de  styles;  par  une  capsule  orale,  à  cinq  angles,  k 
cinq  loges  monospermes  ;  les  tiges  soot  fiexueuses,  articu- 
lées, lanugineuses  à  leurs  articulations;  les  feuilles  petites, 
à  trois  folioles  arrondies,  tnucronées,  convertes  en-deasous 
de  petites  écailles;  les  fleurs  solitaires,  axillaire»,  pédoncu- 
lées;  le  calice  pubescent;  la  corolle  ou  nulle,  ou  trés-ca^ 
duque:  elle  n'a  point  été  observée.  Cette  espèce  crottiSicrra* 
Leone. 

On  distingue  encore  le  ZjrgofhyUtim  jaliium ,  "Willd, , 
Schrad.  et  Wendl.,  Sn-(.  Hannoc.,pag.  17,  tab.  9:  ses  tiges 
sont  ligneuses  ;  ses  feuilles  pétiolées,  conjuguées;  les  A>lioles 
ea  ovale  renversé;  les  fleurs  inclinées;  les  pétales  incisés. 
Le  ZygofhyUum  macvlatum.  Ait.,  Hart.  Kav.,  3,  pag,  40: 
les  feuilles  sont  pétiolées ,  conjuguées  ;  les  folioles  linéaires^ 
lancéolées;  les  pétales  jaunes,  en  cœur,  rougeâtres  eu-desi- 
sous,  les  trois  supérieurs  marqués  d'une  ligne  rouge  en- 
dessus.  Dans  le  Zj^gophyllum  cordijbliam,  Linn.  !, ,  Suppt.,  [es 
feuilles  sont  simples,  opposées,  en  cœur,,  presque  rondes. 
DaDS  le  Zygopiijyllum  proitralun,  Thunb.,  Prodr. ,  189,  les 
tiges  sont  couchées ,  hérissées  à  leurs  articnlations  ;  les 
feuilles  mdes  et  conjuguées.  Toutes  ces  plantes  croinent  au 
cap  de  Bonne-Espérance.  (Fois.) 

fABAGO.  {Bot.  )  Ce  nom ,  reçu  dans  la  Belgique,  et  donné 
à  une  plante  parDalechamps,  avoit  été  adopté  pour  la  ibëbi^ 
par  Tourocrort  ;  mais,  comme  il  est  nn  diminutif  d«  nom 
J^a,  Linniens  l'a  supprimé  et  lui  a  substitué  celui  dç  zygoJ 
ph^Uum,  maintenant  adopté.  On  lui  a  seulement  donnée  en 
françois,  celui  de  Fabagelle  (  voyez  ce  mot).  Le  gainier ,  ou 
arbre  deiudée,  eereii,  a  anssi  été  aotAtaé  Jabago  par  quel- 
ques  personnes ,  suivant  Belon ,  et  Clusius  dans  ses  Stirpa 
luiponieir,  à  cause  des  gausses  qu'il  produit.  (  J.) 

FABAHAOU.  {Bot.)  Le  haricot  est  ainsi  nommé  vulgaire^ 
méat  dans  le  Languedoc,  suivant  M>  Gtnian.  (J.) 
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FABARIA.  {Bot.)  Dans  Majtliiole  etDalediampiunlroave 
cité  sous  ce  nom  l'orpin  ou  reprise,  tedam  teUphium,  (  J.) 

FABE.  {Bot.)  C'est  la  fève  dans  quelques  cantons.  (L.  D.) 

FABER.  {lehthyoU)  Pline,  Ovide,  Columelle ,  Rondelet, 
Gesner,  Aldrovandî,  Willughby  et  une  foule  d'autres  au- 
teurs latins  ,  ont  parlé  sous  ce  nom  du  zée  forgeron  ou 
poisson  Saint-Pierre,  zeus  faher.  "Voyez  DonéE.  {H.  C.) 

FABIANE,  Fahiana.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  fleurs  complètes,  mon op étalées ,  régulières,  de  la 
famille  des  lalanées,  de  la  pentaadrie  monogynie  de  LinnKUS, 
offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  à  cinq  angles,  à 
cinq  dents;  une  coroUe  i nfundibuli forme i  le  tube  très-long; 
le  limbe  court  et  réfléchi;  cinq  étamines;  un  style;  le  stig- 
mate échancré.  Le  fruit  consiste  en  une  capsule  à  deux 
valves,  à  deux  loges  polyspermes.  On  n'en  connott  encore 
qu'une  seule  espèce . 

Fabiane  a  FB11IU.B3  iMBK(QDéC9  i  Fuiiana  imhricata  ,  Flor. 
Ftr.,  a,  pag.  13,  tab.  lai.  Arbrisseau  résineux,  qui  ofire 
l'aspect  d'un  tamarisque,  dont  les  tiges  sont  rameuses, 
éparses,  cylindriques;  les  feuilles  sessiles,  petites,  glabres, 
ovales,  concaves,  cylindriques,  imbriquées,  en  forme  d'é- 
caiitesi  les  fleurs  solitaires,  terminales;  le  calice  petite 
d'une  seule  pièce  ;'  la  corolle  d'un  Itlane  violet,  longue  d'un 
pouce  au  plus;  le  tube  très-long,  renflé,  rétréci  à  sa  base; 
le  limbe  à  cinq  lobes  courts,  obtus,  roulés  en  dehors;  les 
étamines  insérées  au  fond  du  tube  ;  deux  filamens  un  peu 
plus  longs  ,  trois  autres  plus  courts  que  le  style  ;  les  anthères 
ovales,  à  deux  togps,  échancrées  à  leur  base;  le  style  fili- 
forme, de  la  longueur  de  la  corolle.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule supérieure,  ovale,  à  deux  loges,  à  deux  valves  bi&des, 
réfléchies,  contenant  des  semences  nombreuses,  petites, 
oblongues ,  ridées  et  ponctuées.  Cet  arbrisseau  croit  au  Chili , 
dans  les  champs,  le  long  des  rives  sablonneuses.  (Poir.) 

FABIUS  {ETitom.),  nom  d'un  papillon  chevalier  grec  des 
Indes,  décrit  dans  le  Speeici  iateetorum  de  fabricius  ,  tom.  3  , 
pap.13,  n."47.  (CD.) 

FABRECOULIER ,  FABREGUIER ,  FALABREGUIER  [Bot.), 
divers  nom)  vulgaires  du  micocoulier,  eeltis  aiutralii,  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  France.  (J.  ) 
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FABBrCIA.  {Bot.)  Genre  de  plantei  dtcotylédones ,  à  fleurs 
,  rompis  tes ,  p  oly  pétai  ées ,  de  la  famille  des  myrUei,  établi 
par  Gfcrtner,  de  Vicosartdrie  mono^ynie  de  Linnaus,  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  à  demi  supérieur,  à  cinq 
découpuresj  cinq  pétales  sessiles;  des  étamines  nombreuses, 
insérées  sur  le  calice;  un  style j  un  stigmate  en  tête;  une 
capsule  à  plusieurs  loges;  les  semences  sui^ioutée*  d'une 
aile  membraneuse. 

Ce  genre  renferme  quelques  arbrîsseaus  originaires  de 
la  Nouvelle-Hallande,  à  feuilles  simples,  alternes  ou  oppo- 
sées ,  à  âeurs  axillaires  et  solitaires.  Il  a  de  très-grands 
'  rapports  avec  les  Uptospermum  :  il  en  diffère  par  ses  pé< 
taies  sessiles,  par  ses  capsules  à  huit  ou  dix  loges,  et  par 
ses  semences)  surmontées  d'une  aile  membraneuse,  asses 
grande.  On  en  connoit  deuï  espèces. 

Fabricia  a  feuilles  de  nthte  :  Fabricia  myrtifoUa,  Gsrtn., 
deFract.,  i,  pag.  176,  Ub.  îS  ;  Lmck-,  lU.  gen.,  tab.  4a3. 
Arbrisseau  dont  les  rameaux  sont  glabres ,  cylindriques  ;  tes. 
feuilles  opposées,  lancéolées,  glabres,  entières,  très-obtuses, 
rétrécies  en  pétiole  à  leur  base,  striées,  longues  de  deux 
pouces.  Les  fteurs  sont  axillaires ,  presque  solitaires ,  k  peine 
pédonculées ;  le  calice  hémisphérique,  à  cinq  dents  courtes, 
orbiculaires  ;  la  corolle  composée  de  cinq  pétales  sessiles, 
concaves,  arrondis;  les  capsdles  presque  globuleuses,  co* 
riaces,  ombiliquées ,  à  dix  loges,  à- dix  valves.  Les  semences 
sont  brunes,  petites,  comprimées,  une,  quelquefois  deux 
dans  chaque  loge  ,  surmontées  d'une  aile  membraneuse  asses 
grande  :  l'embryon  de  la  grandeur  de  la  semence. 

Fabkicia  a  feuilles  usses  :  Fabricia  Urvigata ,  Bot.Maga3., 
tab.  i3o4;  Smilb,  Trans.  Linn.,  Lond.,  3,  pag.  366;  Gterln., 
de  Fruct.,  1,  pag.  178.  Cette  plante  se  rapproche  beau- 
coup de  la  précédente;  mais  elle  est  une  fois  plus  petite 
dans  toutes  ses  parties.  Ses  feuilles  sont  glabres,  alternes, 
sessiles,  en  ovale  renversé,  de  couleur  glauque,  traversées 
par  trois  ou  cinq  nervures  peu  sensibles  ;  les  dents  du  calice 
triangulaires ,  très-courtes ,  les  capsules  divisées  intérieure- 
ment en  huit  loges;  chaque  Joge  contenant  cinq  à  huit  se- 
mences ailées,  fort  petites.  On  trouve  encore  le  Fairicia 
taratu,  figuré,  Bot.  Ma^oi.,  tab.  70g;  Fairiei^tttllata,  id., 
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(ab.  66a  j  Fdiriciii  eiUbta,  ùf.,  tab.  711  :  mais  ces  trois  plante* 
appartiennent  aux  Fi^oru.  (Pau.) 

Fabbicia.  Ce  nom  avoit  aiuli  été  donné,  par  M. Salisbuiy, 
k  un  genre  des  asphodélécs,  connu  maintenant  sous  celui 
de  veiûitimia,  (J>) 

FABRONIA.  {Bot.=Ciypl.=Mouu.)  Férislome  simple,  com* 
poié  de  huit  paires  4c  dents  courbées  en'  dedans  de  l'urne. 
Voilà,  selon  Schwœgrichen  ,  le»  caractères  de  ce  genre,  créé 
par  Hadda  dans  le  Recueil  des  mémoires  de  l'Académie  des 
viences  de  Florence  et  dédié  au  célèbre  naturaliste  Fabioai. 
Scbw«egrichen  y  ramène  troii  espèces  de  mousses ,  petites , 
rameuses,  rampantes ,  qui  ont  le  port  des  kjypmim  et  desptertg/- 
nandrum:  elles  forment  des  touffes;  leursraioeauxsoat  épars, 
ainsi  que  les  feuilles  qui  les  revêtent  ;  celles-ci  ont  leurs  bords 
ciliés  ;  les  urnes  sont  portés  sur  des  pédîcelles  grêles  «  plus 
longs  que  les  rameaux  qui  les  «voisinent ,  et  azillaires ,  ainsi 
qo«  les  gemmules  miles. 

Le Fabkonu rusiLE :  Fahr.puùla,  Hadda j ^ct. Florent.,  1808, 
t.  9,  p.iSo;  Scbwsgr.,  Mme,  £uppl. ,  3,  p. 337,  pl- 99  > 
£g.  1  à  10.  Feuilles  lancéolées,  mucronées,  ciliées,  sanj 
nervures  ;  rameaux  redressés  dans  leur  fraîcheur.  On  le  trouve 
.  en  touffes  de  six.  à  douie  lignes  de  hauteur,  sur  les  rochers 
de  la  haute  Italie. 

Le  F«BKONiA  oCTOBi^BAiE,  Foïr.  oelohlepharii ,  Schw, ,  t.  c, , 
£g.  a,  b.  Feuilles  ovales,  mucronées,  n'ayant  de  nervures 
médianes  que  dans  la  partie  inférieure.  Cette  espèce  est  un 
peu  plus  grande  que  la  précédente  ;  on  la  trouve  sur  les 
rochers  de  la  Suisse.  Schleicher  en  avoit  fait  une  espèce  de 
■pUrigonium  ou  fterigyruMdrum,  et  firidel  une  espèce  A'hypnum. 

Le  FABRONiit  DE  Febsoon,  FoJr.  Perjoonii,  Schw. ,  /.  c.  ,99. 
ï'euilles  linéaires-  lancéolées ,  ciliées ,  sans  nervures  ;  tige 
droite.  Cette  espèce  croît  à  l'ile  de  Bourbon. 

Obttrvatioji,  Ce  genre  ne  diffère  de  celui  appelé  pttrtg^- 
MniJrurR,  que  par  les  dents  de  son  péristanie,au  nombre  de 
huit  paires  et  repliées,  et  non  pas  de  seiie  à  trente-deux 
dents  droites,  comme  dans  ce  dernier.  11  nous  semble  que 
M.  Bachelot  n'a  pas  connu  le  véritable  fakronia  de  Hadda , 
lorsque,  dans  sa  nCte  sur  ce  genre ,  insérée  dans  le  Journal 
de  botanique,  tom.  4,  p.  7.7,  il  figure  une  plante  très-difiï- 
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rente  de  celle  reprèseatée  par  SchwRgrichen ,  et  qu'il  lui 
attribue  un  péristoine  à  leize  pairCs  de  dentt ,  contre  le  senti- 
ment de  Radda  lui-nfnte ,  qui  fixe  le  nombre  à  huit.  (Lem.) 

FABULAJHE,  fahuiaria.  {Foss.)  Nous  eroyona  devoir 
rectifier  ici  une  erreur  qui  s'est  perpétuée  dans  cet  ou- 
vrage, aux  articles  Aivéoutb,  tom.  i,  pag.  5^7 ,  et  Sup* 
ptément ,  pag.  i36.  On  a  décrit  dans  ces  articles,  et  sous 
cette  dénominatiDn ,  deux  corps  fossiles  qui  non-seuleoieut 
ne  portent  pas  les  caractères  assignés  à  ce  genre  pBB  M.  d« 
Lamarfk,  mais  encore  qiii  Ont  dû  appartenir  à  des  mol* 
liuquea  dépendant  chacun   d'un  genre  différent. 

Le  corps  auquel  on  a  donné  le  nom  d'alvéolite  grain  d^ 
millet,  est  composé  de  six  à  sept  couches  disposées  en  spi- 
rale, dont  le  dernier  tour  recouvre  tous  les  autre*.  Ce* 
couches,  lisses  extérieurement  quand  elles  sont  entières, 
présentent,  dans  leur  intérieur,  dei  pores  ircégoliers  qui 
n'ont  pu  contenir  des  polypes,  en  sorte  que  ce  corps  pa- 
rpitroit  se  rapprocher  des  nummulites  plus  que-  de  tout 
autre  genre;  mais  il  ne  peut  £lre  confondu  avec  ces  dei^ 
nières,  à  cause  de  l'irrégularité  de  ses  porea.  Il  est  extré- 
nemeot  probable  qu'il  a  été  contenu  en  entier,  comme 
Ta  de  la  sèche,  dans  le  corps  de  quelque  mollusque, 
Kous  proposons  d'en  former  un  genre  par^culier ,  dont 
voici  les  caractères  :  Corps  ovale,  aplati,  eampoii  d«  coutAie* 
irréguliiremtnt  poreuse»  tt'dUpotéet  en  tpiraU,  la  dernière  re- 
eoKirant  toutet  Us  autres.  ' 

Nous  avons  donné  à  l'espèce  que  l'on  trouve  à  Grignon 
le  nom  àe /abulaire  dueolithe,  et  à  celle  qui  se  trouve  à 
Chaumoot ,  celui  de  fdhuUâre  sphéroïde.  Nous  regardons  ceDe 
que  Ton  trouve  à  Valognes  comme  une  variécâ.  de  celle 
de  Grignon,  ,     , 

Quant  à  l'autre  corps,  auquel  «n  avoit  denn^  le  nom 
d'alvéolite  grùn  de  fétuque,  il  est  composé  de  dix  à  douie 
couches  concentriques,  dont  la  demiire  enveloppe  toutes 
les  autres.  L'intervalle  entre  les  couches  est  rempli  de  pe- 
tites lames  minces,  qui  paroissent  leur  servir  de  soutien  ;  et 
entre  ces  lames  il  se  trouve  de  très-petits  espaces  vides.  Ce 
corps,ainsiquelepremier,paroit  avoir  appartenu  à  quelque 
msdlusque   dans  le  corps  duquel  il  a  été  renfenné.  Noua 
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proposons  d'en  former  «n  autre  genre ,  soUs  le  noin*d'Opy- 
fBtre,  dont  voici  le»  caractères:  Corps  cylindrique,  ovoïde 
oufuiiforme,  porlarU^uit  côtet  longitudinalet ,  à  coucha  con- 
eentriquet ,  dont  la  dernière  enveloppe  toutes  les  aulrei  ;  Cinler- 
valle  entre  les  couches  garni  de  tris-petit€s  lames  minces  trans- 
versales. 

Nous  avons  donné  le  nom  d'Oryiaire-Bosc  à  l'espèce  qui  - 
avoil  été  appelée  alvéolite  à  grain  de  fétuque.  Deluc  assure 
qu'an  la  trouve  au  Bengale  (Journ.  de  phys.,  an  io,pag.  176). 
Voyei  les  articles  Alvéolites  ci-dessus  cités.  (D.  F.  ) 

FACE  DE  LOUP  {Bot.},  nom  vulgaire  de  la  lycopride  des 
champs.  (L.  D.) 

FACÉLIDE,  Faeelit.  {Soi.)  [Corymhiftrei ,  Jt^.  —  Syngë- 
^aie 'polygamie  superflue,  Linn.]  Ce  nouveau  'genre  de  plan- 
tes, que  nous  avons  établi  dans  la  famille  des  synanthérées, 
appartient  à  notre  tribu  naturelle  desinulées,  et  à  la  sec- 
tion des  inulées-gnaphaliées ,  dans  laquelle  nous  le  plaçons 
immédiatement  auprès  du  lucilia,  dont  il  diffère  cependant 
par  plusieurs  caractères  génériques,  et  notamment  par  son 
aigrette  plumeuse, 

La  calathide  est  oblongue ,  cylîndracée ,  discoïde ,  composée 
d'un  disque  quinquëflore ,  régularïflore  ,  androgyniSore ,  et 
d'une  couronne  plurisériée ,  multiflore ,  tubuliflore ,  féminî- 
flore.  Le  péricline,  supérieur  aux  corolles,  mais  inférieur 
aux  aigrettes,  est  oblong,  cylindracé,  formé  de  squames 
imbriquées,  appliquées,  oblongues,  arrondies  au  sommet, 
inembraneuses-scarieuses,  diaphanes,  glabres,  luisantes,  à 
peine  coriaces  dans  le  milieu  de  leur  partie  inférieure.  Le 
clinanthe  estplaneelinappendiculéi  les  ovaires  sont  obovales- 
oblongs;  ohcomprimés,  tout  couverts  de  longs  poils  dressés; 
leur  aigrette,  persistante,  beaucoup  plus  longue  que  les 
corolles  ;  et>  s'alougeant  beaucoup  pendant  la  floraison  ,  est 
composée  de  squametlules  nombreuses,  égales,  unîsérlées, 
un  peu  entregreffécs  à  la  base,  filiformes-capillaires,  héris- 
sées, surtout  en  leur  partie  moyenne,  de  longues  barbes 
excessivement  capillaires.  Les  corolles  de  la  coutanne  sont 
tubuleuses,  gr£les,  courtes ,  comme  tronquées  au  sommet; 
celles  du  disque  sont  quinquédentées. 

FAC&UD£AFiciii^:FaccIi9<ipi(!uIiiJa,  H.Cass.,Bull.'delaSoc. 
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ptiilom.,  Juin  1.819;  Gru^halium  retusam,  Lanck.,  EncycL 
Cest  une  plante  herbacée,  annuelle,  dont  la  racine,  simple, 
pivotante,  tortueuse,  fibreuse,  produit  plusieurs  liges  sim- 
ples, dressées  ou  ascendantes,  longues  d'environ  six  pouces, 
cjrlindriques ,  laineuses,  garnies  'de  feuilles  d'un  bout  à 
l'autre.  Les  feuilles  sont  alternes,  un  peu  espacées,  étalées, 
lessiles,  longues  d'environ  six  lignes,  larges  d'enviivn  une 
ligne  et  demie,  comme  spatulëes,  étrécies  et  linéaires  infé- 
lieurement,  arrondies  au  sommet,  qui  est  un  peu  tronqué 
et  surmonté  au  taiilieu  d'un  petit  prolongement  subulé;  elles 
sont  entières,  uniner\'ées,  laineuses  en-dessous,  glabriuscules 
en-dessus.  Les  calathides,  rapprochées  sur  la  partie  spici- 
laîre  des  tiges,  qui  produit  quelques  rameaux  simples  et 
courts,  sont  courtement  pédonculées,  et  disposées  en  une 
sorte  d'ombelle  Umple  au  sommet  de  chaque  tige  et  de 
chaque  rameau  ;  chaque  ombelle  est  composée  â'ewiroa 
quatre  calathides  longues  de  six  lignes,  et  contenant  cha- 
cune une  trentaine  de  fleurs.  Le  péricline,  qui  est  accom- 
pagné à  sa  base  de  quelques  bractées  foliiformes,  est  jaune-  ' 
verdàtre;  les  corolles  sont  cachées  par  les  aigrettes  et  par 
It  péricline  ;  celles  du  disque  sont  rougeàtres  ^u  sommet , 
celles  de  la  couronne  sont  incolores;  les  aigrettes  sont  blan- 
chitres  et  saillantes  hors  du  péricline.  Cette  plante,  que 
sous  avons  observée  dans  l'herbier  de  M.  de  Jussieu,  a  été 
recueillie  par  .Commerson  auprès  de  Buënos-Ayres  et  de 
Montevideo.  {H.  Cass.) 

FACKUBUKON  ou  FAKUfltJKON.  (Bof.)  Kœmpfer  cite, 
sous  ce  nom  japonois,  une  plante  puante,  qui  est,  selon 
H.Thunberg,  It  paderia  fatida.  (J.) 

FMDSMLE.  (OrnitTi.)  Nom  allemand  du  serin,  fiingiUa 
leriiuiM,  linn.,  suivant  Gesner  et  AIdrovande.  (Ch.  D.) 

FAEL.  (Bol.)  Suivant  C.  Bauhin,  l'arbreMommé  ainsi  par 
Sérapion  ,  Avicenne  et  Rhasès,  est  une  espèce  de  térébinthe 
eu  pistachier,  nommée  maintenant  pi'sfucia  narhonensi! ,  dont 
le  fruit  parte  le  nom  de  botinquibir,  selon  Rauwolf.  (J-)' 

FAGAN  {CanckyL),  nom  vulgaire,  donné  par  Adanson^ 
Sénégal,  I,  t.  16,  lîg.  S,  à' une  espèce  de  coquille  bî- 
valve  du  genre  Pétoncle  de  M.  de  Lamarck,  et  que  Gmelin 
Homme  arca  *en*lU.  Voyei  Féiomclb.  (De  B.  ) 
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FAGARIER,  Fagara.  {Bol.}  Genre  de  plantei  dicotylé- 
dones, s  fleun  complètes,  polypétalées ,  régulîérea,  de  i» 
fomUle  detttérehiiUhacéet,  de  la  tétraadrie  monog^nie  de 
linneut ,  dont  le  caractère  euenliel  coniiate  dans  un  calice 
fort  petit,  persistant,  s  quatre  ou  cinq  divisions  ;  autant 
de  pétales  ;  de  quatre  h  huit  étamines  ;  un  ovaire  supérieur  ; 
un  style,  un  stigmate  à  deux  tobes.  Le  fruit  consiste  en  une 
ou  plusieurscapsules  globuleuses,  uniloculaires ,  bivalves  ;  une 
■emence  arrondie  et  luisante. 

Les  fagariers sont  des  arbrisseaux  on  des  arbres  exotiques, 
avec  ou  sans  épines,  pourvus  de  feiiiUes  alternes,  simples 
ou  ternées ,  plus  souvent  ailées ,  avec  une  impaire  ;  les  fleurs 
•ont  petites,  de  peu  d'apparence,  di^osées  par  grappes  ou 
par  paquets  aiJUaires.  Comme  plusieurs  espèces  s'écartent 
plus  ou  moins,  dans  quelques-unes  de  leurs  parties  ,  du 
cancf/kn  gëpérique ,  il  en  est  r^ulté  des  réformes  qui  se- 
ront indiquées  en  traitant  des  espèces ,  parmi  lesquelles  on 
distingue  : 

Fagabier  TOTfMi  ■■  Fagara piperita ,  Linn.,  Ksempf-,  ^nuni. 
Èxot, ,  8ga  ,  tab>  6g3  ;  vulgairement' Poivmeb.  oc  Jafon. 
Arbrisseau  d'environ  dix  pieds  de  haut ,  revËtu  d'une  écorce 
brune,  charnue,  tuberculeuse,  d'un  vert  rougeàtre  sur  les 
jeunes  rameaux i  son  bois  est  léger;  les  rameaux  armés  de 
quelques  aiguillons  géminés;  les  feuilles  alternes,  ailées, 
composées  d'environ  onze  folioles  ovales,  crénelées,  longues 
d'un  pouce  ,  un  peu  velues  sur  leur  nervure  moyenne.  Les 
fleurs  sont  disposées  en  panicules  ou  en  grappes  rameuses, 
axillairés ,  longues  d'un  pouce  et  demi  ;  ces  fleurs  sont  d'une 
couleur  presque  herbacée,  variables  dans  le  nombre  de 
leurs  divisions,  contenant  sept  ou  huit  étamines;  elles  pro- 
duisent des  capsules  souvent  géminées ,  pédicellées ,  arron* 
dies,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  poivre,  parsemées  d'un 
grand  nombre  de  points  tuberculeux  ,  membraneuses  cl  rou- 
geàtres  avant  leur  parfaite  maturité,  dures  et  roussàtres 
quand  elles  sont  mûres. 

Cet  arbrisseau ,  observé  au  Japon ,  a  dans  toutes  ses  par- 
ties, mais  principalement  dans  son  écorce,  ses  feuilles  et 
ses  capsules,  un  goût  de  poivre  aromatique  et  brûlant, 
eoBune  celui,  de  la  pyrèthre.  âes  feuilles  fraîches,  son  écorce 
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desséchée,  et  surtout  les  capiules,  s'emploient,  dam  le  pays, 
pour  awBÎsonner  lei  alisient ,  au  lieu  de  poivre  et  de  gin- 
gembre. Le*  médecins  conseillent  l'usage  de*  feuille*  de  cette 
plante,  broyée  avec  de  la  farine  de  rii  et  réduite  en  c«- 
UpUaiue,  poilr  appliquer  aur  le*  parties  affectée*  de  en- 
larrbe. 

Facabiek  d'Avisenne  :  Fagara  Avietnnix ,  Lamck. ,  Encycl.  ; 
Clus.,  Exot,,  pag.  i6S,  Icon.  Cet  arbrisseau,  dont  on  ne 
connoissoit  d'abord  que  les  fruits,  aases  semblables  à  ceux 
de  l'espèce  précédente ,  a  pu  être  mieux  déterminé  d'après 
un  rameau  recueilli  en  Chine  par  le  F.  lacarville.  11  est 
très-voiûn  du  précédent^  ses  rameaux  sont  armé*  d'aiguiU 
Ions  courts ,  épars ,  et  munis  à  leur  sommet  de  feuilles  à 
neuf  ou  Irciie  folioles  lancéolées,  glabre*  ,  à  peine  dente- 
léea;  les  pédoncules  ramifiéit  en  panicule  au  sommet  des 
rameaux.  Cet  arbrisseau  croît  à  la  Chine.  Le  Fagara  heU> 
To^yliM,  Lamck.,  vulgairement  Bois  db  foiviubs.,  ressemble, 
paries  fruits,  aux  deux  prricéden*.  Dans  sa  jeuneue ,  ses 
rameaux  sont  béri**rii  d'aiguiUon*;  te*  feuilles  composées  d« 
quinte  à  vingt  paires  de  folioles  ovales ,  fort  petites.  Dan* 
l'irbre  adulte,  les  rameaux  sont  dépourvu*  d'aiguitlonij  les 
feniUes  plus  courtes  et  plus  larges,  n'ayant  que  quatre  k 
cioq  paires  de  folioles  longues  d'un  pouoe  et  demi.  Les  fleurs 
■ont  disposées  en  grappes  paniculécs.  Cet  «rhre  croit  k  VÛm 
de  Bourbon;  ses  fruit*  et  ses  feuilles  sont  un  peu  aromati- 
se*; son  bois  brble  très-bien,  même  vert  :  il  sert  k  fairg 
d«  flambeaux. 

Facaiiei  a  fbdiue*  de  iasmin  :  Fagara  pttrola,  Lino.i 
lamck.,  lU.gtn.,  tab.  64;  Sloan. ,  Jiun.,  »,  tab.  16a,  fig.  1. 
Arbrineau  d'une  odeur  désagréable,  originaire  de  la  Ja- 
maïque, oà  il  est  cultivé.  Son  bois  est  dur,  d'un  jaunp 
pile  ;  lei  rameaux  sont  nombreuse ,  souvent  munis  k  leuv 
baie  de  deux  aiguillons  courts.  Les  feuilles  sont  composée* 
de  sept  à  neuf  folioles  avales,  un  peu  crénelées,  munies 
d'un  point  transparent  entre  chaque  crénclnrei  le  pétiolo 
articulé,  bordé  de  chaque  cAté  d'une  membrane  décur- 
nate.  Le*  fleurs  sont.axillaires,  réunies  quatre  ou  cinq 
■or  des  pédoncules  courts.  I^  Fagara  tragoda ,  Linn. 
(Flaken.,   tab.    107,  S$,  4;  Jacq.,-  Amer.,  31,   tab.   14,   et 
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la.piel.,  tab.  19),  »  distingue  du  pr<fcédent  par  la  petitesM 
de  an  fb)io!n,  au  nombre  de  neuf  à  treize,  ovalea-oblon- 
gues,  obtufci,  un  peu  échancrées  à  leur  sommet;  deux 
guillons  à  U  baie  de  chaque  feuille.  Les  fleurs  sont  petite 
Bzillatres,  ramassées  en  paquets,  presque  sessiles.  Cet  ar- 
brisseau croft  dans  l'Ile  de  Saint-Domingue. 

Fagabiei  HÉHissd;  Fagara  horrida,  Thunb.,  Trana.  Linn-, 
a ,  pag.  3^9.  Espace  du  Japon ,  dont  les  rameaux  sont  flexuenx, 
presque  simples,  de  couleur  purpurine,  armés  d'aiguillons 
Toides,  pourpres,  divisés  en  plusieurs  *  au  très  alternes,  éta- 
les. Du  même  bourgeon  sortent  plusieurs  feuilles,  compo- 
sées de  foliole*  presque  sessiles ,  glabres,  ovales,  obtuses, 
crénelées,  langues  de  six  lignes.  Le  Fagara  spini/ei,  Jacq. 
{Fragm,,  1  ,  tab.  6,  fig.  a),  est  un  arbrisseau  d'environ  dix 
f  ieds  ,  très-rameux  ;  les  rameaux  armés  de  deux  aiguillons 
droits,  Bubulési  les  feuilles  souvent  fascicutées,  à  trois  on 
quatre  paires  de  folioles  ovales ,  presque  elliptiques,  obtuses, 
longues  d'un  pouce,  d'une  odeur  désagréable.  Cette  espèce 
croit  aux  environs  de  Caracas.  Les  fleurs  et  les  fruits  de 
ces  deux  plantes  n'ont  point  été  observés. 

Facariek  a  feciu£9  de  riHFRBi^ELi.E  :  Fogara  pimpintUoides , 
I.mck.;  Poir.  ,Encycl.,  Suppl.  Arbrisseau  de  Saint-Domingue, 
dont  les  rameaux  sont  .glabres,  cylindriques;  les  feuilles 
composées  de  petites  folioles  nombreuses,  glabres,  un  peu 
arrondies  -,  les  pétioles  et  la  principale  nervure  munies  d'at 
guillons.  Les  fleurs  sont  disposées  en  un  corymbe  terminal; 
leur  calice  a  cinq  divisions  ;  cinq  pétales  ;  trois  ovaires 
surmontés  d'autant  de  styles  filiformes.  Dans  le  Fagara  mar- 
titueensU,  Imek.  et  Poir.,  L  c. ,  les  fleurs  paroissent  élre 
dioïques ,  disposées  en  une  panicule  courte ,  terminale  ; 
cinq  divisions  au  calice;  cinq  pétales;  l'ovaire  turbiné,  sur- 
monté d'un  style  court,  terminé  par  un  stigmate  en  pla- 
teau. Les  folioles  sont  oblongues,  glabres,  très-entières, 
entremêlées  d'aiguillons.  Cette  espèce  a  été  découverte  à  la 
Martinique  par  J.  Martiii. 

Fagabiee  a  feuilles  simples  :  Fagara  monophylla ,  Lmck.  et 
Poir.,  l.  e.;  Pluken. ,  tab.  3S9,  fig.  5.  Artire  aromatique, 
dont  l'écorce  est  employée  à  teindre  en  jaune.  5es  rameaux 
sont  hérissés  de  gros  tubercules  épineux  ^  lu  feuilles  soal 
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■impies,  alternes,  pëtioléès,  ovales,  parsemées  de  points 
transparens  ;  les  fleurs  dbposées  en  panicules  ;  chaque  fieur 
reoferme  cinq  étamines  et  trois  styles.  Il  croît  avx  Antilles. 

Fagabier  du  Sénégal  :  Fagara  zanihoxiloidei ,  Lmck. ,  Enc. 
Arbre  trés-rameux ,  hérissé  de  piquans,  et  qui  s'élève  à 
quinze  pieds  environ ,  découvert  au  Sénégal  par  Adaur 
(oa  :  ses  aiguillons  sont  nombreux ,  presque  longs  de  deux 
pouces  ;  les  feuilles  composées  de  cinq  à  sept  folioles  gla- 
bres, elliptiques,  longues  de  deux  pouces;  les  fleurs  sont 
presque  sessiles,  ramassées,  le  long  d'un  pédoncule  commun, 
en  grappes  simples.  Adanson  les  dit  monoiques ,  à  cinq 
pétales,  autant  d'ëtamines)  un  style;  un  stigmate  hémisphé- 
rique. Le  fruit  consiste  en  une  capsule  globuleuse,  lisse, 
un  peu  comprimée,  petite',  bivalve,  uniloculaire ,  mono- 
sperme. 

Facaries  ocTAHPRiQrE  :  Fagora  octandra,  Linn.  ;  EtaphriuM 
lomttUoaum ,  Jacq. ,  Amer,,  jo5 ,  tab. 71 ,  fig.  1 ,  3,3;  Ijnck., 
lU.  gen.,  tab.  304,  fig.  1  :  Elaphrium  glahrum,  var,  D, 
Lmck.,  lU.,  lab.  3o4 ,  fig.  3;  Jacq.,  Amer.,  io6j  tab.  71, 
fig-  4.  Arbre  de  l'Ile  de  Curaçao,  qui  s'élève  h  la  hauteur 
de  plus  de  vingt  pieds,  distillant  un  suc  glutineujt,  odorant 
et  aromatique.  Son  bois  est  blauc ,  très-léger ,  sans  aiguil- 
lons; les  feuilles  composées  de  neuf  folioles  ovales,  créne- 
lées, cotonneuses  ji  leurs  deux  faces,  glabres  dans  la  va- 
riété D;  les  grappes  petites,  situées  au  sommet  des  ra- 
neaux  -,  le  calice  blanchâtre ,  à  quatre  folioles  caduques  ; 
quatre  pétales  ïaunàtres;  huit  ëtamines  alternativement  plus 
grandes  et  plus  petites.  Le  fruit  est  une  capsule  verdàlre, 
presque  globuleuse,  de  la  grosseur  d'un  pois;  la  semence 
enveloppée  à  sa  base  par  une  pulpe  rouge,  nue  et  noirâtre 
a  sa  partie  supérieure. 

Le  Fagara  triphylla,  Lmck. ,  a  été  placé  dans  le  genre  An- 
lEiTiA  (voyet  ce  mot,  au  Supplém.  du  tom.  Ill  ).  Le'Fagara 
frajinifoiia,  Lmck-,  lU. ,  paroit  appartenir  aux'  ctavaliers. 
Thunberg  fait  mention  de  deux  espèces  encore  peu  connues, 
le  Fagara  eapenth  et  le  Fagara  armaUi,  (Poir.) 

FAGELIA.  {Bot.)  Schwenck,  dans  les.  Actes  de  Rotter- 
dam ,  avoit  donné  ce  nom  à  la  première  espèce  connue  de 
■alcéolaire,  aajscokria  pii^Ftota.  Le  même  a  été  employé  par 
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Necker  pour  daigner  le  glycine  mônojif^U*,  utt  peu  difTé- 
MBt  des  autre*  Hpéces  de  son  genre  par  sou  calice  non 
lalné,  «a  gousse  ovale  et  ses  feuilles  amples.  (J.) 

FAGER-GAAS.  (Omith.)  L'oiseau  que  l'on  appelle  ainsi 
en  Danemarck  et  en  Norwège ,  est  le  tadorne ,  anas  ladoma , 
linn.  On  donne,  dans  le  premier  de  ces  royaumes,  le  nom 
Atfager-fiu  au  pouillot  ou  chantre ,  mttaciiia  traehilui ,  Linn. 
(C.  D.) 

FAGI,  SIU  (Bot.),  noms  japoooû  de  la  «allcaire,  lythrum 
taUearia,  suiranl  M.  Tbunbeif .  (J.) 

FAGIANO  (Omitf).),  nom  italien  du  fainn  commun, 
fthatianus  eolehieut,  linn.  (Ch.  D.) 

FAGIÀNU,  FASCIANO  etPESCE  FASCIANO.  {lehthyoL) 
Les  Sicilien!  donnent  ce*  noms  k  un  poisson  très -estimé 
chez  eux,  et  que  M.  Rafinesque-Schmalti  a  décrit  sous  celui 
dû  bigla fagianut.  Voyez  TftiCL£.  (H.  C.) 

FAGI'KADSURA.  {Bot,)  Suivant  M.  Thunberg,  la  plante 
ainsi  nommée  au  Japon  est  son  rajania  quinata,  (  J.) 

FAGINA  (Bol.),  nom  iaponois  de  l'utter  irtdicas,  suivant 
H.Thunbei^.  (J.) 

FAGIVOLO  {Bol.),  nom  italien  de  quelques  haricoU,  au 
rapport  de  Dalechamps.  (  J.) 

FAGONE,  Fagcnia.  (Bol.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, à  6eurs  complète^,  polypétalées,  régulières,  de  la 
JamiUe  des  rutaeéti,  de  la  àécandrie  monagynie  de  Linnteus  , 
trèa-rap proche  des  fabagelles ,  oSrant  pour  caractère  essen- 
tiel ;  Un  calice  à  cinq  divisions  profondes  et  caduques; 
cinq  pétales  onguiculés  ;  dix  étamines  nues  à  leur  base  ; 
un  ovaire  supérieur,  k  cinq  angles;  un  style,  un  stigmate. 
Le  fruit  est  une  capsule  courte,  pyramidale,  mucronée,  k 
cinq  angles ,  autant  de  loges  monospermes ,  s'ouvrant  chacune 
en  deux  valves. 

Ce  genre  comprend  quelques  espèces  herbacées  ou  sous.- 
ligneuses,  à. feuilles  opposées,  simples  ou  ternées,  accom- 
pagnées de  stipules  souvent  épineuses;  les  Seurs  sont  soli- 
taires, axillaires  et  lerminitles.  Elles  se  distingueut  des  fa- 
bagelles  en  ce  qu'elles  n'ont  point  d'écailtes  à  la  base  des 
filameos  ,  et  que  les  loges  du  fruit  sont  monospermes. 

Fagone  cb  CaèiE  :    Fagoata  cretiea,    Linn.  ;  I^mk.,    JIL 
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gtn.,  fab.  346;  Bot.  Wt^az, ,  tab.  341  ;  'Uoris.,  Hitl. , 
§.  3,  Ub.  14,  fig.  S.  Plaate  de  l'Ele  de  Candie,  culliv^C 
Hu  Jardia  du  -Roi.  Ses  tiges  sont  herbacées,  anguleuses, 
verdâtres,  très-rameuses,  longues  d'un  pied,  très- étal ées , 
garnies  de  feuillet  opposées ,  pétiolées  ,  composées  chacune 
de  (rois  folioles  sessiles,  étroites,  lancéolées,  mucronées, 
lojigues  de  trots  à  sept  lignes  ;  quatre  stipules  à  chaque 
nœud,  subulées,  légèrement  épineuses,  plus  courtes  que 
les  pétioles;  les  pédoncules  solitaires,  asillaîres,  un  peu 
velus ,  plus  courts  que  les  feuilles ,  supportant  une  fleur 
purpurine,  à  laquelle  succède  une  capsule  inclinée,  ovaif , 
aiguë,  A  cinq  angles  comprimés,  légèrement , velue.  11  est 
très-probable  que^  le  Jagonià  hiipanica,  Linn.,  doit  êlre 
réuni  à  celte  espèce  comme  variété,  quoiqu'il  n'offre  point 
de  stipules  épineuses ,  et  qu'il  subsiste  pendant  deuk  années. 

Fagone  a  loncdes  éfines  :  Fagonia  arabica,  Lïnn. ,  Shavf, 
Itin.  icon,,  fig.  S29.  Cette  espèce  se  trouve  dans  l'Arabie, 
en  Egypte  ,  et  aux  environs  du  Caire  :  elle  offre,  par  ses 
longues  pointes,  l'aspect  d'un  ulex  (ajonc);  elle  est  garnie 
sur  ses  feuilles  et  ses  jeunes  rameaux  de  poils  glanduleux.  . 
Ses  tiges  sont  fortes ,  ligneuses ,  blanchâtres ,  hautes  de  deux 
ou  trois  pieds,  cannelées,  cylindriques;  les  feuilles  pétiolées, 
composées  de  trois  folioles  planes ,  linéaires  ou  ovales;  quatre 
stipules  en  épine ,  fortes ,  plus  l(>ngues  que  les  feuilles ,  si- 
tuées à  chaque  nœud  ;  les  fleurs  violettes ,  solitaires.  Dans 
le  Fagonia  indien,  LioD.  (Burm.,  Flor,  ind.,  10a,  tab.  34, 
fig. .  1  ) ,  la  tige  est  droite  ,  glabre ,  herbacée ,  munie  de 
rameaux  alternes;  les  feuilles  simples,  opposées,  un  peu 
pétiolées,  glabres,  ovales -obloagues,  entières;  les  stipules 
quaternéi  à  chaque  nœdd ,  spinuliformes  ;  les  pédoncules 
•impies,  presque  capillaires;  les  fleurs  jaunes,  exillaires  et 
terminales.  (Foie.) 

FAGOPYRUM.  (Bol.)  C est  sous  ce  nom  que  Tour nefort 
désigne  le  sarrasin  ou  blé  noir ,  cultivé  dans  beaucoup  de 
lieux  pour  la  nourriture  de  la  volaille ,  et  dans  quelques-uns 
pour  celle  des  hommes.  Il  y  joint  dans  le  même  genre  plu- 
sieurs autres  espèces.  Linn^eus  les  réunit  toutes  au  genre 
folygonum,,  dont  elles  différent  pourtant  par  leurs  graines 
■ttn  aiToadies ,  mais  triangulaires.  L'espèce  principale  est  le 
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po^gonum  /agopyrum ,  que  l'on  trouva  àti  Aaa»  les  livres  an- 
ciens sous  divers  noms,  tels  que  figop^on,  fagotriticum, 
tragopyron,  tragotrophon,  Jramenluin  larracenicum,  frumentum 
vaccinum.  Suivant Tragin ,  c'étoît  Vacymum  des  anciens;  selon 
Lobel,  VtTyiimum  de  Théophraste.  Il  est  mentionné  ions  ce 
dernier  nom  par  C>  Bauhin  ;  sous  celui  de  farmentane  par 
Césalpin.  Parmi  les  autres  espèces  de  l'ancien  genre  Fogo- 
fyram ,  il  en  est  une,  le  polygonum  talaricum,  remarquable 
par  ses  tiges  plus  fortes  et  ses  graines  plus  grosses  que  celles 
de  l'espèce  ordinaire  ;  elle  est  virante  depuis  long-temps  au 
Jardin  du  Boi.  Un  particulier,  habitant  du  Pont-de-fieau- 
voisin  ,  dans  le  département  de  l'Isère  ,  remarqua  cette 
espèce  en  se  promenant  dans  l'école  du  jardin.  Il  en  cueillit 
une  certaine  quantité ,  qu'il  sema  à  sua  retour  dans  son  pays. 
Au  bout  de  quelques  années  cette  espèce  fut  tellement  mul- 
tipliée dans  son  canton,  qu'on  l'y  ci)ltive  maintenant  de 
préférence  à  l'autre,  comme  d'un  meilleur  produit.  (J. ) 
FAGOPYRUM.  {Bot.)  Vojei  Renooéb  sabrasin.  (L.  D.) 
FAGOTRITICUM.  (Bot.]  Voyez  Faooptrum.  {J.} 
FAGBE,  Fagrcca.  (Sol.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
i  fleurs  complètes,  monopéialées ,  régulières,  de  la  famille 
des  rabiaeées ,  de  la  peiUandrie  monogynie  de  Lianteus , 
offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  .campanule,  à 
cinq  divisions  membraneuses  à  leur  sommet;  une  corolle 
înTundibulifarme j  le  tube  très-long,  insensiblement  élargi; 
le  limbe  un  peu  contourné,  à  cinq  divisious;  cinq  ^lamines  ; 
un  ovaire  supérieurP  un  style;  un  stigmate  en  plateau.  Le 
fruit  est  une  baie  charnue,  à  deux  loges  polyspermes. 

Ce  genre,  qui  par  son  port  se  rapproche  des  hillia  et 
des  portlandia,  et  par  conséquent  se  lie  avec  la  famille  des 
rublacées , s'en  écarte  par  sou  ovaire  supérieur;  il  a,  par  le 
caractère  de  ses  fleurs,  plus  d'afBnité  avec  le  caloc  {carissa), 
et  semble  appartenir  davantage  à  la  famille  des  apocinées; 
mais  on  doute  que  l'ovaire  soit  réellement  supérieur,  comme 
Je  dit  Thunberg.  On  n'en  connoit  qu'une  seule  espèce. 

Fa«ié  de  Ceilan  :  Fagr<ea,  zeilanica,  Thunb.,  [iov.  gen, , 
et  Act,  Slocth.,  i-jSa  ,  pag.  idi ,  tab.  4;  Lmck.,'  lil.  gen, 
tab.  i€7.  Arbrisseau  de  l'île  de  Ceilaa ,  dont  la  tige  est 
haute  de  deux  pieds,  un  peu  tétragooe,  de  l'épaisseur  du 
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doigt.  Les  feuilles  sont  nombreuses,  opposa,  pëtîolées , 
ovales-cunéiformes,  enlièFCs,  coriaces,  très-obtuses,  longues 
de  sept  pouces,  larges  de  trois  ou  quatre.  Les  fleurs  sont 
grandes,  réunies  trois  ensemble,  au  sommet  des  rameaux,  en 
un  faisceau  terminal, 'ou  en  forme  d'ombelle,  portées  cha- 
cune sur  un  pédoncule  simple ,  très-court ,  avec  des  bractées 
opposées,  petites,  ovales,  très-courtes.  Le~  calice  est  cam- 
panule ;  la  corolle  en  forme  d'entonnoir  ;  son  tube  long  de 
trois  ou  quatre  pouces;  le  limbe  partagé  en  cinq  divisions 
ovales-oblongues ,  obliques,  obtuses  j  les  étamines plus  courtes 
que  la  corolle,  attachées  à  son  tube;  les  anthères  vacillan- 
tes, ovales,  à  deux  loges;  le  style  de  la  longueur  de  !& 
corolle,  supportant  un  stigmate  plan,  orbiculaîrê.  Le  fruit 
est  une  baie  glabre,  ovale,  charnue,  de  la  grosseur  d'une 
petite  poilue  ,  divisée  intérieurement  en  deux  loges  poly- 
spermes.  {Pom.) 

FAGUS  (Bol.) ,  nom  latin  du  Hétbe.  Voyei  ce  mot.  (L.  D.)) 

FAHACA  (  Ichthyol.),  nons  que  les  Arabes  donnent  k  un 
télrodon  du  Nil ,  teiraodon  Uneatua,  Linn.  Voy.  Tétbodon.  (H.C.) 

FAHLE  GRASMUCK-E.  (  Ornith.  j  L'oiseau  dont  Frîsch  parle 
MU9  ce  nom  est  la  fauvette  babillarde,  molacilla  curracà, 
Linn.  (Ch.  D.) 

FAHLERZ  (Min.),  nom  allemand  souvent  employé  dans 
In  Mînéralogies  françoises  pour  désigner  le  minerai  d« 
cuivre  qu'on  nomme  maintenant  Cdivkb  gau.  Voyez  ce 
mot.  {B.y 

FAHLUNITE.  (Afin.)  La  synonymie  de  ce  mot  est  main- 
tenant des  plus  embrouillées  j  il  paroit  qu'on  l'a  appliqué 
i  des  minéraux  très-difTérens.  ' 

MM.  Hatly  et  Jameson  le  donnent  comme  synonyme  de 
gahnite  ,  automalîte  -  ou  spinelie  lincifère,  k  cause  de  la 
forme  octaèdre  et  de  la  prés«nce  du  zinc  dans  ce  minéral; 

Dans  d'autres  cas,  on  le  rapporte  a  un  autre  minéral, 
également  nommé  gahnile,  qui  a  été  décrit  par  M.  Lobo, 
analysé  par  M.  Berzélius,  et  qui  ne  contient  essentielle- 
ment que  de  la  silice,  de  ta  chaux,  de  l'alumine  et  du 
fer  sans  linci  et,  enfin,  au  triclasite,  minéral  découvert  à 
Fahlun  par  Walmans,  et  dont  la  nature  n'est  pas  eacsre 
très-bien  connue.  Voyez  Gabnjtb  bt  Triclasite.  (B.) 
iS.  8 
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FAI,  FI  JE  (Bot.):  noms  japonoù  de  la  petite  variété  ia 

paniaam  rerliciUalum ,  laivant  M.  Tbunberg.  (J.) 

FAÏENCE.  (Oiim.)  Voyei  Aegile,  tom.  3,  p,  5a.  (Ch.) 
FAILECITOS.  (Oraith.)  Les  Espagnob  de  6aiiit-Doiiùngnc 
Appelleot  ftiiui  le  pluvier  a  collier  de  cette  ile ,  charadrât 
torquatii s ,  hina.  (Cr.  D.) 

FAILLE.  (Min.)  Ce  aoin,  qui  paraît  venir  du  mot  alle- 
mand .^lUen,  tomber,  indique  ea  {éoéral  une  chute  ou  dé- 
rangement bruique  dans  Voilure  ou  marche  des  couches  àt 
bouilles.  Il  s'applique  plus  particulièrement  aux  fissures  qui 
travenenl  plus  ou  moins  obliquement  les  couches  de  houille, 
et  qui  sont  peut-être  la  cause  du  dérangement  qu'elle: 
éprouvent.  Quelquefois  ce  sont  de  simples  fissures,  k  peine 
ouvertei ,  et  par  conaéquent  ne  renfermant  aucune  matière 
minérale  ;  et  il  paraît ,  suivaut  M.  Bouesnel ,  que  ce  cas  est 
beaucoup  plus-commun  qu'on  ne  pense.  Quelquefois  cepen- 
dant on  ne  peut  pas  douter  que  ces  fentes  ,  très-étendues  en 
longueur  et,en  profondeur,  et  très-ouvertes,  ne  soient  rem- 
plies de  pierres  et  roches  diverses,  rarement  cristallines; 
mais  aussi  on  a  souvent  pris  pour  la  roche  remplissant  la 
faille,  une  des  roches  qui  alternent  avec  les  couches  de 
houille,  laquelle  se  présente,  au-delà  d'une  fissure,  i  la 
plaee  de  la  couche  de  houille  qu'on  poursuivoiL 

Les  failles ,  telles  que  nous  venons  de  les  définir ,  ne  sont 
donc  que  de  véritables  filons ,  et  leur  histoire  doit  ren- 
trer dans  celle  de  ces  dispositions  particulières  de  la  struc- 
ture de  la  terre  ;  mais  ces  filons  ont  deux  caractères  pai^ 
Uculiers:  i."  ils  appartiennent  aux  terrains  de  sédiment,  et 
sont  plutôt  remplis  de  roches  a^gées  que  de  roches  oa 
minéraux  cristallisés;  a."  ils  appartiennent  encore  plus  spé- 
cialement aux  mines  de  houille.  C'est  donc  à  l'article  Filoh 
que  Ton  trouvera  la  théorie  générale  des  failles,  et  à  celui 
de  ta  HoGiLLB  les  faits  particuliers  et  les  différentes  déno- 
minations données  au:f  divers  dérangemens  des  couches  de 
houUIc.  (fi.) 

FAINE.  (Bot.)  Fruit  du  hêtre,  dont  on  retire,  par  ex- 
pression ,  une  huile  douce,  semblable  à  celle  que  fournit  la 
noisette.  L'auteur  du  Dictionnaire  économique  dit  qu'on 
)a  nomme  aussi  fou£ne   en  quelques  lieux  ,    et  qu'on  en 
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tir«  une  farine  dont  on  peut  faire  du  paàa.  Voyez  Hfrns. 

FAISAN  (Conefi^I.))  nom  donné  par  les  marchands  à 
une  coquille  dont  M.  de  Lamarck  a  fait  son  genre  Pliasia- 
neilc,  à  cause  de  la  manière  agréable  dont  elle  est  colorée. 
(DeB.) 

Faisan.  {Fou.)  Voj«  phasîanellb  (d.  f.) 

FAISAN.  (Omtth. }  Qaoicpi'on  ait  renvoyé  ta  description 
du  coq  au  mot  Fàtsam,  parce  que  ces  gallinacés,  également 
brachyptères  et  pulvérateurs ,  ont  beaucoup  de  rapports  dans 
les  mŒurs  et  les  habitudes,  et  qu'ik  ne  forment,  aioA  envi- 
sagés, qu'une  grande  famille,  qui  présente  aussi  de  l'analogie 
dam  tes  soins  de  l'économie  domestique,  on  croit  que  Bri». 
son  a  été  fondé  à  les  distinguer  génériquement ,  et  l'on  adop- 
'^era  même- ici  d'autres  séparations  faites  dans  celte  famiUe 
par  M.  Temminck,  sans  toutefois  s'écarter  du  principe  qu'on 
ne  doit  établir  des  genres  que  sur  des  considérations  tirées 
de  la  conformation  particoLére  des  organes  extérieurs  les 
plus  essentiels ,  c'est-à-dire  de  la  tête  et  des  pieds. 

Les  coqs  et  les  faisans  ont,  pour  caractères  communs  .-  un 
bec  robuste,  épais;  la  mandibule  supérieure  voûtée,  un  peu 
courbée  vers  le  bout  et  plus  longue  que  l'inférieure;  les  na- 
rines situées  latéralement  s  la  base  du  bec  et  recouvertes  en- 
dessus  d'une  membrane  calleuse;  la  langue  charnue,  entière; 
une  partie  de  la  tële  dénuée  de  plumes;  ies  tarses  du  mâle 
ordinairement  éperonnés  ;  les  trois  doigts  de  devant  réunis 
par  une  membrane  jnsqu'à  la  première  articulation ,  et  le 
doigt  postérieur  ne  posant  à  terre  que  sur  le  bout;  les  ongles 
UD  peu  courbés  et  presque  (ditus;  les  ailes  courtes,  concaves 
et  arrondies. 

Les  caractères  particuliers  aux  coqt  Sont  d'avoir,  en  géné- 
ral ,  la  tête  surmontée  d'une  crête  charnue ,  et  des  prolonge- 
mens  de  la  même  nature  sous  le  bec.  On  en  peut  aussi  tirer 
d'accessoires  de  la  situation  habituelle  de  la  queue,  que 
presque  toutes  les  espécei  ont  la  fiiculté  de  relever,  et  qui  est 
composée  de  quatorze  pennes  planes,  formant  deux  plans 
verticaux  adossés  l'un  à  l'autre,  et  recouverts,  chet  les  m&les, 
par  les  plumes  uropygiales  qui  retombent  sur  ^es  en  forme 
d'arc.  Le  houppi^edeM.Temmiack., phmianus  ignittn,  Lsih., 
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diffère,  àla  vérité,  de  cei  espaces,  en  cequeaa  tële  est  garnie 
de  plumes  en  aigrtfttes;  que  les  barbillons  y  sont  remplace 
par  les  bords  sailians  de  la  peau  nue  det  )oues,  et  que  ses 
tarses  sont  plus  longs:  mais,  comme  il  poisède  les  autres 
caractères  des  coqs,  on  pense  qu'il  doit  tire  conservé  dam 
le  genre ,  et  y  former  seulement  une  section. 

Les/ai;<inj ,  privés  de  crête  sur  la  télé  et  de  barbillons  à 
.  la  mandibule  inférieure ,  ont  les  orbites  nus  et  les  )oues  cou- 
vertes de  mamelons  verruqueux  ou  de  plumes  très-courtes, 
imitant  le  velours.  Leurs  rectrices  sont,  chez  presque  toutes 
les  espèces,  au  nombre  de  di;t-huit,  et  ces  peaneï,  étagéet 
et  pliées  de  manière  à  se  recouvrir  comme  les  lohs ,  se  main- 
tiennent dans  une  position  horiioatale. 

Ces  circonstances  parotlront ,  sans  doute  ,  assez  importantes 
pour  former  une  coupe  bien  tranchée  entre  les  coqs  et  les 
faisans;  mais  l'argus,  le  monaul  ou  lophophore,  et  le  rouloul 
ou  cryptonix,  présentent  des  différences  qu'il  est  nécessaire 
d'apprécier  pour  reconaottre  s'ils  doivent  former  de  simples 
■ections  dans  le  dernier  de  ces  genres ,  ou  des  genres  parti- 
culiers. 

Vargui,  dont  la  queue  n'a  que  douze  pennes,  et  dont  le 
tarse  grêle  n'est  pas  muni  d'éperon  ,  a  aussi  la  tétc  entière- 
ment nuei  mais,  d'ailleurs,  il  a  tant  de  rapports  avec  les 
faisans  proprement  dits ,  qu'il  ne  semble  pas  en  devoir  être 
entièrement  séparé. 

A  l'égard  du  monatl  ou  lopHopIiore,  la  mandibule  supé- 
rieure de  son  bec,  très-longue  et  très-arquée  à  l'extrémité, 
engaine  en  quelque  sorte  l'inférieure ,  qui  se  trouve  en- 
tièrement recouverte ,  et  l'on  remarque  de  chaque  c6té  et 
sur  toute  l'étendue  de  cette  mandibule  une  rainure  formée 
par  l'arête  qui  la  surmonte.  Ces  caractères  semblent  d'autant 
plus  propres  à  motiver  l'établissement  d'un  genre  particu- 
lier, que  la  queue,  plane  comme  chez  les  oiseaux  ordî- 
naires ,  annonce ,  dans  celui  -  ci ,  la  privation  de  l'appareil  de 
muscles  qui  la  rend  verticale  chez  les  coqs,  et  voûtée  chez 
les  faisans.  • 

Les  roulouts  ou  otyplonii  sont  encore  plus  élo^nés  des 
faisans  ;  et ,  outre  que  leur  queue ,  très-courte  et  recourbée 
en-dessous,  comme  celle  des  perdrix,  les  rapprocJie,davan- 
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tage  de  cet  derniers  oiseaux,  leur  pouce,  dénué  d'ongle, 
leur  fait  un  caractère  tout  particulier. 

Le  faisan  napaul  ou  cornu,  qui  correspond  au  meUagiis 
satyra  de  Lhinsus  et  de  Latham  ,  et  au  penélope  satyra  de 
Gmelîn,  et  le  faisan  superbe,  qui  est  le  phasianui  luperbut 
des  deux  premiers ,  pourroient  former  des  sections  dans  le 
genre  Faisan,  s'il  éloît  constaté  qu'ib  lui  appartinssent; 
mais  on  ne  connott  ces  oiseaux  que  par  des  figures,  dont  une 
même  vient  de  Ja  Chine,  et  les  caractères  qu'elles  donnent 
sont  trop  équivoques  pour  devenir  la  base  de  divisions 
quelconques  avant  d'avoir  été  à  portée  d'examiner  en  nature 
les  oiseaux  dont  il  s'agît.  On  ne  va  donc  s'occuper,  dans  cet 
article',  que  des  coqs  proprement  dits,  gatlus,  en  y  admel< 
tant  le  houppifère,  comme  section,  et  des  faisans  propre- 
ment  dits,  phaiianas,  en  leur  accolant  l'argus. 

COQS. 
J.  1."  Cogs  proprement  dits. 

Il  n'y  a  pas  d'oiseaux  plus  universellement  répandus  que 
les  coqs ,  et  cependant  il  n'en  est  point  dont  l'origine  soit 
plus  incertaine.  Dés  l'instant  de  leur  découverte  on  aura 
reconnu  l'extrême  utilité  des  poules,  et  l'on  se  sera  telle- 
ment empressé  de  les  réduire  de  toutes  parts  en  domesticité, 
qu'on  a  perdu  les  traces  des  lieux  d'où  on  les  avoit  tirés 
primitivement.  Les  Européens  ayant  ensuite  transporté  coi 
oiseaux  dans  les  différentes  parties  du  monde  où  ils  avoient 
des  établissemeng  ou  des  colonies,  ils  existent  partout  dans 
l'état  de  servitude,  et  l'on  a  eu  de  la  peine  à  en  retrouver 
qui  fussent  restés  sauvages.  La  domesticité  ,  la  surabondance 
de  nourriture  ont  même  causé  de,  telles  altérations  à  la 
souche  primitive,  qu'il  est  di£Gcile  de  la  reconnoitre  dans  les 
individus  actuellement  dispersés  en  des  contrées  diverses. 

Selon  le  docteur  Hyde,  page  63  de  son  Hittoria  religionii 
«leterum  Pmarum,  etc.,  la  Perse  seroit'le  climat  primitif  dés 
coqsj  mais,  d'après  Tavernier,  l'art  d'engraisser  les  chapons 
y  aurott  été  porté  d'Europe  par  des  marchands  arméniens. 
D'un  autre  c6të ,  Dampier  dit  avoir  vu  et  tué ,  dans  les  Iles 
de  Pulû-Condor ,  des  coqs  sauvages  qui  ne  surpassolenl  pas 
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nos  corneilles  en  grosseur,  et  dont  le  chant,  assez  semblable 
À  celui  de  nos  coqs ,  étoit  seulement  plus  aigu.  Le  même 
voyageur  en  a  trouvé  dans  l'île  de  Timor  et  à  San-Iago ,  l'une 
des  iles  du  Cap-Vert.  Gemelli  Carreri  en  a  aperçu  dans  les 
lies  Philippines  i  et,  suivant  Merolla,  il  y  «  au  royaume  de 
Congo  des  poules  sauvages  plus  belles  et  de  meilleur  goùl 
que  nos  poules  doiDestiques.  Il  est  fhit  mention ,  dans  beau- 
coup de  Voyages  autour  du  monde  ,  de  poules  apportées  par 
les  Indiens  aux  vaisseauit  qui  abordoient  dans  des  parages 
peu  fréquentés  et  très-peu  dittana  les  uns  des  autres;  mais 
on  ne  pouvait  supposer  que  des  oiseaux  dont  la  race  avoit 
à  anciennement  et  si  universellement  pullulé  en  Europe , 
f^ent  provenus  de  ces  contrées.  Il  en  étoit  de  même  de 
l'Amérique ,  malgré  l'afisertion  du  jésuite  Acosta ,  suivant  le- 
quel  les  coqs  existoient  au  Pérou  antérieurement  à  l'arrivée 
de  ses  compatriotes,  et  s'appeloient  talpa  dans  la  langue  du 
pays ,  où  l'on  nommoit  les  œnîs ponto.  Quoique  Sonnini  ait  rap- 
porté, dans  le  Journal  de  physique  du  mois  d'Août  i??^, 
un  fait  propre  à  confirmer  le  récit  du  jésuite,  en  articulant 
qu'il  ayoit  plusieurs  fois  entendu ,  dansles  forêts  de  la  Guiane , 
très-loin  de  toute  habitation,  un  chant  semblable  à  celui 
de  nos  coqs,  et  qu'il  avoit  vu  lui-même  un  de  ces  individus 
dont  la  grosseur  n'excédoit  guère  celle  du  pigeon  commun, 
mais  qui ,  couvert  d'ua  plumage  brun  ou  roussitre ,  avoit 
les  formes ,  la  crête  et  la  démarche  des  coqs  ordisaires  < 
on  ne  regarde  pas  comme  un  fait  constaté  que  l'existence 
des  coqs  dans  le  nouveau  monde  en  ait  précédé  la  décou' 
verte>  Dans  tous  les  cas,  ce  ne  seroit  pas  là  qu'il  faudroit 
chercbcr  la  tige  primordiale  des  coqs  de  l'ancien  continent- 
Sonnerai  a  trouvé  dans  les  montagnes  des  Gates,  qui  sé- 
parent le  Malabar  du  Coromandel ,  une  race  sauvage  de 
coqs,  dont  le  mâle,  de  couleur  rougeàtre  et  moins  gros  d'un 
tiers  que  ceux  de  la  race  domestique,  a,  de  l'extrémité  du 
bec  à  celle  de  la  queue,  deux  pieds  quatre  pouces;  son  bec, 
conique  et  de  couleur  de  corne,  a  quinze  lignes  de  longueur) 
sa  tête  est  surmontée  d'une  crfte  dentelée,  d'un  ronge  vif, 
et  aux  deux  côtés  de  la  mandibule  inférieure  pendent  des 
appendices  charnus  de  la  même  couleur  ^  les  joues ,  les  c6tés 
et  le  dessous  de  la  gorge  sont  nusi  les  jambes,  de  cinq  pouces 


n,,jN.«j-v  Google 


FAI  »'9 

de  longueur  depuis  le  genou  jusqu'i  l'extrànitf  de  l'onglt 
du  milieu,  sont  dégarnies  de  plumes,  couverlea  d'ëcaiUec, 
et  araiées  d'un  ergot  relevé.  Les  plumes  du  cou,  longues  et 
étroites,  flottent  sur  le  dos  et  sur  rorigine  des  ailes,  et  w 
terminent  par  un  épsnouitsement  obiqng,  d'une  substance 
cartilagineuse ,  qui  offre  une  tache  luisante ,  en  partie  blan- 
châtre et  en  partie  d'un  jaune  roux  ,  et  dont  la  conl'ormatioa 
ressemble  à  celle  de  quelques  plumes  alaires  du  jaseur  de 
Bohème  et  de  la  colombe  hérissée.  Les  ailes  n«  dépassent 
point  l'origine  de  la  qu'eue,  dont  les  pennes  sont  au  nombrt 
de  quatorze,  et  dont  les  couvertures  sont  longues  et  flottantes. 
La  femelle  ,  de  couleur  brune  et  d'un  tiers  plus  petite  que  le 
mâle,  n'a  ni  crËte  ni  appendices  aous  le  bec,  et  sa  tête  est 
en  entier  couverte  de  plumes.  Au  lieu  d'ergot  elle  n'a  qu'un 
bouton  peu  saillant  sur  chaque  jambe. 

Malgré  ces  différences  dam  la  femelle  ,  cette  espèce ,  phd- 
ùaaus  gallui ,  Linn. ,  et  gallut  Sonatratii ,  Temm. ,  a  él^  long- 
temps regardée  comme  la  vraie  souche  du  coq  domestique  ; 
mais  on  en  a  depuis  découvert  d'autres  chez  lesquelles  on 
a  trouvé  plus  de  rapports  avec  lui. 

Coq  alas  ;  Gallus  farcatui,  Temm.,  et  Pka4ianitt  variai, 
Sbaw.  Cet  oiseau  ,  qui  est  long  d'environ  deux  pieds,  habite 
les  forêts  de  TUe  de  Java.  Sa  crête  est  sans  dentelure,  et  il 
n'a  sous  la  mandibule  inférieure  qu'un  seul  appendice  mem- 
braneux. Ces  deux  parties  et  celles  de  la  tête,  de  la  gorge 
et  du  cou ,  qui  sont  également  nues ,  ont  une  couleur  rouge 
tirant  sur  le  violeL  Le  derrière  de  la  tête ,  les  e^lés  et  le 
derrière  du  cou,  sont  couverts  de  plumes  courtes  el  arron- 
dies vers  le  bout,  qui  jettent  des  refieb  violets  et  d'ua  vert 
doré,  et  qui  se  terminent  par  un  crgissant  d'un  noir  velouté, 
dont  la  teinte  se  prolonge  sur  les  plumes  dorsales.  La  queue 
n'est  composée  que  de  douze  pennes,  sur  lesquelles  s'appuient 
le*  couvertures ,  qui  décrivent  des  jwraboles  plus  ou  moins 
courbées ,  et  qui  toutes  présentent  les  mêmes  reflets.  La  poi- 
trine et  le  ventre  sont  noirs.  Les  pieds  sont  armés  d'éperons 
liès-acérés,  d'un  jaune  brun ,  ainsi  que  le  bec.  La  femelle, 
qui  n'a  que  quatorze  pouces  de  longueur,  est,  comme  dans 
l'espèce  précédente,  dépourvue  de  crête  et  de  barbillons, 
et  n'a  qu'un  petit  eipace  dénué  de  plumes  derrière  l'œil. 
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Les  plumes  de  la  télé  et  du  derrière  du  cou  sont  d'un  gris 
brun ,  et  celles  du  dos  d'un  vert  foncé  à  reQets  dorés ,  avec 
tine  raie  jaunâtre  au  centre.  Les  grandes  couvertures  et  les  ' 
pennes  secondaires  des  aile^  dnt  des  ondes  transversales  de 
la  même  couleur  sur  un  fond  noir  à  reflets,  et  les  rémiges 
sont  d'un  brun  clair  ;  le«  pennes  caudales  sont  brunes  ;  les 
parties  inférieures  sont  d'un  blanc  rnussàtre ,  avec  des  écailles 
brunes  à  la  gorgée  et  à  la  poitrine.  M.  Temminck  prétend  que 
la  queue  se  tient  dans  une  position  horizontale  chez  les  deiix 
sexes  ;  mais  ce  qu'il  dit  des  plumes  uropygiales  du  mâle 
semble  d'autant  plus  propre  à  faire  douter  de  ce  fait,  que 
ces  plumes  paroissent  implantées  verticalement. 

>  M.  LescbenaUlt ,  qui  a  vu  ces  oiseaux  sur  les  lisières  des 
forêts  de  Java ,  et  qui  s'en  est  procuré  des  individus  actuel- 
lement déposés  au  Muséum  d'histoire  naturelle ,  a  rapporté 
qu'ils  étoient  d'un  uaturel  farouche  et  se  laissoient  difficile- 
ment approcher;  il  paroU  néanmoins  qu'ils  produisent  avec 
'les  races  de  poules  domestiques.  Le  chant  du  mâle  peut  se 
rendre  par  les  deux  syllabes  co -crife,  les  premières  de  celui 
de  notre  coq.  Les  Malais,  qui  nomment  ce  dernier. ajani , 
appellent  l'autre  ayam  tUas,  ce  qui  sert  aussi  à  le  distinguer 
de  l'espèce  suivante. 

Coq  bankiva;  GalLus  bankiva,'Iemvi.  Cette  espèce,  qui  se 
trouve ,  comme  la  précédente  ,  dans  les  forêts  de  Java ,  d'où, 
elle  a  aussi  été  rapportée  par  M.  Leschenault,  est  Vayam 
lankii'a  des  Matais.  Le  mâle  a ,  par  la  crête  ,  les  barbillons , 
les  formes  et  les  couleurs,  beaucoup  de  rapports-avec  nos 
coqs  de  moyenne  taille^  et  la  femelle,  plus  petite,  dont  la 
crête  et  les  appendices  ou  barbillons  sont  aussi  beaucoup 
plus  courts,  est  encore  plus  semblable  a  la  poule  domestique. 
M.  Temminck  ne  lui  a  observé  de  différence  que  dans  1» 
position  de  la  queue ,  qui  lui  a  paru  devoir  être  horiiontale  , 
circonstance  plus  frappante  encore ,  selon  lui  ,  chez  le  mâle , 
mais  sur  laquelle  M.  Leschenault  auroit  pu  donner, une  expli- 
cation bien  plus  positive,  puisqu'il  a  vu  l'oiseau  vivant.  Au 
reste,  quand  ce  fait  seroit  mieux  constaté,  M.  Temminck  lui- 
même  en  afioibliroit  l'importance  par  sa  remarque  sur  l'effet 
qu'a  dût  produire  une  plus  grande- abondance  de  nourriture 
et  par  conséquent  de  sucs  propres  à  favoriser  le  développe- 
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ment  de»  organes.  D'aifleurs,  ti  dans  les  denx  sexes,  vus  et 
dessinas  par  Sonnerat  dans  l'espèce  qui  porte  son  nom,  Ift 
queue  étoit  verticale,  quoique  la  femelle  ne  jouisse  point 
d'autres  attributs  essentiels  dont  celles  des  coqs  alas  et  ban- 
kiva  sont  pourvues,  on  doit  naturellement  en  induire  la 
même  faculté  chez  celles-ci ,  malgré  l'état  dans  lequel  ont  pu 
se  trouver  des  individus  empaiUés. 

Le  mâle  a  les  plumes  du  coa  langues  et  à  barbes  désunies; 
chacune  d'elles  s'élargît  un  peu  vers  le  bout ,  qui  est  arrondi. 
La  tête ,  le  cou  el  les  plumes  dorsales ,  qui  pendent  le  long 
du  croupion ,  sont  de  couleur  orangée  et  éclatante  ;  le  haut 
du  dos,  les  petites  et  les  moyennes  couvertures  des  ailes, 
,  sont  d'un  marron  pourpré;  les  grandes  couvertures,  d'un  noir 
à  reflets  verts  ;  les  rémiges  et  les  pannes  secondaires,  de  cou- 
leur de  rouille  en  dehors  et  noires  en  dedansj  les  parties 
inférieures  et  la  queue  sont  noires  avec  des  reflets  cuivrés; 
la  crête  et  les  parties  nues  de  la  tête  sont  rouges;  les  pieda 
gris 'et  armés  de  puissans  éperons. 

jLa  femelle ,  outre  la  crête  et  les  bari)illons,  a  le  tour  des 
yeus  nu ,  ainsi  que  la  gorge ,  sur  laquelle  se  voit  néanmoins 
un  léger  tissu  de  petites  plumes  â  travers  desquelles  la  peau 
s'aperçoit.  Les  plumes  des  parties  inlWeures  du  corps  sont 
de  couleur  isabrlle  et  ont  une  petite  raie  plus  claire  à  leur 
centre  :  celles  du  bas  du  cou,  dont  le  centre  est  noir,  sont 
alongées  et  ont  les  barbes  désunies.  Les  parties  supérieures 
,sont  d'un  gris  terreus  avec  de  nombreux  ùgsags  noirs. 

C'est  cette  espèce  qui  parolt  ressembler  le  plus  aux  coqs 
domestiques,  et  si,  dans  l'état  actuel  de  nos  connoissances , 
on  adoptoit  l'opinion  d'après  laquelle  les  différentes  races 
seroi en t  issues  d'une  seule  souche,  le  coq  bankiva  seroit  ce- 
lui qu'il  faudroit  considérer  comme  leur  véritable  type  ;  mais 
M.  Teraminclt,  qui,  dans  son  Histoire  naturelle  des  gallinacés, 
a  comparé  les  différentes  espèces  entre  elles,  pense  qu'il  en 
existe  dans  ce  genre  plusieurs  qu'on  doit  envisager  comme 
-  primitives,  et  qui ,  dans,  l'état  de  domesticité,  ont  pu  pro- 
duire ensemble  des  individus  fé<»inds,  de  sorte  que,  selon 
lui ,  le  coq  villageois  seroit  originaire  du  banHm  et  du  jago , 
très-grande  espèce  sauvage,  gaUut  giganUui,  Temm.,  que 
l'on  trouve  à  l'exlréioité  méridionale  de  l'Ile  de  Sumatra 
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et  à  1«  partie  occïileiitale  de  l'tle  de  Java.  Hais  aa  conjecture 
pose  sur  une  base  assez  fragile ,  puisqu'il  n'existe  dana  les 
différentes  collections  d'oiseaux  aucune  dépouille  complète 
de  l'espèce  du  jago,  dont  l'existence  «eroit  même  encore 
problématique  si,  pour  la  constater,  l'auteur,  qui  en  potsé- 
doit  seulement  un  pied ,  ne  l'avait  fait  figurer  de  grandeur 
naturelle  dans  la  seconde  planche  anatomique  de  l'édition 
ÏQ-S."  de  l'ouvrage  ci-dessus  cité.  Cet  oiseau  est  d'une  taiUe 
«i  élevée  que,  d'après  Marsden,  Histoire  de  Sumatra,  tom. 
I ,  pag.  188,  de  ta  traduction  françoise*  un  individu  attei- 
gnoit,  avec  son  bec,  une  table  à  manger,  et  que  cet  animal, 
qui  avoit  l'habitude  de  se  reposer  sar  la  première  jointure 
de  ses  }ambes  lorsqu'il  étoit  fatigué ,  excédoit ,  même  alors, 
la  hauteur  du  coq  ordinaire.  Au  reste ,  M.  Tenunînck ,  qui 
cite  à  l'appui  de  son  opinion  celle  de  personnes  établies  dans 
l'Iode  depuis  leur  enfance ,  la  fonde ,  i  °  snr  la  ressemblance 
des  femelles  avec  nos  poules  domestiques  ;  3.°  sur  la  taille 
du  coq  villageois,  qui  est  moyenne  entre  celle  du  jago  et 
du  bankiva;  3."  sur  les  rapports  dans  la  nature  des  plumes, 
les  formes  et  les  distributions  des  barbesi  4.°  sur  la  ctrcoDS- 
tance  que  ce  sont  les  seules  espèces  dont  les  femelles  aient 
une  crête  et  de  petits  barbillons.  La  race  des  coqs  appelés 
de  Caux  ou  de  Padoue ,  et  de  Sansevare ,  paroft  an  même 
auteur  avoir  plus  d'analogie  avec  l'espèce  du  jago,  et  celle 
des  coqs  de  Turquie  avec  le  bankiva  ;  et  ces  races ,  qui 
semblent  avoir  éprouvé  le  moins  d'altérations  en  domesticité , 
auront  produit,  par  leur  alliance,  i."  les  coqs  villageois  à 
crête  et  a  barbillons;  2,"  les  coqs  huppés,  cbex  lesquels  ces 
plumes  auront  dû  leur  naissance  k  une  surabondance  des 
sucs  destinés  à  former  la  crête  et  les  barbillons,  qui  y  sont 
restés  plus  petits;  3.°  les  coqs,  dont  les  tarses  et  les  doigts 
>e  sont,  par  une  cause  semblable,  plus  ou  moins  couverts 
de  plumes  ;  4.*  ceux  de  Mambourg  qui ,  également  par  un 
excès  de  nourriture,  ont  la  tête  encapuchonnée  et  des 
plumes  redressées  sur  les  oreilles.. 

Quelque  curieuses  que  soient  des  recherches  sur  l'origine 
d'oiseaux  aussi  intéressans  que  les  coqs ,  on  croit  devoir  passer 
légèrement  sur  les  autres  espèces  ou  variétés  accidentelles , 
pour  s'occuper  d'une  manière  plus  particulière  du  coq  vul- 
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gaire,  dont  les  mœurs  sont  mieux  connue*,  et  dont  l'impor- 
tance en  ëcDDOmie  domestique  est  un  point  non  susceptible 
de  controverse. 

Le  Coq  de  ?AùOf]t.{  Gallui  patavinat ,  Briis.)  est  de  la  même 
net  que  les  coqs  de  Caux  ou  de  la  Flèche  ,  de  Rhodes ,  de 
Perse,  de  Pégu,  et  les  poules  de  Sausevare;  ils  ont  presque 
le  double  de  grandeur  de  nos  coqs'  et  poules  ordinaires. 
Leur  voix  est  forte  et  rauque,  et  ils  pèsent  jusqu'à  huit  on 
dix  livres.    - 

Le  Coq  BVrré  (Phtuianui  erii'atut ,  Linn.  et  Lath.  ;  GalUu 
trislalui,  Brist.)  n'a  ordinairement  qu'une  petite  crête,  et 
qnelquefois  même  il  en  est  privé  ,  ainsi  que  de  barbillons  ; 
mais  en  revanche  sa  tfite  est  garnie  de  plumes  plus  longues 
que  les  autres,  qui  fonnent  une  huppe  dont  les  couleurs 
varient.  On  en  trouve  en  Egypte,  et  au  cap  de  fionne-Ëspé- 
rance,  o£i  cette  race  est  fort  estimée  pour  la  bonté  de  «a 
chair.  £ki  Europe  elle  est  ftnt  recherchée  des  curieux, 
qui  préfèrent  les  individus  blancs  k  crête  noire ,  ou  les  indi-' 
vidus  noirs  à  crête  blanche ,  et  en  général  ceux  chez  lesqneb 
cette  partie  offre  une  couleur  tranchée.  Le  coq  huppé  d'An- 
gUUm  est  plus  haut  monté  que  le  oAtre.  Aldrovande  parle 
d'un  coq  et  d'une  poule  hnppés  dont  le  plumage  éloît  en- 
tièrement blanc. 

Le  Coq  i>e  Tdbqdie  (  Gallus  tureicus ,  Brias.  )  a  ordisairement 
le  corps  blanchâtre ,  avec  des  nuances  d'or  et  d'argent ,  des 
plumes  noires  aux  ailes  et  à  la  queue,  où  elles  jettent  des 
reflets  cuivrés  :  quelques  individus  portent  à  l'occiput  une 
àuppe  blanche. 

Le  Coq  db  Baptaw  {Phatiemat  putiUus,  Lath.)  a  les  pieds 
couverts  de  plumes  en  dehors  seulement  j  celles  des  tarses 
M>nt  si  longues  qu'elles  fonnent  des  manchettes.  Cet  oiseau 
est  caumg«ux  et  se  bat  contre  des  coqs  beaucoup  plus 
torts  que  lui. 

M.  Temminck  a  réuni  ces  deux  dernières  races ,  auxquelles 
il  trouve  beaucoup  d'analogie  avec  le  coq  bankiva.  Les 
phimes  tibiales  du  coq  deBantam  ne  lui  paroissent  que  le  pro- 
duit d'une  surabondance  de  nourriture  dans  l'état  de  domes- 
ticité, lequel  ne  constitue  pas  une  différence  spécifique. 
Le  Cov  Walukisj  (fiallut  toauialut ,  Temm.).  Cet  oiseau , 
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qui  est  aussi  connu  sous  les  noms  de  eoq  ions  queue,  eof 
$ant  croupion,  coq  de  Perse,  paraît ,  d'après  les  renseignemena 
que  le  gouverneur  de  cette  colonie  a  fournis  à  M.  Tem- 
œinck,  être  originaire  de  Ceilan,  où  il  habite  les  forêts  et 
les  lieux  déserts ,  et  où  son  nom  est  synonyme  de  coq  sau- 
vage. Le  défaut  de  queue  provient  de  l'absence  de  la  der- 
nière vertèbre  yir  laquelle  elle  est  implantée  chez  les  autres 
oiseaux,  et  le  wallikiki  est  dépourvu  de  cette  vertèbre  à 
Ceilan ,  comme  ailleurs ,  ce  qui  détruit  l'induction  que  Gue- 
neau  de  Mootbeillard  avoit  cru  devoir  en  tirer  pour  le  sup- 
poser natif  de  la  Virginie ,  où  l'on  a  d'abord  remarqué  cette 
circonstance.  Le  mile  a  quinte  ponces  de  hauteur  et  treize 
du  bout  du  bec  jusqu'à  l'extrémité  de  la  partie  charnue  du 
croupion  ;  la  crête  n'est  pas  échancrée  ,  mais  arrondie.  Il  a, 
d'ailleurs,  les  deux  appendices  charnus  des  coqs  vulgaires, 
et  les  joues,  ainsi  qu'une  partie  de  la  gorge,  nues.  Les  plumes 
de  l'occiput,  longues,  effilées  et  à  barbes  désunies,  pré- 
sentent une  tache  noire  longitudinale  et  entourée  d'un  jaune 
orangé  ;  cette  dernière  couleur  est  également  cellç  des 
plumes  du  cou-;  de  ta  poitrine  et  du  ventre,  qui  ont  aussi, 
à  leur  centre,  une  tache  longitudinale  d'un  brun  foncé.  Le 
dos  est  d'un  roux  clair,  et  les  plumes  arquées  du  croupion 
soiit  d'un  beau  violet,  avec  des  reflets  bronzés,  qui  s'étendent 
sur  les  pennes  secondaires  des  ailes,  dont  les  rémiges  sont 
d'un  brun  mat.  Les  pieds,  le  bec  et  les  éperons  sont  d'un 
gris  brun.  Le  plumage  de  la  femelle  n'a  pas  encore  été 
décrit. 

Le  Coq  nëgxe  (Fhasianus  mono,  Linn. ,  var.,  et  Gallus 
.morio,Temm.)  a  la  crête  et  les  barbillons  d'un  violet  noirâtre. 
Marsden ,  qui  le  range  parmi  les  oiseaux  de  l'fle  de  Sumatra  , 
dit  que  ses  os  sont  noirs;  et  l'on  voit,  tom.  a  ,  p.  3i3  ,  de  la 
traduction  des  Essais  de  M.  d'Aiara  sur  l'histoire  naturelle 
des  quadrupèdes  du  Paraguay ,  que  dans  ce  pays ,  à  Buenos- 
Ayres  et  dans  la  Cordillière  des  Andes,  il  y  a  aussi  des 
poules  qui  ont  les  plumes ,  les  pieds  ,  la  crête  ,  les  barbes  et 
la  peau  noirs ,  la  chair  d'une  couleur  plus  foncée  que  celle 
des  poules  ordinaires ,  et  les  os  plus  opaques.  On  a  Heu  d'être 
surpris  de  ne  rien  trouver  sur  ces  oiseaux  dans  l'ouvrage  du 
même  auteur  spécialement  consacré  à  l'ornithologie.   Au 


n,<jN.«ji-vG00glc 


FAI  laS 

reste,  M.  TemBÛnck ,  qui  assure  que  la  couleur- noire  ne 
«'étend  pas  pour  la  peau  au-delà  de  l'épîderme,  et  pour  les 
os  au-delà  du  périoste ,  ajoute  que  la  crête  est  dentelée;  que 
le  bec  est  le  plus  souvent  d'un  bleu  foncé,  les  pieds  d'un 
bleu  noirâtre  ,  et  le  plumage  d'un  noir  à  reflets  bronzés  ches 
les  individus  qui  vivent  en  liberté  dans  les  parages  de  l'Inde , 
cù  l'on  en  trouve  aussi  en  domesticité ,  quoiqu'ils  soient  d'un 
naturel  farouche ,  que  leur  ponte  soit  peu  considérable ,  et 
que,  vu  la  couleur  de  leur  peau,  on  ne  se  soucie  guère* 
de  les  multiplier.  Cet  oiseau  paroit  être  le  même  que  celui 
qu'on  appelle  coq  de  Mozambique. 

he  Coq  a  duvet  (  Gallut  lanatus,  Temm.,  pi.  enl>  de  Buff., 
n*  98)  a,  comme  le  coq  nègre,  l'épidenne  et  le  périoste 
d'un  noir  d'encre;  mais  ses  plumes,  à  barbes  désunies  et 
soyeuses,  sont  toutes  d'un  blanc  pur  chez  les  deux  sexes,  qui 
ont  des  crêtes  et  des  appendices  charnus  d'un  rouge  de  laque. 
Le  bec  est  d'un  bleu  traUsparent ,  l'iris  rouge  avec  un  petit 
cercle  noir ,  et  les  pieds ,  d'un  bleu  foncé ,  sont  très-robustes. 
Cette  espèce  se  trouve  au  Japon ,  en  Chine  et  dans  toutes 
les  parties  de  l'Asie  ;  elle  est  très-farouche ,  et  les  mâles ,  peu 
courageux,  s'allient  difficilement  avec  les  poules  ordinaires. 

Le  Co(j  FBisâ  [Phasianui  crispui,  linn.,  et  Gallui  crisput, 
Brisi.).  Cette  espèce ,  dont  l'Asie  méridionale  est  probablement 
le  berceau,  se  trouve  en  domesticité  à  Java,  à  Sumatra  et 
aux  fies  Philippines;  plus  petite  que  nos  races  de  poules 
vulgaires,  elle  a  les  plumes  retournées  en  haut  et  comme 
frisées.  Les  individus, qui  paroisseot  tenir  de  plus  près  à  la 
prenière  origine ,  ont  tous  le  plumage  bjanc  et  les  pieds  lisses  ; 
nais  on  en  voit  qui  ont  les  pieds  emplumés  et  sont  de  diffé- 
rentes couleurs.  Les  poussins  de  cette  e^èce  sont  très-sen- 
nbles  an  froid  et  à  l'humidité. 

Il  est  encore  parlé,  dans  les  ouvrages  des  naturalistes, 
ieeoqt  de  Médie,  grande  et  forte  race,  dont  les  anciens  van- 
toieot  lé  courage;  de  cofi  d'Alexandrie ,  qu'ils  ciloient  aussi 
comme  une  des  plus  belles  races  ;  de  coqi  d'Adria ,  dont  les 
femelles ,  suivant  Aristote ,  étoient  très-fécondes  ;  de  co^t  de 
Sûkia,  qu'on  dit  ne  se  couvrir  de  plumes  qu'à  l'époque  où 
■b  sont  parvenus  à  la  moitié  de  leur  grosseur  i  de  coqt  agate, 
«idoité,  argtnU,à  inail^  dt poitiom , pierre ,  etc.,  ainsi  nom- 
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mé»  d'après  leur  plumage;  de  coqs  de  l'isthme  de  Oorien,  qui 
sont  anooncés  dans  l'Histoire  générale  des  voyages,  tam.  3, 
p.  I  Si ,  comme  étant  de  petite  taille ,  et  tiyaiit  une  queue  re^ 
levée  et  épaisse,  le  bout  des  ailes  noir,  et  des  plumes  au- 
tour des  jambes  ;  de  poules  de  Camboge  ou  de»  Philippines ,  où 
les  Espagnols  paroissent  1rs  avoir  transportées  de  ce  royaume , 
et  dont  les  pieds  sont  très-courts;  de  poules  de  Sansevare> 
déjà  citées,  et  dont  les  œufs  sont  dits  se  vendre  en  Perse 
trois  ou  quatre  écus  la  pièce  j  de  coqs  à  cinq  et  à  six  doigts , 
dont  trois  devant  et  deux  ou  trois  derrière,  qu'il  ne  faut 
considérer  que  comme  des  individus  monstrueux ,  et  non 
comme  de  véritables  races  ;  de  eoqs  de  Java,  portant  la  queue 
comme  ie  dindon  ,  et  auxquels  les  Hollandais  an^oient  donné 
le  nom  de  demi-coqs  d'Inde,  en  raison  de  celte  circonstance 
et  de  leur  taille;  de  coqs  de  Madagascar,  race  fort  petite^ 
que  les  habitans  de  cette  lie  nomment  iieofio;  de  coqs  de 
Tanagra,  qui,  au  rapport  de  Fausanias ,  étoicnt  élevé»  par  les 
babi tans  de  cette  ville  de  Béotie,  et  formoient  deux  races, 
dont  les  tins  aimoient  à  se  battre  comme  les  coqs  ordinaires  , 
et  les  autres,  pas  plus  gros  que  de»  merles,  en  portoient  le 
nom  et  avoient  la  chair  noire  ;  de  coqs  patlut ,  dont  la  plupart 
n'ont  pas  de  huppe,  et  entre  lesquels  on  remarque  ceux  d'An- 
gleterre, qui  ont  reçu  le  nom  de  phasian^s  plamipea ,  et  ceux  de 
France  et  de  Siaui  ;  de  coqt  naim,  parmi  lesquels  on  distingue 
celui  de  Juva,  phasianus pumilio ,  Lath. ,  ceux  de  la  Chine, 
d'Angleterre  ;  de  France ,  et  dont  quelques-uns  ont  aussi  les 
pieds  couverts  de  plumes  et  ne  sont  pus  plus  gros  que  le 
pigeon  commun. 

On  n'a  pas  compris  dans  cette  énnméralion  le  coq  ignicolcr  , 
qui  formera  une  section  particulière  sou»  le  nom  de  fionp- 
pifire,  à  la  suite  du  coq  et  de  la  poule  ordinaires,  et  l'on 
n'a  tardé  à  s'occuper  de  ceux-ci  que  pour  réunir  en  masse 
les  faits  qui  les  concernent  et  qu'on  n'auroit  pu  présenter 
comme  applicables  aux  race»  primitive» ,  sur  les  mœurs  des- 
quelles on  n'a  encore  que  des  notions  vagues  et  inccrtaîoe»  , 
ni  à  leurs  nombreuses  variétés. 

Coq  vuLGAiftE  ;  Gallus  domestieus,  ^riss.  ;  FKasiana»  gallas , 
Unn.  Cet  oiseau  a  reçu ,  dans  les  divers  pays ,  plusieurs 
noms^  suivant  le  sexe ,  l'âge  ou  les  mutilattoiu  qu'on  lui  a 
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bit  ëprourer.  En  Fra&ce  on  nomme  pouttin  le  petif  encore 
iris-}enjie  ;  poulet ,  celui  qui  a  d^à  acquis  une  certaine  gran- 
deur ;  eoq ,  le  màle  adulte ,  el  poule,  sa  femelle.  Le  mâle 
qu'on  a  privé  des  organes  propres  à  son  sexe ,  afin  de  l'en- 
graisser, est  appelé  ekapon,  et  la  femelle  à  laquelle  on  a 
également  Tait  subir  une  opération  qui  lui  Ate  la  iacultéde 
pondre ,  devient  une  poularde. 

La  crête  rouge  et  dentelée  qui  suimonte  le  front  et  les 
nembranes  charnues  attachées  sous  le  bec ,  se  trouvent 
dans  les  deux  sexes;  mais  leur  volume  est  pins  grand 
el  le*  couleurs  sont  plus  vives  dans  le  mâle,  dont  les  pieds 
•ont  munis  d'un  ergat  qui  croit  avec  l'âge,  tandis  que  la 
poule  n'a,  au  même  endroit,  qu'une  protubérance  ou  un 
bouton  peu  saillant.  On  voit,  chez  tous  les  deux,  au-dessous 
de  l'oreiUe ,  une  tacbe  oblongue ,  qui  est  rougeifre  sur  son 
bord  antérieur  et  itlanche  dans  le  surplus.  Les  plumes  sor- 
tent deux  à  deux  de  chaque  tuyau ,  et  se  touchent  par  le 
bout  en  dedans  de  la  peau;  maïs  elles  sont  divergentes  dans 
leur  trajet.  Celles  du  cou  sont  longues ,  étroites ,  flottantes; 
celles  du  croupion  ont  la  même  forme,  et  se  rabattent ,  de 
chaque  cAté,  sur  l'extrémité  des  ailes,  lesquelles  sont  fort 
courtes  et  se  terminent  à  l'origine  de  la  queue ,  qui  est  verti- 
cile  :  les  deux  plumes  du  milieu  de  celle-ci  sont  trés-ltfnguea 
etcourbées  en  arc  chei  le  mâle.  Les  couleurs  et  la  taille  sont 
■ujettes  à  beaucoup  de  variations  dans  l'un  comme  dans 
l'autre;  mais  le  plumage  de  la  femelle  est  toujours  moins 
brillant. 

En  considérant  les  parties  intérieures  de  ces  gallinacés, 
on  remarque  d'abord  que  leur  estomac ,  trés-musculeux ,  est 
pourvu  d'une  tunique  presque  cartilagineuse ,  et  qu'il  jouit 
d'une  action  teUe  que  la  surface  de  pointes  de  verre  trés- 
acérées,  d'aiguilles  et  même  de  lancettes  ,  s'y  émousse  en  très- 
peu  de  temps.  Il  ne  parott.pos  que  les  petites  pierres  ava- 
lées par  eux  avec  les  grains  qu'ils  cherchent  sur  la  terre , 
soient  destinées  k  accélérer  la  trituration  des  alimens,  et, 
d'après  les  dernières  expériences  faites  sur  la  nature  du  suc 
gsstrique,  il  est  aussi  douteux  que  ce  suc  ait  toute  la  puis- 
sance qu'on  lui  a  attribuée  sur  le  phénomène  de  la  digestion; 
■nais ,  sans  s'appesantir  sur  les  causes  réelles  des  faits  extraor- 
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ëinaires  constatés  par  les  nombreuses  expériences  de  Spal- 
lantani,il  semble  que  leur  résultat  doit  surtout  être  attribué 
k  la  force  des  (uniques  dont  on  vient  de  parler  et  que 
cet'  auteur  n'est  lui-même  parvenu  qu'avec  peine  à  entamer  , 
avec  des  inslrumens  tranchants. 

Passant  des  organes  digestifs  à  ceux  de  la  génération ,  on 
observe  que  le  coq  a  une  verge  double  ou  fourchue,  qui 
n'est  autre  chose  que  les  deux  mamelons  par  lesquels  se 
terminent  les  vaisseaux  spermatiques ,  et  qui ,  cacKée  à  l'in- 
térieur, est  placée  de  manière  qu'à  l'instant  de  l'accouple- 
ment l'extrémité  s'applique  sus  la  partie  correspondante  de 
la  poule,  laquelle  est  située  dans  le  cloaque  au-dessus  de 
l'anus.  Quand  le  coq  se  dispose  à  remplir  cet  acte ,  il  s'ap- 
proche de  la  femelle  en  poussant  un  son  grave,  bas,  préci- 
pité, et  la  saisit  par  la  crête  avec  son  bec.  L'action  ne 
dure  qu'un  moment,  et  aussitôt  le  coq  se  redresse  en  se 
frappant  les  flancs  comme  lorsqu'il  triomphe  d'un  rival  ;  la 
poule ,  de  son  côté  ,  hérisse  ses  plumes ,  les  secoue  et  se  mêle 
parmi  ses  compagnes.  La  faculté  prolifique  du  coq  est  si  con- 
sidérable qu'une  seule  de  ses  approches  peut  féconder  les 
neufs  d'une  poule  pendant  six  mois,  selon  Hervé,  ou  au 
moins  pendant  un  mois ,  selon  d'autres  observateurs. 

M.  Temminck  a  donné  ,  planche  3  de  son  Histoire  des 
gallinacés,  tome  a,  la  figure  des  organes  respiratoires  de 
cet  oiseau ,  et  il  résulte  de  ses  observations  que  la  trachée 
s'élargit  UQ  peu  en  entonnoir  vers  ie  larynx  supérieur  et  se 
rétrécit  insensiblement  vers  le  larynx  inférieur,  qui  est  très- 
comprimé  et  a  les  parties  latérales  garnies  d'une  seule  pièce 
membraneuse  non  soutenue  par  des  anneaux.  Le  cartilage 
qui  traverse  intérieurement  le  larynx,  au  lieu  d'être  soudé, 
comme  chez  te  dindon,  dans  le  milieu  du  dernier  demi- 
anneau,  est  suspendu  à  deux  pièces  triangulaires  attachées 
sous  la  partie  antérieure  et  postérieure  de  cet  anneau.  Les 
broQchesn'ont  point  d'anneaux  en(iers;,]eur  partie  intérieure 
est  garnie  d'une  membrane  :  toute  ta  trachée  paroft  suscep- 
tible d^s'alonger  et  de  se  raccourcir ,  et  le  larynx  inférieur 
peut  également  être  comprimé  ou  dilaté,  suivant  les  sons 
que  l'animal  veut  produire.  Il  paroit  que  c'est  cette  com- 
presùon   qui    rend  si  aigu^    la  voix    que   le   coq  fait  en- 
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tendre ,  la  nuit  comme  le  jour ,  non  à  dei  heum  marquées  « 
mais  cep^dant  awei  régulièrement  pour,  devenir  une  sorte 
d'horloge  à  la  campagne. 

II  y  a  des  femelles  qui ,  pour  imiter  le  cri  dn  coq,  font 
on  pareil  eSbrt  du  gosier  ;  mais  leur  voix,  moins  bien  arti- 
culée, n'est  jamais  aussi  forte.  Comme  quelques-unes  d'entre 
ces  poules  ont  lels  pieds  armés  d'épebons  et  présentent  quel- 
ques autres  caractères  qui  semblent  les  rapprocher  des  coqs, 
on  les  a  supposées  her^iaphrodites  ;  mais  on  a  reconnu  en- 
suite que  cette  manie  d'imitation  be  prenoit  qu'à  des  poules 
de  l'année,  qui  pondoient  ainsi  que  les  autres,  et  ne  méri- 
toient  pas  l'espèce  de  proscription  à  laquelle  on  les  avoit 
vouées. 

Le  coq  est  soigpeux  de  sa  parure,  et  on  le  voit  souvent 
occupé  à  lustrer  son  plumage  avec  son  bec.  Lorsqu'il  te 
promène ,  il  porte  le  cou  relevé ,  la  tête  baute  :  son  regard 
est  vif  et  animé  ;  sa  démarche,  lente  et  posée,  lui  donne 
nu  air  fier,  qui  cependant  n'a  rien  de  farouche.  Confiant 
daas  ses  forces  et  son  courage ,  il  ne  témoigne  pas  de  dédain 
pour  les  autres.  Mais  si ,  au  milieu  d'un  sérail  nombreux 
et  obéissant,  il  se  montré  un  mari  attentif  et  plein  d'égards i 
li ,  trouvant  un  mets  délicat  il  appelle  ses  poules  et  leurs 
petits  pour  se  le  partager,  et  ne  prend  lui-même  d'autr« 
nourriture  que  celle  qui  lui  est  indbpeosabte ,  des  actes  de 
tendresse  il  sait  passer  à  ceux  que  l'ordre  exige,  en  rappe- 
lant les  poules  qui  s'écartent  de  -sa  vue ,  et  son  tempérament 
ardent  et  jaloux  ne  lui  permet  pas  de  souffrir  tranquillement 
an  rival  dans  la  même  basse-cour.  Il  s'irrite  surtout  à  l'ap- 
proche d'un  de  Ki  semblables  qu.'il  n'est  pas  habitué  k  voir; 
s'éUnçant  sur  lui ,  l'ceil  en  feu ,  les  plumes  hérissées,  il  lui 
livre  un  combat  qui  ne  cesse  que  par  l'épuisement  de  ses 
forces  ou  la  retraite  du  nouveau  venu  ,  et  quand  il  reste 
niitre  du  champ  de  bataille  ,  il  chante  sa  victoire. 

On  a  très -anciennement  tiré  parti  de  ce  caractère  belli- 
queux des  coqs ,  pour  former  de  leurs  combats  des  spec- 
tacles propres  à  exciter  la  curiosité.  C'étoit  autrefois  la  folie 
des  Rhodiens ,  des  Tangriens ,  des  Pergamosques ,  et  c'est 
encore  aujourd'hui  celle  des  Chinois ,  des  habitans  des  Fhi- 
tippines,  de  Java.  La  passion  pour  ces  combats  est  même 
16.  9 


n,gN.«ji-vG00glc 


i5o  FAI 

si  grande  à  l'tle  de  Sumatra ,  qu'on  y  fait  des  paris  de  cent 
pûatret,  et  que,  suivant  Handen,  on  y  a  vu  des  hommes 
aventurer  leur  femme  ou  leur  fille  sur  l'issue  de  semblables 
gageures,  lorsqu'un  hasard  malheureux  les-avoit  dépouillas 
de  leurs  biens  et  réduits  au  dàespoir. 

Ces  combats  ont  également  lieu  chez  quelques  autres 
peuples  des  deux  continens,  et  ils  forment,  pour  les  An- 
glois  et  pour  lés  Anglo-Américains,  un  genre  de  spectacle 
qni  devient  cruel  par  les  pointes  et  les  lames  tranckantes 
d«nt  on  anne  les  ergots  de  ces  oiseaux.  Un  motif  d'une 
nature  bien  différente  détermina  les  Atliéniens  à  instituer 
nne  fête  annuelle  en  leur  honneur  :  ce  fut  en  appelant  l'at- 
tention de  ses  soldats  sur  l'achameinent  avec  lequel  se  bat- 
taient des  coqs  anima  du  seul  désir  de  vaincre,  et  qui 
n'avoient  pas,  comme  eux,  à  défendre  leurs  .foyers  et  leur 
liberté,  que  Thémistocle  parvint  à  enflammer  leur  courage 
.et  il  leur  faiae  remporter  une  victoire  éclatante  sur  les 
Perses. 

Le  coq  boit  en  prenant  de  l'eau  dans  son  bec ,  et  levant 
la  télé  'à  chaque  fois  pour  l'avaler;  il  dort  le  plus  souvent 
un  pied  ev  l'air  et  en  cachant  la  tête  sous  l'aile  du  m^me 
ckiéi  son  coi^,  dans  sa  situation  naturelle,  se  soutient  à 
peu  près  parallèle  au  plan  de  ptuition.  C'est  surtout  le  ma~ 
-tin  que  le  coq,  remarquable  par  son  penchant  k  l'amour, 
est  pressé  de  le  satisfiiire  :  il  sort  le  premier  du  poulailler  , 
et  quand  les  poulet  sont  toutes  dehors,  il  parcourt  leurs 
rangs,  l'œil  enflammé,  et  salue  âe  l'aile  et  de  la 'voix  celle 
qm  a  fixé  soa  ckoix.  Lorsqu'il  a  été  privé  de  poules  fea- 
dant  asses  long-temps,  il  s*adrewe,  dit  Aristote,  Hût.  anim, 
m.  9 ,  eap.  49 ,  À  la  première  femelle  qui  se  présent^,  fAt- 
elle  d'uae  espèce  fort  éloignée;  il  s'en  fait  mUtae  une  du 
pmnier  mate  q^'il  trouve  en  son  chemin ,  et  Plutarqne  cite , 
diuis  soD  Traité  mm  ttwta  ratione  uUaUor,  une  loi  qui  con-'' 
damnoit  au  feu  tout  coq  convaincu  de  cet  excès  de  nature. 

Dès  l'âge  de  cinq  ou  six  hkhs  le  coq  eoinmence  à  faire  sa 
cour  aux  poules,  et  quoiqu'il  puisse  vivre  jusqu'à  quitte  «u 
vingt  ans,  sa  grande  vigueur  ne  dure  qu'environ  treis  années. 
Les  acuités  productrices  ne  se  développent  pas  sitftt  chez 
les  coq»  de  la  plus  forte  taille ,  mais  vraiaeniblablemeiit  ils 
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en  jotiisaent  plus  Idng-temps.  Les  quftlïtés  qui  coiniihient 
un  boD  coq,  sont  une  taille  moyenne,  un  bec  groa  et  cftUrf, 
la  crêtt  et  les  barbillons  colorés  de  ce  beau  rouge  dû  du 
sang  dont  ils  sont  gorgés,  unepoitrine  large ,  tes  ailes  fortet, 
les  cuiases  bien  masculenses ,  les  jambes  grosses  et  armées  de 
longs  éperons ,  les  pAtles  garnies  d'ongles  légèrement  cr(>ch(ta 
et  acérés.  Un  tel  individu  est  Drdinairéioe&t  alerte,  péto- 
laiit,  ardent  à  caresser  les  poules,  prompt  à  les  défendre, 
attentif  à  les  retenir  dans  la  jouraée  et  à  1m  rassembler  le 
soir. 

M.  Temminck  combat  l'opinion  de  ceux  qui  ne  croient 
pas  le  coq  destiné  à  partager  les  sollicitudes  de  l'incubatioft 
et  de  l'éducation  des  poussins.  En  effet ,  si ,  dans  l'état  sau- 
vage, cet  oiseau  n'étoit  pas  attaché  à  une  seule  fnaelle, 
comment  celle-ci  pourroit-elle  couver  sans  inlerruptlon  et 
cependant  aller  chercher  sa  subsistance  P  La  perte  de  eetl« 
habitude  chei  le  coq  ne  psrott  être  qu'un  des  résultats  de 
sa  domesticité  dans  presque  tous  les  pays  du  monde,  où 
la  température  et  les  alimens  ont  dû  offrir  tant  de  variations. 
C'est  aussi  k  elle  qu'il  faut  attribuer  les  diverses  monstruo- 
sités auxquelles  on  a  donné  une  trop  grande  importance, 
et  s'il  en  est  qui  se  sont  perpétuées ,  comme  cliet  le  coq  dit 
sans  croupion ,  c'est  par  une  dégénéfatioa  venant  du  climat 
qu'on  a  forcé  l'animal  d'habiter.  On  a  aussi  produit  artifi-  ^ 
ciellement  une  autre  sorte  de  monstruosité,  en  faisant  kl* 
crête  du  coq  une  ouverture ,  et  appliquant  sur  le  crAne ,  aussi- 
tôt après  l'avoir  enlevé  du  tarse  d'un  poulet,  un  jeune  ergot, 
qui  s'y  implante  et  prend  quelquefois  un  accroissement, con- 
sidérable. , 

Le  coq  était,  dans  la  mythologie  des  anciens,  le  symbold 
de  la  vigilance  ;  on  le  consacroit  A  Minerve  et  à  Mercure , 
et,  après  la  guérison  d'une  maladie,  on  le  sacriSoit  à  Escu^ 
lape.  On  entretepoit,  chei  les  Romains,  des  poulets  sacrés, 
dont  on  tirait  des  présages  avant  de  se  livrer  à  de  grandes 
entreprises. 

La  poule  est  plus  petite  que  le  coq:  et  son  plumage 
mcnns  varié j  sa  queue  se  tient  verticalement,  mais  elle  est 
dépourvue  des  deux  plumes  qui  dépassent  celle  du  jnèlt  „ 
et  sa  crête ,  ainsi  que  les  membranes  qui  pendent  sous  1« 
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bec  ;  sont  moins  volumineuses,  et  d'une  couleur  moins  vive 
et  moins  éclatante.  Les  poules,  plus  timides  que  les. mâles, 
ont  aussi  la  voix  moins  sonore;  on  y  observe  des  variations 
qui  indiquent  une  sorte  de  langage,  et  le  cri  qu'elles  font 
entendre  après  avoir  pondu,  est  bien  différent  du  glousse- 
ment foible  et  monotone  par  lequel  elles  maintiennent 
.leurq  poussins  auprès  d'elles  ou  les  rappellent.  Quoique  la 
poule  domestique  ne  fasse  pas  de  nid  et  ponde  presque 
sans  cesse ,  hors  le  temps  dç  la  mue  ,  il  est  probable  que ,  dans 
l'état  sauvage,  elle  construit  un  nid,  et  que  la  ponte,  fort 
restreinte,  n'a  lieu  qu'à  des  époques  régulières.  Lottinger 
a  même  assuré  à  BufTon  que  nos  poules  ,  lorsqu'elles  sont 
.en  pleine  liberté,  font  des  nids  avec  le  même  soin  que  les 
perdrix.  Au  reste,  ce  qu'on  sait  de  plus  posilif  sur  les 
mœurs  des  poules ,  est  le  résultat  des  remarques  que  la  do- 
mesticité a  mis  à  portée  de  faire,  et  qui  tiennent  aux  soins 
économiques,  sur  lesquels  on  va  entrer  dans  quelques  détails. 

Les  jeunes  poules  $e  reconnoissent  à  leurs  pattes,  qui 
sont  lisses  et  douces  au  toucher,  tandis  qu'elles  deviennent 
écailleuses  en  vieillissant.  L'arrangement  des  plumes  près  de 
l'anus  fournit  aussi  un  moyen  pour  s'assurer  de  leur  âge  i 
cette  masse,  qui  se  termine  d'abord  en  pointe,  s'écarte  k 
mesure  qu'elles  pondent,  et  présente,  dit  l'auteur  de  l'article 
PauU,  dans  le  Cours  complet  d'agriculture  .de  Roder,  une 
forme  presque  carrée. 

Les  poules  communes  étant  celles  dont  la  chair  est  la  plus 
délicate ,  et  qui  fournissent  le  plus  d'œufs ,  c'est  de  cette 
race  .qu'il  faut  peupler  les  basses- cours.  On  préfère  asseï 
généralement  celles  dont  la  taille  est  moyenne,  la  constitu- 
tion robuste,  la  tête  grosse ,  la  crête  pendante,  les  yeux  vifs, 
les  pattes  bleuâtres,  en  reietant  les  individus  farouches  et 
querelleurs ,  et  les  poules  trop  grasses ,  qui  pondent  peu , 
ainsi  que  les  vielles,  qu'on  reconiioit  à  la  rudesse  de  leur 
crête  et  de  leurs  pattes.  Celles  qu'on  répute  ensuite  les  plus 
fécondes , sont  la  poule  huppée  et  la  poule  flandrine.  La  pre- 
mière fournit,  d'ailleurs,  un  manger  plus  succulent,  et  la 
seconde  est  préférable  pour  élever  des  poulets  destinés  & 
être  vendus ,  ou  dont  on  veut .  foire  des  chapons  et  des 
.  poulardes. 
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Comme  les  poules  mai  nourries. ne  pondent ' |n ères  plus 
que  celles  qui  le  sont  trop,  U  serait  bon  de  chercher  k 
fixer  le  degré  d'embonpoint  auquel  les  poules  pondent  une 
plus  grande  quantité  d'œufs:  on  y  parviendroît ,  peut-être, 
ta  examinant  avec  soin  l'e&et  produit  par  des  alimens  de 
diETérente  nature  ;  mais  le  moyen  conseitU  par  Héaumur , 
pour  avancer  ou  reculer  le  itemps  de  la  ponte  et  la  maî- 
triser eu  quelque  sorte ,  est  de  dépouiller  peu  à  peu  les 
poules  de  leurs  plumes'  dans  le  printemps  ou  au  commen- 
cement dç  l'été ,  et  de  retarder  ou  d'empêcher  eîiià  !a  mue , 
qui ,  ayant  lien  à  la  fiit  de  la  belle  saison ,  suspend  alors  la 
ponte.  Au  reste ,  quelque  degré  d'intérêt  que  puissent  avoir 
de  pareilles  tentatives,  elles  ne  sauroient,  en  général',  être 
conùdérées  que  comme  un  objet  de  curiosité  par  les  fer- 
mières, qui  n'attachent  une  si  grande  importance  aux  poules 
que  parce  que  ce  sont  les  oiseaux  les  plus  faciles  à  nourrir. 
En  effet,  toutes  les  substances  alimentaires  leur  conviennent; 
on  les  voit,  pendant  toute  la  journée,  occupées  à  cher- 
cher les  grains  qui  sont  enfouis  dans  le  fumier,  et  à  gratter 
la  terre  dans  l'espéraoce  d'y  saisir  les  vers  qui  se  présentent' 
à  sa  surface  et  dontelles  sont  très-friandes.  Elles  se  procu- 
rent ainsi ,  en  été  et  en  automne ,  une  nourriture  suffisante 
dans  les  fermes ,  où  l'on  n'est  obligé,  pendant  les  deux  autres 
saisons ,  que  de  leur  préparer,  le  matin  et  le  soir,  un  repas 
nipplémen taire  ,  qui  consiste  dans  des  plantes  potagères 
cuites  avec  du  son  et  égduttées,  qu'on  leur  sert  dans  un  en- 
droit abrité  et  près  du  poulailler,  en  leur  jetant  ensuite, 
suivant  les  ressources  locales,  une  certaine  quantité  de 
vùnures,  de  criblures ,  de  marc  de  raisins  ou  de  pommes. 
H  est  bon  quç  la  pitée  soit  chaude,  et  mélangée,  s'il  est 
possible ,  de-  pain  trempé ,  de  pommes  de  terre  cuites  ou  de 
viandes  bouillies.  Leur  goût  pour  les.  vers  a  même  ikit  ima-  • 
giner  de  creuser,  pour  leur  usage  ,  a  la  proximité  des  basses- 
coars,  des  fosses  qu'on  emplît  de  paille  de  seigle  hachée, 
de  erotin  de  cheval ,  d'intestins  d'animaux ,  de  terre  légère, 
distribués  en  plusieurs  lits,  et  recouverts  d'aines  assujetties 
par  de  grosses  pierres,  si  la  volaille  peut  en  approcher. 
Ces  fosses,  que  l'dn  nomme  verminiirei,  |e  convertîsseDi  en 
un  monceau  de  vers  qu'on  ménage  pour,  la  saison  où  la 
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terre ,  durcie  par  le  froid  ,ii'en  fournît  plus,  ef  qu'on  douce 
par  petite!  portion*. 

Vexo^i  du  froid  engourdissant  le*  poule*,  retardant  et 
diminuant  leur  ponte ,  la  chaleur  trop  vive  le*  affoibliisant , 
le  manque  de  bonne  eau  le*  exposant  À  la  pépie  et  à 
d'autre*  maladie*  inflammatoire* ,  l'air  humide  leur  causant 
dff  douleur*  rhumatismales,  «ne  atmosphère  infectée  les 
reqdant  languissantes ,  il  importe  qu'elle*  soient  logées  pro- 
prcmeat  et  d'une  m^qiire  saine  et  commode.  Le  poulailler 
ne  doit  donc  être  oi  trop  froid  pendant  l'hiver,  ni  trop  chaud 
pendant  l'été  ;  sa  grandeur  se  proportionne  au  nombre  des 
individu*:  la  meilleure  sluatiou  est  le  levant.  11  doit  £trc 
élevé  d'environ  un  pied  au-dessus  du  sol  ;  les  murailles  en 
doivent  être  asset  bien  crépies  pour  que  les  fouines,  les 
belettes ,  les  rats  et  autres  animaux  malfaisans  ne  puissent 
t'y  introduire!  le  toit  en  doit  être  saillant,  la  porte  petite, 
et  surmontée  de  deux  fenêtres  Apposées  et  circulaires,  gar- 
nies d'un  grillage  à  mailles  très-  serrées  et  d'un  contre-vent 
tfoi  se  ferme  en  hiver.  Les  juchoiri  sont  formés  de  tasseaux 
placé)  à  dix  ou  douie  pouces  d'intervalle  et  seulement 
dqu%rrîs,  les  poules  ne  pouvant  se  tenir  affermies  4ur  des 
perches  .eylindrif  ues.  On  attache ,  dans  les  espaces  inter- 
médiaires, des  pondoirs  ou  paniers  d'osier,  garnis  de  paille 
de  Kigle  brisée ,  dans  lesquels  les  poules  puissent  poudre , 
«I  on  le*  recouvre  d'une  planche  pour  garantir  les  pon- 
deuses de  la  fiente  des  autres  poules.  On  y  pratique  aussi 
tia  oireufair,  semblable  h,  celui  de*  volière*,  dans  lequel  on 
entretient  de  l'eau  &aiche.  Lorsque  les  poule*  sont  sorties 
dn. poulailler,  on  en  ouvre  la  porte  et  les  fenêtres,  et  de 
Ifmps  en  temps  on  en  lave  les  différentes  parties  k  l'eau 
fiCOide  ou  chaude  avec  un  mélange  de  vinaigre,  et  l'on  en 

•  halûe  le  sol. 

Les  poules,  abandonnées  k  elles-mâmes,  peuvent,  sans 
«ucune  communication  avec  le  coq,  pondre  des  œufs,  qui 
se.  forment  sans  cesse  à  la  grappe  commune  de  l'ovaire,  y 
jrossîasent,  se  détachent  de  leur  pédicole,  et  parcourent 
taute  la  cavité  de  l'oviduolui  jusqu'au  moment  ob  les  Gbresj 

'  gênées  par  la  présence  de  ces  corps  devenus  étrangers  après 
leni  maturité ,  entrent  en  contraction  et  les  poussent  au  de- 
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iion ,  le  gros  bout  le  premier ,  selon  Ariatote.  Mais  îet  œufi 
sont  Klériles,  loraqn'ib  ont  été  paiuliu  aata  le  concours  Aa 
toq_,  néeewairK  pour  dilater  la  petite  vâiedle  lentSoulnîre , 
appelée  cieatrieule,  qui  est  solidement  fixée  A  la  surface  de 
l'œuf,  à  peu  prés  sur  son  équateur,  et  conticBk  le  véritable 
germe  dans  l'œuf,  fécondé  ou  non.  0«tre  celle  pattie  , 
l'onif  renferme,  dans  uns  membrane  propre,  et  sftita  la 
membrane  commune  qui  tapisse  toute  u  cavité,  i.'  le  blanc 
«terne  ;  s."  le  blanc  interne  ,  plu  arrondi  que  le^  premier; 
S."  le  iaune ,  qui  est  sphérique  et  occupe  \6  centee>  Le* 
direrses  membranes  «ont  attadtées  enaemble  à  l'endroit  dèi 
cbaZdzes  ou  cordons  qui  forment  comme  In  doux  pftWdv 
jaune.  Si  deux  œufs,  également  mAA,  se  délaclioiciit  en 
même  temps  de  l'ovaire ,  porCoBraàent  ensemble  l'ovidtctns , 
et,  fonsant  leur  blanc  sans  ae  séparer,  se  tronvoient  rétuiâ 
sous  la  même  enveloppe,  le  même  œuf  reRfermcroit  dens 
jannes;  et  si  un  œnf,  détaché  par  quelque  acndeât  de 
i'ovaire ,  étoit  arrêté  dans  son  accroisMoient ,  et ,  déjà  formé 
salant  qa'il  peut  l'être,  se  trouvent  dans  la  sphérit  d'activité 
d'un  xatre  œuf  jouissant  de  tovte  sa  force,  celui-ci  poarniit 
Fentralner  avec  lui  :  ce  seroit  alors  vn  oaaî  dasa  ta  œnf, 
camme  la  Collection  académique  en  cite  des  exempter, 
partie  françoise,  lome  i  ,  page  388  ;  tome  a  ,  page  iif,  et 
partie  étrangère,  tome  4 ,  page  Sy. 

Les  œufs  hardét  ou  sans  coque ,  que  donnent  certaîaei 
ponles ,  se  trouvent  dans  cet  état  par  le  défaut  de  la  matière 
propre  dont  se  forme  la  coqilet  ou  parce  qn'ib  sont  ekwsés 
de  l'ovidnctus  avant  leor  maturité.  Da  causes  costraîres  ont 
produit  des  ceuDi  à  coque  trop  épaisse,  et  d'autna  k  dooble 
coqme.  Les  ceufii  sans  jaune ,  qu'on  attribue  vu^airement  k 
des  coqs,  sont  considérés  comme  le  premier  produit  d'une  - 
poule  tavp  jeune ,  ou  connue  le  demtsr  effort  d'ne  povle 
puisée  par  sa  fécondité  aiêmc;  00^  cnfia,  cumme  des  œufii 
aparfaits,  dont  le  jaune  aara  été  crevé  dans  Foviductos 
par  quelque  accident  ou  par  un  vice  de  confoïraation.  Ou 
mit  dans  un  artàdx  du  n."  31  du  Bulletin  des  sciences  de 
liSociêté  philomctîque,  an  VII,  page  i((4,  que  M.  Vaa- 
qnelin ,  a^ant  exacniné  la  matière  blanche  et  crétacée  dont 
In  ezcrémems  du  coq  ou  de  la  panie  ^i  ne  pond  pas  soni 
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ordinaireiiMnt  accempagnës ,  y  a  reconnu  un  alburacri  de>- 
•éché  par  l'air  ;  ce  qui  Ini  «  fait  penser  que,  le  coq  ayant, 
cotmne  les  poules,  ita  organes  susceptibles  de  former  une 
petite  quantité  de  cette  substance,  elle  peut  être  enveloppée 
dans  le  cloaque  par  le  carbonate  calcaire  des  urines,  et 
donner  ainsi  naissance  à  des  corps  semblables  k  des  œufs 
avortés.  Mais,  au  lieu  de  chercher  dans  la  chimie  l'explica- 
tion d'un  phriaornèoe  que  l'opinion  populaire  ne  détache 
pas  de  l'idée  de  la  production  d'un  serpent ,  ne  seroit-il  pas 
plus  simple  de  n'jr  voir  que  des  œufs  véritables  de  ces  rep- 
tiles déposés  par  eux  dans  les  fumiers,  où.  ils  se  retirent  pour 
se  garantir  du  froid ,  et  où  ces  œufs  trouvent  une  chaleur 
propre  à  les  faire  éclore  ? 

A  rexceptioo  du  temps  de  la  mue  et  du  mots  qui  la  suit, 
e'est-À'-dire  depuis  la  fin  d'Octobre  jusqu'à  la  mi-Janvier 
environ ,  les  poules  qui  ne  couvent  pas  pondent  presque 
tous  les  jours,  et  d'autant  plus  régulièrement  qu'ellts  sont 
mieux  nourries  et  garanties  du  froid.  Il  y  a  néanmoins  des 
poules  qui  ne  pondent  que  de  deux  jours  l'un ,  ou  même  tous 
les  trois  jours;  mais,  d'un  autre  cAté,  ai  l'on  en  croit  Riac- 
tynski  (Hitt.  nat,  Polon. ,  pag.  453)  et  fiontckoe  (  Voyage  aax 
Jadtt  orientaUt ,  pag.  334) ,  il  y  a  eu  Samogitie  ,  à  Malacca  et 
ailleurs,  des  poules  qui  pondent  deux  fois  par  jour,  et 
Aristote  parle  même  de  certaines  poules  d'IUyrie  qui  pon- 
doient  jusqu'à  trois  fois. 

Quand  la  poule  a  envie  de  pondre,  elle  va  et  vient, 
caquette  sans  cesse,  et  cherche  un  lieu  où  elle  puisse  se 
cacher  et  se  livrer  tranquillement  à  cette  opération.  Si  elle 
n'en  a  pas  trouvé  au  moment  où  le  besoin  ta  presse,  elle  se 
détermine  à  entrer  dans  le  poulailler,  et,  choisissant  ua 
des  panieri  qui  y  sont  disposés,  elle  y  monte,  s'y  arrange, 
se  tait  et  pond.  La  joie  qu'elle  témoigne,  après  sa  déli- 
vrance, semble  annoncer  qu'elle  a  été  pénible. 

La  fécondité  des  poules  ne  dure  que  quatre  aos,  et  dans 
lea  dernières  années  de  leur  vieton  trouve  l'ovaire  totale- 
ment épuisé  et  si  flétri  qu'on  a  souvent  de  la  peine  à  le 
découvrir.  Le  poids  moyen  d'un  œuf  de  poule  est  d'environ 
une  once  et  demie  i  mais,  lorsqu'on  a  recours  à  une  chaleur 
artificielle  et  à  des  qemeaces  échaufiantes,  comme  le  che- 
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oevis,  le  sarrazin,  l'avoine,  le  millet ,  pour  obteair  des<eiris 
pendant  les  grands. froida,  la  coquille  en  eit-moins  pesante, 
et  ils  ne  sont  même  quelquefois  recouverts  que  d'une  simple 
membrane. 

Les  oeufs  de  poule  sont  devenus  en  Europe  un  aliment 
de  première  nécessité.  On  reconnolt.  qu'ils  sont  frais  Ior>' 
que,  en  les  présentant  à  la  lumière  d'une  chandelle,  tes  hu- 
meurs qu'il»  contiennent  paraissent  claires  ;  fluides  et  trans- 
parentes; quand  leur  transparence  est  troublée,  c'est  une 
preuve  d'altération  qui  manifeste  leur  ancienneté.  Les  ceufs 
tienz  laissent,  d'ailleurs,  voir  dans  leur  intérieur,  et  laté- 
ralement vers  le  gros  bout,  un  vide  qui  domie  la  mesure 
de  la  perte  qu'ils  ont  éprouvée;  et  comme  ce. vide  est  déjà 
sensible  dans  un  œuf  pondu  depuis  trois, on  quatre  jours, 
son  étendue  peut  fournir,  apx . personnes  qui  en. ont  acquis 
l'habitude,  un  moyen  de  juger,  avec  assec  de  précision,  de 
ss  fratcheur  ou  de  son  ancienneté.  L'humidité  communique 
aux  œula  un  mouvement  de  fermentation  qui  les  altère  j  la 
gelée,  en  fêlant  la  coque  et  désorganisant  l'intérieur,  les 
diipose  à  se  putréfier.  Réaumur,  qui  croyoit  qu'en  inter- 
ceptant la  transpiration  l'on  pourrait  empêcher  les  œufs  de 
K  gâter,  a  conseillé  d'en  enduire  la  coquille  d'un  vernis 
impénétrable  k  l'eau,  ou  même  d'huile,  de  graisse  ou  de 
bturre;  mais  il,  est  probable  que  cette  méthode  si  simple  a 
été  reconnue  insuffisante ,  puisqu'on  la  néglige  ,  et  il  y  a  lieo 
de  penser  qu'il  existe  d'autres  causes  de  corruption  que  la 
perte  de  l'humidité  et  l'introduction  des  miasmes  puttidec 
que  les  œuFs  reçoivent  en  échange.  Ln  meuvemens  plus  ou 
intrïns  brusques  qu'ils  éprouvent  dansleur  transport  «peuvent 
contribuer,  à  faire  périr  le  germe  ,  en  rompant  les  ramifica- 
tions des  vaisseaux  par  lesquels  il  est  attaché  à  la  membrane 
du  jaune,  et  ce  genne,  en  mourant,  se  corrompt,  ainsi 
que  tout  ce  qui  l'environne;  mais  quand,  pour  prévenir 
eet  inconvénient ,  on  auroit  l'attention  de  ne  transporter  lea- 
œufs  que  suspendus ,  le  germe  est  peut-être  sujet  à  périr  par 
le  laps  de  temps  et  sans  éprouver  d'accideiu  éb-uigers;  et 
comme ,  dans  ces  corps  organiques ,  la  corruption  commence 
taDJours  par  les  germes,  le  m<^en  le  plus  efficace  poufven 
conserver,. seroit  alors  de  ne  donner  cette  destinatian  qu'à 
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dt»  cmb  pondus  par  des  p»ules  qui  depuis  pins  d'un  tnob 
n'auroîent  pas  eu  de  conmuiiicatioa  avec  des  ceqs ,  en  ayant 
«Psilleun  l'attention  ^e  les  gniuer  ou  vernir. 

Parmi  les  divers  mojeiM  indiqués  pour  la  conservation  dei 
œn& ,  est  celui  de  les  faire  cuire  dans  de  l'eau  boulUaste  ia 
jour  mfliae  qu'ils  sont  pondus,  comme  pour  les  Kangnr  A  la 
coque;  en  les  retirant  de  l'ean  on  les  marque,  afin  de  pou- 
voir les  employer  suivant  leur  rang  d'âge,  et  on  les  met 
en  réserve  dans  un  lien  frais,  où  on  peut  les  garder  pendant 
pinneun  mois.  Quand  on- veut  s'en  servir,  on  1m  fiùt  r^ 
chanfTar  dans  l'eau  k  une  température  convenable ,  et  l'on  j 
'  TetroBve  la  partie  appelée  improprement  le  lùti  nais,  au 
bout  de  trois  ou  quatre  mois,  la  membrane  qui  tapisse  l'œuf 
devient  un  peu  plus  épaisse.  Les  «ub  durs,  qui  ont  été 
cnits  peu  de  temps  après  leur  ponte,  ont  aussi  l'avantage 
de  se  conserver  et  d'être  commodémrât  portés  en  rojrage  ; 
et  lorsque,  avant  de  les  faire  cuire,  on  les  a  emdaits  d'une 
pAle  faîte  avec  de  la  terre  grasse,  des  cendres  et  du  sel 
marin  ,  ils  peuvent  se  conserver  pendant  deux  ans  an  moins. 
Les  poules  ne  manifestent  le  désir  de  couver  qu'à  la  m£me 
époque  où  les  autres  oiseaux  se  b'vrent  à  la  propagation  de 
leur  espèce.  Cette  disposition  ne  s'annonce  même  souvent 
que  plus  tard ,  lorsqu'on  a  eu  soin  de  retirer  leurs  «uis  à 
mesure  qu'ils  les  pondent  ■  mais,  quand  leur  volonté  prend 
le-  caraelère  d'une  forte  passion ,  elles  n'abandonnent  plus 
leurs  Koh  comme  pendant  le  reste  de  Tannée  ;  elles  les  ras- 
semblent, y  reviennent  souvent  et  les  défeadenl  quand  on 
veut  les  leur  enlever.  On  choisit  alors ,  pour  les  faire  couver  , 
celles  qui ,  âgées  d'environ  deux  ans,  sont  les  plus  fortes, 
les  mieux  portantes,  les  moins  farouches,  et  l'on  rejette 
celles  qui,  ayant  les  tarses  et  les  pieds  armés  d'ergots  et 
d'ongles  longs  et  aigus ,  seroient  sujettes  à  casser  leurs  œufs. 
Pour  s'assurer  de  la  véritable  propension  d'une  poule  à  Tin- 
cubation ,  on  la  laisse  un  jour  ou  deux  dans  le  pondoir  sur 
quelques  œufs  sacrifiés  à  cet  essai,  et  si  elle  y  reste,  on  In 
transporte,  dans  un  lieu  où  l'on  a  placé  un  panier  renfei*' 
maot  la  quantité  d'œufs  nécessaire  et  ph^v-^nant  de  pontes 
&ites  dans  le  mois  par  des  poules  des  meilleures  races,  vi;. 
vaut  avec  des  coqs  vigoureux.  On  prétend  qu'il  existe  ua 
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moyen  de  dùtin^er,  pannî  cescnfi,  cenxqni  doivent  pro- 
duire des  m&lea  du  des  femelles,  en  examinant,  ponr  cet 
eïïet ,  les  «ufs  k  la  lumière  d'u^e  chandelle.  Si  l'on  remarqn!! 
prëcia^ment  à  l'un  dei  bouts ,  sous  la  coque ,  un  petit  vide, 
l'œuf  contieBdroit  le  germe  d'un  raAle,  et  ce  serait  celui 
d'une  femelle ,  si  le  vide  étoit  un  peu  de  c6të.  Les  csufs,  ainu 
choisis  et  triés  dans  les  nids,  doivetat  avoir  été  mit  d'avance 
lur  de  la  sciure  de  bois,  dans  un  panier  qu'on  a  suspendu 
fn  l'air  dans  un  endroit  sec,  frais  et  obscur,  jusqu'au  mxH 
tnent  du  besoin.  L'endroit  destiné  à  l'incubation,  et  où  l'on 
peut  placerez  même  temps  plusieurs  couveuses,  doit  être, 
autant  qu'on  le  peut,  situé  au  midi:  on  le  tient  propre, 
fermé,  et  l'on  fait  en  sorte  que  les  couveuses  y  scnenl  tran- 
quille. Les  paniers,  dont  le  nombre  se  proportionne  à  celui 
des  couveuses ,  doivent  être  d'une  hauteur  et  d'un  diamètre 
convenables,  l^es  nids  qu'on  y  arrange  sont  concaves  et  for- 
més avec  de  la  paille  brisée ,  et  le  CoNd.^ eut  en  être  rceon* 
vert  de  plumes.  Le  nombre  des  œufs  qu'on  y  dépose  varie 
suivant  la  saisoD,  qui  est  plus  favorable  au  priiitcmps  ou  à 
l'automne.  On  peut  alors  en  faire  couver  quinze  à  dix-linit , 
tudia  qu'en  hiver  il  n'en  faudrait  pas  mettre  plus  de  dix  ou 
doute ,  afin  que  la  poule  les  pût  garantir  plus  sûrement  du 
froid,  sans  être  forcé  de  recourir  i  l'emploi  de  moyens  ex- 
traordinaires pour  les  maintenir  dans  une  température  asseï 
chaude.  Quand  les  œufs  sont  sous  la  poule ,  il  ne  Eut  plus 
les  toucher. 

n  est  avantageux  de  mettre  plusieurs  poules  k  couver  le 
même  )our,  parce  que,  s'il  arrive  des  accidens  k  l'une  des 
couveuses ,  on  peut  y  remédier  en  confiant  ses  œufs  à  une 
autre.  Lorsque  des  obstacles  se  sool  opposés  k  cette  mesure, 
il  faut  avoir  soin  de  tenir  note  du  quantième  du  mois  oii 
l'incubation  a  commencé  dans  les  divers-  panieis ,  qu'on 
numérote  k  cet  effet. 

Quoique  l'incubation,  qui  dure  vingt-un  ^urs,  soit  fort 
gênante  pour  la  poule,  il  en  est  qui  se  donnent  à  peine 
le  tenfps  de  finir  leurs  repas  pour  retourner  sur  les 
œuEi,  dent  le  contact  peut  leur  procurer  des  sensations 
agréables.,  qui,  suivant  Mauduyt,  contribuent  à  «cpliquer 
les  causes  d'un  si  grand  empressement. 
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La  ronoatioii  du  poulet  a  été  U  natïArc  de  divers  ^criH 
publiés  par  Fabrice  d'Aquapendente ,  Harvée  ,  Malpîgki, 
Blaitui,  Hall«r,  Vicq  d'Aiyr,  Bonnet,  Mouro  ,   cte. 

HoUer ,  qui  a  suivi  scrupuleusement  les  progr^  du  fœtuSi 
B  remarqué  qu'au  bout  de  douze  heurts  on  aperçoit  d^i 
un  commencement  d'organisation  dans  la  cicalricule  ou  point 
▼itol,  puneiiim  taiieju ,  qui,  par  un  mécanisme  particulier, 
se  trouve  toujours  à  la  partie  supérieure  du  jaune,  qucUf 
que  soit  la  situation  de  l'œuf  au  centre  duquel  ce  globe  Kl 
suspendu  ;  que  les  parties  du  fœtus  qui ,  avant  l'incubatios. 
n'étoient  pas  visibles ,  perdent  succeuivement  ieur  traïupt 
rence ,  et  prennent  des  formes  qui  les  rendent  reconoaù- 
■ables  et  font  successivement  distinguer  la  tête ,  l'épine  dor- 
sale., les  vertèbres,  le  cœur,  le  cou,  la  poitrine ,  les  yevi- 
le  foie,  l'estomac,  les  reins,  le  poumon,  la  peau  ,  les  iotty 
lins,  le  bec,  la  vésicule  du  fiel,  les  ventricules  du  ewar. 
les  ailes,  les  cuisses,  qui,  au  dixième  jour,  ont  déjà  unt 
forme  caractérisée  et  augmentent  jusqu'au  vingt-unième  ioBt' 
époque  à  laquelle  le  poussin  est  assez  fort  pour  briser  1) 
coquille. 

M.  Leveillé  a  fait  imprimer  à.  Paris,  en  l'an  Vil,  u« 
Dititrlation  phytiologique  lur  la  nutrition  dts  fatus  corwiJW 
dans  les  mammifires  et  dans  les  oiseaux.  Il  y  expose  que  le> 
membranes  qui  enveloppent  toutes  les  parties  contenu» 
dans  l'cBuf ,  forment  par  leur  arrangement  des  cavités  p>'' 
ticulières  pour  le  fœtus  et  les  eaux  qui  le  baignent;  f»"' 
le  jaune,  les  intestins  et  les  vaisseaux  qui  les  accompagorat; 
pour  la  masse  vïtellinej  pour  le  second  et  le  troisième  albs' 
meni  et,  enfin,  une  cavité  générale  propre  à  réunir  touto 
les  autres,  ainsi  que  les  substances  particulières  qu'ils  reafe'' 
ment.  Le  même  auteur  indique  aussi  les  rapports  qui  existeo' 
entre  le  poulet  et  les  substances  destinées  à  le  faire  vwf' 
dans  l'cenf  :  il  combat  les  idées  qu'on  avoit  sur  les  vaisseau* 
jaunes,  et  sur  un  canal  qu'on  supposoit  communiquer  de  l* 
capsule  du  jaune  .dans  le  tube  intestinal;  il  fait  conuoitre  p^ 
quelles  voies  le  blanc  est  transféré  dans  la  coque  du  jsuae 
pour  étendre  celui-ci  et  le  rendre  plus  susceptible  d'étK 
absoi'bé,  et  entrai  né  dans  le  torreut  de  la  circulation,  etquel 
est  le  mécanisme  employé  parla  nature  pour  expulser  l'oisc'"' 
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Le  jaune,  gui,  jusqu'au  dix-neuvième  jour  de  l'incuba- 
tion, a  formé  dans  l'œuf  un  corps  distinct  de  l'oiseau, 
renfermé  dans  une  capsule  séparée  et  n'ayant  de  commu- 
nication qu'au  moyen  des  vaisseaux  qui  tiennent  lieu  de 
cordon  ombilical ,  s'introduit  alors  en  entier  dans  l'abdo- 
men,  et  augmente  tellement,  par  sa  présence,  le  vo-  ' 
lume  dn  poulet,  que  la  poche  des  eaux,  ne  pouvant  plus 
le  contenir,  se  rompt,  et  met  les  organes  pulmonaires  en 
contact  avec  l'air  qui  a  pénétré  dans  l'œuf  pour  y  remplir 
le  vide  causé  par  l'évaporation. 

L.e  vingt-unième  jour  de  l'incubation,  les  poussins  brisent 
leur  coque  en  l'usant  avec  la  protubérance  osseuse  et 
caduque  qu'ils  ont  sur  le  bec.  On  ne  doit  ckercber  h  aider 
les  poussins  dans  cette  opération  qu'avec  une  extrême  ré^ 
serve ,  et  dans  les  seuls  cas  où  l'on  à  cru  remarquer  d'inù- 
tiies  efforts  pendant  un  temps  considérable ,  car  la  moindre 
égratîgnure  les  exposeroit  a  périr.  Au  vingt- quatrième  jour, 
on  peut  Ater  dtf  panier  les  œufs  non  ëclos  et  sur  lesquels 
il  n'y  a  plus  d'espoir.  Les  poussins  n'ayant  pas  besoin  de 
manger  le  jour  de  leur  naissance ,  on  les  laisse  dans  le  nid  ; 
mais,  le  lendemain,  on  les  porte  sous  une  mue,  sorte  de 
grand  panier  garni  d'élonpes,  et  on  leur  donne  pour  nour- 
riture des  miettes  de  pain  trempées  danr  du  vin  ou  dans 
du  lait,  et  des  jaunes  d'œufs,  si  l'on  remarque  qu'ils  soient 
dévoyés.  Ou  leur  met  tous  les  jours  de  l'eau  nouvelle  lrès> 
pure,  et  on  leur  distribue  aussi,  de  temps  eo  temps,  des 
poireaux  hachés.  Quand  les  poussins  ont  été  tenus  chaude* 
ment  aous  la  mue  pendant  cinq  ou  six  jours ,  on  leur  fait 
prendre  un  peu  l'air  au  soleil ,  vers  le  milieu  de  la  journée  , 
et  on  leur  donne  de  l'orge  bouillie,  du  millet  mêlé  aves 
du  lait  caillé,  et  quelques  herbes  potagères  hachées. 

Au  bout  de  quinze  à  dix-huit  jours,  on  permet  à  la  poule 
de  osnduire  ses  petits  dans  la  basse-cour;  et,  comme  elle 
est  alors  en  état  d'en  soigner  vinglH:inq  à  trente,  on  peut 
joindre  à  sa  couvée  celle  d'une  autre  poule,  et  on  remet 
celle-ci  à  pondre  ou  k  couver,  6n  préférant,  jtour  la  con- 
duite des  poussins,  celle  des  deux  poules  dont  la  taille  est 
plus  haute  et  dont  les  ailes  ont  le  plus  d'ampleur.  Dans 
les  endroits  oîi  l'on  élève  beaucoup  de  poulets,  il  s'est  même 
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établi  un  usage  qui  fournit  le  asayea  de  rendre  les  deux 
mères  k  leurs  fonctians  de  pondeuses.  Au  moment  où  l'on 
donne  la  liberté  aux  potusins,  on  substitue  à  la  poule  un 
chapon,  ^ui  en  conduira  deux  fois  autant  que  la  poule  en 
aura  couvé.  Pour  rendre  ainsi  utile  pendant  sa  vie  un  ani- 
mal qui  ne  l'est  ordinaîrenient  qu'après  sa  mort ,  on  a  eu 
(oin  précédemment  de  le  plumer  sous  le  ventre ,  de  1^ 
frotter  avec  des  orties,  et  de  l'eufermer  dan»  une  cbambre 
avec  deux  qiI  trois  pouuim,  qui,  s'approchant  de  lui  comme' 
de  leur  mère  pour  se  réchauffer,  lui  font  éprouver  un 
frais  agréable  et  modèrent  ses  cuissons  :  ie  chapon  se  prête 
en  conséquence  à  leurs  désirs ,  et  en  peu  de  temps  le 
soin  de  couver  loi  est  devenu  si  agréable ,  qu'il  permet  à 
peine  aux  poussins  de  sortir  de  dessons  ses  ailes.  On  aug- 
mente successivement  le  nombre  des  pousàns,.  fusqn'au 
moment  où  on  lui  donne  la  liberté  d'en  conduire  dehors 
jusqu'à  vingt^inq,  et  il  les  mène  et  les  soigne  avec  autant 
d'attention  qne  leur  propre  mère ,  qu'on  éloigne  et  qu'on 
tif  Qt  à  l'écart  pendant  quelques  jours.  Le  chapon ,  qui ,  de- 
puis Topératioa  de  la  castration,  ne  se  montrait  dans  la 
cour  qu'avec  un  air  triste  et  humilié,  y  reparoft  fier  et 
altier  avec  ce  cortège.  Comme  sa  voix  n'est  pas  aussi  expres- 
sive que  celle  de  la  poule  pour  engager  les  poussins  à  le 
suivre  et  à  se  ranger  près  de  lui,  on  y. supplée  en  lui  met- 
tant au  cou  un  grelot.  Les  services  qu'on  obtient  de  lui  dan^ 
cet  état,  ont  détermina  àl'essayer  pour  l'incubation,  àlaquelle 
on  est  parvenu  à  l'habituer  par  les  némes  procédés,  dont 
on  retireroit  nn  avantage  d'autant  plus  considérable  qu'on 
peut  lui  faire  couver  jusqu'à  vingt-cinq  œufs ,  et  qu'après 
la  conduite  des  poussins  qui  en  naissent,  on  parviendrait 
m£me ,  en  lui  fournissant  une  bonne  nourriture ,  à  lui  faire 
recommencer  cette  besogne. 

Les  pounins  deviennent  des  poulets  lorsqu'ils  sont  revê- 
tus de  toute»  leurs  plntpcs,  et  qu'ils  ont  acquis  la  moitié 
de  la  taille  à  laquelle  ils  doivent  parvenir.  On  garde  tes 
poulettes  pour  remplacer  les  vieilles  poules ,  et  les  jeunes 
coqs  les  plus  vigoureux  pour  succéder  à  ceux  qui  sont 
épuisés,  et  l'on  vend  le  surplus,  à  l'exception  des  indivi- 
dus destinés  k  la  castration,  opération  pour  laquelle  on  pré- 
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fère  ceux  qui  proviennent  des  grande*  espaces,  leiqueli  ' 
»' engraissent  plus  facilement  et  devieiutent  plus  gros  que  les 
autres.  Cette  opération  cosùste  A.  leur  faire,  aupr^  dei 
parties  géniiales,  une  incision  par  laquelle  on  enl^e  les 
(esticules,  en  tâchant  de  ne  pas  offenier  les  intestins;  après 
quoi  l'on  coud  la  plaie ,  on  la  frotta  d'kuile,  et  on  la  sau- 
poudre de  cendre;  on  leur  coupe  aussi  la  créle,  etfonnoniv 
rît  les  chapons  avec  une  soupe  au  vin  pendant  trais  ou  quatre 
joura,  en  les  tenant  enfermés  dans  un  endroit  oii  la  tempé- 
rature n'est  pas  élevée,  pour  éviter  la  {angrèae.  Ces  oiseaux, 
,  dont  la  voix  perd  sa  force  ,  ne  sont  presque  plus  sujets  à  la 
,  mue;  ils  sont  traités  durement  yar  les  coqs,  et  détestés  par 
,  les  poules,  dont  ils  deviendroienl  bientôt  la.viclisie,  si  on 
,  ne  les  séquestroit  pour  les  engraisser. 

^  Ela  enlevant  l'ovaire  aux  poules  avant  qn'elles  aient  pondu, 
ou  lorsqu'elles  ont  cessé  de  pondre  ,  on  les  rend  stériles ,  et 
elles  deviennent  des  poulardes  disposées  à  prendre  beaucoup 
d'ei^K>npoint ,  et  à  acquérir  une  chair  fine  et  délicate.  On 
préfère ,  pour  leur  foire  subir  cette  upération ,  les  poules 
auxquelles  on  a  remarqué  des  défauts  qui  les  rendent  peu 
propres,  à  pondre  et  à  couver ,  on  celles  qui  proviennent 
de  grandes  races. 

Si  ,  en  en|raissaBt  la  volaille ,  on  ne  cherchoit  qu'A  lui  pro* 
curer  une  s^oté  vigoumne,  il  suffiroit  de  lui  distribuer,  à 
des  heures  réglées,  une  nourriture  saine  et  abondante; 
nuda,  au  lieu  de  la  fortifier,  on  cberche  k  lui  donner  une 
sorte  de  cachexie,  dont  l'effet  est  de  proctirer  un  embon- 
point extraordinaire,  et  l'on  a  pour  cela  recours  à  diverses 
méthodes.  L'une  consiste  k  enfermer  la  Volaille  dans  un  en- 
droit obscur,  où  on  la  nûurrit  abondamment  arec  de  l'orge , 
du  sarraïîn  on  du  mais ,  cuits  séparément  et  mis  en  bou- 
lettes; peur  l'autre,  qui  est  pratiquée  au  Maos,  on  forme, 
avec  deux  parties  de  farine  «Torge,  une  partie  de  sarrasin 
et  du  lait,  des  boulettes  pins  grasses  e,t  plus  longues ,  qu'on 
fait  avaler  de  force  k  l'oiseaa  ;  et,  pour  la  Imiiiéme,  ou 
met  les  volailles  dans  une  cage  app^e  épinette,  qui  est 
une  suite  de  loges  si  étroites  que  chaque  individu  ne  peut 
s'y  rettntmer,  et  a  seulement  la  tncalté-de  fiasser  la  tétc 
par  un  trou  et  dç  rendre  ses  excrèmens  par  l'autre.  Eq 
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-cet  état,  les  prisonniers  sont,  deux  ou  trou  fois  pat  jour, 
einpitéa,  au  moyen  d'un  entonnoir,  avec  de  la  farine  d'orge, 
d'avoine,  de  petit  millet  ou  de  maïs,  détrempée  dans  du 
lait,>  et  formant  un  mélange  assez  liquide  pour  tenir  lieu 
de  boisson  :  la  dose  en  est  augmentée  successivement  jus- 
qu'à  emplir  le  jabot  ;  msb  on  laisse  le  temps  de  digérer  à 
ces'oiseaux ,  pour  lesquels  on  se  borne,  en  certains  lieux, 
à  déposer  la  nourriture  duts  une  auge  régnant  le  long  de 
la  cage ,  où  les  poulets  la  prennent  à  volonté. 

Si  la  chair  du  chapon  et  des  poulardes  devient  ainsi  fort 
délicate ,  celle  du  coq  ne  peut  Ctre  employée  qu'à  faire  des 
bouillon»,  des  consommés  et  des  gelées,  qu'on  dit  fort  res- 
taurans,  tandb  que  ceux  qui  se  font  avec  des  poules  sont 
rafra!chissans  et  légers. 

Les  poulets ,  les  poules  et  les  coqs  sont  sujets  à  différentes 
maladies,  qu'on  pourroit  souvent  prévenir  par  des  soins  bien 
entendus,  c'est-à-dire,  en  leur  procurant  une  nourriture 
suffisante  et  bien  appropriée  ;  en  les  abreuvant  d'une  bonne 
eau;  en  les  faisant  jouir,  pendant  le  jour,  d'un  grand  es- 
pace ofi  ils  puissent  s'ébattre  à  leur  aise,  se  réchauffer  au 
soleil,  trouver  un  abri  contre  la  pluje,  le  vent  et  le  froîd 
ou  le  chaud  exce^fs,  et  être  en  sûreté  contre  tous  leurs 
ennemis.  Comme  cependant  on  ne  peut  pas  toujours  pré- 
venir les  maladies,  on  doit  au  moins  empêcher  la  commu- 
nication des  animaux  malades  avec  ceux  qui  sont  sains. 

Leurs  maladies  les  plus  ordinaires  et  les  plus  graves  sont  : 
1.°  le  jîur  de  ventrt,  pour  les  poulets,  qui  deviennent  tristes, 
ont  les  ailes  pendantes,,  les  plumes  hérissées,  les  excrémens 
séreux.  Le  froid,  l'humidité,  et  des  alimens  trop  aqueux 
sont  les  causes  les  plus  ordinaires  de  cet  accident,  auquel 
on  remédie  en  tenant  les  poulets  plus  chaudement,  en  leur 
faisant  boire  de  l'eau  rouillée  ou  dans  laquelle  on  a  fait 
bouillir  des  orties,  en  leur  donnant,  de  plus,  un  peu  de 
vin ,  et  les  nourrissant  d'orge  bouillie  avec  du  coing  haché. 
s."  La  eomtipation,  produite  ordinairement  par  une  longue 
"sécheresse  et  des  alimens  trop  chauds ,  et  que  l'on  parvient 
à  faire  cesser  en  leur  enlevant  quelques  plumes  autour  de 
l'anus,  qu'on  frotte  d'huile ,  et  dans  l'intérieur  duquel  on  tâche 
'même  d'en  introduire,  à  l'aide  d'un  morceau  de  bois  lisse 
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et  arroadi,  en  donnant  au  malade,  pour  nourriture,  de  la 
farine  d'orge  bouillie  avec  des  feuilles  de  laitue  et  -de 
poîrée  hachées,  et  pour  boisson  de  l'eau  blanche  préparée 
avec  de  la  farïne  d'orge.  3.°  l^pépie,  à  laquelle  les  poules 
«ont  sujette»  comme  les  poulets,  et  qui  consiste  dans  une 
pellicule  blanche,  mince,  un  peu  transparente,  causée  sou- 
vent par  une  eau  sale  ou  fétide,  ou  par  le  défaut  de  boi»- 
son  ;  mais  que  l'on  guérit  facilement  en  enlevant  cette  pelli- 
cule, et  en  mettant  ensuite  un  peu  de  lait  sur  la  langue 
de  l'oiseau,  auquel  on  ne  donne'  des  alîmens  qu'une  heure 
après  l'opération.  4.°  Des  aphtes  ou  ulcères,  qui  attaquent  les 
angles  du  bec  des  poulets,  et  surtout  des  poules,  le  palais, 
la  baie  de  la  langue  ou  l'intérieur  des  narines,  lesquels, 
produits  par  une  chaleur  interne,  sont  vraisemblablement 
contagieux,  et  qui  se  guSriuent  en  les  frottant,  plusieurs 
fois  dans  la  journée,  avec  un  pinceau  trempe  dans  du  vi- 
uaigre,  dont  on  fait  avaler  quelques  gouttes,  nïélangées 
d'eau,  au  malade,  qui,  d'ailleurs,  est  soumis  à  un  régime 
rafraîchissant. 

Outre  ces  maladies,  les  poules  et  les  poulets  sont  quel- 
quefob  attaqués  d'un  abcès  nommé  ciron ,  qui  survient  à  la 
partie  moyenne  du  croupion,  et  cause  de  l'assoupissement 
à  l'animal,  dont  le  bec  se  porte  souvent  vers  cette  partie,' 
où  l'on  découvre  une  tumeur  obloogue ,  'd'abord  dure  et 
rouge,  ensuite  molle^  blanche.et  fluctuante,  époque  à  la- 
quelle elle  peut  être  incisée  avec  la  pointe  d'un  instru- 
ment tranchant ,  pour  en  faire  sortir  le  pus  par  une  com- 
pression de  bas  en  haut;  après  quoi  l'en  donne  a  l'animal 
une  i/ourriture  rafraîchissante. 

Enfin,  ces  oiseaux^  sont  sujets  k  des  maux  d'yeux,  à  la  -^ 
goutte,  à  l'épilepsie,  à  la  phthisie,  et  les  poulets  plus  pai^ 
ticulièremeot  à  des  maladies  convulsiv^s.  Mais  souvent  l'ani- 
mal n'est  point  d'une  importance  assez  grande  pour  se  Iw 
vrer  aux  traitemens  que  ces  maladies  exigeroient,  et  l'on 
se  bornera  à  faire  observer,  en  général,  qu'il  est  conve- 
nable de  donner  des  alimens  rafralchissans  ou  échauffans , 
suivant  les  signes  que  présentent  les  différentes  sortes  de  ma- 
ladies. Quoique  la  mue  n'en  soit  pas  une  proprement  dite , 
plusieurs  individus  en  périssent;  et,  comme   la  santé   de 


-,  Goo»^lc 


•4«  FAI 

cCBx  qui  sont  nit  dans  l'arriére -saison  et  qnî  ne  IVpron- 
vent  qu'en  Novembre  ou  Décembre ,  en  est  plus  spéciale- 
ment a^'ectëc,  il  en  résulte  que  le  froid  est  préjudiciable 
dans  cette  circonstance.  On  ne  doit  donc  pas  laisser  sortir 
le*  oiseaux  en  mue  d'aussi  bonne  heure,  et  il  convient  de 
les  faire  rentrer  plus  t6t,  pour  ne  les  pas  exposer  au  frais 
du  matin  et  du  soir. 

Après  avoir  remarqué  que  ^es  œufs,  déposés  ou  abandonnés 
dans  des  endroits  oii  régnoit  une  température  aussi  élevée 
et  aussi  constante  que  celle  qu'auroit  procurée  l'incubation, 
étoient  éclos  d'eux-mêmes,  on  a  dû  être  porté  a  rechercher 
les  moyens  d'imiter  les  procédés  que  le  hasard  avoit  in- 
diquésj  mais  ces  tentatives  n'ont  réussi  qu'en  Egypte,  et  les 
autres  peuples  ont  inutilement  essayé  de  découvrir  le  secret 
des  prêtres  >Ie  ces  contrées ,  ou  n'ont  pas  réusai  à  en  faire 
d'heureuses  applications.  Réaumur  a  publié,  en  174S;  un 
ouvrage  ayant  pour  titre  ,  Art  tU  faire  éclorre  et  d'élever  en 
toute  saîiDit  des  oiseaux  domestiques ,  où  il  a  exposé  deux  mé- 
thodes ,  dans  l'une  desquelles  il  employoit  la  chaleur,  du 
iumier  et  dans  l'autre  celle  du  feu  ordinaire.  La  première 
consistoit  à  plonger  dehout,  dans  une  masse  de  fumier  en 
fermeetation  ,  des  tonneaux  enduits  intérieurement  de 
plâtre,  auxquels  it  suspendoit  des  corbeilles  contenant  les 
œufs  rangés  k  côté  les  uns  des  autres  ,  ou  à  envelopper  de 
fumier  de  grandes  et  loagi:es  caisses  goudronnées  à  l'exlé- 
rieur,  et  garnies  intérieurement  en  plomb,  dont  une  ex- 
trémité  étoit  enchâssée  dans  un  mur  et  s'ouvroît  dans  une 
pièce  que  ce  mur  séparoit  du  fumier,  pour  y  glisser  les 
œufs,  k  l'aide  de  petits  chariots  à  roulettes.  Des  thermo- 
mètres de  l'invention  du  même  physicien  étoient  tenus  dans 
ces  fours,  verticaux  ou  horiïootaux,  afin  de  pouvoir  juger 
ie  leur  température,  et  d'être  è  portée  de  l'abaisser  ou 
de  l'élever.  Par  la  seconde  méthode,  le  dessus  des  fours  em- 
ployés eontinuellemenl,  comme  ceux  des  boulangers,  de» 
pâtissiers,  etc.,  étoit  ciuivertî  en  étuve,  où  l'on  préparoit 
des  chambres  échauffées  par  un  poêle,  dont  le  tbcrino- 
wètre  servoit  à  régler  la  chaleur,  qui,  pendant  les  vingt-un 
îouFs  nécessaires  po tir  l'incubation  des  oeufs  de  poule ,  étoîl 
naintenpe  entre  a8  et  34  degrés;  mais,  quoique  Réaumur 
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soit  parvenu  à  faire  éclorre  des  œitts  par  ces  dirers  procé- 
dés ,  ils  exigeoient  tant  de  soins  et  prétenteient  tant  de  diffi- 
cultés et  d'inconvénieos  qu'on  les  a  abandonnés. 

Depuis,  M.  Copineau,  dans  soa  ouvrage  imprimé,  en 
I  7g5  ,  sous  le  titre  de  VHomine  rival  dt  la  nature,  a  proposé 
l'établisseuient  d'un  couvoir,  qui  consiste  dans  un  petit  bâ- 
timent rond  dont  la  voûte  est  percée  de  quatre  feaJtrea 
triangulaires ,  s'ouvrant  à  volonté  par  le  moyen  d'une  coidp 
passée  dans  une  poulie,  et  dont  l'estrée  est  fermée  de  deux 
portes  vitrées,  l'une  intérieure  et  l'autre  axtérieure,  les- 
quelles sont  garnies  de  bandes  de  peau  d'agneau.  Dans  cp 
petit  bâtiment,  qui  est  de  plus  revêtu  c^e  couvertures  de 
laine  à  l'extérieur  et  jusqu'aux  trois  quarts  de  sa  hauteur, 
sont  disposées circulairemeot  des  [ablettes,  où  Ton  peut  ranger 
8000  Œufs,  et  entre  lesquelles  l'air  est  distribué  par  quatre 
tuyaux  opposés  entre  eux,  qui  s'ouvrent  et  se  ferment  esy 
flehors.  11  y  a,  sous  ce  couvoir,  une  pi^ce  oîi  l'on  a  cons- 
truit un  fourneau  dans  lequel  plonge  de  deux  pieds  la  base 
d'une  colonne  de  cuivre  remplie  «l'eau  chauffée  au  degré 
convenable,  et  qui,  pénétrant  par  le  plancher  dans  1^ 
couvoir,  en  occupe  le  centre  et  sort  par  le  faite.  ]La  cha- 
leur assez  constante  que  donse  cette  colonne  d'eau,  eat  en- 
core réglée  par  des  thermomètres  ;  oa  la  modéré  dans  U 
partie  supérieure  du  couvoir,  en  introduisant,  au  besoin, 
'  l'air  extérieur  par  les  fenêtres  et  par  les  tuyaux  de  l'entre- 
deux  des  tablettes  ;  et  dans  la  partie  basse ,  OÙ  elle  tend  Jt 
être  moindre  ,  on  la  conserve  par  l'épaisseur  du  mur  et  par 
l'étofie  de  laine  dont  il  est  couvert.  Enfin  ,  pour  rendre  la 
chaleur  moins  desséchante,  et  la  maintenir  aussi  humide 
que  celle  qui  s'exhale  de  la  poule  assise  sur  ses  œufs,  on 
place  dans  te  couvoir  de  l'eau  dont  la  vapeur  eal  appré- 
ciée par  un  hygrouiètre  de  l'invention  de  l'auteur. 

MM.  Dubois  et  Booneinain  ont  imaginé  d'autres  méthodes  i 
mais  on  n'en  a  pat  obtenu  de  succès  en  grand ,  et  il  n'a  pas 
encore  été  Ibrnié  d'étab lisse nens  de  ee  genre  qui  pussent 
supporter  la  concurrence  ayec  les  fours  égyptiens,  sur  les- 
quels on  a  maintenant  des  détails  qui  étoient  ignorés  ^vant 
la  possession  momentanée  de  ce  pays  par  les  François. 
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$.  a.    Coqt  houppifère^. 

Ces  oiseaux  ont  sur  la  tête ,  au  Heu  de  crête  ,  des  plumes 
qui  peuvent  se  redresser  et  former  une  aigrette  analogue 
à  celle  du  paon  :  le  bord  inférieur  de  la  peau  nue  des  joues 
est  saillant  et  tient  lien  de  barbillons;  la  queue,  dont  les 
couvertures  sont  arquées  comme  dans  celle  du  coq,  est 
aussi  susceptible  de  se  tenir  verticalement. 

On  n'en  connott  encore  qu'une  esp^e,  qui  se  trouve 
aux  lisières  des  bois  dans  les  fies  de  la  Sonde,  et  qui  a  de 
forts  éperons  aux  tarses  ;  c'est  le  hoeiffifèse  igkicolob,  gallat 
ignitu$  ,  on  piuuianat  ignitui  de  Shaw  {Hat.  mise-,  ton).  '^, 
pi.  3ii)i  ^  ''  houppîfère  Macartney  de  M.  Temminck, 
(  Gallin. ,  tom.  a  ,  pag.  273  ).  Ia  houppe  élégante  du  mâle  est 
composée  de  plusieurs  tiges  on  baguettes  dépourvu»  de 
barbes ,  mais  dont  l'extrémité  donne  naissance  à  une  mut- 
titnde  de  petites  barbules  désunies,  qui  s'épanouissent  en 
forme  d'éventail. 

Quoique  les  deux  plans  de  sa  queue  ne  soient  pas  adossés 
l'un  sur  l'autre,  comme  cfiei  les  coqs,  mais  iormeat  un 
angle  ouvert,  et  qu'elle  se  tienne  ordinairement  dans  une 
position  horiiontale,  même  inclinée  lorsqu'il  est  perché,  la 
faculté  de  la  relever  contribue  à  augmenter  ses  rapporta 
avec  eux.  Les  tarses  du  mâle  sont  plus'  nerveux  et  plus 
robustes.  Il  a  deux  pieds  de  longueur  totale  ;  son  bec  a  un 
pouce  sept  lignesj  le  tarse  a  quatre  pouces  et  demi,  et 
l'éperon  un  pouce  huit  lignes.  L'épaisse  membrane,  de  couleur 
violette,  qui  semble  former  le  prelongement  de  ses  narines, 
occupe  toute  l'étendue  des  cfttés  de  la  tête ,  encbàsse  l'œil , 
au-dessous  duquel  elle  s'alonge  de  quelques  lignes,  et  se 
dirige  vers  l'occiput.  Leliautdelaléte,lesplumesdelahuppe 
ou  houppe,  le  cou,  le  haut  du  dos,  la  poitrine  et  te  ventre 
MAit  d'un  noir  à  reflets  violets.  Les  couvertures  des  ailes 
sont  noires,  et  terminées  par  une  large  fone  d'un  vert  doréj 
les  plumes  nropygiales,  larges  et  tr^feurnies,  et  les  couver- 
lures  supérieures  de  la  queue  sont  de  couleur  de  feu,  avec 
des  reflets  cuivrés,  présentant  des  nuances  purpurines  et 
.  violettes.  Les  quatre  pennes  du  centre  de  la  queue ,  for> 
nant  un  arc ,  sont  d'un  roux  clair  ;  les  autres ,  ttès^tagées  ^ 
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sont  noires.  Lt»  plmnn  des  flancs  ont  leurs  extrémités  d'tis 
roux  tr^briUant.  Le  bec  est  d'uo  jaune  d'ocre;  lei  pieds 
■ont  gris;  les  éperons  et  les  ongles  bruds.  M.  Temminck  en 
a  vu  une  variété  chez  laquelle  les  plumes  des  flancs  étoient 
bordées  de  blanc ,  et  qui  avoit  les  quatre  plumes  du  milieu 
de  la  queue  d'un  blanc   pur. 

La  femelle  n'a  que  vingt  pouces  de  longueur;  la  peau 
nue  des  joues  ne  s'alonge  pas  au-dessus  de  la  tête  ni  au- 
dessous  des  yeux,  comme  chei  le  mâle;  les  plumes  de  la 
buppe  sont  fournies  de  barbes  sur  toute  leur  langueur  , 
et  deviennent  seulement  plus  larges  vers  leur  extrémité  : 
cette  huppe,  le  dessus  de  la  l£te  et  le  haut  du  cou  et  du 
dos  sont  d'un  brun  marron;  les  autres  plumes  dorsales,  et 
les  plumes  alaires,  uropygiales  et  caudales  sont  d'une  teinte  , 
plus  sombre,  et  traversées  par  des  lignes  noires  très-ânes j 
la  forge  est  blanche,  et,  sur  les  parties  inférieures,  le* 
plumes,  d'un  brun  marron  au  centre,  ont-une  large  baiv 
dure  blanche.  Le  bec  et  les  pieds,  qui  n'ont  pas  d'éperon5* 
sont  comme  dans  le  mâle. 

Chez  les  jeunes  mâles,  la  tête,  le  cou,  la  poitrine  et  le 
ventre  sont  d'un  noir  plus  jnet;  le  dos  et  les  ailes  d'un 
noir  violet,  avec  de  très-fines  raies  blanches  en  zigzags;  les 
plumes  nropygiales  n'ont  pas  l'éclat  de  celles  des  mâles 
adultes ,  et  les  pennes  caudales  sont  roustes. 

FAISANS. 
$.  1,"' Faisans  proprement  dits. 
La  première  espèce  de  faisan  qu'on  ail  connue  en  Europe, 
est  celle  dont  l'introduction  parott  être  due  aux  Argonautes, 
qui  l'ont  trouvée  sur  les  bords  du  Phase ,  et  qui ,  après  avoir 
remonté  ce  fleuve  de  la  Colcfaide ,  aujourd'hui  Mîngrélie,  l'ont 
rapportée  dans  leur  patrie.  Ce  bel  oiseau,  qui  vraisembla- 
blement occupoit  dès-lors  plusieurs  autres  parties  de  l'Asie , 
ayant  multiplié  en  Grèce ,  s'est  répandu  de  là  dans  les  difi'é- 
rentes  contrées  de  l'ancien  continent.  On  le  trouve  main- 
tenant en  aasez  grande  abondance  dans  quelques  contrées  d^ 
l'Afrique ,  et  spécialement  aux  c6tes  d'Or  et  d'Ivoire ,  au 
pays  d'Isaini ,  dans  le  royaume  de  Congo ,  et  dans  celui  d'An> 
fois ,  oii  1»  Nègre*  l'appellent  jfoitignote. 
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Les  faisaos  sont  bien  moins  communs  en  Europe ,  et  l'oB 
en  rencontre  très-peu  dans  l'état  sauvage.  Ils  semblent  même 
n'ftre  pas  connus  en  Irlande,  et  Linnœtis  n'en  a  pas  fuit 
mention  dans  le  dénombrement  des  oiseaux  de  la  Suéde, 
'quoiqu'on  lise  ,  dans  les  Voyage*  de  Fallas,  qu'il  y  en  a 
beaucoup  en  Sibérie,  près  du  fleuve  Amour.  Au  reste,  Zes 
lieux  dans  lesquels  ils  sont  le  plus  nombreux  ,  suivant  c« 
dernier  naturaliste ,  sont  les  environs  du  Terek  ,  du  Kuban , 
les  places  couvertes  de  joncs  qui  avoisinent  la  mer  Caspienne, 
et  tout  le  Caucase.  Comme  ils  ont  l'aile  courte,  ils  n'ont  pu 
traverser  les  mers  qui  séparent  l'ancien  continent  du  nou- 
veau ,  et  les  oiseaux  auxquels  on  a  donné  ce  nom  en  Amé- 
rique ,  ne  sont  pas  de  véritables  faisans. 

Le  Faisan  vulgaire,  Phaslanus  coLchicus ,  Lino. ,  dont  le 
mâle  et  la  femelle  sont  représentés  dans  les  planches  enlu- 
ininées  de  Buffon  ,  n."  121  et  laa,  est  de  la  taille  d'un  coq 
ordinaire  ;  il  a  deux  pieds  onie  pouces  de  longueur,  et  deux 
pieds  et  demi  d'envergure  ;  ses  ailes  ,  pliées ,  ne  s'étendent 
guéres  plus  loin  que  l'origine  de  la'quene;  ses  pieds,  d'un 
gris  brun,  sont  armés  d'un  éperon,  qui  est  long  el  pointu 
chez  les  vieux,  et  rond  et  obtus  chei  les  jeunes;  le  bec  est 
i'iin  gris  paie,  el  l'iris  est  jaune.  Le  màle  a,  de  chaque 
66té  de  la  tête  ,  au-dessus  des  oreilles ,  un  pinceau  de  plumes 
qu'il  porte  relevées  dans  certains  temps  et  qui  forment  une 
sorte  de  corne.  Les  yeux  sont  entourés  d'une  membrane 
charnue  et  rouge,  qui  est  susceptiWe  de  se  gonfler  et  de 
se  dilater,  suivant  les  sensations  qu'éprouve  l'animal,  et  sur- 
tout pendant  la  saison  des  amours,  époque  à  laquelle  sa  cou- 
leur est  plus  éclatante ,  el  où  elle  se  festonne  sur  ses  bords 
et  prend  même  assez  d'étendue  pour  envelopper  toute  li 
tfte  dans  les  moinens  de  la  plus  vive  afdeur.  Cette  mem- 
br!tne,  étant  examinée  de  très-près,  parolt  couverte  de 
fietites  burbules  verruqueuses  et  fort  serrées,  dans  lesquelles 
le  sang  s'introduit,  et  qui  se  décolorent  quand  il  se  retire; 

La  t,êie  et  le  cou  sont  d'un  vert  doré,  changeant  en  bleu 
#t  en  violet  ;  les  plumes  qui  couvrent  le  dos ,  le  croupion  , 
la  poitrine,  le  ventre  elles  fltines,  sont  d'un  marron  pourpré 
très-luisant .  et  ont'chacune  une  bordui>c  nuire ,  ce  qui  fanne 
autant  d'écailies.  Les  plUines  anale»  sont  d'un  lûux  Urun  > 
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les  couvertures  des  ailes  d'un  brun  pourpré,  et  les  rémiges 
brunes  avec  des  bandes  transversales  d'un  blanc  roussàtre. 
I^#  plumes  uropygtales  soat  échancrées  à  leur  extrémité  en 
forme  de  cœur;  les  peaoes  caudales,  dont  le  centre  est  d'un 
gris  olivâtre  ,  varié  de  bandes  transversales  noires,  ont  les 
bords  d'un  marron  pourpré.  Les  plus  longues  de  ces  pennes 
sont  celles  tlu  centre,  et  elles  diminuent  successivement  aux 
deux  c6tés. 

La  femelle ,  qui  n'a  pas  beaucoup  plus  de  deux  pieds  de 
longueur,  a  le  fond  du  plumage  d'un  gris  terreux.  Sur  la 
tête,  le  co»  et  les  parties  supérieures  du  corps,  il  y  a  du 
noir  au  centre  de  toutes  les  plumesj  les  scapulaires  et  les 
grandes  couvertures  des  ailes  ont,  en  outre,  une  teinte  d'un 
roux  foncé;  les  pennes  secondaires  des  ailes  ont,  sur  ua 
fond  d'un  brun  roussàtre,  des  bandes  transversales  noires. 
La  queue  est  plus  courte  que  celle  des  mâles ,  et  les  taches 
du  plumnge  offrent  des  bigarrures  qui  lui  donnent  du  rap- 
port avec  celui  des  bécasses  et  des  cailles.  Les  vieilles  fe- 
melles ont  un  tubercule  calleux  à  l'endroit  où  lé  m&le  porte 
réperos.  ' 

Le  plumage  des  jeunes,  qui  est  d'un  gris  uniforme,  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  celui  de  la  femelle  jusqu'à 
l'époque  de  la  première  mue,  après  laquelle  U  prend  des 
couleurs  qui  permettent  de  distinguer  les  mâles  des  femelles. 

Quoique  les  faisans  soient  du  nombre  des  dlseauv  qu'on 
a  appelés  pulvérateurs ,  à  cause  de  leur  habitude  de  gratter 
le  sable  et  la  terre  sécbc,  de  s'y  rouler  et  de  s'en  couvrir; 
U  membrane  qui  joint  leurs  doigts  est  plus  large ,  et  annonce 
une  nuance  qui  les  rapproche  des  oiseaux  de  rivière  :  ausù 
ils  habitent  les  bois  en  plaine ,  de  préférence  aux  bois  en 
montagne,  et  c'est  dans  les  lieux  humides  et  aux  environs 
des  ruisseaux  et  des  marres  qu'on  Jes  trouve  le  plus  com- 
munément. Ils  passent  la  nuit  perchés  au  haut  des  arbres 
et  y  dorment  la  tête  sous  l'aile.  Pendant  le  jour  ils  sont  le 
plus  souvent  à  terre,  où  le  mile  fait  entendre  un  cri  très- 
peu  agréable,  qui  approche  de  celui  de  la  peintade.  Les 
grains  sont  la  base  de  leur  nourriture  ;  mais  ils  mangent 
aussi  des  baies  de  genévrier,  de  sureau,  de  groseille,  de 
marier  sauvage  ;  ils  donnent  encore  la  chasse  alix  insecte* 
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'  et  aux  TCn,  et  ils  paiuent  l'herbe ,  surtout  le  mouron.  Leur 
naturel  est  û  farouche  que ,  non  contens  de  fuir  les  hommes, 
ils  s'évitent  eux-mêmes ,  si  ce  n'est  aux  mois  de  Mars  et 
d'Avril,  temps  où  le  mile  recherche  la  femelle.  Celle -ci* 
lait  seule,  au  pied  d'un  aiiire,  dans  des  buissons  épais,  un 
nid ,  qu'elle  compose  de  menus  brins  de  Jipis  et  de  fragmens 
de  plantes  sèches;  elle  y  pond  douie  à  quinze  œufs,  moins 
gros  que  ceux  de  la  poule ,  d'un  gris  verdàtre ,  avec  de  pe- 
tites  taches  brunes,  éZ  dont  la' coquille  est  très -mince. 
L'incubation  dure  vingt-trois  à  vingt-quaire  ÎDurs.  A  peine 
éclos,  les  jeunes  faisans  suivent  leur  mère,  et  cherchent  des 
chrysalides  de  fourmis ,  des  vermisseaux  et  ensuite  de  petites 
graines. 

M.  Leroi ,  ancien  lieutenant  des  chasses  du  parc  de  Ver- 
sailles, a  observé,  à  l'époque  où  il  existoit  en  France  des 
capitaineries  et  où  les  bois  des  campagnes  environnant  Paris 
étoient  peuplés  de  beaucoup  de- faisans,  que  la  femelle  avoit 
moins  d'empressement  que  la  perdrix  pour  rassembler  ses 
petits  et  les  retenir  près  d'elle,  mais  qu'elle  étendoit  ses 
soins  à  tous  les  j.eune$  de  son  espèce.  Ces  oiseaux  se  tenoieot 
dans  les  taillis ,  d'où  ils  sortoient  deux  fois  par  jour  pour 
gagner  les  chaumes  et  les  terres  nouvellement  ensemencées- 
Au  coucher  du  soleil  ils  péoétroient  dans  les  cantons  où  il 
y  svoit  des  chênes  élevés  qui  leur  servoient  de  retraite. 

La  durée  ordinaire  de  la  vie  des  faisans  est  de  sis  à  sept 
ans.  On  les  chasse  au  fusil,  aux  lacets  et  autres  pièges,  et 
avec  les  oiseaux  de  vol  ;  la  première  de  ces  chasses  est  d'au- 
tant plus  facile,  que  le  faisan,  perché  sur  un  arbre,  s'y  laisse 
approcher,  et  ne  le  quitte  pas  même  au  premier  coup  de 
fusil.  Magné  de  Marolles  di(,  dans  son  Traité  de  la  ebasse 
BU  fusil,  qu'en  brûlant,  pendant  la  nuit,  une  mèche  soufrée 
au-dessous  de  la  branche  où  se  trouve  J'oiseau  ,  il  tombe 
(uâoqué. 

Quoique  les  faisans  aient  un  goût  décidé  pour  l'indépeD- 
dance,  on  est  parvenu  à  les  élever  en  domesticité.  La 
moyens  employés  à  cet  effet  seront  exposés  sous  le  root 
Faisan  DEHIB. 

Il  existe  plusieurs  variétés  du  faisan  vulgaire.  La  première 
cat  le  faisan  blanc,  pkaiianui  <Ubui,  Gmd.  Il  y  a  des  indi- 
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-viduB  entièrement  blancs;  mais  chez  la  plupart  on  remanjue 
des  taclies  fort  petites,  d'un  violet  noirâtre,  sur  le  cou,  , 
,et  quelques  autres  taches  roussàtres  sur  les  plumes  scapu- 
laires.  On  a  observé  que  tes  femelles  avoient,  en  général, 
plus  de  blanc  dans  leur  plumage  que  les  mâles;  et,  comme 
Fallas  a  trouvé  des  faisans  en  assez  grand  nombre  dans  la 
Sibérie ,  où  l'on  ne  croyoit  pas  qu'ils  dussent  avoir  pénétré, 
la  blancheur  peut  être  attribuée  au  froid  de  ces  climats, 
comme  celle  du  paon  blanc.  M.  Temmiack  prétend  néan- 
moins qu'il  naft  de  ces  faisans  dans  les  pays  tempérés. 

£.a  seconde  variété  est  le  faisan  varié  ou  panaché ,  pFto- 
tianu$  variât,  Gmel.,  qui,  suivant  Gueneau  de  Moatbeîllard , 
provient  vraisemblablement  du  mélange  du  faisan  commua 
et  du  faisan  blanc,  et  dont  les  taches,  sur  un  fond  de  cette 
dernière  couleur,  réunissent  en  effet  toutes  les  couleurs 
de  la  premier^  espèce. 

La  troisième  variété  est  le  cocquard  ou  faisan  bâtard, 
phasianui  hyitidiii ,  Gmel.,  qui  provient  de  l'accouplement 
du  faisan  vulgaire  avec  la  poule  domestique.  On  a  observé 
que  ces  individus,  qui  s'obtiennent  difficilement,  puisque, 
d'une  part,  il  faut  les  tenir  long-temps  et  étroitement  ren- 
fermés, et  que,  d'une  autre,  sur  cent  œufs  il  éclAt  tout  au 
plus  deux  à  trois  petits,  ont  le  tour  des  yeux  d'un  rouge  . 
plus  terne,  la  queue  moins  longue  que  celle  du  faisan  ordi- 
naire, plus  fournie  de  plumes,  étalée  et  un  peu  relevée 
dans  le  milieu  ,  ofi  les  pennes,  moins  larges,  ne  forment 
pas  la  gouttière  renversée,  et,  enfin,  le  plumage  varié  de 
toutes  les  couleurs  répandues  sur  celui  des  poulas.  On  pré~ 
tend  que  le  mâJe  de  cette  race  est  toujours  stérile,  maî^ 
que  la  femelle  donne,  avec  le  faisan,  des  faisans  véritables. 
Le  baron  de  Gleichen,  qui  parle  de  cet  oiseau-daDS  sa  Dis- 
sertation sur  la  génération,  dit  que  sa  chair,  trop  vantée, 
n'a  pas  la' délicatesse  qu'on  lui  attribue. 

Le  Faisan  a  coLU&a,  Phtuianus  torquatus,  Gmel.,  et  Pha- 
tianuirufus,  Latb.,  est  regardé  par  ces  deux  auteurs  comme 
une  variété  du  faisan  vulgaire  ,  phatianut  calchiea$,  dont  il 
ne  diffère ,  pour  ainsi  dire ,  que  par  une  tache  d'un  blanc 
éclatant  de  chaque  cAlé  du  cou-  Sonninî,  d'après  les  expé- 
riences de  Mauduyt,  est  aussi  de  cet  aviS;  mai*,  quoiqu'il 
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résulte  de  ces  expériences  que  le  faisan  à  collier  produit, 
8vec  le  faisan  commun ,  une  race  féconde  qui  se  perpétue , 
M.  Temminck  soutient  que  c'est  une  espèce  réelle ,  qui  ne  se 
reconnolt  pas  seulenierjt  au  collier  blanc,  mab  à  une  livrée 
particulière  et  à  la  couleur  des  œufs,  qu'il  dit  être  d'un 
bleu  tendre  et  plus  ou  moins  verdàtre ,  avec  de  petites 
mouchetures  d'dne  teinte  plus  foncée,  tandis  que,  suivant 
lui ,  les  œufs  du  faisan  vulgaire  sont  d'un  blanc  olivâtre  sans 
mouchetures. 

Le  faisan  à  collier  d'origine  pure,  et  tel  qu'il  nous  est 
venu,  dans  des  temps  plus  modernes,  de  la  Chine,  d'o& 
BOUS  avons  aussi  recules  faisans  argenté  et  doré, est,  d'après 
W  même  auteur,  toujours  moins  grand  que  le  faisan  ordi- 
naire j  il  a  aussi  moins  d'envergure  et  sa  queue  est  j/ropor- 
tionnellement  plus  courte.  Le  dessus  de  la  tête  du  mâle  est 
d'un  fauve  nuancé  de  vert  clair;  les  yeux  ont  une  sorte  de 
sourcil  formé  par  deux  traits  blancs  ;  la  partie  supfirieure 
du  cou,  la  gorge  et  la  touffe,  sur  les  deux  cAtés  de  l'occi- 
put, sont  d'un  beau  vert  foncé  à  reflets  violets  j  les  plumes 
dorsales,  noires  dans  le  milieu,  et  entourées  d'une  bande^ 
blanchitre  en  zigzags,  ont,  à  leur  extrémité,  une  tache 
noire  de  la  forme  d'un  fer  de  lance;  les  scapulaires,  noires 
&  leur  origine,  ont,  à  leur  centre,  une  tache  d'un  blanc 
Jaun&tre,  environnée  d'un  cercle  noir,  et  le  reste  de  la 
plume  est  d'un  beau  marron  à  reflets  pourprés;  les  plumes 
tiropygiales  sont  d'un  vert  clair,  et  ont  les  barbes  désunies 
et  soyeuses  ;  la  poitrine  eH  d'un  roux  pourpré  trés-éclatant  ; 
les  flancs  sont  d'un  jaune  p&le ,  avec  une  tache  angulaire 
d'un  beau  violet  à  leur  extrémité;  le  ventre  et  les  cuisses 
sont  d'un  noir  à  reflets  violets,  les  plumes  anales  d'un  roux 
marron  ;  les  pennes  caudales  sont  olivâtres  au  centre  et  pré- 
sentent de  larges  bandes  noires  disposées  transversalement  j 
riris  est  d'un  jaune  éclatant. 

Les  femelles  se  distinguent  surtout  par  une  petite  bande 
de  plumes  courtes  et  noirâtres,  qu'elles  ont -un  peu  au-dessus 
de  Tœil  ;  on  ne  voit  point  sur  leur  poitrine  les  taches  noires 
qui  se  remarquent  chei  les  faisans  vulgaires  ,  et  les  raies 
transversales- des  pennes  de  leur  queue  sont  plus  fortement 
prononcées. 
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Quoiqu'on  trouve  le  faisan  à  collier  dans  les  forêts  de  la 
Chine,  qu'habite  aussi  le  fuisan  vulgaire ,  il  paroll  être  moins 
nombreux  dans  les  contrées  septentrionales. 

Faisan  argenté  du  hicolok  ;  Phasianui  njctkemerui  ;  linn.^ 
pi.  d^dwards,  Hisl.  nat.,  n.°  66,  et  de  Bu0bn,  n,**  123  et 
134,  mâle  et  femellel  La  lo]i|ueur  ordinaire  du  mâle  est 
de  deux  pieds  huit  pouces.  La  peau  qui  couvre  les  joues, 
et  que  M.  Temminck  considère  comme  un  tissu  serré  de 
membranes  fines  et  transparentes  dans  lesquelles  le  sang 
s'introduit,  est  susceptible  de  s'alonger  au-dessus  des  yeux 
en  forme  de  crête,  et  de  pendre  le  long  de  la  mandibule 
inférieure  du  bec.  La  tête  est  ornée  d'une  huppe  longue, 
d'un  noir  pourpré,  dont  les  barbes  décomposées  retombent 
en  arrière.  Le  dessus  du  coU ,  le  dos,  les  ailes  et  la  queue 
sont  d'un  blanc  éclatant  que  traversent  obliquement  des 
traits  noirs  d'une  grande  finesse.  Les  partits  intérieures  sont 
noires.  L'iris  est  d'un  jaune  rougeâtre  ;  le  bec ,  jaunâtre , 
est  un  peu  rembruni  à  l'extrémité  ;  les  pieds  sont  rouges ,  et  . 
les  ergots,  longs  et  acérés,  sont  blancs. 

La  femelle,  plus  petite  que  le  mâle,  a  la  membrane  des 
joues  moins  étendue,  et  les  plumes,  qui  lui  forment  une 
sorte  de  huppe  ,  sont  d'un  brun  obscur,  ainsi  que  le  cou, 
la  poitrine ,  le  dos,  le  croupion  et  les  couvertures  des  ailes 
et  du  dessus  de  la  queue;  ta  gorge  est  blanchâtre;  le  ventre 
et  les  plumes  anales  sont  d'un  blànC  sole,  m€lé  de  brun  et 
eoupé  par  des  bandes  transverâiles  noires  ;  les  rémiges  sont 
noirâtres;  les  deux  longues  pennes  du  milieu  de  la  queuev 
droites,  et  non  en  toit  comme  celles  du  mâle,  sont  d'un 
brun  roussâtre  ;  les  pennes  latérales  sont  rayées  obliquement 
de  noir  sur  un  fond  blanc  taciteté  de  brun. 

Cette  espace,  transportée  des  contrées  septentrionales  de 
la  Chine  dans  presque  toute  l'Europe ,  s'apprivoise  plus 
facilement  que  le  faisan  vulgaire;  le  mâle  est  trés-làscif  et 
■'apparie  dès  la  fin  d'Avril.  La  femelle  pond  de  huit  à  qua- 
torze œufs ,  gros  comme  ceux  d'une  poule ,  et  d'un  roux 
jannâtre  avec  de  petits  points  bruns,  qu'elle  couve  pendant 
vingt-six  jours.  Ces  faisans  sont  les  plus  robustes,,  les  plus 
disposé)  à  s'apprivoiser,  et  ceux  dont  les  petit» s'élèvent  avec 
le  moins  de  difficultés  dans  nos  climats.  U  y  a ,  en  ce  mtA 
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ment,  à  1b  faKanderie  eu  Jardin  des  plantes  de  Paris,  ub 
métis  provenu  d'une  femelle  de  celte  espèce  avec  un  mâle 
du  faisan  commun. 

Faisak  DOiâ  ou  tkicolok;  Phasianus  pietut,  Lînn.,  pi. 
d'Edwards,  n.°  68,  et  de  Bufibn,  n."  st?.  Le  mâle,  long  de 
..  deux  pieds  dix  pouces ,  et  dont  la  queue  ,  plus  étendue  que 
celle  du  faisan  ordinaire,  occupe  seule  vingt-trois  pouces, 
a  l'iris ,  le  bec ,  les  jiieds  et  les  ongles  jaunes.  Le  dessus  de 
sa  tête  est  couvert  de  plumes  de  ta  même  couleur,  dont  les 
barbes  sont  déliées.  Les  joues  présentent  de  petites  plumes 
dair-semées  sur  une  peau  de  couleur  livide  ;  d'autres  plumes , 
coupées  carrément  par  le  bout,  et  d'un  orangé  trés-vif, 
avec  des  raies  transversales  noires,  parlent  de  l'ucciput  et 
s'étendent  sur  les  cfttés  de  U  tête  en  forme  de  camait  ;  ces 
plumes  peuvent  se  redresser,  comme  celles  des  coqs  quand  ils 
■e  battent.  On  voit  sur  la  nuque  des  [Tînmes  d'un  vert  doré, 
dont  la  bordure  est  noire;  les  plumes  dorsales  el  uropygialcs 
■ont  d'un  jaune  très-vif;  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue,  dont  la  couleur  est  in  même  ,  sont  bordées  de  rouge- 
ponceau  ;  les  scapulaires  sont  d'un  bleu  foncé  avec  des  nuances 
violettes;  les  couvertures  des  ailes  et  leurs  pennes  secon- 
daires en  offrent  de  brunes  el  de  marron,  et  les  rémiges, 
dont  le  fond  est  brun,  sont  marquées  de  taches  roussàtres; 
les  pennes  caudales  sont  rayées  obliquement  de  marron  et 
de  noir.  La  gorge  est  d'un  roux  fauve,  et  toutes  les  parties 
inférieures  sont  d'une  belle  couleur  écarlate;  l'iris  est  d'un 
jaune  éclatant;  le  bec  et  les  pieds,  d'un  jaune  clair. 

La  femelle,  plus  petite  que  le  mâle,  comme  ches  les 
autres  espèces ,  a  les  plumes  de  la  tête  aloi^ées  et  suscep- 
tibles d'être  relevées  eu  forine  de  huppe.  Les  parties  supé- 
rieures sont  d'un  brun  roussâtre,  les  parties  inférieures 
plus  claires.  Les  ailes,  et  la  queue ,  qui  est  plus, courte  que 
«elle  du  mâle,  ont  des  bandes  et  des  taches  irrégulières 
noires.  On  a  vu  de  ces  femelles  prendre,  en  vieillissant, 
les  belles  couleurs  du  mâle. 

Les  jeunes  sont ,  pendant  la  première  année ,  d'an  gris 
jaunâtre  avec  des  raies  transversales  brunes,  et  ce  n'est  qu'4 
la  troisième  année  que  le  jeune  mâle  se  revêt  de  son  bril- 
I»nt  plumage. 


n,oN.«j-v  Google 


FAI  'S? 

Cette  espèce,  qui  porte  à  la  Chine  le  nom  de  Hnh',  est 
plus  délicate  et  plus  difScile  à  élever  que  les  autres.  La 
femelle  pond ,  dés  le  mois  de  Mars ,  des  œufs  rougeitres  qui 
ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  la  peintade.  M.  Temminck 
pense  que  ces  oiseaux  multiplieroîeut  beaucoup  plus  en 
Europe  ,  si  les  amateurs  ne  les  élevoienl  pas  dans  un  trop 
étroit  esclavage  ,  et  si ,  en  leur  donnant  un  plus  grand  espace 
à  parcourir,  ils  les  habituoient  davantage  aux  intempéries 
du  climat  et-aux  changemens  de  saisons,  qu'ik  ont  fort  bien 
supportés  dans  de  vastes  faisanderies  d'Allemagne. 

Gueneau  de  Montbeillard  fait  mention  de  deux  métis 
obtenus  par  M.  Leroi  d'une  faisane  dorée  avec  un  faisan 
mâle  ordinaire.  Ces  deux  métis  mâles  ayant  été  mis  chacun 
avec  une  faisane  d'Europe,  l'un  d'eux  féconda  a»  femelle 
dés  la  seconde  année,  et  il  en  est  résulté  une  faisane  qui' 
n'est  pas  devenue  féconde;  Les  deux  coqs  métis  n'ont  ensuite 
rien  produit  jusqu'à  la  quatrième  année,  pendant  laquelle 
ils  sont  parvenus  à  s'échapper. 

M.  Temminck  a  décrit,  sous  le  nom  de  fkisan  roussard  , 
phatianui  hybrides ,  un  autre  métis  produit  par  un  faisan 
tricolor  avec  une  faisane  vulgaire,  et  dont  le  plumage  éga- 
loil  en  beauté  celui  du  premier.  Ce  mélis  avoil  trente-quatre 
pouces  et  demi  de  la  pointe  du  bec  à  l'extrémité  de  la  queue. 
Mis- d'abord  en  communication  avec  des  faisanes  vulgaires, 
celles-ci  ont  paru  se  prêter  aux  désirs  qu'il  manifesloit , 
mais  qu'il  n'a  pu  satisfaire  ;  et ,  l'expérience  ayant  étS  réi- 
térée l'année  suivante  avec  des  faisanes  tricolor  et  à  coUier, 
celles-ci  n'ont  jamais  voulu  souffrir  ses  approches. 

Faisan  sufesbe,  fhasiaaus  supcrbus.  On  trouve  ,  dans  le 
Supplément  au  Règne  animal  de  Linnceus  {Mantissa,  1771, 
pag.  5i6  ) ,  la  description  de  cet  oiseau  faite  d'après  la  figure 
qui  s'en  trouve  sur  les  papiers  peints  de  la  Chine;  mais,  ces 
peintures  ne  méritant  pas  une  grande  confiance,  on  a  pu 
donter  long-temps  de  l'existence  de  cette  espèce ,  qui  parott 
surpasser  les  autres  en  grandeur  et  en  beauté.  Cependant 
le  doute  semble  devoir  actuellement  disparaître,  quoiqu'on 
ne  «oit  pas  encore  parvenu  à  s'en  procurer  la  dépouille 
entière  ,  et  qu'on  doive  craindre  de  l'obtenir  bien  diffi- 
cilement ,    k    cause   des  strictes   défenses   qui   sont  fait» 
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d'exporter  cet  oisean ,  qui  n'existe  qu'au  centre  de  l'empîre, 
he  père  de  M>  Temminck,  ancien  trésorier  de  la  compagnie 
des  Indes  ,  a,  en  ctTet,  rapporté  les  deux  plumes  du  milieu 
,  ^e  la  queue,  dont  sun  fils  est.  possesseur.  Ces  pennes  ont 
plus  de  quatre  pieds  de  longueur;  elles  se  teruiiiient  en 
pointe,  et,  creusées  en  gouttière  renversée,  elles  cachent 
]ea  autres  pennes  comme  dans  le  faisan  tricoior  ;  leur  ba-. 
guette  est  fortement  cannelée  en-dessous;  leurs  barbes, 
larges  d'environ  deux  pouces,  sont  d'un  blanc  grisâtre, 
nuancé  de  roux  doré  jusqu'aus  bordures,  où  cette  couleur 
est  plus  prononcée;  il  y  a,  sur  chaque  c6té  des  barbes , 
quarante-^ept  raies  ou  demi-lunes,  dont  la  plupart  sont 
alternes,  et  qui,  noires  à  l'origine  de  la  plun^e,  se 
nuancent  plus  ou  moins  de  couleur  marron  vers  son  extré- 
mité,  où  la  teinte  est  plus  foncée. 

Faisan  napadi.  ou  Coknu  :  Pkusianus  satyra,  Vieill.  ;  Pénélope 
tatyra ,  Gmel.,  etMtUagrh  satyra,  Lath.  Cet  oiseau,  envoyé 
du  Bengale  en  Angleterre ,  et  figuré  dans  Edwards ,  Hist.  nat. , 
tom.5,  pi.  1 16,  est  conûdéré  par  Mauduyt  et  par  Gueneau 
de  Montbeillard  comme  devant  appartenir  uu  genre  Faisan , 
malgré  les  excroissances  charnues  qui  lui  donnent  quelques 
rapports  avec  les  dindons,  mais  qui  ne  forment  pas  un 
caractère  particulier  à  ce  dernier  oiseau  ,  et  se  trouveat  éga- 
lement dans  le  coq,  la  peintade  ,  le  casoar,  etc.  Ces  excrois* 
sances  consistent  dans  une  membrane  qui  flotte  sur  la  gorge 
et  la  partie  supérieure  du  cou ,  et  qui ,  noire  dans  ioa 
milieu,  est  semée  de  quelques  poils  de  même  couleur,  et 
sillonnée  par  des  rides  annonçant  qu'elle  est  susceptible  de 
gonflement  et  de  resserrement  volontaire  {  les  parties  laté- 
rales en  sont  bleues,  avec  quelques  taches  orangées  et  sans 
poils.  Au  centre  de  celte  membrane  en  naît  une  seconde , 
noirâtre  et  garnie  de  poils  courts.  Le  nom  de  cornu  lui 
vient  de  ce  qu'il  a  derrière  l'oeil ,  de  chaque  côté  de  la  tête  , 
une  excroissance  d'une  substance  calleuse ,  arrondie  et  sem- 
blable à  une  corne.  Le  cou  et  la  poitrine  sont  d'un  rouge 
orangé,  parsemé  de  taches  rondes,  dont  le  centre  est  blanc 
et  dont  les  contours  sont  noirs;  le  dos,  le  croupion,  les 
plumes  scapulaires ,  les  couvertures  des  ailes  et  le  ventre , 
sont  d'un  roux  clair  avec  des  taches  bl^ches  en  forme  de 
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larmes  et  bordées  de  noir;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
sont  roussàtrcs.  Le  bec  est  brim  ,  les  pieds  et  les  ongles  souf 
liUnchàtres.  La  femelle  n'a  ni  cornes  ni  caroncules  ;  s« 
tile  et  le  dessus  du  cou  sont  recouverts  de  longues  plumes 
d'un  bleu  noirâtre  qui  retombent  en  arrière. 

$.  3.   Faisans  argus. 

On  a  vu  que  les  coqs  avoient  quatorze  rectrices,  et  les  fai- 
uns  proprement  dits,  dix-huit:  ccux-ci  n'eu  ont  que  douze. 
MM.  Temmiiick  et  Vieillot  ont  formé  des  argus  un  genre 
particulier,  caractérisé  surtout  par  le  nombre  inférieur. de 
rectrices,  dont  les  deux  intermi^diaires  sont  très-longues 
chei  les  niàles;  par  la  longueur  des  pennes  secondaires  des 
ailes,  qui  excède  de  beaucoup  celle  des  rémiges ,  et  par  l'ab- 
lence  d'éperon  à  leurs  tarses. 

On  ne  connolt  qu'une  espèce  d'argus  ou  luen,  qui  est  le 
fhaiianas  argus  de  Linnœus  el  de  Latham  ;  l'argus  pavomus, 
Vicill.  ;  l'argua  gigaïUeus ,  Temm. ,  et  qu'on  nomme  aussi 
faisan  de  Juudd.  Lorsque  Gucneau  de  Montbeillard  a  parlé  de 
cet  oiseau ,  il  n'en  a  donné,  d'après  les  Transactions  philo- 
lophiques,  qu'une  courte  notice,  dans  laquelle  il  l'a  supposé 
orné  d'une  doubla  huppe  qui  n'existe  pas  ;  et  Sonnioi ,  dans 
Fiddition  par  lui  faite  k  cet  article,  d'après  Marsdcn  et 
Gmelin,  a  commis  une  autre  erreur  en  présentant  cet 
oiseau  comme  ayant  les  tarses  éperonués.  M.  Temmiock, 
à  qui  des  individus  de  tout  sexe  el  de  tout  âge  ont  été 
envoyés  de  Malacca,  sous  la  dénomination  de  faisans  -  paons , 
en  a  fait  des  descriptions  plus  exactes.  Cet  auleur,  après 
avoir  observé  combien  l'énonne  disproportion  des  pennes 
secondaires  ,  trois  fois  plus  longiies  que  les  premières 
rémiges,  établit  de  ditTérence  entre  l'argus  et  les  autres 
gallinacés,  sans  qu'il  résulte  de  ces  grands  évenfaib  une 
faculté  de  vol  plus  étendue  ,  expose  que  le  mâle  adulte 
est  de  la  taille  d'un  dindon,  et  qu'il  a,  de  l'extrémité  du 
bec  à  celle  de  la  queue,  cinq  pieds  trois  pouces;  que  les 
deux  plumes  intermédiaires  de  la  queue  ont  seules  trois 
pieds  huit  pouces,  et  que  les  pennes  secondaires  des  ailes 
Ont  deux  pieds  dix  pouces.  La  peau  qui  recouvre  la  gorge. 
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ta  partie  antérieure  du  cou  et  ici  jouei ,  ett  panemée  de 
quelques  poils  noirs,  et  forme  plusieurs  plis  irrégutiers, 
aam  aucun  rudiment  de  membrane  sous  le  cou  ni  aux  joues, 
dont  la  couleur  est  d'un  rouge  cramoisi.  Le  front ,  le  haut 
de  la  léle  et  l'occiput  sont  garnis  de  petites  plumes  velou- 
tées 1  d'autres  plvmes  étroites,  et  semblables  à  des  poils,  se 
redressent  un  peu ,  mais  sans  former  de  huppe  sur  le  der- 
rière du  cou  ,  dont  la  partie  inférieure  est  d'un  brun  rou- 
geàtre,  ainsi  que  la  poitrine,  le  ventre  et  les  cuisses.  Le 
haut  du  dos,  le  croupion,  les  couvertures  des  ailes  et  de  la 
queue,  offrent  des  lignes  et  des  taches  brunes  sur  un  fond 
roussàtrei  toutes  les  pennes  caudales  sont  d'un  brun-marron 
trèi-foncé,  avec  de  petits  points  blancs,  entourés  d'un  cercle 
noir;  les  deus  du  centre  sont  contournées  en  spirale  et 
pointues.  On  voit,  sur  les  pennes  des  ailes,  qui  sont  très- 
larges,  cette  quantité  d'yeux  ou  miroirs  qui  a  valu  le  nom 
d'argus  à  l'oiseau  ,  dont  les  parties  inférieures  sont  d'un  brun 
rougeàtre  avec  des  taches  irréguiléres  de  jaune  foncé  et  de 
noir.  Les  pieds  sont  rouges  i  le  bec  et  les  ongles  sont  [aunes, 
et  l'iris  est  d'Un  orangé  vif. 

La  femelle,  qui  ett  presque  aussi, grosse  que  le  màle,  mais 
dont  la  queue  est  bien  plus  courte  ,  n'a  que  vingt^ix  pouces; 
comme  elle  n'a  pas  les  longues  pennes  secondaires  de  celui- 
ci,  ses  ailes  n'excèdent  pas  treîse  pouces  quatre  lignes.  Un 
duvet  très-court ,  d'un  gris  brun  ,  lui  couvre  la  tête.  Le  bas 
du  cou  ,  la  poitrine  et  le  haut  du  dos  sont  d'un' roux!  marron 
avec  des  zigzags  noirs;  le  bas  du  dos,  le  croupion  et  les 
petites  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue,  sont  d'un  brun  ' 
jaunâtre  avec  des  raies  transversales  noires.  Les  grandes 
pennes  des  ailes  ont  de  petits  points  de  cette  dernière  cou- 
leur, sur  un  fond  d'un  roux  foncé,  et  les  pennes  secon- 
daires sont  d'un  brun  noiritre  avec  de  petites  bandes  irré^ 
guliéres  d'un  jaune  d'ocre. 

Les  jeunes  sont  d'un  brun  terne  dans  le  premier  âge,  et 
ce  n'est  qu'après  leur  quatrième  mue  qu'ils  sont  entièrement 
revêtus  de  leurs  belles  couleurs. 

Marsden  ,  dans  sa  Description  de  Sumatra,  tom.  i ,  p>  187  , 
de  la  traduction  frangoise ,  dit  que  dans  cette  fie  on  appelle 
ce  faiuD  eotMnv,  qu'Uybâbite  les  bois,  et  que  les  individus 
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qui  sont  pris  at  survirent  pas  plus  d'un 'mois  &  leur  cap- 
tivité. Od  le  trouve  également  dans  le  midi  de  Tlndt,  et 
particulièrement  dans  lesroyaumes  de  Fégu,  de  Siam,  de 
Capiboge  et  à  Matacca.  Lorsqu'il  piaffe  auprès  de  ss  femelle , 
dit  M.  Temminck,  il  étale  les  belles  plumes  de  ses  ailes  et 
relève  aussi  sa  queue,  qui  ressemble  à  un  lar^  évenluli 
mais  quand  it  marcbe  paisiblement  loin  d'^e ,  les  miroirs 
ne  sont  pas  visibles,  et  sa  queue  {orme  alors  deux  plant 
verticauK  adossa  l'un  à  l'autre. 

On  a  aussi  donnj  le  nom  de  faisan  à  divers  .oiseaux  d'es- 
pèce douteuse  ou  qui  appartiennent  visiblement  à  d'autres 
genrM.  Dans  le  premier  cas  se  -trouve  le  faisan  noir  de 
Sonnini,  ou  faisan  coloré  de  Latham , phoiiiinus  ItMeomelainu , 
qui  vit  aux  Indes  orientales,  et  dont  la  longueur  est  d'en- 
viron  vinf;t-ua  pouces  :  son  bec  est  blanc/ la  peau  nue, 
qui  couvre  les  cfttés  de  la  l£te  ,  est  rouge  r  une  huppe ,  qui 
part  de  l'occiput,  est  composée  de  longues  plumes  retom- 
bant en  arrière..  Tout  le  plumage  de  l'oiseau  est  .noir  et 
bordé  de  blanc.  On  donne  aussi  le  nom  de  faisan  noir  au 
petit  tétras. 

Le  faisan  couleur-de-feu  de  Sonnini,  est  le. coq  houp- 
pifére,  galliii  igaitut,  dont  on  a  donné  la  description  dans 
la  deuxième  section  du  genre  Coq.  Le  faisan  couronné  des 
Indes  est  de  la  famille  des  colombins  :  c'est  le  goura ,  oolumb» 
eoronata,  GmeL 

Le  faisan  de  la  Guiane  et  le  îûsun  verdAtre  de  Cajenne 
aont  des  maraîls  ou  pénélopes;  le  faisan  d' Afrique, ph^ianiw 
afrieaaut ,  Lath. ,  est  un  musophage  ;  le  faisan  des  Antilles ,~ 
un  agami  i  le  faisan  huppé  de  Cayen«e,.un  hoaiin ,  opis- 
(hoàamut,  IlUg.  Le  faisan  bruyant  se  rapporte  au  grand 
tétras,  et  le  faisan  des  montagne  au  petit  tétras.  L'oiseau 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  faisan  du  Maryland  est  la 
grosse  gelinotte  du  Canada,  ou  gelinotte  à  fraise.  Enfin, 
Toiseau  que  Ktempfer  (Hist.  du  Japon,  tom.  i,  pag.  iiâ) 
a  regardé  comme  une  espèce  de  faisan ,  est  probablement  le 
spicifère,  pavo  muticut ,  Lbin.  (Cfe.  D.) 

FAISAN  D'EAU.  {IclUhyol.)  On  a  quelquefois  donné  ce 

nom  au  turbot,  à  cause  de  la  délicatesse  de  sa  chair.  (H.  C.) 

FAISANDERIE.  (Omith.)  Quoique  ce   terme  n'indique 
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propiVineiIt  que  le  lieu  destiné  k  élever  le«  faiutu,  on  va 
téuDÏr  Ici  les  ttolions  propres  à  flM:iliter  la  propagation^  et 
l'édHeatioo  de  ce*  oiseaux. 

-  Une  fabasderie ,  lorsqu'elle  est  établie  en  grand ,  doit  con- 
tenir plurieurs  arpens  fermés  de  murs  assec  hauts  pour  qu'il 
ne  puisse  pas  s'y  introduire  des  renards  eu  autres  animaux 
destructeurs.  Dix  arpens  sont  l'étendue  dont  le  soin  peut 
<tre  confié  k  un  seul  homme.  Le  terrain  doit  être  disposé 
de  manière  que  l'ixerbe  croisse  dans  la  plus  grande  partie, 
«t  qu'il  y  ait  un  assez  grand  nombre  de  buissons  épais 
«t  fourrés  pour  que  chaque  bande  de  jeunes  ^saos 
«B  trouve  un  seus  lequel  elle  puisse  se  retirer  dans  les 
grandes  chaleurs.  On  pratique,  dans  cette  enceinte,  de 
petits  enclos  d'environ  cinq  toises  en  carré ,  qui  se  nomment 
parqueti,  et  que  l'on  couvre  d'un  filet.  Ces  enclos,  qui 
doivent  être  exposés  au  midi  et  abrités,  du  cftté  du  nord, 
par  un  "mur  destiné  à  y  entretenir  la  chaleur ,  se  séparent 
les  uns  des  autres  avec  un  assemblage  de  roseaux  ou  de 
]^itte  de  seigle  assez  épais  pour  ôter  la  facullé  de  se  voir  aux 
faisans,  qu'on  tient  renfermés  dans  chacun  au  nombre  de 
Wpt  femelles  sur  un  mâle  ,  afin  de  se  procurer  des  œufs. 
*  Les  faisans  se  nourrissent,  dans  les  parquets,  avec  du 
blé,  de  l'orge,  etc.,  comme  les  poules  de  basse-cour.  On 
y  ajoute ,  au  mois  de  Mars ,  du  sarrazin  et  du  cbénevis , 
pour  les  échauffer  i  mais  cette  nourriture  ne  doit  leur  être 
fournie  qu'avec  discrétion  :  il  seroit  dangereux  de  les  trop 
engraisser;  car  les  faisanes  poudroient  alors  des  œufs  aux- 
quels une  coque  trop  molle  feroît  courir  des  dangers ,  sur- 
tout pendant  l'iacubation. 

Pour  peupler  la  faisanderie,  il  iàut  prendre  de  jeunes 
faîsans^de  l'année,  qui  s'apprivobent  mieux  que  les  vieux, 
et  les  choisir  bien  emplumés,  bien  éveillés.  Dans  les  en- 
droits exposés  aux  chais,  aux  fouines,  on  couvre  les  par- 
quels  d'un  filet,  et  l'on  se  contente,  dans  les  autres, 
i'éjoinler  les  fhîtens  pour  les  retenir.  Cette  opération  consiste 
à  enlever  le  joint  d'une  aile,  en  serrant  fortement  la  joîd- 
ture  avec  un  fil.  - 

Lorsqu'on  ne  veut  établir  que  de  petites  feisanderîe»,  on 
ferme  l'enceinte  par  des  mura  ou  un  treillage  en  fil  de  fer. 
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et  Ton  garnil  le  dedans  de  petites  loge*  aysnt  un  pied  et 
demi  en  tans  lens ,  séparées  iet  unes  des  autres  pw  dos 
cloiaons,  et  munies  ebacune  d'angets  pour  esti^tenir  l'eatt 
et  la  nouriiture  deatinéta  aux  fnneltcs  qvi  doiveiit  y  pondre, 
et  auxqaelles  on  m  aiuai  ^Irépaiëdef  nids  §a»is-de  paille. 

Dans  le  nombre  des  -cfaotes  qui  conrienvcoti  aux  biiaiu 
pour  leur  noarriture,  sont  iBs-earottes,  lespfMwinet  de  terre, 
lescboux  pommés,  l'oseille,  lesloitues  «(  les  pmaij.  Lorsque, 
>  dans  les  parcs,  on  sème  quelques  «rpena  de'  satrUip ,  qu'oii 
laisse  mourir  sur  pied,  c'est  un  moyes  de  lés  y  retenir;  et, 
s'il  y  a  des  vignes  aux  environs ,  on  tit«  un  grand  avantage 
du  marc  de  raisin  jeté  dans  diffitreotee  pJaRes',  dont  ia> 
faisans  ne  s'éloignent  guère.  ' 

La  ponte  annuellf  des  faisanes  n'est  que  ^tteviroa  vtu^ 

L'âge  le  plus  cvaveaable  pour. les  pondeuses' est  de  deux 
ans;  lorsqu'elles  eu  ont  pasaé  quatre,-  on.  dait  leur  eft 
rafastitacr  d'autres.  Jusqu'au  i>^'  Mars  on  laisse  tous  les- iai- 
sans  ensemUe;  mais,  à  eott* 4f poqne ,  on  ne  permet  p^us  dp 
communication  entre  les  habilana  d'un  parquet  et  ceM  d<U 
autres.  Des  personnes  prétendent  qu'on  peut  te  conteiMer 
de  joindre  un  mile  à  acpt  femriles,  dans.  l'état  de  cppAv- 
TÎté;  mais,  antvant  d'autnes,  kn  ne  devrait  lui.  sa  assocMr 
que  trois.  Au  reste,  c'est  du  i5  «u.  an  Avril  que  Ias:£^ 
melles^  cemmenepnt  k  pondre  :  cette  epérKlion  a  lieu,  1^ 
plus  ordinairement,  vers  deux  heures  après  midi ,  «t  il  favt 
alors  avoir  soin  de  ne  les  pas  trotiUer.  La  £aiMBe  piukd 
quelquefois  deux  |«urs  de  suite,  maia  ondinairerisent  i^ 
deux  iours  l'un,  et  lorsqu'elle  a  «■  doute  à  seii«  .ffiV»,  Tift- 
temUle  «ugaMate.  Les  lO-ufs  dùvi^M  ét^e-  |-sBusaés  40M>  J** 
soirs  dans  chaque  parquet;  «n  lcis  met. À  wesure  dam  un 
vaisseau  rempli  de  son,  et  plaisié  dans  un  endroit  ^  Iptip 
humide  ni  trop  MC.  -i  n    - 

Quand  le  noidirc  d'cnilV  p»ndu«  eat'WNz,eiMisi4é«»fale 
pour  les  ihire  Gouver,  c'est-à-dire  lonqt^o»  «6  a  quiaw 
ou  dix-huit,  on  les  met  sons  ose  pMiie  diS  ba^e^ciottf  dont 
U  douceur  et  Im  boBoes  qualitéa  «st  été  reconniiei  rwm^ 
précédmte.  Une  bMue  poade  doit  se  bùmtr-  «pprD«b*r  It 
toucher  lans  quittor  jca  oiufiJiiM  ler«ri4tt «t J'»  s'«a  «il 
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pas  lùr ,  il  fairt  l'euayer  auparavant  sur  des  œufs  ordinaire». 
Le  lieu  à  choisir  pour  l'incubatioii  ne  doit  être  ni  trop  chaud 
ni  trop  froid;  plus  il  est  Sombre,  plus  les  poules  y  restent 
tranipiiUes  :  on  les  y  établit  sur  va  lit  de  paille  broyée, 
qui  est  plus  convenable  que  le  foin,  À  moins  que  celui-ci 
ne  soit  vieuk  et  tris-iec.  Pour  s'assurer  d'autant  mieux  des 
qualités  des  couveuses,  on  met  d'abord  dans  leur  panier 
des  œufs  de  poules  communes  ;  et  quelques  jours  après ,  à 
l'heure  où  ôû  les  [ait  lever  pour  manger,  ce  qui  doit  être 
vers  deux  heures  de  l'après-midi,  on  substitue  dps  œufs 
de  faisane  ,  en  observant  si  elles  les  couvrent  tous  exacte- 
ment. Si  l'ouvre  ma  rquoit  que  des  oeufs  se  fussent  cassés,  il 
faudroit  les  enlever ,  essuyer  les  autres  avec  un  linge  et  un 
peu  d'eau  tiède,  et  remettre  de  la  paille  fraîche  à  la  place 
de  celle  où  il'y  auroit  de  l'humidité. 

Gomme  il  peut  arriverdes  actùdens  aux  couveuses,  il  est 
bon  d'avoir ,'  pour  les  remplacer  au  besoin ,  quelques  poules 
de  relais,  qu'on  met  dans  des- paniers  où  l'on  a  sacrifié  quatre 
i  cinq  ceuft  de  poule.  On  a  reèours  à  ces  poules  de  relais 
quand  les  premièrqs  perdent  la  chaleur  nécessaire  pour  le 
succès  de  l'incubation ,  ce  qui  se  reconnoft  à  la  pâleur 
dé  la  crête  et-  en  touchant  les  œufs  pendant  les  repas.  Les 
'^ules  qu'on  est  forcé  de  lever,  sont,  pendant  quelque 
-temps ,  remises  ^  la  bssse-cour,  pour  se  rafratcbir  :  on  est 
quelquefois  obligé  .d'en' écarter,  .parce  qu'elles  ont  de  la 


^-  Les  œafs  de  faisanes  n'éclosent  souvent  qu'après  vingt-cinq 
'jours  d'incubation';  usais,  dès  le  vingt-troisîème  jour,  on 
doit  veiller  à  te  que  les  petits  ne  s'étouffent  pas ,  comme 
eela  arrive  souvent,  lorsqu'ils  fourrent  lalMe  dans  les  co- 
'quilles  dont  ils  vienncat  de  sortir,  et  qu'il  faut  avoir  l'al- 
tentiott-de  jeter  à  mesure -hors  du  panier.  Lorsque  les 
petits  sont  tous  éclos,  on  les  laisse  pendant  vingt-quatre 
heures  sous  Is  coaveuse  sans  leur^  donntr  à  manger.  La 
-chaleur  de  bt'douveuse ' leur  est,  pendant  ce  temps j  plus 
nécessaire  que  lu  nourriture;  et  .le  seul. soin  qu'on  doive 
alors  prendre  des  poussins  est  de  veiller  à  ce; qu'il  ne  s'en 
'étouffe  pas,  et-à  ce  que  les  '  plus  -  éveillés  ne  «e  jettent  pas 
hors  du  panier, -qu'on  peut  tenir  Seaaé  par  uncourerêle 
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dWer  à  claire-Toie.  Apris.  l'expiration  des  vingt-quatre 
heures,  qu'on  peut  même  un  peu  prolonger  pour  atteindre 
la  température  du  midi,  on  essaie  de  prétenter  aux  petits 
ces  larves  de  fourmis  auxquelles  on  donne  vulgairement  le 
nom  d'œufs,  avec  un  peu  de  iauae  d'œuf  de  poule  durci 
et  émietté.  '  On  les  transfère  ensuite ,  avec  la  couveuse  , 
dsDs  une  caisse  de  trois  pieds  de  long  sur  un  pied  et  demi 
de  large,  qui  se  couvre  d'un  filet,  pour  les  empêcher  de 
^élancer  dehors  -;  on  continue  de  les  nourrir  de  larves  de 
fourmis  et  de  jaune  d'œuf  de  poule  haché,  trèt-menu  avec 
le  blanc  et  un  peu  de  mie  de  pain,  en  donnant  de  l'avoine 
ou  de  l'orge  à  la  mère,  que  chaque  jour  on  a  soin  de  re- 
tirer un  moment  de  la  caisse,  pour  en  vider  la  fiente. 

Celle  caisse,  placée  au  soleil,  peut,  après  douie  ou  quinte 
joun,  être  ouverte,  afin  de  donner  aux  poussins  la  faculté 
de  se  promener  sur  le  gazon ,  dans  un  lieu  où  il  y  ait  un 
peu  d'ombrage,  pour  le  cas  où  la  chaleur  deviendroit  trop 
forte.  A  défaut  de  larves  de  fourmis ,  on  peut  leur  donner 
des  vers  blancs  provenant  de  charogne,  comme  ceux  qu'on 
K  procure,  ainsi  qu'on  l'a  vu  à  l'article  du  Coq,  en  établissant 
des  venniméres.  On  pourroit  aussi  avoir  eu  la  précaution  de 
&ire  germer ,  dans  le  lieu  qu'on  lui  a  destiné  «  de  l'orge ,  dont 
3s  piquent  le  grain  amoUi,  et  dont  les  tiges  vertes  leur 
sont  présentées  chaque  jour  en  petites  gerbes.  A  mesure 
que  les  petits  se  fortifient,  on  leur  laisse  plus  de  liberté, 
et  la  mère ,  retenue  dans  la  caisse ,  les  empêche  de  trop 
l'écarter  :  ils  accourent  même  jusqu'à  elle  au  moindre  signal 
dt  l'heure  des  repas.  On  ajoute  successivement  à  leur  nour- 
titare  du  chënevis  et  du  blé,  qu'on  laisse  en  grains,  lors- 
qu'ils peuvent  le  prendre;  et,  quand  ils  sont  âgés  de  deux 
Bois  et  en  état  de  se  passer  de  leur  mère,  le  blé,  l'orge  et 
le  iarraun  leur  suffisent.  Cependant ,  plus  on  retient  la  poule 
csptive,  moins  les  petits  faisans  deviennent  sauvages;  et, 
quoiqu'ils  se  branchent  la  nuit  sur  les  arbres ,  ils  s'éloi- 
gnent peu  du  lieu  où  est  la  caisse.  Ce  n'est  qu'à  la  fin 
<i'Octobre  qu'ib  commencent  à  battre  le  pays  ;  mais,  avec 
va  peu  de  grain  que  l'on  conserve  dans  le  premier  lien 
de  leur  éducation ,  oo  est  presque  sûp  de  les  retenir  au  se» 
jour  de  leur  enfonce.  , 
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L'cmbarrai  de  eoBMrver  pendant  l'hiver  dans  les  par- 
quels  les  faisanes  destinées  à  la  ponte  de  l'année  suivante, 
peut  être  évité,  si  l'on  préfère  d'en  rattraper  un  nombre 
suffisant,  vers  la  fin  de  Février,  dans  le  parc  qu'elles  habitent , 
ce  qui  se  fait  aisément  en  mettant  le  blé  ou  l'orge  qu'on 
leur  donne  sous  de  grandes  mues  qu'une  personne,  cachée 
derrière  nji  arbre  à  quelque  distance ,  abat  k  l'aide  d'un 
cordeau  qu'elle  tient  à  la  roain. 

'  Lema5enIeplBae«nvenabIe  de  faire  Caire  les  couvées,  est 
de  les  diviser  en  deux  temps.  En  effet,  on  pourroit  obtenir 
des  faisandeaux  pins  hÂtifs ,  en  réunissant,  pour  uae  couvée 
particulière  ,  les  premiers  œufs  pondus  ;  mais  la  suite  d'opé- 
rations qu'exiger  oient  ces  couvées  successives  causeroit  beau- 
coup d'embarras;  et,  d'un  autre  c6té,  si  ^'on  attendoit  que 
les  pontes  fussent  terminées,  il  se  trouveroit  des  ceufs 
pondus  depuis  plus  d'un  mois,  terme  assalong  pour  pouvoir 
donner  quelques  inquiétudes  sur  la  conservation  du  germe. 
En  prenant  un  parti  mitoyen ,  et  fabant  couver  en  même 
temps  tous  les  œu&  pondus  dans  la  quiniaine ,  on  n'a  pas 
cette  crainte,  et  l'on  a  le  temps  de  trouver  plus  aisément 
de  bonnes  couveuses. 

Les  faisandeaux  sdnt sujets  à  plusieurs  maladies  qui  mettent 
leur  vie  en  danger.  Celle  qui  est  le  plus  à  craindre,  est  le 
dévoiement,  qui  leur  arrive  quand  il  survient  du  froid  et 
des  orages  qui  répandent  une  grande  bumldité  dans  l'air. 
Ob  doit  commencer  par  séparer  les  inSrmes  à  une  distance 
'  suffisante  pour  prévenir  toute  communication  avec  les 
autres,  et  en  y  tran^ortant  aussi  une  des  mères  couveuses. 
On  leur  donne  un  peu  plus  de  jaune  d'œuf  et  de  chénevis, 
afin  de  les  fortifier,  et  l'on  plopge  un  fer  rouge  dans  l'eau 
qui  sert  à  remplir  leurs  terrines,  ou  l'on  y  met  du  mâché- 
£er.  Cette  eau  doit  être  souvent  renouvelée. 

Des  soins  de  propreté  suffisent  pour  éviter  bussî  aux  jeunes 
faisans  les  accidens  que  produit  l'espèce  de  poux  qui  at- 
taque souvent  la  volaille,  et  qui,  après  les  avoir  fait  mai- 
grir, pourroît  leur  causer  la  mort.  Quand  on  s'aperçoit  que 
la  caisse  dans  laquelle  ils  passent  ordinairement  la  nuit , 
en  est  infectée  par  défaut  de  nettoiement  habituel,  on  la 
change. , 


n,<jN.«ji-vGoogle 


.FAK  »67 

1m  né^^eact  dans  le  renourelleaent  de  l'eau  cxpoab 
aussi  le  jeune  gibier  à  U  pépie,  poor  laquelle  on  peut  cour 
nilte^   ce  qui  en  est  ditci-deuus,  p.  i45. 

A  l'âge  de  deux  mois,  les  faisandeaux  ont  des  momens 
critiques  à  passer  :  les  plumes  de  leur  queue  tambent,  et 
il  leur  en  pousse  de  nouvelles.  Les  larves  de  fourmJa  sont 
une  nourriture  qui  hâte  la  nue  et  la  rend  moins  dange- 
reuse ;  Il  ne  faut  pas  toutefois  leur  en  trop  donner ,  et  il 
convient  de  bire  alterner  ces  âlimens  avec  des  repas  d'ceub 
durs  badi^  A  défaut  de  ces  larves,  on  peut  faire  usage 
d'un  meta  qui  porte  le  nom  d'asticot,  et  qui  consiste  dans 
les  (Eufs  que  la  mouche  bleue  dépose  sur  la  viande  :  on 
les  donne  à  ^langer  après  les  avoir  plongés  quelques  îds^ 
tans  dans  l'eau  chaude i  et.  outre  cette  nourriture,  on  pré- 
pare, avec  de  la  mie  de  pain,  du  jaune  d'œufs  durcît 
et  de  la  viande  de  bœuf  maigre,  bouillie  et  hachée  très- 
menue  ,  un  aliment  qu'on  peut  fournir  à  discrétion  le 
matin,  en  ajoutant,  dans  le  reste  de  la  journée,  une  décoc- 
tion  d'ortie  griéche  et  un  peu  d'herbage.  (Cb<D^) 

FAISO  (Bot.),  nom  japonois  du  vtdtnana  villoia  de  U. 
Tltunberg,  qui,  à  raison  de  ses  quatre  étamines,  doit  faire 
partie  du  genre  Patrinia  dans  la  famille  des  valériaaées, 
(J.)        . 

FAITAN.  {  IcUhyoL)  Voyei  FiAmî.  (H.  C.) 

FAITJëR  {ConchjL),  nom  marchand  de  la  coquille  bi- 
valve connue  '  plus  communément  sous  celui  de  bénitier 
de  Saint-Sulpice  ou  de  TnioACNe.  Voycï  ce  dernier  mot.  (DcB.) 

FAKA.  (Bot.)  La  menthe  poivrée  est  ainsi  nommée  au 
Japon,  suivant  M.  Thunberg.  {J.) 

FAKOBI.  (Bot.)  Voyez  pAwiin.  (J.) 

FAKONA-  (Bot.)  Le  poUtric,  atplenium  triohomantt ,  est 
liaii  nommé  au  Japon,  suivant 'Kœmpfer.  (J>] 

FAKONA-KFA.  (Bot.)  Fougère  qui  crott  au  Japon,  où 
ellc>a  été  d'abord  observée  par  Ko^mpfer,  puis  par  Thun- 
berg .-  c'est  VtupleniuM  ineitum  de  ce  dernier  botaniste ,  de 
Swarti  et  de  Willdenow.  (Lem.) 

FAK.U,  KASIWA.  (Bot.)  Le  petit  arbre  qui  porte  cea 
aoms  au  Japon ,  suivant  Ksmpfer ,  est  nommé  eroton  japo- 
ni'cam  par  M.  Thunberg,   et  M.  de  Lamarck  soupçonne  que 
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c'eit  celui  qu'il  Domine  erotonaeumiiuUMnt,  ohatrvé  parCom- 
mepsan  au  port  Praliu.  (  J.) 

FAKUBUKON.  (Boi.)  Voyei  Fackcbukok.  (J.) 

PARUS.  (Bot.)  Voyez  Façob».  (J.) 
'  FAKUSINDA.  (Bol.)  On  trouve  sous  ce  nom  japonois, 
dans  Ksempfer,  le  lagerttrvmia  indica,  joU  orbriMeau  de  la 
grandeur  d'un  givoadier ,  qui  porte  beaucoup  de  fleurs  k 
pétales  frisés ,  de  couleur  tirant  sur  le  rose ,  et  qui  reste  long- 
tempt  fleuri.  Pour  cette  raison  on  le  trouve  dans  un  herbier 
de  Chine ,  envoyé  anciennement  par  le  P.  Dincarville ,  jésuite 
misuonnaire ,  sous  le  non^  de  fleur  de  cent  jours.  (J.) 

FALA.  {Bot.)  Voyeï  Fana.  (J.) 
-    FALABREGUIER.  (Bol.)  Voyei  Fabbecouliib.  (3.) 

FALABRIQUIER  {Bol.)  ,  un  des  Boms  vulgaires  du  mico- 
coulier. (L.  D.) 

FALANOUE.  {hfiunm.)  Flacourt  dit  qu'à  Madagascar  on 
donne  ce  nom  à  la  civette.  (F.  C.) 

FALCARIA.  (  Coneh^li  )  M.  Ocken ,  Système  générât  d'his- 
toire naturelle ,  pag.  99 ,  donne  ce  nom  à  un  petit  genre 
de  coralline ,  qu'il  caractérise  ainsi  :  Corallines  articulées ,  et 
Téunissant  des  vésicules  vraisemblajjlement  oviféi^  avec  les 
cellules.  Les  espèces  qu'il  y  rapporte  sont  le  eellularia  fal- 
eata  de  Pallas,  qui  appartient  au  genre  Euckatea  de  M.  La- 
mouroux,  et  le  etUularia  anguina  de  Pallas,  qui  constitue 
le  genre  Aetia  de  M.  Lamouroux,  que  M.  de  Lamarck  a 
désigné  sous  le  nom-  d'ANGOiNAaiA.  Voyet  cet  différens  mots. 
(DbB.) 

FALCATA.  (  Omith.  )  L'oiseau  que  Gesner ,  Aldrovande , 
Jonston,  Cbarleton,  ont  spécialement  désigné  par  ce  nom 
et  par  celui  de  faleintUut ,  à  cause  de  son  bec  en  forme  de 
liiux,  est  le  Uuitalus  faicintUut,  Linn.,  appelé  en  françoîs 
CDurlis  vert  ou  d'Italie.  Klein,  qui,  page  106  de  l'Ordo 
anum ,  a  donné  à  ce  qu'il  appelle  le  quinzième  genre  de 
aa  .quatrième  famille ,  le  nom  de  faleator,  l'a  divisé  en  dtux 
tribus,  dont  la  première,  sous  la  dénomination  defakirieUi, 
comprend  les  grimpereaux,  et  la  seconde,  sous  celle  d'ar- 
quali,  renferme  les  courlis,  les  guêpiers  et  les  huppes,  llli- 
ger,  Prodromus  avium,  page  3S9 ,  a  aussi  appliqué  le  nom  de 
falcati  m  la  quatrième  famille  du  sixième  ordre  de  sa  mé- 
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thode  (graUaiortt),  laquelle  n'est  composée  que  des  genres 
l'antoiut  et  Ibis;  et  M.  Cuvier,  tom.  i",  p.  86  àe  son  Réfne 
animal ,  a  restreint  la  dénominstioii  de  falcinelles  {faleineUu»  } 
à  de  petits  échassiers  dont  le  bec  déprimé  conserve,  comas 
celui  des  carlieux ,  les  sillons  des  narines  sur  presque  toute 
son  étendue,  et  qui  d'ailleurs  sont  dépourvusde  pouce.  (Ch.'D.) 
FALCATULË.  (Fus*.)  Luid  a  donné  ce  nom  à  des  dents 
fossiles  qui  ont]a£gure  d'une  faux  (Litbop.  brît-,  a°  iSi?). 
Voyez  au  met  Glossofètre.  (D.  F<) 

,  FALCHËRO.  {Bot.)  Nom  italien  d'une  espèce  de  bolet 
qui  croit  aux  environs  de'FIorenee  et  qu'on  y  mange;'  n 
est  épais,  obscur  en-dessus,  brun  de  souris  en -dessous',  et 
mrtti  stype,  brunâtre  j>  sa  partie  sapérieure,  est  recouvert 
d'un  duvet  soyeux  léger.  {  Lem.  ) 

FALCHETTU.  (Omith.)  Selon  M.  Rafinesque-Schmalti, 
on  donne  ce  nom>  en  Sicile,  à  un  oiseau  qu'il  décrit  comme 
une  espèce  de  Faucon ,  falco  torquatus  ,  et  qui  a  le  bée  Meu; 
la  cire,  les  pieds  et  le  dos  bruns i  un  demi-collier.roussàtre;  ' 
les  parties  inférieures  du  corps  blanches,  avec  des  taches 
brunes  sur  le  ven/re ,  et  dn  bandes  ferrugineuses  ala  queue. 
(Cn.  DO 

FALCINELLO  (OmiA.),  terme  italien  correspondant  au 
mot  \a.ÛTi fàlcineilas.  [Cn.  D.) 

FALCINELLUS.  {Omith.)  Ce  terme,  dan»  son  acception 
générale,  a  été  appliqué  non-seulement  aux  couriis.  Mais 
à  tous  les  oiseaux  dont  le  bec  présentoit  la  forme  d'unA 
faux ,  tels  que  les  grimpereaux ,  les  colibris,  les  souiman- 
gas,  les  promérops.  Voyez,  pour  ce  mot  et  pour.^iteineUe, 
le  terme  Falcata.  (Ch.  D.) 

FALCK  {OrnUh.),  nom  allemand  des  ftucons.  (Cb.  D.) 
FALCON,  Faulcon  {Omith.),  nom   anglois  des  faucons. 
(Cu.D.) 

FALCONE  {ïeht^aL),  nom  que  l'on  donne,  à  Malte  et 
en  Sicile  ,  au  dactyloplère  pirapèbe.  Voyez  DACTYtorïèRE. 
(H.C.)  .  . 

FALX:ONE  (Omi'lh.),  nom  des  faucons,  en  Italie,  o{| 
l'on  appelle  les  pies-griècbes/aZcon«tti.  (Cn.  D.) 

FALX:ON£LLË.  {Omith.)  M.  Vieillot  a'  formé  sous  ce 
nom,  en  latin .^Jcunculuj,  un- genre  particulier  de  l'o&eau 
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de  la  Nouvefle-HoUaiidff  que  I^tliani  a  placé  dam  te  supplé- 
ment de  MO  Index  ornithologieut ,  parmi  les  piet-^èches, 
•on*  le  nom  de  laniui  frontatitt ,  et  qu'il  a  décrit  et  figuré, 
pag.  75  et  pi.  111  du  Kcond  «upplément  à  ton  GeiMral  *y- 
iMpiif.  Les  caractères  par  lui  aiugné*  a  ce  genre  sont  :  Un 
bec  court,  robuste,  tréa-comprimé  latéralement,  un  peu 
argnéi  la  mandibule  supérieure  dentée  et  cracbue  vers  le 
twut  ;  l'inférieure  plus  courte ,  aiguS  et  retroussée  à  la  pointe  ; 
des  narines  latérales  et  arrondie*;  une  langue  courte,  trian- 
gulaire et  obtuse  ;  la  première  rémige  la  plus  longue  de 
tonte*.  La  seule  espèce  de  ce  genre ,  que  l'auteur  nomme 
JUconellcàfront  blanc  ,faleiinealu$/rOMlatiit  ...est  remarquable 
par  les  deux  bonde*  blanche*  qui ,  partant  l'une  -du  front  et 
l'autre  du  derrière  de  l'œil,  s'étendent  sur  les  cAtés  de  la 
tête  et  du  cou ,  dont  la  couleur  est  noire ,  tandis  que  la  poi- 
trine et  le  ventre  «mt  jaune*,  et  les  parties  supérieures  d'un 
yert  olive.  (Cn.  D.) 

FALCONELLUS.  (Ormrït.)  Klein  ,  en  employant  ce  terme 
a»  lieu  de  faUintUut,  et  l'appliquant,  dans  son  ProJronwfS 
avium,  page  110,  à  sa  septième  espèce  de  courlis,  en  a 
fait  un  petit  faucon  :  la  huitième  espèce,  namaâa»  mhaqiti- 
lui,  est,  par  inite,  devenue,  un  petit  aigle.  (Ca.  D.) 

FALCORDE.  (OrnitFi.)  L'oiseau  auquel  ce  nom  se  donne, 
•ur  la  Loire,  est  une  espèce  de  mouette.  (Ch.  D.) 

FALCULA.  (  Iditfcyoi.  )  Voy«  Fabcili*.  (H.  C.) 

FALCULA.  (Otnith.)  L'oiseau  que  Charleton,  £zercitA- 
Ooaa,  pag,  96  ,  n.*  a  ,  désigne  par  ce  nom,  et  que  les  Cata- 
lans appellent  fuUiUa ,  est  l'hirondelle  de  rivage ,  hirundo 
riparia,  Linn.  (Ca.  D.) 

FALCUNCULUS.  (Ormth.)  Voyei  FALcoKtLii.  (Ch.  D.) 

FALIER.  (Comshyl.)  Adanson,  Sënég.,  pi.  S,  Sg.  a,  dé- 
crit et'figure  sous  ce  nom  une  très-petite  coquille  de  la 
cAte  d'Afrique,  que  Gmelin  a  nommée  tiolulapallida,  et  qui 
nous  parait  plutfrt  appartenir  au  genre  Marginclle.  Adanson 
en  fait  une  espèce  de  son  genre  Peribotut  ou  Mantelet. 
(DbB.) 

FAUGOULO.  (Sot.)  Suivant  Garidel ,  les  Provençaux 
nomment  ainsi  toutes  les  espèces  de  thym.  (  J.) 

PAUUEffiiUia.  (fiot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones. 
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k  Beon  ccmpUtcs,  monopétaUes,  qui  paroft  fuiqu'À  tt  jour 
tenir  le  milictt  entre  les  borragatée*  et  les  eoiurolvulMéf,  M 
rapprochant  des  première!  par  aon  fruit ,  dessecoodet  par  In 
aotrea  partiel  de  sa  fleur  et  par  ion  port.  Il  appartient  à  la 
prnlùjidrie  dig^aiéàe  XJnnKus:  on  lui  attribuoit  six  élaMiiieS| 
mais  il  parolt  que  depuis  *a  n'en  a  reconnu  que  einq.  Soii 
caractère  essentiel  consste  dans  un  calice  un  peu  renflé,  A 
cinq  divisinna  profondes,  à  cinq  angles i  une  comlle  campa- 
nnlée,  ample,  crénelée  k  son  bord,  à  dix  divitions^cinq^la-  . 
mines  plus  courtes  quelaconriic;  quatre  ovaires anpéxieurs; 
deux  styles  divergens)  les  stigmates  en  t£te,  lanugineux  f 
quatre  semences  gtobuteuses^  munies  d'un  arille  et  placées 
au  fond  du  caliec. 

Ce  genre  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  conro^ulaj 
fatiia,  Jacq.,  Hort.  Schaab. ,  3,  tab.  198.  C'est  à  tort  que 
Thunberg  en  a  fait  un  liseron.  Qa  n'en  conoott  qu'une  seule 
espèce. 

Faleu  iautante  :  Falkia  repnu,  Linn.)  lion,  fils,  5iipp{., 
111;  Andr.,  Bol,  rep.,  lab.  aSy.  Cette  plante  a  unetige 
rampante ,  sarmenteuse  ,  garnie  de  feuilles  alternes  en  cceur , 
loagaement  pétiolées  ;  ses  iteujs  sont  assez'  grandes  ;  leur  calice 
est  médiocrement  renflé ,  penistaut ,  à  cinq  divisions  lancéo- 
lées; la  corolle  monopétale ,  éampanulée  ;  le  limbe  fort  ample , 
crénelé,  à  dix  divisions;  cinq  étamines;  les  filamens  droits, 
égiDz,  plus  courts  que  la  corolle,  attachés  à  son  tube  et 
portant  des  anthères  ovales;  quatre  ovaires  glabres ,  d'entre 
1eH]uels  sortent  deux  styles  capillaires,  divergeas,  soutenant 
des  stigmates  un  peu  globuleux ,  lanugineux.  Le  fruit  con- 
■iite  en  quatre  semences  nues,  globuleuses,  entourées  d'uu 
arille,  placées  au  fond  du  calice  persistant.  Cette  plante 
<wlt  aux  lieux  inondés ,  dans  les  environs  du  cap  de  Bonne' 
Eipéranee.  (Pou.) 

FALLE  ROUGE  (Ortùlh.),  un  des  noms  vulgaires  que, 
iuiranl  Solemc ,  on  donne  au  rossignol  de  muraille ,  motoi' 
c'Ua  phirmcuruf ,  Lion.  (Ch.  D.) 

FALLOPE,  Falhpia.  [Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylé- 
doDu,  k  fleurs  agrégées,  établi  par  Loureiro,  mais  dont 
la  famille  naturelle  n'a  pas  encore  pu  être  déterminéet 
ippirlenant  à  la  p^yuidrie  monogj'nit  de  Limueui;  offrant 
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pour  eaneUi*  «sentiel  :  De*  fleun  àgtégie»;  nn  calice 
conumii) ,  à  doute  folioles;  cinq  péUles  avec  cinq  petites 
Vailles;  des  staminés  nombreuMS ,  insérëes  lur  le  récep- 
tacle ;  un  ovaire  supérieur  ;  un  atjrle  ;  une  baie  untloculaire, 
i  quatre  semences. 

.  On  troave ,  dans  les  Familles  d'Adanaon ,  an  autre  genre , 
tous  le  nom  de  FaUofia,  qui  appartient  au  genre  Bhunnichia. 
(Voyei  ce  mot.) 

pAtLorE  NBRVBuSBi  FoUopi»  n«rtw«a,  Lour.,  Flor.  Coehtn., 
1 ,  pag.  410.  Arbrisseau  d'environ  huit  pieds  de  haut,  dont 
les  rameaux  sont  étalés,  revêtus  d'une  écorce  filamenteuse i 
les  feuilles  éparses,  ovales-lancéolées,  glabres,  nerveuses, 
légèrement  dentées  en  scie;  les  fieurs  blanches,  disposées 
en  petites  grappes  lerœioates,  réunies  environ  trois  en- 
semble dans  un  calice  commun ,  à  douze  folioles  lancéo- 
lées, linéaires,  caduques  ;  la  corolle  composée  de  cinq  pé< 
talcs  ovales,  un  peu  étalés,  plus  longs  que  le  calice;  cinq 
petite*  écailles  ovales-oblongues,  droites,  égales;  environ 
cinquante  étaminei;  les  filamena  inégaux,  attachés  sur  le 
léceptacle  ;  les  anthères  arrondies  ;  l'ovaire  chargé  d'un  style 
épais,  subulé,  plus  court  que  les  étamines,  terminé  par  un 
stigmate  simple.  Le  fruit  est  une  baie  arrondie ,  À  une  seule 
loge,,  renfermant  quatre  semences  presque  rondes.  Cet 
,arbrissean  croit  en  Chine,  dans  les  environs  de  Canton. 
(Pow.) 

FALLOPE.  (Omiik.)  Belon  ,  Nature  des  oiseaux,  pag.  371 , 
donne  ce  nom,  comme  synonyme  de  farlouse,  à  l'alonette 
de*  prés,  aiauda  f ralentis ,  Linn. ,  ou  anthut  praimiit ,  Bechst. 
(Cn.  D.) 

FALLOPIA.  {Bot.)  Voyei  Faixope.  (Poia.) 
-  FALLOW  -  DEER  (  Mamm.  ) ,  nom  anglois  ,  qui  signifie 
proprement  daim  fauve,  et  qui  s'applique  en  particulier 
au  daim  commun.  Voyez  Cbkf.  (F.  C.) 
■  FALLOW-SMIIER  (OrniA.),  un  des  noms  que  porte, 
en  Angleterre,  le  motteux  ou  vitrée,  motcwilia  emanihe  , 
Linn.  (  Cn.  D. } 

FALLTRAKK  ou  FALTRANCK.  (flot.)  Ces  deux  noms  sont 
d'origine  allemande,  et  dérivent  deFoU,  chute,  et  Trank, 
boisson  :  on  les  donne ,  en  Suisse  et  en  Allenagae ,  k  un  mé- 
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lange  de  plante*  .récoltées  dans  les  Alpes,  auquel  le  vul- 
gaire attribue  la  propriété  dé  prévenir  toui  les  accidena  qui 
paurroieat  arriver  k  la  suite  des  chutes  et  des  coupa.  Ce 
Btélange  est  connu  en  France  raua  les  noms  de  thé-  sume, 
de  nalnérairt  suit**.  On  en  fait  usage  en  infusion  dans  l'ean 
bouillante.  Cette  infusion,  lorsque  lea  plantesionl  été  bien 
choisies  et  desséchées  avec  soin ,  a  une  aaveUr  légèrement 
aromatique  qai  n'est  pas  désagréable;  mais  la  composition 
du  fàlltrank  varie  bea,ucoup ,  chaque  collecteur  ayant  sa 
recette  particulière.  Les  principales  espèces  qu'on  y  trouve 
le  plus  souvent,  sont  l'alcbeniille,  la  bnmelle,'  la  bngle,  la 
bëtoioe  ,  la  pervencbe ,  la  piloselle  ,  la  sanicle  ,.la  verge  d'or, 
la  verveine,  et  diverses  armoises ,. menthes  et  véronique». 
(L.  D.) 

FALONA.  {Bol.)  Adanson  désigpe  sous  ce  nom  le  ç^tio- 
ton»  tehinatut  de  Linncua,  dont  il  fait  un  genre  distinct.  Il 
fait  maintenant  partie  du  genre  Cbi^Kraa,  établi  ptr  M.  Pcr- 
soon  et  adopté  par  M.  de  Beauvoi*.  (J.) 

FALONELLO  {Oraiûi.),  nom  que  la.  linotte,  Jrin^Oa 
linoU,  Linn. ,  porte  en  Italie,  où  on  l'appelle  aussi  ,/ûnêNo, 
foondio.    (Cb.  D.) 

FALQUÉ,  Folcotus  (Bol.)  -.  courbé  comme  un  fer  de  faux. 
Les  cotylédons  de  i'h^tcaum,  la  iévrè  supérieure  de  la  co- 
rolle de  la  sauge  des  prés,  par  exemple,  ont  ce  caractère. 
(Mass.) 

FAIÂJUET.    (OntiA.)  Voyes  PADQnarxE.  (Cn.  D.) 

FALSÉ.  {Bol.)  L'ariire  de  ce  nom,  cultivé  dans  les  jar- 
dins de  Pondichéry,  et  mentionné  par  Soùnerat  dans  son 
Voyage  aux  Indes  orientales,  est  Wgmtna  luùttiea,  etappa^ 
tient  à  la  famille  des  tîHacées.  (J.) 

FALTRAMCK.  [Bot.)  Voytt  Fautiaick.  (L.  D.) 

PALUN.  (Min.)  On  donne  ce  ooro,  en  Tonraine,  i  un 
terrain  meuble  sablonneux ,  composé  principalement  de 
dAris  de  coquilles,  qui,  en  raison  de  sa  nature  et  de  sa 
facile  désagrégation,  eit  employé  comme  marne  ou  engrais 
d'amendement. 

Ce  que  noua  avgns  vu  de  ce  terrain  et  des  coquilles  qui  le 
composent,  nous  fait  penser  qu'il  appartient  à  la. fonpstitto 
des  assises  inférieures  du  calcaire  grossier ,  ou  k  oérite ,  des 
environs  de  Paris,  (B.) 
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FALUNIÈRE.  (  Fom.  )  On  donne  ce  nom  aux  couclies  com- 
potéei  de  coquilles  et  autres  corps  mariu  forailei,  briaés 
en  grande  partie ,  et  qui  ont  pes  d'od^iérence  entre  eux , 
telles  qve  ceUes  de  la  Tonraine  ,  qni'nnt  d'uxe  tr^s-grande 
étendue;  oellei  de  Hanterille  (départ,  de  la  Manche),  de 
Grignon  (d^art.  de  Seine  et  Oise),  de  Cou'rtagnoa  (départ. 
de  la  Uarae),  et  autres. 

Les  falttoiéret  dépendent  de  la  eonclie  du  calcaire  marin 
grossier ,  «t  non  des  couches  plus  anciennes  ;  quelques-unes, 
cemme  ceUes  de  la  TounuMi  q«i  ne  sont  composées  que 
de  débris  dont  tons  les'  angles  sont  émoussës,  paroissent 
avoir  été  battues  par  les  vagues  sur  un  rivage  ;  mais  dans 
loutes  les  autres,  aux  environs  de  Paris,  on  ûwive  sou- 
vent entières  les  choses  les  plus  fragiles ,  et  les  angle*  ^les 
corps  brisés  qu'on  y  rencontre  sont  trè».aigut,  ce  qui 
lirouveroit  que  ces  dernières  ne  se  sont  pas  trouvées  dans 
les  mêmes  cinconstances  que  celles  de  la  Touraine.  Voyex 
au  mot  CoQDiLLBs  fossiles.  (D.  F.) 

FAMANCUEST,  SAMACH£ST  {MU.)  :  noms  arabes,  sui- 
vant Dalecbunps,  du  vitoEAgniu  coabis.  Forskal  et  H.  Delile, 
dans  leur  Flore  d'Egypte ,  lui  donnent  celui  de  kafinaryam., 
qui  signifie  main  de  Harie;  ce  dernier  nom  lui  est  donné 
probablement  à  cause  de  ses  £euiiles  digitées  ou  déeoupéea 
en  main  ouverte.  (J.) 

FAMIGLIAou  FAMIGUOLA.  (Bot.)  Mîcheli  appUqne  ce 
nom  aux  chaaapignons  qui  cntinent  en  touffe  on  en  famille. 

FAMILLE.  (Bot.)  Dans  l'histinre  naturelle  des  corps  or- 
ganisés on  donne  ce  nom  à  une  némnion  de  genre»  qui  ont 
entre  eux  la  plus  grande  affinité  &ndée  sur  l'organisatian. 
La  nature  en  offre  des  exemples  généralement  avoués ,  qui 
doivent  servir  de  modèles  pour  la  <  fbnnatian  des  autres 
miunînas  devant  porter  ce  nom.  '  Ainsi ,  parmi  les  animaux 
quadrupèdes ,  on  distingue  les  Camittes  des  ruminans ,  des 
Toi^euTs,  des  digitigrades;  parmi  les  oiseaux,  celles  des  gal- 
linacés, des  palmipèdes,  des  carnassiers;  parmi  les  reptiles, 
celle  des  ophidiens  ou  aerpens.  Le  règne  v^tal  offre  éga- 
lement des  familles  reconnues  par  tous  les  botanistes ,  telles 
quelesgnunûiéesjleslalRées',  les  composées  ou  synanihéréea , 
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tel  ombeUiJïrM ,   les  cmciiièrM,  1m  UgumineuMS.  Si  l'oa 

eumiiie  les  caractères  sur  lesquels  jont  fondées  ces  réunions  , 
il  serm  Tacile  de  recaaaoltre  que  certains  caractères  sont  plus 
généraux  que  d'antres  ;  que  quelques-uns  sont  constans  dans 
toutes  ces  QuniUes ,  tels  que  le  nosnbre  des  ventricules  du 
cœur  dans  les  animaux ,  le  nombre  des  lobes  de  i'embijon 
dans  les  végétaux.  D'autres  caractères  sont  un  peu  moins 
constans  et  varient  quelquefois.  D'autres  sont  censtans  dans 
une  famille ,  et  variables  dans  une  autre.  Enfin,  quelques 
nns  paroisaent  încanstans  dans  toutes.  On  doit  en  conclure 
nne  inégalité  de  valeur  entre  .ces  caractères,  de  sorte 
qu'un  seul  constant  puisse  £tre  équivalent  ou  supérieur  i 
plusieurs  inconslaiu  réunis.  U  sera  donc  nécessaire,  pour 
former  des  familles,  que  tons  les  genres  qui  y  seront  rap- 
portés ,  sinent  absolument  conformes  dans  les  caractères 
conslaBs ,  qu'ils  le  soient  généralement  dans  les  caractères 
variables  par  exception ,  et  gouveut  dans  ceux  qui  sont 
lantfrt  constans  et  tantôt  inconstans.  Lorsque,  par  l'inlpeft* 
tion  des  famiUea  avouées ,  oB  aiun  bien  déterminé  le  deigré 
ie  valeur  des  différens  caractères,  il  sera  iàcile  d'en  faire 
Tapplication  pour  l'établissement  des  familles  nonvelles,  en 
K  souvenant  que  dans  l'ordre  naturel  il  faut  touiours  rap- 
procher les  £lres  organisés  qui  se  ressemblent  par  la  pluralité 
de  leurs  caractères ,  et  que  dans  cette  addition  les  caractères 
doivent  élre  comptés,  non  comme  des  unités,  mais  suivant 
leur  valeur  relative,  (J.) 

FAMILLE  PLEUREUSE  ORANGÉE.  (Bot.)  fanlet  donne 
ce  nom  à  Vagarieui  hariolomm  de  Bulliard.  (Lus.) 

FAMO  -  CANTRATA.  (JS^yrffoI.).  Voyei  Famo«ammiatom. 
(H.  Ç.) 

FAUOCANTaATON  (£rpétel.],  mot  de  U  langue  madér 
<aase,  qui  signifie,  dit-on,  tauUvr  à  la  poitriae.  Il  désigne 
nn  gecko  de  Madagascar,  que  les  Nègres,  suivant  Dapper 
ctFlaccourt,  redoutent  beaucoup,  parce  qu'il  s'élance  sur 
ceux  qui  approchent  de  rari>re  sur  lequel  il  se  tient,  et  s'ak 
tsche  si  fortement  à  leur  poitrine  qu'on  ne  peut  l'en  séparer 
sans  un  instrument  tranebant.  C'est  le  gecfco  frangé  tfite- 
plate  de  M.  de  Lacépède ,  le  itetlio,fimiriaHit  deM.Scluieider. 
Voyet  Gbcko  et  PrirosACTTU.  (H.  C.) 
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FAN.  (  Uamm.  )  On  trouve  ce  nom  cité  eonune  étant  en 
Egypte  celui  de  la  souris.  (  F.  C.  ) 

FANA ,  FALA.  (  Bot.  )  Suivant  Rumpfa  ou  donne  ces  noms , 
dans  l'Ile  de  Buiro  ,  une  des  Moluques,  au  »aUmoeri  de  Ter- 
nate ,  qui  est  ïhihUeu*  populneiu  des  botanistes.  (  J. } 

FANAAN  (  OmiA,  )  ,  nom  que  ,  suivant  le  capitaine 
'  Forrest  (Voya{;e  auxMoluques,  p.  iSS),  les  Indiens  d'Arou 
donnent  à  un  gros  oiseau  de  paradis,  qui  paroft  être  le  m^ 
nucode,  paradUai  regÏA,  Linn,  (Ce.  D.) 

FANABREGA  (  Bot.  ) ,  nom  languedociea  du  micocoulier , 
etUi»  auitralit,  suivant  M.  Gouan.  C'est  le  falabreguier  des 
Provençauic.  (J.  ) 

FANAT.  (Omilh.)  On. donne,  à  Turin,  ce  nom,  et  celui 
deyîmin,  au  bruant  fou,  embtraa  eia.  Lion.  (Ch.  D.) 

FANCANG-MATAN-NAHAUROU  (Bot.),  espice  d'as- 
perge  de  Madagascar, lindiquée  sous  ce  nom  dans  un  herbier 
de  M.  Poivre,  voisine  deViaparagut  oUm,  mais  dépourvue 
d'épines.  (J.) 

FANDRICANTAM.  (Bof.)  Flacourt  cite  sous  ce  nom  nn« 
plante  de  Madagascar,  dont  on  tire  la  racine  de  squine ,  ex 
^uaradix  Chintt.  Faut-il  ea  conclure  que  c'est  une  espèce 
de  «iRi'dtc?  (J.)  '        , 

FANDROSSE.  (OmtOt.)  Flacourt  dit,  pag.  ifi6  de  son 
Histoire  de  Madagascar ,  que  l'oiseau  ainsi  appelé  par  les 
Jtdbitans  de  cette  lie,  est  un  épervier.  (Ch.  D.) 

FANEL  (Conch^j.),  nom  sous  lequel  Adaoson ,  Sénég., 
pag.  177,  pi.  i3,  décrit  et  figure  la  natice- canréne,  nation 
eonrena,  Linn.   (De  B.) 

FANFRE.  [lehthyoL]  A  Nice,  selon  M.RÎsso,  î'onappelle 
aiasî  le  haliiUs  vetula  de  Lînneeuj,  et  le  pilote,  centronotus 
eoTiductoT.  Voyez  Balistb  et  CarmioNOTB.  (H.  C.) 

FANFRE  D'AMERICO.  (lehih^l.)  Dans  le  même  pays, 
suivant  le  mSme  auteur,  c'est  le  nom  du  balïste  buniva  et 
celui  du  pompile ,  cor^fxena  pompilut,  Linn.  Voyes  Balïste 

et  CBNTSOLOrKB.  (  H.  C.  ) 

FANFRE  NÉGRÉ.  (Jclidi^ol.]  A  Nice,  c'est  le  nom  de 
l'oligopode  noir  de  M.  Risso.  Voyei  Oucofode.  (H.   C.) 

FANGALI-AM-BAVA(Onulh.),  nom  que  l'on  donne ,  k 
HadagaKtr,  à  la  spatule,  plofoisa  ieaeorodia,  linn.  (Cm. D.) 
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FAÏfGHACIA  et  FANGHINO.  (Bot.)  Michrii  driiigne  par 
tci  noms  italiens  le<  champignons  qui  craittcnt  dans  tes  en- 
(froitt  iangeuK  ou  boueux.  (Lem.) 

FANGHA-HOU-BATOU.  (Bol.)  Une  espèce  de  buddUitt 
ett  ainsi  nommée  k  Madagascar,  au  rapport  de  Poivre.  (J.) 
'  FANGHITS.  (Bot.)  Nom,  cité  par  Flacourt,  d'une  racine  de 
Uadagascar,  qui  parvient  à  une  grosseur  extraordinaire, 
dont  le  goflt  est  doucereux  :  on  la  mange  cutle,  et  elle  est 
utei  succulente  pour  apaiser  en  mime  temps  la  faim  et  la 
(oif;  soB  écorce  est  rougeàtre,  et  on  la  trouve  sons  les  Kuis- 
wns.  Ces  d^gnations  sont  insnfiSsantes  pour  lui  assigner  Qn 
nom  botaoitfue.  (J.) 

FANHAMENTA.  (Bot.)  Une  petite  gentiane  deMadagascar 
«t  étiquetée  sous  ce  nom  dans  l'herbier  de  Vaillant,  qui  dit 
que  c'est,  celle  mentionnée  au  n.°  laS  du  catalogue  de  Fla- 
courL  (J.) 

FANONS.  (Morpm.)  C'est  le  nom  qu'on  donne  aux  lames 
coraées  qui  garnissent  transversalementie  palais  des  baleines. 
Ces  organes  paroissent  composés  de.  fibres  asset  semblables 
à  des  poib  qui  seraient  réunis  en  un  seul  corps,  excepté 
parleur  eiclrémité  inférieure,  restée  libre.  On  ne  connott 
poiat  exactement  la  manière  dont  les  fanons  se  développent: 
jageant  par  analogie ,  on  a  pensé  qu'ils  naiasoient  a  la  manière 
des  poils;  et,  comme  ils  tiennent  en  partie  lieu  de  dents 
■nx  baleines,  on  a  voulu  en  tirer  la  double  conséquence 
qu'elles  étaient  des  dents  véritables  ,  et  que  les  dents,  à  leur 
tour,  étoient  des  poils;  mais,  les  màcboires  de  baleines  ren- 
fermant de  véritables  dents ,  ainsi  que  M.  Geoffroy  Saint- 
HiUire  l'a  démontré ,  il  ne  sera  plus  possible  de  se  servir 
des  fanons  pour  établir  la  transition  des  poils  aux  dents,  ni 
l'identité  de  ces  organes.  (F.  C.) 

FAN-PO-LO-MIE  (Bot.},  nom  chinois  de  Faaanas,  sui- 
vant le  missionnaire  Boyio.  Il  est  aussi  mentionné  dans 
l'Abrégé  de  l'histoire  des  voyages.  (J. ) 

FANRU,'FAKOBI,  FAGU-IERA.  {Bot.)  Ces  noms  japo- 
nais sont  donnés,  suivant  Kœmpfer,  soit  à  la.ceraiste,  ceroi- 
tiiin  vulgaium ,  soit  à  la  mocgeline  commune,  i^ine  média, 
qui  est  le  mouron  des  petits  oiseaux.  (J.) 

FANSHAA.  (B*t.)  Suivant  Flacourt,  ce  nom  est  donné, 


nigtijeUi-vGoOglc 


'7*  FAN 

dam  nie  de  Hadagsscsr,  à  une  foQgère  en  arbre  âtntl'^orce 
ect  Ir^s-dure  et  l'inlërleur  très-moelleux.  (J.) 

FANTERNIO.  (flot.)  C'esl,  en  Languedoc,  lesom^uerw 
danne  à  l'aristolocbe.  (L.  D.) 

FANTOME.  {Entom.)  C'est  le  nom  trivial  d'une  espèce 
d'arocére  ou  de  lirèce ,  6guré  par  Kiug  dans  Ib  Mauogra*^ 
phie,  pi,  S ,  fig.  3.  C'ett  ausei  le  nom  qu'on  donne  k  quel- 
ques espèces  de  manies,  (C>  D,) 

FANY  {Mamm.),  nom  que  les  Madëcssses,  suivant  Fla- 
BDurt,  dansent  à  une  espèce  de  roussette.  (F.  C.) 

FAN-YACYU  (Bol,),  noms  chineis  du  papayer,  sniTinl 
Boym.  (J.) 

FAONELLO.  (Omitft.)  Voyet  Fahuxo.  (Cb.  D.) 

FAONS.  (Momm.)  C'est  ainsi  qu'en  nomme  le  jeune  cerf 
tt  la  jeune  biche,  tant  qu'ils  portent  leur  livrée.  (F.  C,) 

FAOU  (Bot.) ,  nom  vulgaire  du  hélre  en  Languedoc.  (L,D.) 

FAOUTERNA.  {Bol.)  Voyez  FotTeaLo.  (J.) 

FAOUTEHNO  (&t.},  nom  Unguedocieo  de  l'arisloloche. 
(L.  D.) 

FAQOUS,  FAKUS  [Bot.)  :  noms  arabes  d'une  variété  i 
fruit  blane,  velu  et  piufondément  aillooné,  du  concombre 
ordinaire,  suivant  Forskal  et  Mt  Dclile  ;  un  antre,  à  fruit 
lisse  ,  est  nommé  cUar.  (J.) 

FAR.  (Bot.)  Ce  nom  est  donné  par  plusieurs  auteurs  sn- 
eiens  à  quelques  espèce*  de  bté,  et  particulièrement  au  tri- 
tieum  spelta  et  au  tritieum  monoewcuni.  On  le  trouve  cité  par 
Belon  pour  déngncr  l'épeautre  dans  les  environs  d'Alesaa- 
drie  en  Egypte.  (J.) 

FARA  eu  PARAS.  (Moaim.)  On  trouve  ce  nom  dans 
Gumila  (Hist.  de  l'Orinoque),  comme  étant  celui  d'uo  di- 
delphe.  (F.  C.) 

FARACH  (Bot.),  nom  arabe  d'un  acacie  existant  dans 
l'Egypte  supérieure ,  suivant  M.  Delile ,  qui  le  nomme  aeaew 
htteroearpa.  (J.) 

FAEIAFER.  (Bol.)  Dans  le  Catalogue  des  plantes  de  Mada- 
gascar par  Roclian  ,  il  est  fait  mention  d'une  plante  de  ce 
nom,  qui  est  parasite,  et  dont  la  fleur,  longue  et  rouge,  a  la 
forme  d'une  main  ou  d'une  fourchette  à  cinq  brancbes.  11 
parait  que  c'est  une  espèce  de  iorondiui.  (J.) 
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PARAMEA.  (Sa.)  Vvjec  FftBAMtEft.  (foik.) 
FAAAMIBH,  Faramt*.  {Bot.)  Genre  de  plantei  dîcelyU- 
donea,  à  fteun  Camplètes,  moâopétaléta ,  de  la  iétrûtidrie 
moTiogyiùr  de  linneeuR,  qui  paraît  devxiir  se  rapporter  k  Is 
romiiie  d«  Yubiaeéet,  tnali  dont  le  fruit  n'est  pps  encore 
parfiiitement  coiiBUt  U  offre  pour  ouaclére  bneatiel  ;  Un 
calice  turbiné,  à  quatre  petites  denta;  une  coToUe  iaftuMlI- 
bulifoiwe  ;  le  ttibe  grêle ,  le  Umbe  à  quatre  dinriHiU;  ijuatre 
étatnines  non  uillautes j*ub  bvsire  intérieur,  à  deux  logea, 
couronné  d'un  disque  aurmoaté  d'iln  Myle  et  d'an  Itlgmate 
&  deux  lames.  Le  fruit  b'a  pas  été  obtervé. 

Ce|eDre  compread  deux  arbnaaeabxdécouVerIs  par  Aublef 
dena  lA  Gujrane,  nuBia  de  ffeuillei  aitbples  et  oppeaéei, 
ave«  du  stipules  intermédiaires!  les  fleun  réuniei  en  paquets 
sur  des  pédoneules  terminaux. 

FitBAHlEK  À  BeuQDBTs;  Farmnta  em^^beta,  AiibL,  Gujrnn.,  ' 
102,  tab.  4oi  fif-  ■)  l^mck. ,  XU.  gm>)  tab.  €3.  ArbHsse«« 
de  sept  à  huit  pieds,  chargé  de  branches  opposées ,  noùeuJes 
et  rameuses.  Us  feuilles  iolit  opfiaséeB,  presque  UMiles, 
glabres,  ovdes,  entières,  aigu^^t  âccdntpagnées  de  aûpvies 
«|ipesée*,  pointues.  Les  rbbieaHiE  pi^dviAent,  à  leur  extré- 
mité,  trois  pédoBeHlcs>  pôr|Bnt  chacun  un  betaqiiet  de  dix 
k  quinze  fleurs  blatiches ,  pédicellées.  Lclir  ealice  eat  d'une 
seule  pi^ce,  muni  à  sOn  bord  de  quatre  petites  dentsg  le 
tube  de  la  corolle  pllis  long  que  le  calice  g  le  litaibe  à  quatre 
découpures  lancéolées ,  aiguëè  )  lei  filnmcns  tttafehés  an  lubfe 
de  la  cctroUC)  au-deslau*  de  sc>  divltiefis)  lonteaeilt  des 
aaihirés  oblongHcS)  l'oVaire  inférieur  )  le  stjile  filiforme. 

FAaAMisa  A  fc;bdrs  sessittii  Faromca  tesst^florat  Aubl*, 
Guyan.,  104,  tab.  40,  fig.  a.  Cet  arbrisseau  a,  pk±  son  part 
et  sdli  fenillafle  <  aajez  de  rea^emblailcé  atec  le  |iréeéde&t. 
Il  eii  diffère  en  t;e  qU'il  porte,  à  l'e±lréntité  de  ac9  rameaux, 
des  fleart  seatiles ,  partkgées  en  tnig  palets ,  eompoié*  cba- 
-Cun  de  trois'ou  qitatre  fleurS  renfermées  entrC  deiix  grandies 
stipules  en  forme  dk  bradétiï  Ces  fleurs  soàt  blanches,  et 
êihâlehl  une  odeur  trés-ogréable  qui  &J>^roehe  de  oeUc  da 
faibia,  (Poix.) 

FAAAâSA.  (Momm.  )  Ce  ncmt  est  donné  par  Flacôurt 
à  un  animal  carnassier  de  Mddagësear  ifmi  paratt  appra* 
.  cher  beaucoup  du  chacal.  (F.  C.) 
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FARCAT.  {Omiih.)  On  nomme  «inn  l'épervier^  fiOem 
•niius,  Linn-,  k  Turin,  où  l'émeriDon  et  le  hobereau, ,/iiteo 
asalon  et  Jaleo  lubbuUo,  linn.,  sont  appelés  indistinctement 
forçai  tTmauntagna.  (Ch.  D.) 

FAHCHA.  [Omith.)  Suivant  Forskal  {Detûriptionts  ajûma- 
liam ,  page  8) ,  la  poule  «auvage  se  nomme  ainsi  â  Alexandrie. 
Sonnini  écrit   ce  mot  fartha.  (Ch.  D.) 

FARCINIÈRE  (Bot.),  nom  vulgaire  donné  dans  quelipies 
cantons  à  la  potcntille  printanière.  (L.  D.) 

FAHCOU^.  (  Omilk,  )  Ce  nom  désigne  le  fiaucon  propre- 
ment dit  en  Piémont,  où  l'autour  s'appelle /iretoun.  (Ca.  D.) 

FARE  [Bot.),  nom  de  la  canne  à  sucre  dans  Tile  de  Ma- 
dagascar, suivant  Flacourt.  Il  dit  que  les  habitans  de  cette 
lie  ne  savent  pas  en  extraire  le  sucre;  ib  font  seulement 
avec  son  suc  une  espèce  de  vin  très-fort,  qui  ne  peut  se  con- 
server plus  de  trois  jours  :  il  est  si  fort  que ,  laissé  dans  un 
vase  de  boit   du  soir  au  matin ,  il  le  perce  de  part  en  part. 

FA'REK.  (Bot.)  Dansl'Abysûoie,  suivant  Bruce,  on  nomme 
ainsi  une  espèce  de  bauhinie,  bauhinia  acuminata.  (J.) 

FARÈNE;  Ç^rirtuj/ireinrs,  Linn.  {lahlhyol.)  Espèce  de 
poisson,  de  la  taille  de  onze  à  quinze  pouces,  qui  aies  yeux 
fro»,  l'iris  doré,  le  corps  argenté ,  le  dos  et  les  nageoires 
noirâtres,  les  mâi^oires presque  également  avancées,  la  tête, 
le  corps  et  la  queue  comprimés.  On  le  trouve  dans  le  lae 
M£Ier,  en  Suède,  et  particulièrement  au*  environs  du  pont 
que  l'on  nomme  Orefundsbro ,  près  du  village  de  Bielkestad. 
Il  appartient  au  grand  genre  Cyprin ,  et  à  la  division  des 
Ables.  Voyez  ce  dernier  mot  dans  le  Supptéjnent  du  premier 
-volume.  (H.  C.)  * 

FARFARA.  {Bot.)  M.  DeCandoUe-divise  le  genre  Tasti- 
lago  de  Linnœus  en  trois  sections,  qui,  selon  lui,  doivent 
peut-être  former  trois  genres  distincts,  et  qu'il-  nomme 
Faifara,  Tusiila^o,  Petatilei.  Le  caractère  distinctif  qu'il 
assigne  au  faifara,  est  d'avoir  les  calathldcs  radiées  et  des 
bampes  monocatathides  :  11  rapporte  k  ce  Bous-genre  le  tut$i- 
lago  farfara,  Linn.  Nous  adoptons  les  deux  genres  Tusiilago 
et  Petasttet.de  Tournefort  et  de  Gœrtner,  qui  correspond eot 
au  Fuifara  et  an  Petaiitu  de  M.  De  Candolle.  Ce  dernier 


n,,jN.«j-v  Google 


FAR  ^S' 

botaniste  rapporte  i  mn  tuttilaga  le  tiuiilogo  ofptna,  Linn. , 
qui  est  le  type  de  notre  genre  Homogyne,  proposé  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  p h ilomatique  de  Décembre. 1816,  et 
qui  appartient,  non  k  la  tribu  des  tiu^ilagioéca ,  mais  k  celle 
des  adénostylées.   (H.  Ca3s.) 

Fabfaba.  Nom  ancien  donné  au  tussila^  ou  pas-d-'lnet  et 
quiest  devenu  son  nom  spécifique,  bi$nlAgo  fiufara.  Le  peu- 
plier blanc  a  aussi  été  nommé.  très-aocienaement/ar/iirMi, 
suivant  C- Bauhin.  (J.) 

FARFUGIUH  {Bot.),  anciea  nom  du  tussilage  che»  les 
Romains,  suivant  Adanson.   (  H.  Cass.  )  ' 

Ce  nom  est  aussi  donné  par  Castor  Durantes,  DaJecbamps 
et  C.  Baubin,  au  souci  des  marais,  cattha  palatins.  (J.)- 

FARIGOULE.  (Bot.)  Suivant  Dalecfaamps,  le serpotel  étoit 
ainsi  nommé  aux  environs  d'Avignon.  (  J.) 

FAHINACI.  {Bot.)  Aux  environs  de  Vérone,  suivant  Se- 
giiier,  on  nomme  aiusi l'aoserine  blanche,  eheaopoàium,  alhumr 
à  cause  de  l'espèce  de  fleur  de  farine  qui  couvre  «es  feuilles. 
(J.) 

FARINACCIO  {Sot.),  nom  que.Micheli  donne  àun  cbam- 
pi{;non  que  Panlet  désigne  par  Qbohcb  blanche.  Voy«  ce 
mot.  (Lem.) 

FARINARI A  {Bot.  )  M.  Soweiby  a  rénni  sous  ce  nom  des 
plantes  crypto{;ames  qui  croissent  sur  diverses  parties  des 
végétaux,  les  feuillea  et  les  fleurs;  ou  même  sur  les  pierres. 
Cette  réunion  ne  parott  point  naturelle,  en  suivant  même 
le  caractère  générique  que  lui  impose  M.  Sowerby  ,  qui^t . 
d'être  pulvérulent;  car  quelques  espèces  ofi'rent  des  filamens 
cotopneux  plongés  dans  la  masse  pulvérulente.  Il  nous  paroil . 
que  M.  Sowerby  a.  réuni  ensemble  des  muror,  des  tryiifhe, 
des  tabercularia ,  des  itemonitU,  des  uredo  et  des  teltrotittm. 
Voici  l'indication  des  dix.#ept  espèces  nouvelles  qn'il  a  figu- 
rées dans  son  Rpcueil  des  champignons  de  l'Angleterre  : 

i.°'Far.  irminaria,  pi.  S60,  fig,  1,  Punctifomie  ,  blanche. 
Sous  les  feuilles  du  saule. 

2,°  Far.  aurantiaea,  l.  c,  fig,  a.  Orangée  ■■  te  trouve  avec 
la  précédente. 

3.°  Far.  rosea,  I.  c,  flg..3.  Elle  est  compacte  dans.ss  jeu- 
nene,  contient  des  flocons  filanenteux,  et  se  trouve  sur  le 
«aulç. 
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%.''  Far.  pomaeia,  pi.  5; ,  fif.  i.  Broiw.  Sur  Ht  feuiU«s  du 

pamraîer, 

5,°  Far,  alta,  l,  >, ,  fig.  y,  Blaschc ,  ea  points  tyék^ctiti. 
Sur  ha  bnancbu  marta. 

6."  Far,  tu^urra ,  l,  c,  ûg,  3.  E(i  gkikultaaMtUn  dHm  î«ub* 
doré.  Sur  les  plantes  tiches  in  hcriiUn.  C'est  la  Nurun- 
h«riamiruni,  Pus-,  ou  monfiùi  m^KJam,  Rotfc, 

f."  fdr.  ipuMca,  i;  s.,,  fig.  4.  Sur  le*  Unilln  bhIcs  du 
fsuie. 

i,'  Far,  laïutta,  l.  t,,  ûg.  5i  Fut»,  cstrfméUo  et  rocou. 
verte  de  fîlaroensi  probablemnit  un  ^yùphe. 

9.^  For,   xetaraptiiiia,    pi.   iSo ,  Bg,  ),  Danse,  ctmpMte, 
d'abord  d'une  ciuilaur  cramoisie ,  puis  brune. 
'  lo."  For,  tpa»4.  De  couleur  wnfrée.  Surlaspiarresipcnt- 
£tre  un  jeune  caljrûiiim,_ 

11."  For,  iteUariee-,  l,  c,  Ag.  a.  Kmre,  Sa  trouve  «ir  le 
piollan  du  ((eJiaiâa  hoiaUea. 

ia<*  Fqc.  teaUmm.  Koira,  Sur  te  poUen  du  icfliMil  «hmmû, 
etc. ,  qu'il  détruit  complètement. 

i3,^  Far.  sphavoidea,  i,  c,  fig.  3.  En  patins  poiati,  couleur 
dv  rouille.  Sair  le  stypo  de  l'o^i^ut  (i^fuintiniu ,  Si»w«vby. 

14.*  Far.  oarhonaria,  I.  c,  ,{jg.  4.  De  couleur  cbai>boBaeu«Ci 
aHaquc  la  graine  du  cuiwx  nàduUaaiu  ,  qu'il  gOB&a  et  courbe 
cemma  l'ergot  du  sai^e. 

là,"  Far.  vima,  L  e.,  fig.  S.  Noive. 

16."  Far.  poD-,  I.  o. ,  fig.  â.  Noire  !"  remplit  en  ^MBtitd  I« 
fleur  duj^itiieajbiittmi,  Lipn. ,  foa,  fifiitat^ ,  Soûtb: 

17.°  Fair.  fri^>iu,  (.  e,,  fig.  7^  Bnui-aeirUw,  Voient  soaa 
les  fcuiUaK  du  tn^un  jftioffiyârunt, 

FABIN£.  (  CUn.  )  C^t ,  à  pxopremaU  parler ,  le  subsUnoe 
blaackfl,  légère ,  nouffdsaaiite ,  q*e  P«n  obtient  en  4erasaii« 
plu^eun  e^èae&  de  graines,  eommo  caHes  d«  lyeaMut,  de 
«eigle-,  d^orgp,  d'«v*ine,  4*  »»"j  *•  ""w*  **■  d^wtre»  çr». 


Far  exteniioD  on  a  appeU  farine , 

)."  i>ea  aeuencea  Réduites  e4  posdre,  1^  P*>*i  ^  f^ea , 
de  Untille*  et  de  plusieurs  autres  légumineusesi.  Cet  ftrinea 
Wi  «u  reit»  d«  IVaiofpe,  pw  Iviué  princ^es  inm^ats, 
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»,'  Des  nutiirm  qui  ont  l'aspect  iet  £arinei  proprement. 

dites ,  qui  peuvent ,  comme  ellet ,  servir  d'atimenl ,  et  que 
pr^ateot  pluaieun  végétaux  dans  d«  parties  eutm  que 
leurs  graines  ;  telles  sont  la  farine  de  psmne  de  terre ,  celle 
de  plusieonorcbis,  etc.  Ces  farines  sent  principalement  for- 
néa  d'amidon  ;  de  là  le  nom  de  fécule  qu'on  leur  donne 
Muvent  et  qoi'  Rapplique  aassi  à  l'amidon. 

S."  Et  quelquefois ,  très-impropremeftl ,  des  semences  dans 
lesquelles  l'amidon  parstt  être  remplacé  pa#  Une  huile  qui 
sis  propriété  de  faire  nne  émulsion  avec  Peau.  Cette-appli- 
cation du  mot  farine  est  d'autant  plus  impropre  que  ce* 
«emences  ont  été  désignées  particulièrement,  k  cause  de  cette 
propriété ,  paj*  le  nom  de  ttmente»  imuUivt»,  par  opporilios 
ssi  semences  des  graminées  qui  fournissent  de  la  véritable 
Ikrine ,  et  que  l'on  appelle  à  cause  de  cela  temmea  farituuMf. 

l'arîne  de  froment. 

Elle  est  composée,  suivant  M.  Proust, 

Amidon • 74)S 

Gluten. 12,5 

Extrait  aqueux  sucré 13 

Pésine • > 


M.  Vogel ,  Qyant  analysé  la  farine  de  deux  espèces  de  fro- 
mott  cultivées  en  Bavière ,  au  bord  du  Danube ,  entre  Ha- 
lùbonne  et  Straubing ,  a  eu  les  résultats  suivans  : 

Farioeda  iritieam         FtTÎae  au  Irilieumt/iek», 

hibe/Toim,  Lina.  Linn-..  qualitéiupéncnra 

k  celle  de  ta  première. 

Amidon 68 74 

GIuteD(non  desséché)  .  .  a4 33 

Stttte  gonuneux 6 i,i 

Albumine  végét^e'    ...    1,6 0,$ 

Anafyie.  On  réduit  un  demi-kilogramme  de  farine  en  pite 
intSit  avec  de  l'ean  ;  on  l'abandonne  i  elle -même.    An' 


I  Celte   albnmiDe  T^jtalfl  «t  coDiidérëe  par  ODS.  Frout   et  Tau- 
ub*  Ganune  dn  glnieD.  • 
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bout  d'une  heure  on  la  mCit  dans  un-  tamia  de  aoie  qu'oa  a 
eu  soin  de  mouiller  dans  toutei  ses  parties ,  afin  qu'il  ne 
contracte  point  d'aâhëiion  avec  elle.  Ce  tamb  doit  être 
placé  dans  une  capsule  contenant  assez  d'eau  pour  affieurer 
la  Surface  de  la  pâle.  On  malaxe  celle-ci  de  manière  à  en 
détacher  l'amidon  :  il  faut  éviter  de  la  diviser,  et  à  plus 
forte  raison  de  la  délayer.  L'amidon ,  entraîné  par  l'eau , 
s'en  précipite ,  le  gluten  reste  dans  le  tamis ,  et  les  autres 
principes  de  la  farine  sont  dissous.  Il  est  '  nécessaire  de  re- 
nouveler plusieurs  fois  l'eau  de  lavage  de  la  pâte.  On  s'aper- 
çoit que  le  gluten  est  assez  lavé ,  lorsqu'il  ne  rend  point 
laiteuse  l'eau  dans  laquelle  on  le  malaxe.  Il  est  nécessaire 
de  rbter  du  tamis  pour  lui  faire  subir  les  derniers  lavages. 

On  réunit  tous  les  lavages  de  la  farine  dans  un  vase  propre 
i  recueillir  rajnidon  qui  s'y  trouve  en  suspension  ;  on  ocpose 
le  vase  dans  un  endroit  où  la  température  est  élevée  de  quel- 
ques degrés  au-dessus  de  tiro ,  afin  de  prévenir  la  fermen- 
tation qui  pourroit  s'établir  dans  le  liquide  s'il  étoit  exposé 
à  une  température  de  30  à  35  degrés.  Far  le  repos  l'amidon 
se  dépose;  celui  qui  se  précipite  d'abord  est  plus  pur  que 
l'aub-e  :  aussi  voit -on  que  le  dernier  précipité  est  gris;  il 
doit  cet  aspect  à  un  peu  de  gluten  qui  a  été  eotrainé  par 
l'eau.  On  décante  le  liquide  lorsqu'il  ne  s'y  fait  plus  de 
dép6t  :  presque  toujours  il  n'a  qu'une  demi-transparence; 
c'est  pourquoi  il  est  nécessaire  de  le  filtrer. 

Quant  à  l'amidon ,  on  l'agite  avec  de  l'eau  jusqu'à  ce  que 
celle-ci  soit  claire  après  qu'il  s'en  est  précipité ,  puis  on  le 
fait  sécher  à  fair  libre. 

Les  lavages  de  la  pâte  doivent  être  évaporés  dans  des 
capsules  de  porcelaine  :  par  l'élévation  de  la  température 
et  la  concentration ,  il  s'en  sépare  des  fiocqos  et  des  pelli- 
cules d'une  matière  azotée,  que  M.  Proust  regarde  comme 
étant  du  gluten  et  que  M.  Fourcro^  a  prise  pour  de  l'albu- 
mine. Sur  la  fin  de  l'évaporation  il  se  précipite  du  phos- 
phate de  chaux.  Quand  la  matière  est  en  consistance  de 
miel  4;t  refroidie ,  on  y  verse  de  l'alcool  ;  celui-ci  dissout  le 
sucre  :  en  appliquant  l'eau  froide  au  résidu  indissous,  on 
obtient  une  solution  de  matière  mueilagineuse  ougommeuse, 
et  une  matière  indissoi^te,  foitnée  de  substance  azotée  et  de 


n,<jN.«ji-vGoogle 


FAR  '85 

phoiphale  de  cIibux.  L'ean  de  lavage  n'est  point  acide;  mais 
par  la  conc entra tion  elle  acquiert  cette  propriété,  suivant 
l'obtervation  de  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin.  J'ai  obiervé 
que  la  matière  gommevse  ou  mucilagiaeuse  ne  pouvoit  étrtf 
coniidérée  comme  de  l'amidon  diuoug,  parce  que  la  solulios 
■e  devenoit  pas  bleue  par  l'iode. 

Il  faut  se  représenter  la  farine  comme  principalement 
formée  de  gluten  et  d'amidon,  tous  deux  dans  un  ^nd 
état  de  division.  Lorsqu'on  l'humecte,  l'eaiî  pénètre. dans  lea 
interstices  de  la  farine}  peu  à  peu  le  glaten  l'absorbe,  il 
K  gonile,  ses  parties  se  soudent  et  forment  une  matière 
élastique  :  l'amidon  conserve  son  état  grenu ,  tandis  que  lï 
gomme  et  la  matière  sucrée  se  combinent  à  l'eau.  Quand 
on  vient  à  malaxer  la  pite ,  le  monvement  qu'on  lui  imprime 
su  milieu  de  l'eau  en  détache  les  grains  d'amidon ,  qui  sont , 
pour  ainsi  dire ,  enchâssés  dans  le  gluten.  L'amidon  séparé, 
étant  plus  dense  que  l'eau ,  s'en  dépose ,  et  le  liquide  retient 
en  solution  le  sucre,  la  gomme  et  une  petite  quantité  de 
gluten,  dont  la  solution  est  opérée  par  l'eau,  et  favorisée 
psr  le  sucre  et  la  matière  gommeuse. 

Quant  k  la  résine ,  on  l'extrait ,  en  traitant  la  farine  par 
Falcool  :  dans  l'analyse  que  nous  venons  de  décrire,  cette 
Téùne  se  trouve  dans  le  lavage  aqueux ,  et  principalement  dans 
le  gluten;  car,  en  traitant  celui -ci  par  l'alcool,  on  dissout 
une  matière  grasse  jaune  qui  a  l'odeur  de  la  farine.' 

M.  Davy  a  fait  des  expériences  qui  prouvent  que  le  fro- 
ment des  pays  sep ten trio D aux  contient  moins  de  gluten  que 
relui  des  pays  méridionaux. 

fieccaria  passe  pour  être  le  premier  qui  ait  imaginé  de 
laver  la  pite  de  la  farine  de  froment,  de  -manière  À  la  ré- 
duire en  amidon  ei  en  gluten.  En  i7S9,Kesselmeyer soutint 
une  thèse  sur  cet  objet;  en  1773,  Rouelle  publia  une  confir- 
mation des  travaux  de  Beccaria  et  de  Kesselmeyer.  Quelques 
années  après,  Macquer  etPouUetier  de  Lasalle,  auteur  de  l'é- 
itition  françoise  de  la  Pharmacopée  de  Londres,  répétèrent 
cette  analysa.  Ils  ajoutèrent  beaucoup  défaits  intéressans  àl'his- 

I  Celle  «dcur  cit  dae  k  un  priadpe  laUtil  dùllact  de  rhaile,  «(ai 
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toire  de  l'amidon  et  du  gluteh ,  et  obliopeat  Icb  premiers 
l'extrait  aqueux  de  la  farine  ;  ib  lui  deanirent  le  nom  de 
matière  muooto-tuerét.  Ils  cmrent  qn'ella  ^toît  la  cause  de 
la  fermentation  que  l'eau  de  lavage  de  la  brise  est  susccp-, 
ttfale  dVprourer ,  ainsi  ^ue  celle  de  la  c«uleur  grhe  et  d'nne 
certaine  ténacité  qu'a  l'amidon  cMenu  par  de  simples  lavages 
sans  fermentaUon  préalable  ;  mais  depuis  «m  a  attribué  ces 
dernières  propriétés  k  des  restes  de  gluten  que  retienk 
l'amidon.  v 

Farine  de  aeigle. 

Zii^a  parties  de  semences  de  seigle  se  composent,  d'après 
Einhoff,  de 

Htnnidité 3go 

Enveloppe .    çSo 

Farine ,.  aSaci 

La  même  quantité  de  farine  contient 

Atbumine  ou  gluten  dissous.  ....    ia£ 

Gluten  non  desséché 364 

Mucilage  ou  amidon  soluble    ....     436        , 

Amidon .  .  .  ,  a346' 

Sucre ia6 

Enveloppe ,   a6S 

Ferle ao8 


Résine  jaune  . 


Farîrui  d'orge, 
FariDC  d'oi^c  non  gem^.     Ftiin»  i,'aiplf,tmitt 


Sucre 5  .-iS 

Gluten 3  .  .\.  .  .  .     1 

Amidon 3a  6£ 

tlord&ie 5â  ......  ta 

(^QUSt.) 

On  fait  eeMe  amilj>se  <«■§»«  celle  de  la  farisN)  <te  from«nt  i 
l'on  Client  l-HoaséiKE  (  -vajtt  ee  mot  )  mêlée  avec  l'aniden . 
?our  l'en  séparer ,  il  suffit  de  les  faire  bouillir  dans  l'eau  : 
l'amidon  est  dissous;  l'hordéine'^ resta  sous  la  forme  d'une 
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louâre  javne,  greirac  «u  tdacker,  ajsKt  l'nfcct  de  U 
tciure  d«  traû.  M.  Proin)  aHribuir  à  l'hardéiBe  et  à  la  petite 
quantité  de  |liiteii,  l'iafériavité  <pi«  prèsenfe  cette  briae^ 
relativMBent  i  celle  du  framest ,  psur  faire  le  pain.  Noua 
pensons  que ,  pwar  expliquer  (mmpÛteiiw&t  cette  ùrfiériorité  » 
Il  faut  encere  avoir  égard  i  ub*  knUe  gnatt  qui  a'y  tro««e , 
que  MM.  Fourcroy  ei  Vauquelin  ont  fait  couDotlre  loag- 
tempa  avant  le  travaH  de  H.  Proust*,  et  à  laquelle  îla  ont 
attribué  la  saveur  acre  et  raMe  du  pain  d'orge  et  le  mau- 
vais gsAt  dpi  eavxrdeTvie  de  gruds.  Ces  cbiidftcs  oM  csn^lu 
de  leurs  ^périenceS)  que  l'orge  pqiLtient ,  i."  une  Imile  gfssie 
concrescible  ,  pesait  hb  «entiime  ;  a.'duauçrç,  fanosot  en- 
viron sept  cmtièoiMi  3."  de  {'«mid^OAi  4.°  um  iBM<*««Bi- 
Tnale,  dqnt  vue  partie  K  dj»sowt  dap»  Twld^  «^qv«.  et 
doDt  l'autre  partie  reite  aoa*  fonne  de  fl«cqB«  glutisetix; 
fi-"  des  pho^t^tea  de  «bi^yx  et  dc  nmgpépip  l  6-°  de  Is  «îlice 
et  du  fer;  7.°  ()e  l'acids  acétique  Uttre,  qifi  n^'e^t  pas  dans 
toutes  Jea  orgei,  mai*  qu'elles  préscateat  a«tet  coMtMMMV** 

Farine  i^avoim. 

M.  Vogel  U  regarde  comme  étant  formUe  de 

Amidon % 

Albumine 4,S« 

Sucre  et  principe  ainer>  ....>.-  &,»&  • 

Gomme «.,>...    3,^0 

Huile  grasse -  3 

Matière  fibreuse « 

M.  Vogel  n'a  point  trouvé  de  gluten  dans  cette  ftrine  en 
la  lavant  sous  un  filet  d'eau,  quoique  H.  Davy  dise,  au 
contraire,  qu'elle  en  oontieiU.â  pgur  .loth  Fisw  ferons 
observer  qi^,  pouV  trw«w  '?  tfi^a  4«iif  uqs  faxïne  qui 
«'en  oonti^irt  q»«  tpèf'-sev  «^  W'""^  **W(  ■*▼«?  ♦»  nWÎ^ 
«i'vn  fil«t  d'eau ,  ^  qt  ^éee^wiï?  ^4  CeAT^lof^i  dan*  u* 
linge,  afin  ï*'çJJe  qf  h  d^^Ff   JW-  H  W«  ï*rven»,  «q 


1  n  m  BTobabU  ^u«M.Prua>t  a  ccDbadu  cote  ïnilc  arec  la  r&ine 
"  ^oe  l'èiiliiatlaD  ^ull  donne  de  la  prapDrtîoi\  d<' Ta  r^iu  da  fro- 
ment crt  mp  Mtric. 
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prenant  cette  précaution,  k  obtenir  dn  gluten  tr^s-ëlastïqoe 
de  farines  qui  ne  m'en  avoient  point  donné  en  les  exposant 
i  nu  à  la  chute  d'un  filet  d'eau. «  M.  Vogel  ajoute  que  le 
lavage  de  la  farine  d'avoine  tenoit  en  suspension ,  lorsqu'on 
l'agîtoit ,  une  matière  grise ,  non  élastique ,  de  nature  aiotée , 
qu^  ressembloit  k  l'albumine  des  lentilles. 

Marine  de  riz. 

Un  de  laCaroline.    Ris  dn  Pi^ont. 

Eau  .....    5,00  ...... 

Amidon. .  85,07 

parenchyme 4i8o 4,6 

Matière  vég^to-animale .  .  .  .     3,6o 

Suére  incristallisable -  0,29 

Matière  gommeuse,  voisine  de 

l'amidon 0,71 

Huile  .  .'. D,i3 

■  Phosphate  de  chaux 0,40 

Chlorure  de  potassium  •  •  .   ) 
Phosphate  de  potasse  .  .  .  .  J 

Acide  acétique I,  ,       ,      ,         ». 

„  ,     ,   .    ,     ,    .  >traces,aanslesdeuxfarmes. 

ocl  végétal  calcaire 1 

Sel  végétal  à  base  de  potasse  .1    .  .  . 

Ces  analyses  sont   de  M.  Braconnot.    M.  Vogel    a  retiré 

d'une  farine  de  rii-,  

Amidon.  .  ■ ;  96 

Sucre 1 

Huile  grasse i,S 

Albumine. 0,3 

Suivant  lui,  la  pâte  de  riz,  lavée  sous  un  filet  d'eau,  ne 
donne  point  de  gluten.  L'eau  de  lavage  contient  de  l'albu- 
mine,  un  peu  d'amidon  soluble  et  du  sucre.  Il  a  «séparé 
Fbuile  grasse  du  riz,  en  le  faisant  bouillir  dans  l'alcool.  La 
£écule  contenue  dans-le  riz  est  impropre  au  collage. 

M.  Vauquelin  ,  qui,  a  fait  un  examen  du  rii ,  après  MM. 
Braconnot  et  Vpgel,  n'y  a  trouvé  que  de  l'amidon,  des  traces 
i  peine  perceptibles  de  gluten,  et  point  de  matière  sucrée. 
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H.  Vtuquelia  a  ohatrré  que  l'amidon,  chauffé  dans  de  l'eau 
avec  ^u  phosphate  de  chaux,  déterminoit  la  solution  d'une 
quantité  sensible  de  ce  dernier;  il  a  expliqué  par-là  com- 
ment l'espèce  d'amidon  aoluble,  ou  de  corps  muqueux ,  qui 
»  trouve  dans  l'eau  de  lavage  de  riz,  est  accompagnée  d'un 
peu  de  phosphate  de  chaux. 

Farine  àe  poù. 
D'après  Eînhoff,  elle  contient: 

Matière  volatile S40 

Amidon isSS 

Matière  végéto  -  animale SSg 

Albumine. 66 

Sucre  .  .  ; .  81 

Mucilage  ..- 349 

Matière  avilacée ,  fibreuse ,  et  enveloppe  840 

Sels Il 

Perte aaa 


Farine  de  fèves. 

D'après  Einhoff,  elle  contient: 

Matière  volatile 600 

Amidos i3i3 

Matière' végéto- animale 4*7 

Albumine.  ,: 3i 

Mucilage  '. 177 

Matière  amilacée ,  fibreuse ,  et  enveloppe  996 

Eitraelif  soluble  dans  l'alcool 1 36 

Sel» 37,5 

Perte i33,5 


MM.  Fourcroy  et  Vauqttelin  ont  trouvé  dans  les  fèves  de 
narais  de  l'amidon,  une  matière  animale,  des  phosphates 
de  chaux,  de  magnésie,  de  potasse  de  fer  et  de  la  potasse 
libre.  Suivant  eux  elles  ne  contiennent  pas  de  sucre.  Le 
phasphate  de  potasse  avoit  été  indiqué  postérieurement  par 
V-Th,  de  Saussure.  Les  mènes  chimistes  ont  trouvé  plus 
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réceramnit  que  l'nrtltpf  e  de  U  flhn  M»ît  un  tauMtfc  4è 

J^arine  âé  lentilles. 

HM.  Fourcror  et  VaMqnsIîa  j  ont  IroHVé  d*  l'aaidDii , 
nne  espèce  d'albumine  et  un  peu  d'buiie  verte;  l'écarce 
contient  du  tannin  et  une  proportion  d'huile  pltu  gr&ade 
que  celle  qui  se  trouve  àtns  la  farine. 

Farine  de  lupin  (lapimu  albiu). 

Suivant  MM/  Fourcroy  et  Vauqnelin ,  elle  contient  : 

1.*  Une  hujte  améré  et  colorée,  à  la  dose  d'un  septième, 
qui  communique  à  toute  là  masse  ses  propriétés-, 

3.*  Une  matière  végëto^animale ,  soluble  dans  beaucoup 
d'eau  et  plus  encore  dans  Tacide  acétique  j 

3.°  Des  phospbates  de  chaux  et  de  magnésie  assez  abon- 
-  dans ,  et  de  petites  quantités  de  phosphates  de  potasse  et 
de  fer  :  elle  ne  contient  ni  amidon  nî  sucre,  et  diffère  par 
là  des  farines  proprement  dites. 

Farine  de  pommes  de  terre. 

H.  Vauqnelin  a  examiné  qnarante-sept  variétésde  pommn 
de  terre.  II  a  vu  que  la  farine  qu'elles  donnoîent  étoit  com-  ' 
posée  d'amidon  ,  d'u^  parepchyme  de  nature  lignéuae,  d'al- 
buraine,  de  véritable  gomme,, de  citrates  et  de  phosphate» 
de  chaux  et  de  potasse,  d'acide  eitrique,  d'une  résine 
amère ,  de  nitrate  de  potasse  ,  d'asparagine  et  d'wne  matière 
azotée  ,  soluble  dans  l'eaa ,  insoluble  daaa  l'alcoot  absolu  , 
et  non  précipîtable  par  le  chlore  et  la  noîx  de  galie.  Ces 
matières  solubles  ne   sont  que  dans  la  proportion  de  o,ox 

Kous  allons  donner  les  moyens  que  M.'Vanqu£lîn  indique 
pour  séparer  ces  matiètet. 

1."  Broyer  la  pomae  de  teK%,  «0  exprimer  ioftenieiit  ^t 
■arc,  le  délayer  avec  un  peu  d'eau  et  lepre»crden««veaii; 
réunir  le*  liqueurs,  les  filtrer  et  les  faire  botilUir  pendant 
quelque  temps. 

3."  FiltiKr  CCS  liqueurs  pwH-  sépare»  rsttuntine  qkï   m 
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été  CMgaUti  Uver  c«^  principe  et  le  deitMier  avUit  de  Is 

peter. 

3.°  F«ire  évaporer  le  Uqulde  filtré  en  eoniiitsnce  d'extrait , 
e(  diisfludre  ce  dernier  dana  une  petite  quantité  d'eau  pour  eâ 
lépwer  le  citrate  de  chBux ,  qu'on  lave  avee  de  l'eau  iroide 
jiuqu'à  ce  qu'''  *"i*  bUnc. 

4.°  étendre  d'eau  le  liquide  et  le  précipiter  par  un  excéa 
d'acétate  de  plomb  ;  décanter  1«  liquide  auroageant  ;  laver 
le  précipité  k  pludeurs  reprlus  avec  de  l'eau  chaude,  et 
■lettre  à  part  toute*  ces  liqueurs  réunie*. 

i°  Délayer  danrl'eau  le  précipité  obtenu  dans  l'opénitiaii 
précédente  ;  le  décomposer  par  un  courant  d'acide  hydro* 
tiilfurique.  Filtrer  la^Iiqueur,  la  faire  évaporer  en  Gon9Î> 
tince  urupeuse  pour  obtenir  l'acide  citrique  cristallisé, 

Ç.°  Précipiter  de  la  même  manière,  par  l'acide  hydro- 
nlfurique,  la  liqueur  décantée  de  dessus  ie  précipité  obtenu 
dans  ta  4.*  opération.  Filtrer  la  liçjuenr  et  la  faire  évaporer 
à  une  trés-douce  chaleur,  jusqu'à  consistance  d'extrait  mou  ; 
l'iliandonner  dans  cet  état,  pendant  quelques  jours,  dans  un 
lieu  frais,  pour  que  l'asparagine  cristallise  :  délayer  ensuite 
cette  matière  dans  très-pen  d'eau  froide;  laisser  reposer,  et 
décanter  la  liqueur;  laver  avec  de  petites  quantités  d'eau 
froide  jusqu'à  ce  que  l'asparagine  aoit  blanche. 

7.*  Concentrer  de  nouveau  la  liqueur  en  consistance  d'eX-' 
trait,  et  la  traiter  à  chaud  par  l'alcool  à3o',  pour  enséparer 
l'scéldte  et  le  nitrate  de  potasse ,  et  obtenir  la  matière  azotée 
dans  le  plus  grand  état  de  pureté  possible. 

Il  est  remarquable  que  M.  Vauquelia  n'ait  point  trouvé 
de  sucre  dans  la  pomme  de  terre. 

Ce  ebimiate  a  déterminé  la  quantité  d'eau  contenue  dans 
la  pomme  de  terre,  en  exposant  à  l'air  cette  lubstance  coupée 
m  tranches  minces.  Sur  lea  quarante-sept  variétés  qu'il  a 
examinées ,  onze  ont  perdu  les  j  de  leur  poids  d'eau  ;  dix 
ta  ont  perdu  les  ^ ,  et  six  prés  des  j.  Les  Variétés  qui  ont 
perds  le  moins  d'eau ,  sont  celles  qui  ont  donné  le  plus 
d'amidon  par  le  lavage.  On  a  obtenu ,  en  général ,  des  onze 
premières  variétés,  depuis  f  de  leur  poi<}s  jusqu'à  \  d'ami- 
don; de  deux  variétéa  aeulement  ~.  Mais  la  quantité  d'ami- 
don couteaue  dans  la  pomme  de  terre  est  plus  oonsidérablf 
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que  celle  que  nous  venoiu  d'indiquer,  par  la  rai«tn  que  le 
parenchyme  en  reîienl  toujours  depuis  les  |  jusqu'aux  \  de 
■on  poids,  ainsi  que  M.  Vauquelin  s'en  est  assuré  en  faisant 
bouillir  le  parenchyme  dans  une  grande  quantité  d'eau. 
L'eau,  outre  l'amidOii,  a  dissous  de  la  gomme ,  qui  a  donné 
de  l'acide  saccholaclique  ,  quand  on  a  traité,  par  l'acide 
nitrique,  le  résidu  de  l'évaporation  du  lavage.  La  plus 
pauvre  des  pommes  de  terre  a  donné  au  moins  |  de  son 
poids  d'amidon,  et  la  plus  riche  aS  pour  loo. 

Le  parenchyme  ligneux  de  la  pomme  de  terre ,  pourvu 
de  son  eau  de  végétati«n ,  qui  fait  la  plus  grande  partie  de 
son  poids,  ne  s'élève  guère  qu'à  i  centième,  i~  centième 
de  son  poids.  (Ch.)  » 

FARINE  EMPOISONNÉE.  (Min.) -C'est  le  nom  que  les 
mineurs  donnent  à  l'oxide  blanc  d'arsenic  qui  recouvre  cer- 
tains minerais  de  cobalt,  ou  les  paroif  des  fourneaux  où 
l'on  fond  ces  minerais.  (B.)         ' 

FAHINE  FOSSILE.  {Min.)  On  nomme  ainsi  une  variété 
de  chaux  carbonatée  pulvérulente  ,  très-blanche ,  très-légère, 
d'un  tissu  lâche  comme  du  coton,  qui  tapisse  les  parois  des 
fissures  verticales  des  bancs  de  certaines  pierres  calcaires , 
tels  que  le  calcaire  grossier  des  environs  de  Paris,  Voyez 
Çbacx  carbonatée  taLVÈnuL&tne.  (B.) 

FARINE  MINÉRALE.  {Min.)  C'est  la  même  chose'  que  U 
farine  fossile.  (B.)  . 

FARINE  VOLCANIQUE.  (Min.)  C'est  le  même  minéral 
que  celui  auquel  on  a  donné,  en  Toscane,  le  nom  de  fa- 
rine fossile,  et  avec  lequel  M.  Fabroni  a  fait  fabriquer- 
des  briques  assez  légères  pour  surnager.  M,  Ockén  le  place 
parmi  les  terres  magnésiennes,  parce  qu'il  renferme,  en 
effet,  i5  pour  cent  de  magnésie.  Nous  en  avons  traité  au 
mot  Argile,  sous  le  nom  A^ Argile  légère ,  t.  3,  pag.  ai.  (B.) 

FARINELLES ,  Aleuriitna.  (Bot,)  Genre  de  plantes  crypto- 
games, de  la  famille  des  champignons,  établi  parLink,  et 
qu'il  place  dans  la  série  des  ByssoÏdées.  Ses  caractères  sont 
d'être  filamenteux  et  floconneux  à  la  manière  des  byttus  ; 
et  d'être  composé  de  filamens  rameux ,  cloisonnés,  entre- 
lacés forment  j  un  tissu  épais  comme  du  drap  fin.  Les  sémv- 
nules  sont  globuleuses  et  éparses  sur  lef^ameaux. 
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Une  seule  espèce  {AUvritma  «porulomm,  Liiik,Ber[.  Mag., 
S  ,  pli  1  fi,  et  p.  33 ,  tab.  1  ,  fig.  ai)  est  à  remarquer  parmi 
les  six  que  Link  y  ramène.  Elle  se  trouve  en  Portugal  sur 
tes  branches  mortes  :  elle  forme  de  petits  galons  on  flocons 
îrréguliers  de  deux  à  quatre  lignes  de  diamètre,  épais,  de 
couleur  blanche,  et  qu'à  Tceil  nu  on  prendroit  pour  un 
petit  tas  de  farinek  {Lem.} 

FARINEUX  [Périspermb].  (Bof.)  Le  périsperme  est,  sui- 
vant les  espèces,  cartilagineux  (ombelliféres),  corné  tpal- 
miera,  rubiacées),  charnu  (euphorbes),  etc>  Dan^  le  blé, 
l'orge,  l'avoine,  la  belle  de  nuit,  la  trituration  le  réduit 
en  une  poussière  douce  et  fine  :  il  est/arintux.  (Mass.) 

FARINIERS  A  COLLET.  {Bof.)  Pauiet  indique  sous  ce 
nom  un  champignon  du  genre  Amanite,  qui  est  mentiondé 
par  Haller,  dan«  sa'Flore  de  Suisse,  sous  les  n."  2565  et  3366. 
Il  est  muni  d'un  anneau.'  (Leh.) 

FARIO  (Ic^l^ol.  ) ,  nom  latin  de  la  truite  ,  talmo  /ario , 
Linn.  (  H.  C.) 

FARISAlï.  {Bot.)  Arbrisseau  de  Madagascar,  cilë  par 
Flacourt ,  dont  la  racine  est  jaune  ,  ainsi  que  l'écorce ,  qui  a 
UD  goût  amer  et  astringent  et  une  propriété  stomachique.  (J.) 
FARLOUSE.  (Orniih.)  Ce  nom,  qui  ne  désignoit  que 
V^ouette  des  prés,  a  été  employé,  par  M.  Cuvier,  comme 
traduction  du  terme  anthus,  par  lequel  Bechsteia  a  séparé 
génériquement ,  des  alouettes  proprement  dites,  i'anlhui pra^ 
ttnsis  et  Vanthus  arboreus  ou  pipi,  dont  Le  premier  coireS' 
pond  kl'alauda  praUnsis,  Gm. ,  et  le  second  aux  alauda  tri- 
«ioliiet  mintr,  du  même.  Gueneau  de  Montbeillard  a  appelé 
yôHousane  une  alouette  de  la  Louisiane.  (  Ch.  D.) 

FAROBES.  {Bot.)  Les  Frangois  habitant  le  Sén^I  nom- 
ment ainsi  une  espèce  d'acacia  sans  épines,  à  feuilles  bipen- 
nées,  à  fleurs  décandret  rassemblées  en  tête,  et  k  gousse 
trè»4ongue,  lisse,  presque  cylindrique,  pulpeuse  k  l'inté- 
rieur, et  bonne  à  manger ,  suivant  une  aote  d'Adanson, 
iointe  à  un  échaotillon ,  sans  fleur  ni  fruit ,  donné  par  lui>  Il 
ajoute  qu'il  est  nommé  onU  chez  les  Ouolofs,  et  n^U  chez  les 
Handingues.  Cette  espèce  ne  p^roit  rapportée  à  aucune 
espèce  connue.  (J.) 
FAROIS.  {Conehjl.)  Adanson,  Sénég.,  pag.  144,  pi.  g, 
lë.  i3 
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décrit  et  fignre  sous  ce  nom  une  coquille  univalve  qui  me 
■enible  appartenir  au  genre  Fuseau ,  Biais  que  Gmelin  paraît 
avoir  pasrte  sous  silence.  (De  B.) 

FAROS.  (Bot.)  On  donne  ce  nom  à  deux  variélés  de 
gommes  d'automne.  (L.  D.) 

FAROUCHE.  {Bol.)  Le  trèfle  incarnat  perte  Vulgûrement 
ce  nom  dans  le  midi  de  la  France.  (L.  D. ) 

FARKAGO.  (Bot.)  Ce  nom,  qui  exprime  maintenant  un 
mélange  sans  ordre  de  plusieurs  choses,  étoït  donné  aneien- 
nement  au  seigle  suivant  Pline ,  cité  par  C.  Bauhin.  Ce  der- 
nier dit   aussi   qu'on  le  donnoit  -encore   k  l'orge.  (  J.) 

FARRATAGE  {Bot.),  çom  vulgaire  du  trille  incarnat 
dan^  quelques  cantons  du   [ânguedoc.  (L.  D.) 

FARRE.  {Ichtkyol.)  Quelques  auteurs  ont  donné  ce  nom 
au  lavaret.  espèce  de  CoséGONE.  Voyei  ce  mot.  {H.  C.) 

FARSETIiA.  {Bot.)  Turra,  botaniste  italien,  avoit  établi 
sous  ce  nom  un  genre  de  planteï  crucifères ,  que  Linnsus  a 
ensuite  réuni  à  la  giroflée  ,  cheiranthus  ;  mais  il  en  diOère 
par  sa  silique  ovale  comprimée,  qui  approche  de  la  silicule 
de  la  lunaire;  et  des  auteurs  récens  ont  peut-être  raison  de 
vouloir  le  rétablir.  (J.  ) 

FARTAGNIA^  (Omith.)  On  appelle  ainsi,  en  Lombardie, 
l'alouette  commune,  alauda  arvensis ,  Lïnn.  (Cb.  D.) 

PARTIS.  (Bot.)  Adanson  nomme  ainsi  la  risave,  ziiania, 
genre  de  plante  graminée.  (J.) 

FARVALA.  f  Ornilh.  )  Dans  le  bas  MontPcrrat,  on  appelle 
fà^voia  jassa  l'écorcheur,  lanius  coUurio,  Ltnn. .  et  farvida 
toussa,  1a  pie-grièche  rousse,  lanius  Titfus,  id.  (Cu.  D.) 

FASAN   (  Ornifh.  ) ,  nom  allemnnd  des  Teisans.  (  On.  D.  ) 

FASANELLA  (Omirh.),  nom  italien  de  la  petite  outarde 
vu  cane-pétière ,  otis  trtrirr,   Linn.  (Ch.  D.) 

FASANO  (Omiffc.l,  nom  italien  des  faisans.  {Cb.  D.) 

FASANOT.  {Omiih.)  On  appelle  ainsi  la  gelinotte,  Utrao 
ionasia,  Linn.,  dans  les  Langues,  en  Piémont.  (Cn.  D. ) 

FAScé.  {lehthyol.)  Cette  épithète  a  été  donnée,  comme 
nom  spécifique,  à  un  grand  nombre  de  poissons  difTérens. 
Ainsi  il  y  a  un  spare  fuscé,  sparut  faieialus ,  Bloeh ,  aS?;  un 
centropome  fascé,  Lacép. ;  un  achire  fascé,  ochtruf /tuciotuf, 
Lacép. ,  pUuroaeetes  lintatai,  Linn.;  un  chéîlodaclyle  fascé, 
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lAcép.;  un  tynode  taxé,  Lacëp.,  ttox  tynoàai,  Linn.,  etc. 
(H.  C.) 
FASCIANO.  {lehthyol.)  VoyM  Facianu.  (H.  C.) 
FASCICULÉES  [Fedjlles].  {Bot.)  £r  faisceau ,  c'est-à-dire , 
partaut  plusieurs  ensemble  d'un  même  point  (épine  vinette, 
cidre  du  Liban ,  etc.  )•  Quand  le  faisceau  se  réduit  à  deux 
feuillet,  ceUe»-ci  sont  dites  géminées  (alkekenge,  pin  sau< 
TSge,  etc.)  :  celles  du  pinu«  taeda  sont  ternie»;  celles  du 
fiiut  itrohus  sont  au  nombre  de  cinq  par  faisceau,  ou 
quinitt  ,  etc. 

Plusieurs  espaces  de  caetut  ont  leurs  épines  fiucicaUes. 
■  Une  racine  est  dite/ucicutée,  lorsqu'elle  est  composée  de 
plusieurs  tubërosités  alongées ,  prenant  naissance  au  collet 
de  la  planté  et  formant  par  leur  rapprochement  une  espèce  de 
faticeau.  On  en  a  un  exemple  dans  l'asphodèle  rameux.  (Mass.) 
FASCIÉ.  [IchthyoU)  Voyez  Fascé.  (H.  C.) 
FASCiOLAUŒ,  Faietolaria.  (Conehyl.)  Genre  de  coquilles 
établi  par  M.  de  Lamarck,  adopté  par  MM.  Denys  de  Mont- 
fort,  BoSG,  de  Roissy,  etc.,  poar  quelques  espèces  que  Lin- 
osus  ran^oit  dans  son  grand  g;enre  Murex ,  dont  on  ne 
coanoit  pas  l'animal,  et  auquel  oa  peut  donner  pour  carac- 
tères :  Coquille  de  forme  un  peu  variable  ,  à  spire  médiocre , 
pointue;  le  dernier  tour  plus  grand  que  tous  les  autres 
tniemble  ;  ouverture  ovale  -  alongée ,  presque  symétrique, 
c'est-à-dire ,  résultante  de  l'excavation  presque  égale  des 
deux  bords  ,  terminée  antérieurement  par  un  canal  en  gout- 
tiète  assez  alongé  et  un  peu  recourbé;  le  bord  externe 
tranckant;  deux  ou  trois  plis  fort'obliques  à  la  columelle. 
L'animal  de  ces  coquilles ,  quoique  inconnu ,  doit  être  très- 
npprocbé  de  celui  du  murex  :  c'est  un  genre  véritablement 
artificiel ,  qui  ne  diffère  des  pyrules  que  parce  que  le  ventre 
est  ordinairement  moins  recûé  et  la  spire  plus  alongée; 
des  fuseaux,  pami  lesquels  Sru^uières  les  plaçoil,  par  les 
pUi  de  la  Golumellei  des  volutes,  mitres,  etc.,  parce  que 
l'ouverture  est  tenninée  par  un  canal)  et,  enfin,  des  tur- 
biaelles ,  seulement  par  la  forme  générale ,  et  le  nombre  , 
et  la  direction  des  plis  de  la  columelle.  M.  de  Lamarck 
compte  au  moins  six  espèces  de  fasciolaires ,  qui  paroÏAsent 
toutes  venir  des  mers  des  pays  chauds. 
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1."  La  F.  TUUfE  :  F.  tulipa,  Lanick.  ;  Mur.  tuUpa,  Linn.,- 
vulgairement  la  Tcufe,  List.,  ConehyU,  tab.  gio,  fig.  i. 
Crosse  et  belle  coquille ,  pouvant  avoir  cinq  à  six  pouces 
de  long  à  peu  près,  lisse,  d'une  couleur  comme  marbrée 
de  blanc  et  de  brun  plus  ou  moins  foncé  {  cette  dernière 
couleur  formant  quelquefois  des  espèces  de  raies  ou  bandes 
transversales.  Fort  commune  dans  les  collections.  Mers  in- 
tertropicales ,  en  Amérique. 

s."  La  F.  cmcnuFÈnB;  F.  eingalifira,  Lamck.,  Enc.  méth., 
pi.  439  ,  fig.  1 ,  a,  h.  Celte  espèce  diffère  beaucoup  de  la  pré- 
cédente ,  en  ce  que  la  spire  est  beaucoup  plus  élevée  , 
que  les  toOn  en  sont  chargés  chacun  de  nodosités,  avec  trois 
lignes  élevées,  transversales,  et  que  les  plis  de  la  columelle 
aont  presque  perpendiculaires  à  l'axe  de  la  coquille. 

3.°  La  F.  cratigulée;  F.  eraticulata,  Lamck.,  Enc.  méth., 
pi.  439,  fig.  3,  a,  b.  Spire  encore  plus  élevée  que  dans 
la  précédente;  les  tours  des  spires  chargés  de  quatre  à  cinq 
lignes  élevées,  comme  trancliantes. 

4.°  La  F.  LiniSiE;  F.  Uneata,  Lamck.,  Enc.  métb.i  pt.  439* 
fig.  4,  a,  i.  E»pèce  fort  voisine  de  la  précédente,  mais  un 
peu  plus  petite,  et  dopt  tes  lignes  qui  suivent  les  tours  de 
spire ,  sont  encore  plus  nombreuses ,  et  par  conséquent  plus 
étroites.    Les   deux   bords   de   l'ouverture    paroisseat    être 


5.°  La  F.  okanoée;  F.  aurantiaea,  Lamck.,  Enc.  méth., 
pi.  43o,  fig.  I  ,  a,  (.  Cette  espèce,  beaucoup  plusf  grosse 
et  plus  épaisse  que  la  précédente ,  a  quelques  rapports  avec 
les  tiirbinelles;  elle  est  en  effet  turbinée  :  la  spire  étant  fort 
courte,  les  tours,  comme  carrés,  sont  chargés  d'espèces  de 
tubercules;   les  plis  de   la   columelle   paroisseat  Ctre   fort 

6."  tA  F.  TBApàiE;  F.  trapeziam,  Lamck.,  Encjcl.  méth^^ 
pi.  43i,  fig.  3,  a,  b.  Encore  plus  grande  que  la  préc^ 
dente,  également  fort  épaisse;  les  tubercules  de  ses  tours 
de  spire  sont  moins  nombreux  et  plus  saillans ,  et  surtout 
le  canal  dé  l'ouverture  est  beaucoup  plus  alongé.  (De  B.  ) 

FASCIOLAIRE.  (Fom.)  Dans  la  description  des  fossiles 
des  environs  de  Paris ,  publiée  dans  les  Annales  d'histoire  na- 
turelle ,  M.  de  Lamarck  «voit  compris  su  nombre  des  volutea 
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Ib  première  espèce  cî-aprjp;  mais  ses  caractères  se  rapportent 
plutôt  au  genre  Fasciolaire. 

Fasciolaihe  rEnTE-BULBE  :  Faieiolaria  hulbula,  Def.  ;  Voluta 
iulhula,  Lamck. ,  Vélins  du  mus.  d'hist.  natur.,  n."  3 ,  fig.  16. 
Coquille  subfusiforme ,  à  dos  lisse,  à  base  canalicuLée  et 
couverte  de  stries  obliques;  coluœelle  chargée  de  trois' plis r 
longueur,  deux  pouces.  Les  jeunes  individus  de  rette  es- 
pèce soDt  couverts  de  cOtes  longitudinales  et  de  stries  trans- 
verses,  et  ce  n'est  que  sur  les  deux  derniers  tours  que  ces 
cbtei  et  cea  stries  ont  disparu.  On  trouve  cette  espèce  & 
Grignon,  prés  de  Versailles,  à  Chauinont,  département  de 
l'Oise,  et  a  Montmirail,  dans  la  couche  du  calcaire  marin 
grossier. 

'  Fasciolaibe  a  c6t£s;  Faieiolaria  eoitata,  Def.  Cette  espèce 
nt  d'une  forme  un  peu  plus  alougée  que  la  précédente, 
cl  porte  dix'huit  c6tes  longitudinales  sur  chaque  tour  ;  du 
reste  elle  a  beaucoup  de  rapports  avec  elle. .  J.'îgnore  où 
elle  a  été  trouvée  ;  mais  je  soupçonne  qu'elle  vient  du  dépAt 
coquillier  de  Cbaumont,  département  de  l'Oise. 

Fasciolaire.  noddleuse  :  Tatciolaria  aodulota ,  Def.  ;  Futut 
Miulosas,  Lamck.,  I.  c.  Coquille  ovale,  à  bord  droit  et  strié 
inlérieurement ,  chargée  de  c6tes  oblongues  noduleuses  ; 
deux  plis  à  la  eoIumeQe.  Longueur,  cinq  à  six  lignes. 

Fasciolaire  anguleuse:  Fascialaria  anguloaa,  Def.;  Fuaut 
aagalotui,  Lamck.,  1.  c.  Coquille  fusiforme,  ventrue,  à 
queue  grêle,  aspire  très-raboteuse;  deux  plisàla  columelle. 
longueur,  douze  â  quatorze  lignes. 

Fasciolaiie  a  un  pu  ;  FateieUiria  uniplieata,  Def.;  Fusu* 
ïniplicaiiit ,  Lamck. ,  1.  c.  Coquille  à  c6tes  obtuses,  peu  élevée 
et  chargée  destries  qui  se  croisent;  un  pli  à  la  columelle. 
Longueur,  dix'huit  lignes.  ,  ' 

Fasciolaibb  cordelée  ;  Faieiolaria  funieulota,  Def.;  Fusus 
fumeuloius ,  Lamck. ,  1.  c.  Coquille  fusiforme ,  à  c&tes  peu 
élevées,  chargée  de  stries  transverses  ;  deux  plis  à  la  colu- 
nelle.  Longueur,  quinze  lignes. 

Fasciolaire  cerclée  :  Fiiscioiaria  alligata,  Def.;  Fuiui  atU- 
folttt,  Lamck.,  I.  c.  Coquille  ovole-turrieulée ,  couverte  de 
■tries  transverses  et  de  rides  longitudinales;  deux  plia  peu 
appareils  à  la  columelle.  Longueur,  six  lignes. 
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FAJcroLAtKE  A  DEcx  TLis  •■  Fatciot^îa  tipUeata,  Def.  ;  Fueut 
hiplicatui,  Lmck. ,  1.  c.  Coquille  ovale ,  a  canal  «ourt,  cou- 
vet-te  de  stries  transverses  et  de  cbtes  loD^fudinales  peu 
élevées;  deux  plis  à  la  columelle.  Longueur ,  trois  à  quatre 

Ces  six  dernières  espèces  se  trouvent  à  Grignon,  etavotent 
ité  rangées  par  M.  de  Lamarck  parmi  les  fuseaux,  eu  annon- 
çant qu'il  conviendroit  peut-être  de  les  regarder  comme  des 
fasciolaires.  U  en  est  de  même  du  fuseau  de  Noé,  puisqu'il 
porte  deux  plis  à  la  columelle.  (Voyez  sa  description  au  mot 

ÏDSEAU.  ) 

Toutes  c»  espèces  sont  dansjna  collection.  (D.  F.) 
FASCIOLE,  Fasciola.  (Entoî.)  Genre  de  vers  intestinaux 
extrêmement  nombreux  en  espèces,  établi  sous  ce  nom  par 
Linneeus ,  et  adopté  par  tous  les  auteurs  françob ,  ainsi  que 
par  Muller,  Schranck,  Gmelin ,  etc.  Cependant  Goetze  le 
changea  en  celui  de  Flanaria,  en  conservant  le  nota  de 
fa4eiola  à  la  ligote,  que  Linnieus  avoit  mise  dans  ce  genre. 
£n&n,  dans  ces  derniers  temps,  Retzius  proposa  celui  de 
distoma,  qui  a  été  adopté  par  Abilgard,  Zeder  et  Rudolphi. 
Quoique  le  nom  de  Cssciole,  qui  veut  dire  bandelette,  ne 
soit  guère  convenable,  plusieurs  espèces  ayant  le  corps 
tout-à'fait  cylindrique,  il  est  préférable  à  celui  de  distomà, 
qui  veut  dire  double-bouche ,  parce  que  c'est  une  dénomî* 
nation  faus'^e  et  qui  appartiendroit  aussi  bien  aux  planaires, 
et  qu'en  outre  il  a  la  priorité.  Nous  imiterons  donc  encore 
ici  M.  de  Lamarck,  qui  a  conservé  le  nom  linnéen  pour  les 
animaux  dont  on  connoît  en  France  l'espèce  la  plus  com- 
mune sous  le  nom  de  douve.  Les  caraclér'es  de  ce  genre 
sont;  Corps  mou  ,  déprimé,  quelquefois  cylindrique,  sans 
articulations  distinctes  ,  avec  deux  orifices  ordinairement 
nrrendis,  l'un  antérieur  nu  terminal  pour  la  bouche,  et 
l'autre  au  tiers  antérieur  environ  de  h.  face  inférieure  du 
corps,  probablement  pour  les  organes  de  la  génération^ 

Jusqu'ici  on  n'a  encore  rangé  dans  ce  genre  que  les  aoî'> 
maux  qui,  avec  les  caractères  que  nous  venons  d'énoncer, 
se  sont  présentés  plus  ou  moins  profondément  dans  l'intérieur 
des  autres  animaux  ;  mais  ii  est  fort  probable  que,  lorsqu'on 
aura  mieux  étudié  l'organisation  de  ce  qu'on  nomme  laacioie 
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OU    distome,  aiasi  que  celle  de  quelques  autres  genres  vol- 
sins,    comme  les  saogsues  et  le& planaires,  etc.,  on  trouvera 
qu'il  y  a  plusieurs  types  particuliers  confondus  sous  )a  mÊme 
dénomination.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  fasiioles  n'ont  encore 
été  trouvéesquedansTintérieurd'aniaiaux  vertébrés,  et  beau- 
coup  plus  souvent  dans  les  poissons  et  les  oiseaux  que  dans 
les   autres  classes,    puisque,  sur  quiUre- vingts  espèces  que 
M.  Rudolphi  caractérise  plus  ou  moins  coniplélemeut  dans 
son    grund  ouvrage,  trente-deux' ont  été  trouvées  dans  les 
poissoas  et  trente~sept  dans  les  oiseaux.   Ou  doit  encore  re- 
inarquer  que  c'est ,  le  plus  souvent ,  libres  dans  le  canal  intes- 
tinal ou  dans  la  vessie    ou  dans  les  voies  aériennes,  c'est-à- 
dire,    dans  les  cavités  muqueuses,    que  l'on  rencontre   les 
fascîoles.   L'espèce  si  couiKune  dans  un  grand   pombre  de 
mammifères,  et  connue  en  France  sous  le  nom  de  douve, 
se  trouve  cependant  plus  souvent  dans  les  vaisseaux  biliairei 
que  dans  l'intestin.    Mais  est-il  bien  prouvé  qu'elle  ne  re- 
monté pas  de  celui-ci  dans  ceux-là  P 

Ce  sont  des  animaux  peu  vifs  dans  Jeurs  mouvemens. 
rious  avons  déjà  annoncé  que  l'organisation  des  fascioles 
est  encore  peu  connue,  quoique  plusieurs  auteurs  se  soient 
occupés  de  son  étude.  Ce  qui  paroEt  certain ,  c'est  que  le 
système  digestif  est  vasculaire,  c'est-à-dire  qu'il  commence 
par  une  sorte  de  suçoir,  et  qu'après  un  très-court  trajet  il 
ee  divise  en  un  grand  nombre  de  ramificatious  qui  se  répan- 
dent dans^outes  les  parties  du  corps ,  de  njanière  qu'il  n'y 
a  pus  de  canal  digestif  proprement  dît  et  surtout  pas  d'anus. 
P'après  cela',  il  faudroit  également  admettre  qu'il  n'y  auroil 
pas  de  système  vasculaire ,  et  très-probablement  point  d'ap- 
pareil spécial  de  respiration,  ce  qui  paroft  avoir  également 
lieuduns  les  planaires.  Les  organes  de  la  génération  semblent 
^tre  plus  compliqués:  en  effet,  outre  deux  ovaires  eu  forme 
de  grappes  qui  remplissent  une  partie  du  corps  et  qui  vieu- 
neut  se  terminer  à  l'orilice  central  ou  le  plus  postérieur,  il 
psrolt  qu'en  avant  de  cet  orifice  se  voit  un  appendice  co- 
nique, susceptible  d'Être  sorti  ou  rentré,  et  qui  est  percé 
à  son  extrémité.  Est-ce  un  organe  mâle?  Cela  peut  être 
admis  par  l'analogie  de  ce  qui  existe  dans  les  sangsues  et 
pliweurs  planaires.  Fendant  long-temps  çn  a  aihuit  ^ue  les 
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faicioles  éloient  il^oumies  de  tout  tyilime  nerveux ,  et» 
effet  M>  Hodolphi  lui-même  n'avoil  pu  réussir  à  le  ditat- 
vriri  mais,  dans  ces  derniers  temps,  M.  Otto  pense  l'aToir 
dfcouvert  dans  deux  petits  ganglions  qui  se  trouvent  enin 
les  (Jeux  orifices.  L'enveloppe  extérieure  est  molle  et  n'oEIrr 
que  rarement  des  traces  de  dlrltioas  ou  d'upéces  d'arlicu- 
lations. 

Le  nombre  des  espèces  que  M.  Rudolphi  place  dani  tt 
genre ,  est  si  considérable ,  puisqu'il  le  porte  à  cent  soiIlDt^ 
un  dans  le  Synopsis  qu'il  vient  de  publier  en  1619,  qu'il 
nous  est  à  peu  près  Impossible  de  les  caractériser  toulo; 
d'aulant  plus  qu'un  certain  nombre  de  ces  espèces  »p( 
même  douteuses  ;  nous  allons  donc  nous  borner  à  faire  tm- 
noitre  les  principales  de  chacune  des  divisions  établits  pir 
l'auteur  que  nous  venons  de  citer ,  et  à  l'ouvrage  duquel  nQU 
sommes  obligés  de  renvoyer  pour  plus  de  détails. 

,  A.  EspÉCRs  KOK  ARKÉss  {Inermes), 
a)  Le  eoTft  flâne  ou  déprimé, 

]•*  Le  pOre  ventral  le  plus  grand. 

La  Fasciole  BËFATiQue  ;  Fasciola  hepatica,  vulgaireineo' I* 
DoDVEj  Encycl.  méthod,,  tab.  7<) ,  fig.  1  —  1 1 ,  d'après  Schsf' 
Cette  espèce ,  dont  le  corps  ovale,  plane ,  quelquefois  depi" 
d'un  pouce>.de  long  sur  six  lignes  de  large,  est  terminé  aji- 
térieurement  par  un  cou  snbconique  et  très-court,  setrouK 
dans  la  vésicule  du  fiel  de  l'homme  et  surtout  fréquemm"' 
dans  les  vaisseaux  biliaires,  et  quelquefois  dans  le  duodéauii 
de  presque  tous  les  animaux  ruminans  de  nos  pays,  sin" 
que  dans  ceux  du  cheval ,  de  l'àoe ,  du  cochon  et  du  lièvre. 
D'après  cela  on  voit  que  cette  espèce  n'a  encore  été  trouv*< 
que  dans  des  anlma^ix  mammifères  herbivores.  C'estelleq'" 
produit  on  suit  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  pou)^ 
tupe  dans  les  moutons,  et  en  général  dans  tous  les  anims"^ 
ruminans  qui  sont  nourris  dans  des  p&turages  froids  et  ■i'' 
récageux. 

Il  est  certain  que  celte  espèce  a  été  trouvée  dans  Is  y^^' 
cule  du  fiel  de  l'homme.  On  doit  aussi  faire  observer  qu' 
Ici  Jeunes  individus  sont  plus  lancéolés  et  offrent  des  àiS* 
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•ences  auei  notules  avec  l'adulte,  pnur  que  quelques ante tin , 
st  M.  Rudolphi  lui-même,  aient  décritlafaKisle  de  l'homme, 
zomme  une  espèce  douteuse,  août  le  nom  de  faiciole  lancëolée. 
M.  RudolpKi  caractérise  encore  dans  cçtte  section  quinze 
espèces  dans  son  Hist.  nat.  des  Ent. ,  et  trente-deux  dans  son 
Synopsit ,  savoir,  les  F.  oyota,  euneata,  hiam,  rucumerina,  lo7>- 
gicauda,  trouvées  dans  les  oiseaux,  et  les  F.  incita,  trant- 
versalit,  atomon,  pofymorpha  ou  de  l'anguille,  globiponim  o* 
des  poissons  d'eau  douce,  Enc.  mèth. ,  t. 79,  6g.  19;  lerîaîii, 
aimplrx ,  divergent,  trouvées  dans  les  poissons,  et  la  F.  cy- 
gnoidti,  Zed.,  J^aturf.,  31,  p.  10—14,  tab.  1 ,  fig. A  — G, 
dans  la  vessie  urinaire  des  grenouilles. 
a."  Le  pore  antérieur  le  plus  grand. 

La  Fasciolb  ciH&BrsE;  F.  eimUa,  Rud.,  Entot-,  tab.  VT, 
fig.  7<  Corps  ovale,  un  peu  déprimé,  ponctué  antérienre- 
ment;  l'ouverture  antérieure  .oblongue,  la  postérieure  orbi- 
culaire  1  un  cirre  très-long  avant  celle-ci.  Dans  les  gros 
intestins  de  plusieurs  espèces  du  genre  Cotvui. 

La  F.  A  coo  éPAis  t  F.  eroâticoUit ,  Rud.j  F.  talamaadnt , 
Gmel. ,  Frœlicb,  Natarf.,  34,  p.  119,  tab.  4,  fig,  8 —  1,0. 
Corps  oblong,  plane;. le  cou  un  peu  conique;  les  deux  ori- 
fices orbiculaires.  Intestin  rectum  de  la  salamandre  noire. 

Cette  section  contient  encore  sept  espèces  dans  le  Traité 
général  de  M.  Hudolphi ,  qui  sont  les  F.  deUcatula,  maeulota, 
élégant,  ou  du  moineau  domestique,  nana,  iiwoiata,  tereti^ 
eollit,  Enc,  t.  79,  fig.  ao  —  a3  ,  d'après  la  F.  du  brochet  de 
Muller,  htterottoma,  qui  offre  cela  de  remarquable  d'avoir 
un  troisième  orifice  au  milieu  de  la  longueur  du  ventre,  et 
qui  a  été  trouvée  par  M.  de  Jurine  dans  l'œsophage  du  héroa 
pourpre. 

Dans  son  Synopiii  M.  Rudolphi  compte  vingt  espèces  dans 
cette  section. 

3.°  Les  pores  égaux. 

LaF.  hyaune:  F.hyttlijta,  Raê.;  F.  eriocis,  GmcL;  Encycl. 
méth.,  pL  80,  fig.  3  et  4  ;  d'après  Muller,  Zoal.  Dan.  Corps 
déprimé,  oblong,  d'une  ligne  de  long,  obtus  aux  deux  ex- 
trémités ;  les  orifices  médiocres.  Intestins  du  talma  rriox. 

Et  déplus,  lesF.caudulit,  loleœformii,  putilla,  trouvée  par 
H.  BrauB    sous  la   peau  du  hériison  d'Europe ,   dans  dea 
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espèces  d'hydotidei,    macroitoma,    maoloma,    mieroftoma  et 

Le  Synopiis  de  M.  Rudolphi  ea  caractérise  douze  espèces. 
b)  Le  corps  plus  ou  moins  cylindrique. 

1.'  Le  pore  ventral  le  plus  graod. 

C'est  s  cette  section  qu'appartint  la  Fasc.  ctundrique, 
{*.  c^lindracai ,  Zcd. ,  Nachtrag,  p.  188,  tab.  4,  fig.  4  —  6, 
qui  se  trouve  commuDëmeut  dans  les  poumons  des  grenouilles 
(je  l'ai,  trouvée  uioi-oiëDic  dans  ceux  de  la  grenouille  tempo- 
raire ,  au  mois  d'Octobre  ;  son  corps  est  rond ,  de  prés  d'un 
demi-pouce  de  long,  et  le  cou  est  conique  et  asseï  épais); 
ainsi  que  lu  F.  clavata ,  dont  Meniies  a  donné  une  figure  et 
une  description  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  Linn,  de  Londres  , 
mais  qui ,  probablement ,  n'appartient  pas  à  ce  genre  ^  gra~ 
nula,  iiyiexa,  varica,  oereata,  gibbota,  excavata  et  appeadi- 
eulata. 

Cette  division  a  été  considérablement  augmentée  dans  le 
Syn^sii ,  puisque  le  nombre  des  espèces  qu'elle  contient 
est  maintenant  de  vingt-cinq. 

a.'.  Le  pore  antérieur  le  plus  grand. 

Cette  section  ne  comprend  qu'une  espèce,  la  Fasc  AiâoLén, 
T.areolata,  Rud.;  F.  plaiessa,  Gmel.i  Tabl.  encycL,  t.  79, 
fig.  36,  a-j  ,  d'après  MuUer.  C'est  un  très-petit  ver,  d'une 
demi-ligne  de  long,  cylindrique,  atténué  aux  deux  extré- 
mités ,  et  dont  les  orifices  sont  globuleux.'  Elle  a  été  trouvée 
dans  (es  intestins  du  pleuroneelei  platesta, 

3.°  Les  pores  égaux. 

La  F.  AitéE;  F.  alata;  Goetze,  Naturg.,  p.  176,  lab.  14, 
fig.  Il  —  \Z\F.vulpii,  Gmel.  Espèce  d'une  ligne  et  demie  de 
long,  déprimée  antérieurement,  et  arrondie  en  arrière  :  les 
pores  orbi  eu  lai  res-  Trouvée  dans  le  canal  intestinal  du  renard. 

Je  rapprocherai  de  cette  espèce,  et  surtout  de  celle  que 
M.  Rudolphi  a  désignée  sous  le  nom  de  F.  crenata ,  tab.  V, 
fig.  1 ,  trouvée  dans  l'estomac  du  gastcrostée  aiguillonné ,  une 
fasciole  découverte  par  notre  collaborateur,  M> firongniart , 
en  1792,  dans  le  pancréas  du  Simia  maimon,  et  dont  il  m'a 
communiqué  une  excellente  figure  :  d'un  demi-pouce  de 
long  au  moins,  elle  offîre  en  artièie  de  la  partie  autéticure 
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d  u  corps ,  où  sont  les  orifices ,  un  apIatUsement  et  un  ëlar- 
gissemeot  considérables  de  près  du  tiers  de  la  longueur 
totale,  et  dont  les  bord»  sont  denticulés  «  le  reste  du  corps 
forme  une  espèce  de  queue  conique  et  obtuse.  Je  la  nom- 
merai la  F.  laciniée  ,  F.  laciniala. 

Quant  aux  autres  espèces  rapportées  à  celte  division  par 
M.  Kudolphi,  ce  sont  les  F.  seaira  (EaC.  uéth. ,  t.  79,  6g. 
38  —  3a),  crassicula  ei  punctum, 

B.  Espèces  domt  la  touche  est  arh3ïz  {Armalœ). 
a)  De  nodiiUs  ou  de  papilles. 

I^  Fasc>  NODDLEusE  :  F.  noi''l*>ia,  Zeder  j  F.  luciopereat, 
percoe,  Gmel,  ;  Encycl.  méth.  ,  fab.  79,  fig.  i3  :  d'après 
MuUer,  ZooLDan.,  tab.  3d  ,  fig.  a.  Corps  arrondi ,  ovale,  le 
cou  plus  court  et  plus  mince;  le  pore  antérieur  entouré  de 
six  nodules.  Commun  dans  le  canal  intestinal  de  plusieurs 
espèces  de  perches. 

A  cette  section  appartiennent  encore  U  F.  laureaia  ou 
farioms,  Enc.  méth.,  t.  80,  fig.  1 ,  a  ,  et  la  F.  Unearit,  Bud. 

b)  D'aiguillons,  Eckinalce  (Echinoitoma). 
La  F.TKICONOCÉPBAL&  :  F.  trigonocephala ,  Rud.)  F.  putorii, 
Gmel.ï  Oœtze,  Naturg.,  p.  175,  tab.  14,  fig.  7,  S.  C'est  ua 
ver  de  cinq  à  six  lignes  de  long,  dont  le  corps  est  déprimé, 
oblong  -,  le  cou  atténué  en  avant  ;  la  tête  irigone ,  hérissée 
d'aiguillons.  Elle  a  été  trouvée  dans  les  intestins  du  putois , 
de  la  marte ,  du  hérisson ,  du  blaireau ,  etc. 

M.  Budolpht  rapporte  encore  à  cette  section,  qui  devra 
très-probablement  former  par  la  suite  un  genre  distinct ,  les 
F.  echiruUa,  aaatit,  Gmel.,  .ac  a  minuta ,  militarit,  cincta,  api- 
cutala,  denticulata  (Rud.,  tab.  V,  fig.  i3)  ;  spinalota ,  fetox  et 
lima,  F-vetpertilionis  (Enc.  méth. ,  pi.  So ,  fig.  9 —  11),  et  dana 
son  Syncpsit  il  en  caractérise  vingt-une  espèces.       v 

£n  outre  des  nombreuses  espèces  de  ce  genre  dont  M.  Ru- 
dolphî  a  pu  donner  les  caractères  d'une  manière  suffisante , 
il  en  signale  encore  trente-buit  autres,  qu'il  regarde  comme 
douteuses,  et  qu'il  ne  désigne  en  générât  que  par  le  nom 
de  l'animal  dans  lequel  elles  ont  été  trouvées. 
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Malgré  l'importance,  du  travail  de  M.  Rndolphi  sur  les  ver» 
intestinaux  de  ce  genre,  il  eat  évident  qu'ils  sont  encore  en- 
tassés d'une  manière  un  peu  confuse  sous  le  même  nom ,  et  que 
par  la  suite  ib  devront  être  partagés  en  plusieurs  petits  genres 
bien  naturels  :  ainsi  les  espèces  qui  viveul  dans  les  poissons 
ont  en  général  les  pores  anguleux  et  subglobuleux  )  celles 
qui  ont  Is  tête  et  le  cou  armés ,  n'ont  encore  été  rencontrées 
presque  que  dans  les  oiseaux.  M.  Hudolphi  convient  lui- 
même,  dans  son  Syru^it,  que  quelques  espèces,  comme  les 
F.  exeavata,  sptUalata,  alata,  doivent  être  placées  parmi  les 
HoLosTOHA  de  Nitesch.  Voyet  ce  mot ,  et  Vers  iNTEariNAcx , 
Stomyzoaires  et  Planaire.  (De  B.  ) 

FASELUS.  {Bat.)  On  trouve  dans  Dodoens ,  souscenom, 
la  fève  de  marais.  ( J,  ) 

FASÉOLE.  {Bol.)  Ou  nomme  ainsi,  dans  quelques  dépar- 
temens  du  midi  de  la  France,  les  graines  de  quelques  espèces 
de  haricots  ou  de  doUcs ,  qui  y  sont  employées  comme  ali- 
mentaires. (L.  D.) 

FASGANION  (Bot.),  un  des  anciens  nom»  du  xaïUhium, 
«ité  dans  le  livre  de  Dioscoride.  {H.  Cass.) 

FASI-BAMI.  {Bol.)  Voyei  Fa.  (J.) 

FASIN.  {Conchyl.)  Adanson,  Sénég.,  pag.  m,  pi.  7, 
décrit  et  figure  sous  ce  nom  une  espèce  de  coquille  uni- 
valve  dont  Linnsus  a  fait  son  bueeinum  ienrgalieum ,  et  qui 
parolt  appartenir  au  genre  Tonne.  Voyei  ce  mot.  (DeB.) 

FASSAITE.  (Mm.)  Werner,  si  justemeut  célèbre  par 
l'impulsion  qu'il  a  donnée  aux  sciences  minéralogiquea , 
et  les-  nombreux  et  savans  élèves  qu'il  a  formés,  n'ap- 
portait point,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  une  critique  suf- 
fisamment sévère  dans  la  distinction  des  espèces  minérales. 
Des  caractères  extérieurs ,  auxquels  il  attachoit  trop  d'impor- 
tance ,  suflisoient  pour  lui  faire  élever  au  rang  d'espèce  de 
simples  variétés.  La  fassaïfe  en  est  un  exemple  :  M.  HaUy  a 
prouvé  que  ce  minéral,  trouvé  dans  la  vallée  de  Passa, 
en  Tyrol,  n'étoît  qu'une  variété  de  pyroxène  voisine  de 
celle  qu'on  avoit  nommée  sàklile.  Voyez  Fvboxène.  (B.) 

FASSOÏTE.  (Mm.)  Dolomieu  avoit  désigné,  sous  le  nom 
de  fassoïte,  un  minéral  d'un  rouje  vif,  qui  est  de  la  Stilbite. 
Voyei  ce  mot.  (B.J    ' 
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PASTACKI.  (Bot.)  Ce  ddid,  ainsi  qu'un  grand  nambre 
l'autres,  kiffM,  kuragi,  mattaki,  naia,  âtakUaa,  tam,  taJb«, 
iont  ceux  qu'on  donne  au  Japon,  luirant  Thunberg,  in- 
lilféreaiinent  à  diven«  eipèces  de  champignons,  du  genre 
Agaricus,  Linn. ,  et  qui  la    plupart  «errent  de  nourriture. 

FASTIGIARIA.  {Bot.)  C'est  l'uQ  des  nombreux  genres  que 
Stackhouie  a  établis  aux  dépens  des^cui;    il  le  caractérise 
ainsi  I  Frondes  cylindriques,  rameuses,  dichotomes,  naissant 
en  touffe  d'une  base  commune  ;  fructifications  situées  et  ras* 
semblées  à  l'extrémité  des  derniers  rameaux,  qui  sont  les  plus 
courts;  conceptacles  plongés  dans  une  sorte  de  mucosité.  Ce 
genre ,  le  même  que  le  furcellaria  de  Lamouroux ,  contient 
les  fucus  lumhricalii ,  rotundu*',   radialui,  angulalui  et  filifor- 
mis ,  figurés  dans  la  Néréide  britannique  de  Stackbouse.  (Lbm.) 
FATAGINO  (Afomm.),  nom  italien  du  phalagin.  (F.  C.) 
FATAK.  {Bol.)  Poivre,  dans  son  Voyage  d'un  philosophe^ 
parle  d'une  plante  graminée  de  ce  nom ,  qui  est  très-abon- 
dante à  Madagascar  et  à  Java,  oti  elle  fournit  un  excellent 
pâturage.  (J.) 

FATALIZ.  (Ornith.)  L'oiseau  désigné  par  ce  termb  cor- 
rompu, que  l'on  trouve  dans  Avicenne,  est  le  tarin,  ^»»- 
giUa  tfinai,  Linn.  {Cr.  D.) 

FATAN.  {Canc^vyU)  AdansoD ,  Sénég.,  pag.  a3i,  pl.  17, 
figure  et  décrit  sous  ce  nom  une  espèce  de  coquille  bivalve 
dont  Linneeus  a  fait  sa  veiuit  nivea ,  mais  en  doutant  si'ellff 
appartient  réellement  à  ce  genre  :  aussi  firuguières  en  iait-il 
le  maetra  pUcatoria,  {  Db  B.  ) 

FATAR  {Bol.),  nom  arabe,  donné  généralement  à  toua 
lescbampignons,  suivant  M.  Delïle.  On  Ut  fatiier  et  Hotor 
dans  Dalechamps.  (J.) 

FATGA.  [Qrnitk.)  Ce  terme,  et  celui  àe  fiua,  corres- 
pondent, chez  l'ancien  traducteur  d'Aristote ,  au  mot palumbei 
des  versions  de  Gaia  et  de  Scaliger ,  lequel  se  rapporte  an 
pigeon  ramier,  eotumha  ptUumhui,  Lion.  (  Cn.  D.) 

FATMBR-LASHER.  (lehthyol.)  Sur  plusieurs  cAtes  d'An- 
gleterre on  donne  ce  nom  au  cotte-scorpion ,  eottus  leorpûa. 
VoyeiCoTTx.  (H.  C.) 
FATR.&^.  {Bot.)  Voyez  Muoiou».  (Foia.) 
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FATRE.  (Bot.)  Aiiniucau  de  Madagascar,  de  la  fbmille 
des  myroboUnées ,  qni  peut  eonitituer  ud  genre  nouveau , 
Mua  le  nom  de  Jatraa,  11  a  un  calice  snpère  ou  adfaérenl, 
dont  le  limbe ,  évasé  etvelu  à  rintérieur,  se  divise  en  cinq 
parties.  Il  n'y  a  pas  de  corolle.  Les  étamines,  au  nombre 
de  dix,  sont  portées  sur  le  calice.  L'ovaire  adhérent,  sur- 
monté d'un  s^1e,et  d'un  stigmate,  devient  un  brou  mince, 
de  la  forme  et  grosseur  d'une  olive,  recouvrant  un  noyau 
anguleux  et  monosperme.  L'embryon ,  dénué  de  périsperme , 
«  les  lobes  contournés  autour  de  la  radicule  dirigée  supé- 
rieurement. Les  feuilles  sont  alternes  et  presque  semblables 
pour  la  forme  à  celles  du  buis.  De  leurs  aisselles  sortent  deux 
k  quatre  .épis  de  fleurs  dont  quelques-unes  sont  mâles.  On 
n'en  connoit  qu'une  espèce ,  communiquée  d'abord  par 
'  Poivre,  sDus  le  nom  défaire,  buis  aromatique,  et  ensuite 
trouvée  sans  nom  dans  l'herbier  de  Commerson.  On  peut  la 
nommer /ofrmi.  bux^olia.  Son  fruit  (le  voua-fatrt  de  Poivre) 
n'est  point  couronné  par  le  limbe  subsistant  du  calice, 
comme  dans  le  grignon ,  lucida ,  dont  il  est  trés-roisin.  C'est 
probablement  le  même,  tiomméfatra  par  Flacourt.  (  J.  )  . 

FAU  [Bot.  ) ,  nom  vulgaire  du  hêtre  dans  quelques  parties 
de  la  France.  (L.  D.) 

FAUCHET.  (Omitïi.)  Ce  terme,  par  lequel  le  trad«icteup 
i'rançois  du  Second  voyage  de  Cook.  a  rendu  le  mot  anglais 
ihear-waUr  (qui  tond  l'eau)  ,  a  induit  Bu ffon  en  errenr,  et 
lui  ft  fait  penser  (  tom.  9,  iji-4.°,  pag.  43])  qu'il  a'agissoit 
dans  cette  relation  d'âne  espèce  de  slenifs  ou  hirondelles 
de  mer;  mab  Fleurieu  a  observé,  dans  ses  Notes  sur  le 
Voyage  autour  du  monde  de  Marchand,  lom.  3,  pag.  169, 
que  le  s)t-car-tva,ter  de  Cook.  et  de  Forster  étoit  le  coupeur 
d'eau  ou  bec-en-ciseaux,  rhinehops  "-igra,  Linn.  Voye»  Fad- 
QBErrE.  (Ca.  D.) 

FAUCHEUR,  P}ialangîam.  {Entam.)  Ce  nom,  emprunté 
d'Aristote,  ^a^èt^-yiar,  par  iequel  il  désigpoit  ua  insecte 
voisin  des  araignées ,  a  été  employé  par  Pline  et  Dioscoride 
pour  indiquer  les  araignées  à  longues  pattes  qui  ont  beau- 
coup d'articulations.  Le  nom  françois  de  faucheur  exprime 
aussi  leur  manière  de  marcher  comme  lesouvriers  qui  fauchent 
et-qui  vont  à  grands  pas,  quoique  lentement.  Nausignoroas 
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l'aprés  quelle  nutoritë  le  Dictionnaire  de  l'Acaâéttie  indi- 
que riniecte  sous  le  nom  Ae  faucheux, 

Lianaïus  a  établi  primitivement  ce  genre;  mais  il  y  réunit* 
toit  beaucoup  d'insectes,  et  sttme  dei  crustacés trè»^iSiérens : 
le  nombre  des  yeux,  qui  est  de  deux  seulement,  el  les  man- 
dibules en  pince ,  sutiïsoient  pour  les  distinguer  des  araign^^ea. 
Les  Taucheurs  sont  des  insectes  aptères  de  la  famille  d« 
aranéides  ou  acérés,  à  tête  confondue  avec  le  corselet,  sans 
antennes,  à  mâchoires  distinctes,  à  huit  pattes  et  à  abdomen 
distinct,  quoiqueuni  au  corselet,  mais  ne  portant  pas  de  pattes. 
Ces  insectes  diffèrent  des  araigniei,  des  jnjrgaltt  et  des  irom- 
hidies ,  parce  que  leurs  mandibules  sont  en  pinces  et  non  en 
crochets;  des  scorpions,  parce  que  leur  ventre  ne  se  termina 
pas  par  une  queue  articulée  garnie  d'un  crochet;  àeiphrynet 
et  des  pinces,  parce  que  letirs  palpes  sont  simples  et  non 
en  pinces  comme  leurs  mandibules;  et,  enfin,  deigaUodes, 
parce  que  leurs  mandibules  sont  beaucoup  plus  courtes  que 
le  corps.  (  Voyei  l'article  AnA^tiInBs,  Tome  II.) 

Les  faucheurs  se  nourrissent  <!'iniieciesvivans,  qu'ils  sucent 
à  la  manière  des  araignées.  Ib  sont  nocturnes.  Leurs  longues 
pattes  leur  servent  comme  de  tentacules  ou  de  palpes.  Ces 
pattes  tiennent  Irès-peu  au  corps,  dont  eltes  se  détachent 
souvent  au  moment  oîi  on  saisit  l'insecte.  Ces  pattes,  ainsi 
séparées,  conservent  long-temps  une  sorte  de  mouvement 
convulsif  ou  spasmodique,  ce  qui  rend  ces  animaux  le  jea 
cruel  des  enfens.  Geoffroy  a  pensé  que  ces  pattes  pouroient 
se  renouveler,  comme  dans  les  écrevisses. 

M.  Latreiile  a  donné  une  monographie  de  ce  genre  à  la 
suite  de  son  ouvrage  sur  l'histoire  des  fourmis.  Il  a  fait  aussi 
connottre  les  organes  singuliers  de  la  génération  et  le  mode 
de  la  réunion  des  sexes,  au  moins  dans  l'une  des  espèces. 

I ."  Le  pACCBEUa  des  HrnAiLLES  :  Phûlangiam  <^ilio ,  Comulat 
mMe.  Nous  avons  fait  figurer  la  femelle  sous  le  n.°  3  de  la 
deuxième  planche  des  aranéides  dans  l'atlas  de  ce  Diction- 
naire. 

Caract.  Corps  ovale,  roussitre  ou  cendré-en-dessus,  plu» 
pMe  en-dessous  :  dans  le  màle  les  mandibules  sont  prolongées 
en  cornes  ;  dans  la  femelle  il  y  a  une  bande  noire  festonnée 
sur  le  dos. 
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Le  nom  latin  A'opiUo ,  qui  signifie  berger ,  ewiunt  miilùt ,  lui 
a  été  donné  par  Moufet ,  comme  corretpondant  au  nom  ao- 
glois  de  ihephtrd. 

Si'-Le  Faucbeuii  q itatiib- dénis ,  Phalangium  quadri-dentatam, 
M.  Cuvier  a  décrit  cette  espèce ,  qui  est  très-plate ,  dure  et 
coriace  ;  elle  se  trouve  sous  les  pierres.  Son  corselet  est 
f[ami  de  quatre  pointes.  {C.  D.) 

FAUCHEUR.  (Icktkyol.)  M.  de  Lacépède  a  donné  ce  nom 
à  un  trachinote  et  à  un  chétodon ,  ehatodon  Jaleatm ,  qui 
est  le  ehœtaàon  punclata»  de  Linnœus.  Voyez  Tkachinotb  et 
Cbétodok.  (H.  C.  ) 

FAUCHOT  (Ornilk.),  un  des  noms  vulgaires  de  ta  buse 
commune,  falco  iateo,  Linn. ,  suivant  Saleme ,  page  30. 
(Ch.  D.) 

FAUCILLE,  {lehthyoL)  Les  auteurs  ont  employé  ce  mot, 
comme  nom  spécifique,  pour  un  asseï  grand  nombre  de  pois- 
cous.  M.  de  Lacépède  l'a  douné  à  un  spare  que  Bloch  a  figuré 
planche  CCLVIIIi  k  un  pomacentre,  que  nous  avons  décrit 
au  mot  Chétodon  I  à  un  osmère,  osmerus  falcatai ,  que  Bloch 
a  représenté  planche  535,  sous  ta  dénomination  de  saimo 
Jalcatut,  et  que  nous  décrirons  au  mot  HvDaoctifj  àuncyprin, 
c^rinus  falcalus ,  Bloch,  CCCCXII,  lequel  rentre  dans  te 
genre  des  ables,  ete.  (H.  C. ) 

FAUCILLE  D'ESPAGNE  (Bo/.).  ">o™  vulgaire  delà  sécu- 
rigère  corcnille.  (L.  D.) 

FAUCILLETTE  (OrrUth.),  nom  provençal  du  grand  mar- 
tinet, hirando  apus ,  Linn.  (Ce.  D.) 

FAUCON.  {Ornith.)  Linnœus  a  compris  ions  cette  déao» 
mination ,  en  latin  faico ,  outre  \es  Faucons  proprement  dits  , 
les  aigles,  les  balbuzards,  les  buses,  les  milans  et  plusieurs 
autres  rapaces  diurnes  qu'on  a,  depuis,  senti  la  nécessité  de 
diviser;  mais,  malgré  ces  coupures,  les  espèces  dont  le  genre 
Faucon  est  resté  composé ,  subissent ,  pendant  pluùeurs 
menées,  tant  de  variations  dans  leur  plumage,  qu'on  n'a  pu 
encore  parvenir  à  les  distinguer  avec  certitude ,  et  à  faire 
disparoitre  tous  les  doubles  emplois.  Les  caractères  géné- 
rique* ont  toutefois  acquis  un  plus  grand  degré  de  précision. 
Ils  consistent  dans  un  bec  courbé  dès  la  base ,  dont  la  maa- 
dibule  supérieure,  crochue  à  son  extrémité,  est  armée  ,  de 
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thaque  cM  et  vers  le  bout ,  d'une  et  quelquefob  de  deux 
deotiplua  ou  moins  taillantes,  et  dont  l'inférieure ,  convexe  en- 
deuouB ,  est  échancrée  à  la  pointe.  Du  centre  de  leun  narines 
cîrcuUirei  s'élire  un  tubercule  lùse  et  conique.  La  langue, 
charnue,  est  iéchaocrée  et  canaliciilée.  Les  tartes  sont  courts. 
Les  pieds  sont  munis  de  doigts  forts,  dont  les  extérieurs  ont 
nue  membrane  à  leur  base,  et  d'ongles  courbés,  acérés  et 
presque  égaux.  Les  trois  pennes  extérieures  des  ailes  sont 
réiréciea  et  pointues  à  leur  bout  ;  la  seconde  est  la  plus 
'longue,  et  les  au  très,  depuis  la  quatrième  jusqu'à  la  dixième, 
lont  régulièrement  étagées. 

H  y  a  entre  les  làucons  proprement  dits  et  les.gerfaut^ 
iu  différences  qui  ont  déterminé  à  en  former  deux  sectiona. 
Les  premiers  se  distinguent  par  une  dent  bien  plus  pronoa- 
cée  de  chaque  c6té  de  la  mandibule  supérieure ,  qui  ne  pré^ 
Mule  qu'une  sorte  de  feston  chei  les  autres  ;  et  la  maqdi^ule 
ioférieure  est  aussi  bien  plus  écbancrée  à  sa  pointe  chez  tes 
vnis  fkucons  que  chei  les  gerfauts. 

On  retrouve  dans  les  espèces  des  deux  sections  les  carac- 
tères généraux  du  grand  genre  Faleo  de  Linneeus ,  c'est-à^ire 
la  tête  et  le  cou  revètua  de  plumes,  les  sourcils  formant 
une  saillie  qui  fait  parottre  l'œil  enfoncé ,  et  un  tiers  de  plus 
de  grosseur  dans  la  taille  de  la  femelle ,  raison  pour  laquelle 
00  désigne  le  m&le  sous  le  nom  de  tiercelet.  Mais  les  faucons , 
plos  courageux  en  proportion  de  leur  taille ,  et  que  cette 
qualité  a  fait  appeler  oitetuix  de  proie  nobles,  ont  des  habi- 
tudes particulières,  lesquelles  résultent  de  la  longueur  de 
leurs  ailes,  qui,  dans  un  air  tranquille,  rend  leur  vol  très- 
ohliqué,  et  les  contraint,  lorsqu'ils  veulent  s'élever  dirçcte,- 
ment,  à  voler  contre  le  vent.  Ce  sont  eux,  aussi,  qui  sont 
les  plus  dociles  et  les  plus  propres  k  s'instruire  dans  l'art 
de  la  fauconnerie ,  c'est-à-dire  à  apprendre  à  poursuivre  le 
gibier  et  à  revenir  quand  on  les  appell.e. 

Dsudin  annonce,  tome  a,  pag.  17$  de  son  Ornithologie, 
qu'il  a  remarqué  que  les  grandes  espèces  de  faucons  avoient» 
comme  les  aigles,  des  écailles  pentagones  et  hexagones  aux 
tarses ,  et  que  les  espèces  plus  petites ,  telles  que  les  émé- 
rilloDB,  portoient ,  sur'le  devant  du  tarse ,  des  demi-anneaux 
divisés  dans  leur  milieu.  M.  Sarign]'  a  aussi  observé  que  les 
16.  14 
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Hrtet  des  faucona  avaient  les  écailles  plus  grandes  sur  b 

cété  interne  par  devant. 

Sfliu  le  rapport  des  itiAun,  les  faucons  se  nourrissent  exclo- 
aîyementde  proie  vivante,  dont  ils  se  saisissent  avec  aàraat, 
ou  qu'ils  pounuivent  à  tire  d'ailes,  et  ib  nichent,  en  géai- 
ntl ,  dans  les  rochers  ob  sur  des  arttres  tris-^evés. 

$.  1."  Maitdibt^lb  sop&sixttbk  dbntéb. 

.   .  Faucoiu  .proprement  dite. 

Faucon  oBoiNAiia;  Faieo  commnnii,  Gmel. ,  Savig.  Cette 
espèce ,  dont  un  vieux  mile  est  rcpr^entë  ',  sous  la  dénomi- 
nation de  lonîer,  dans  la  planche  enluminée  de  Buffbn 
n.*  43o ,  «t  de  la  taille  d'une  poule.  Le  mâle  est  long  d'un 
pied  six  ou  sept  pouces,  et  la  femelle,  figurée  planche  411, 
a  environ  quatre  pouces  de  plus.  La  planche  470  repré- 
sente un  jeune.  Cdui-ei  a  les  plumes  qui  couvrent  la  partie 
supérieure  du  corps  brunes  avec  une  bordure  roussâtre, 
et  celles  des  parités  inférieures  blanchâtres  avec  des  taches 
Ibngitudihales  brunes,  de  forme  ovale,  qui  en  occupent  le 
centre;  ceîs  taches  se  transforment  successivement  en  ligots 
transversales  noirâtres ,  et  le  plumage  du  dos  devient  plus 
lini'lUrme  et  d'un  btniri  rayé  en  travers  de  cendré  noirÂtre; 
M  gorge  et  le  bas  du  cou  deviennent  phis  blancs  ;  les  pennes 
caudales,  brunes  en-^essui,  avec  des  palrËs  de  taches  rous- 
s&tres,'  oSVefit  en-dessous  des  bandes  pâles  qui  diminuent 
de  largeur  avec  l'âge  ;  la  cire  et  les  pieds  sont  tantôt  jaunes 
et  tantôt  d'un  bleu  verd&tre  :  mais  le  signe  auquel  cette 
espèce  se  rcconnoft  à  tout  âge ,  est  une  tache  triangulaire 
noire  sur  les  joues.  M.  Savigny  ajoute  à  ec  signe  reElrémité 
de  la  queue  blanche. 

'  Les  faucons  nommés  pèlerins  ou  passagers,  pi.  enlum. 
de  Buff. ,  n."  169,  et  de  Borckhausea ,  'pL  i.",  falco  lUl- 
larii  ctfiUeo  peregrinin,  Gniel.,  ne  paroissent  être  que  des 
jeunes  lin  peu  plus  noirs  que  les  autres  ;  mab  Gmelin  s 
indiqué ,  comme  variétés  de  l'espèce  dont  il  s'agit ,  des 
oiseaux  qui  lui  sont  étrangers ,  et  M.  Cuvier  a  signalé  les 
individus  figurés  par  Frisch  sous  les  n."  74,  jS,  76,  80, 
'et  cités  par  Gmelin  sous  les  dénominations  de^iico  communii, 
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fileo  fuêùut,  faico  leucocephalas  etfalao  alhut,  camme  étant, 
savoir:  le  premier,  une  buse  ordinairej  le  second,  k  même 
un  peu  plus  blanche;  le  troisième,  vue  buse  pattue,  et  le 
qaatriihie,  l'oiseau  Saint-Hartin  ou  la  soubuse  d'Europe, 
mâle.  Let/iUeo  bariaiuiet  itlandus,  donnés  comme  espéceï 
diadoctes ,  le  premier  par  Linnteus ,  édit.  i  a ,  n.'  8 ,  le  second  ' 
par  Gmelin ,  édit.  i3,  n.°  37,  paroissent  aussi  k  M.  Cuvier 
o*élre'  que  des  faucons  ordinaires  en  différens  états  de  mue; 
et  M.  Ssvigny  comprend  dans  la  synonymie  du  faucon  ordi- 
naire, leajàlco  peregriaui  rubent,  gibhoiut,  dost  le  dernier, 
qui  est  up  vieux,  a  été  figuré  dans  les  planches  enluminées 
de  BufTon,  n."  471,  sous  le  nom  de  faucon  hagard. 

C'est  encore  le  même  oiseau  i}ue  les  fauconniers  appellent 
/kueon  niais,  lorsqu'il  vient  d'être  pris  dans  le  nid;  faucon 
sort,  quand  il  est  moins  jeune,  et  faaeon  gentil  quand  il  a 
de  beHw  formes  et  qu'il  est  bien  dressé.  Ce  dernier  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  le  faucon  gentil  de  Brisson ,  appar- 
tenant à  l'espèce  de  l'autour. 

ZiC  faucon  ordinaire,  qui  est  assez  commun  en  France j  ' 
se  trouve  aussi  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Pologne,  et 
il  y  en  a  également  en  Italie,  en  Espagne,,  à  Rhodes,  en 
Chypre,  à  Malte  et  dans  les  autres  iles  de  la  Méditerranée. 
Partout  il  recherche  les  contrées  montueuses  et  les  rochers. 
C'est,  peut-être,  l'oiseau  dflut  le  courage  est  le  plus  franc 
et  le  plus  grand  relativement  h  ses  forces  :  il  n'arrive  pas 
de  cAté  sur  aa  proie  comme  l'autfiur  et  d'autres  accîpitres; 
mais  il  fond  perpendiculairement  sur  elle ,  la  dévore  A  la 
place  même,  si  elle  est  grosse,  ou' l'emporte  en  se  rdevant 
d'aplomb  si  elle  n'est  pas  trop  pesante.  Il  attaque  fréquem- 
ment le  milan,  soit  pour  exercer  son  courage,  soit  pour 
enlever  la  proie' dont  celui-ci  s'est  saisi.  Telles  sont  les  habi- 
tudes qui  ont  toujours  été  regardées  comme  propres  au  fau- 
con. Il  parott  ne  descendre  des  montagnes ,  en  été ,  que  pour 
chercher  la  proie  qui  lui  manque  sur  l^s  hauleurs ,  et  ne 
^en  éloigner  en  hiver  pour  chasser  dans  les  plaines,  que 
lorsqu'il  y  est  contraint  par  la  disette  et  la  rigueur  de  la 
saison  ;  mois  M.  Vieillot  cite ,  dans  le  Nouveau  Dictionnaire 
d'histoire  naturelle,  un  de  ses  correspondsns  qui  a  fait  des 
observations  un  peu  difTérentes  dans  les  plaines  de  Cbam- 
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pogoe ,  où  les  faueoiu  wriTcnt  an  commencement  au  moù 
•d*Ao&t>  Cet  amateur  prétend  avoir  vu  chaner  seuls,  ai 
■qttelquefoia  deux  euemble,  ce>  oùcaux,  qui  se  tiennent  soi 
une  motte  de  terre  on  nir  une  branche  basse ,  'd'où  ib 
partent  avec  une  rapidité  extrtoe  d^  qu'ils  aperçaivesl 
unecompSigniedeperdreanx.  Le  faucon  suit  cette  compagnie. 
la  croise,  et  en  la  traversant  il  tiche  de  saisir  iu>  individs 
dans  ses  serres,  ou  il  lui  donne  avec  la  poitrine  ni^  couf 
asseï  violent  pour  l'étourdir  et  mfime_le  tuer.  11  revient  en- 
suite avec  tant  d'agilité,  que  souvent  il  .enlève  la  perdrii 
avant,  qu'elle  soit  tombée j  mais,  s'il  ne  l'atteint  qu'au  mo- 
ment oix  dé|à  elle  est  à  terre ,  il  la  mange  sur  le  iieu  mêuc 
ou  la  porte  derrière  un  buisiOD.  L'amateur  cité  par  M. 
Vieillot  ajoute  que  cet  oiseau  ne  suit  pas  k  pied  les  perdrix, 
comme  font  la  soubuse  et  l'auteur,  et  ne  se  jette  pas  non 
plus  d'aplomb  sur  elles ,  mais  qu'il  s'efforce  de  Ifs  (alit 
lever  en  ratant  la  terre  et  Taisant  un  bruit  semblable  su 
sifflement  d'une  balle.  Quoiqu'il  passe  et  repasse  plusieun 
■  fois  aux  mêmes  endroits,  it  ne  réusait  pas  toujours  dans  s« 
tentatives,  les  perdrix  se  blottissant  ou  se. cachant  dans  1» 
baissons.  Le  faucon  fait  également  la  chasse  aux  tétras,  aui 
faisans,  aux  pigeons,  aux  grives,  aux  alouettes,  et  même 
aux  canards,  qui  plongent  aussitAt  qu'ils  l'aperçoivent.  L'olv 
servateur  a  aussi  remarqué  que  le  laucon  passe  la  nuil 
presque  toujours  au  même  endroit ,  sur  une  grosse  brancbf 
d'arbre  voisine  du  tronc.  Mais ,  la  plupart  des  faits  qu'on 
vient  de  rapporter  ne  s'accordant  pas  avec  ceux  que  In 
divers  auteurs  ont  jusqu'à  présent  donnés  comme  étant 
propres  k  ces  oiseaux,  il  peut  rester  quelques  iocertitudn 
sur  l'identité  d'espèce. 

.  C'est  dans  les  fentes  des  rochers  les  plus  escarpés  et  expo- 
sés au  midi,  ou  jl&ns  les  boutes  montagnes,  que  les  faucons 
établissent  le  plus  souvent  leur  aire,  où  la  femelle  pood 
trois  ou  quatre  œufs  d'un  jaune  rougeâtre  avec  des  taches 
brunes.  £n  France  les  petits  naissent  vers  le  milieu  du  mois 
de  Mai ,  et  dès  qu'ils  sont  en  élot  -  de  se  procurer  eoi- 
mêmes  leur  nourriture ,  le  père  et  la  mère  les  forcent  k  s'é- 
loigner du  cautOB  que  ces  derniers  se  réservent  exclusive- 
ment. 
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Ln  faucons  virent  tr^-long- tenps.  On  a  fait  mentioD,' 
dans  les  Jounuiux  anglais,  d'un  tndividn  qui  portoit  un 
collier  d'or,  annonçant  qu'il  avoit  appartenu,  en  1610,  au 
roi  Jacques.  Attrappé  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  en  1 79} , 
cet  oiseau,  qm  «voit  plus  de  cent  quatre-vingts  ans,  conser- 
roit  encore  beaucoup  de  vigueur. 

Les  oiseaux  qui  approchent  le  plus  du  faucon  ordinaire 
■ont  les  deux  suivans. 

Faucon  hvtté  s  Faica  frotOalu ,  Daud.;  Foico  gaierieulaitit , 
Shaw.  Ce  faucon,  dont  M.  Levaillant  a  donné  la  figure, 
planche  a8  de  l'Ornithologie  d'Afrique,  a  beaucoup  de 
reMembUnce  arec  le  tanaa,  qui  a  été  rapporté  du  Sénégal 
par  Adanson ,  et  qui  est  le  faica  pUcator  de  Gmelin  et  do 
Latham ,  dont  on  trouve  une  mauvaise  figure  dans  les 
planches  enluminées  de  Buffon ,  sous  le  n.*  47S  ;  mais  celui- 
ci  est  donné  comme  d'une  taîUe  presque  égale  à  celle  du 
faucon  ordinaire,  tandis  que  le  mile  de  l'autre  n'est  pas 
plus  gros  qu'un  pigeon  et  que  la  femelle  n'est  que  d'environ 
un  tiers  plus  forte.  Cependant  l'identité  des  mœurs ,  et  de 
grands  rapports  dans  le  plumage, font  penser  à  M.  Levaillant 
que  c'est  la  même  espèce.  La  huppe  très- apparente  de 
l'oiseau  trouvé  par  ce  célèbre  voyageur  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  s'étend  du  front  jusque  derrière  la  tête,  et  se 
relève  quand  ce  faucon  éprouve. quelque  agitation,  et  sur- 
tout dans  le  temps  des  amours.  Cette  huppe  est  bleuâtre. et 
tout  le  dessus  du  corps  d'un  gris  ardoisé.  La  gorge ,  le  cou 
et  la  poitrine  sont  d'un  blanc  sale,  et  les  parties  inférieures 
portent,  sur  ce  fond,  des  bandes  transversales,  qui  se  re- 
marquent ■égalent  en  1  k  la  queue.  Le  bec,  bleuâtre  à  sa  baie 
et  noir  à  la  pointe,  a  la  mandibule  inférieure  dentée  ef 
coupée  carrément  à  son  extrémité.  Les  doigts  son^  jaunes, 
ainsi  que  les  tarses.  Les  yeux  sont  d'un  jaune  orangé,  et  les 
joues  ont  des  mouttachn  brunes. 

Le  faucon  huppé  fréquente  les  lacs,  les  rivières  poisson- 
neuses et  les  bords  de.  la  mer  :  il  ne  chasse  point,  mais  il 
pèche ,  et  se  nourrit  de  petits  poissons ,  de  crabes ,  d'our^ns , 
de  moules  et  d'autres  coquillages  dont  la  force  de  son  bec 
lui  fait  aisément  briser  l'enveloppe.  Il  construit,  sur  les 
arbres  voisins  des  rivières  ou  dans  les  rochers  qui  bordent 
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la  mer,  un  nid  dans  iMpel  la  femelle  pond  quatre  oraft 
d'nn  blanc  rounàtre.  Le  mâle,  qui  apporte  à  celle-«i  les 
fruits  de  ta  pèche ,  partage  avec  elle  les  sains  de  l'incuba- 
tion. Comme  ces  oiseaux  ne  sont  pas  exposés  à  manquer 
de  nourriture,  ils  gardedt  long-temps  près  d'eux  lenn 
petits ,  dont  ils  ne  se  séparent  qu'à  l'époque  à  laquelle 
ceux-ci  se  disposent  eux-mêmes  k  procréer  une  nouvelle 
postérité. 

Les  jeunes  ne  se  revêtent  d'une  huppe  que  quelques  mois 
après  qu'ils  ont  pris  l'essor  ;  ils  se  distinguent  aussi  des  vieux 
par  la  teinte  fauve  de  leur  plumage ,  et  par  les  taches  de 
roux  et  dé  gris  brun  qui  sont  répandus  sur  la  gorge,  le  cou 
et  la  poitrine. 

Faucon  a  CDiOTtx  koibb;  Ftdco  tibialit,  Lath.  et  Sha'nr , 
pi.  39  de  Levaillaot,  Oiseaux  d'Afrique.  Cette  espèce,  plus 
forte  que  la  précédente ,  a  aussi  les  ailes  moins  longues. 
Le  bec  est  jaune  k  sa  base  et  de  couleur  de  corne  dans 
le  reste.  Les  plumes  tibiales  du  mâle  sont  d'un  brun  noi- 
ritie ,  comme  celles  de  lu  tête.  Les  pennes  alaires  et  caudales 
■ont  aussi  de  la  même  couleur,  mais  bordées  de  blanc.  Le 
dos  et  les  couvertures  des  ailes  sont  d'un  gris  brun.  Z.es 
parties  inférieures  du  corps  sont  d'un  blanc  roussitre  avec 
des  taches  longitudinales  brunes.  Les  tarses  et  les  doigts  sont 
jftunes ,  et  les  ongles  noirs.  Cet  oiseau  ,  dont  H.  Levaillanl 
a  tué  un  individu  dans  le  pays  des  grands  Namaquois ,  pa- 
rott  y  être  rare. 

Faucon  hobebeau;  Ftdco  suhhuUa,  Linn.)  pi.  enl.  de  fiuff., 
n.*  43i ,  et  de  Lewin,  31.  La'Iongueur  ordinaire  du  màle 
de  cette  espèce  est  de  orne  pouces ,  et  celle  de  la  femelle 
d'un  pied  :  le  premier  pèse  environ  sept  onces  et  demi,  et  la 
seconde  trois  onces  de  plus.  Leurs  ailes  s'étendent  un  peu 
au-delà  de  l'extrémité  de  la  queue.  Dans  leur  jeunesse,  ces 
oiseaux  ont  plus  de  noir  sur  les  ^rties  supérieures  que 
lorsqu'ils  sont  adnltesj  deux  grandes  taches  jaunâtres  leur 
couvrent  la  nuque  ;  la  gorge  et  les  cfttéa  du  cou  sont  d'un 
blanc  jaunâtre ,  et  les  parties  inférieures  d'un  jaune  rous- 
■àtre ,  avec  des  taches  longitudinales  d'un  brun  clair  ;  la 
cire  est  d'un  vert  jaunâtre,  l'iris  brun,  et  les  pieds  sont  d'un 
Jaune  mal.  Chet  les  vieux  rnUes,  la  gorge  est  blanche  ;  une 
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Urge  baade  noire  s'étend  depuis  les  yens  sur  les  «frtéa  du 
eau;  les  parties  supérieures  sont  d'un  noir  bleu&tre  et  [m 
ioférietires  blanchâtres  arec  des  lacbes  longitudinales  noiresi 
les  plumes  uropygiales  et  tibi^es  sont  roustàtres ,  et  les 
pennes  latérales  de  la  queue  ont  des  bandes  noirâtres  eor 
dessus,  et  brunes,  sur  un  fond  blanchâtre,  en-dessous;  le 
bec  est  bleuâtre,  l'iris  orangé ^  la  cire  et  les  pieds  soot 
jaunes.  Les  parties  supérieures  sont  d'une  teinte  plus  ooire 
cbcE  les  femelles ,  qui  ont  les  parties  inférieures  d'un  blanc 
moins  pur,  avec  des  taches  brunes,  et  le  roux  du  croupios 
et  des  cuisses  est  moin»  vif. 

Cet  oiseau,  assea  eomaann  en  France,  eq  AUemagne,  ef 
en  d'autres  contrées  de  l'Eufope ,  se^trx>uvB  jusque  dans  les 
déserts  de  la  Tarlarie  et  en  Sibérie-,  maû  il  est  des  contrées, 
telln  que  l'Angleterre  ,  où  il  ne  reste  pas  en  biver.  Les  boia 
voisins  des  champs  sont  sa  demeure  ordinaire.  Les  alouettes 
forment  sa  principale  nourriture  ;  mais  il  poursuit  également 
tes  pinçons,  les  bouvreuils,  quelquefois  les  cailles,  et,  sui- 
vant M.  Temminck,  de  jeunes  oiseaux  riverains.  Il  niche 
sur  des  arbres  trés-élevéa,  et  la  femelle  pond  trois  ou  quatre 
œufs  blanchâtres,  inégalement  mouchetés  de  points  oUvitres 
et  de  taches  noires  plus  grandes,  qui  sont  figurés  pl^iicbe 
S ,  n.°  1  de  Lewin. 

FurcoN  KobEs  :  FaUso  vespertinus ,  Gmel.;  Faleo  rufpet, 
Beaeke ,  Bechst. ,  Meyer.  Cet  oiseau  ,  dont  le  mâle  est  repré- 
senté dans  les  planches  enluminées  de  BuflTon  ,  n."  43 1 ,  aoiv 
la  dénomination  de  variété  singuUire  du  hoiereau  ,  est  le 
faucon  nocturne  de  Daudin ,  le  faucon  9  pieds  rouges  4le 
M.  Temminck ,  et  le  hobereau  gris  de  M.  Cuvier.  C'est  aussi 
le  mËme  que  les  Russes  appellent  ioher ,  et  les  BascbLira 
iuiigun^k  ou  jagalbai.  L'habitude  à  lui  attribuée  de  chasser 
le  soir  et  même  la  nuit,  ne  lui  étant  poL^t  particulière, 
puisqu'il  la  partage  avec  les  soubuses,  et  l'épithéle  tirée 
de  la  couleur  principale  -de  son  plumage  ne  pouvant  être 
adoptée  sans  exiger  l'emploi  de  trois  mots,  le  dom  russe 
aaemblé  préférable  pour  la  déôgnation  de  l'espèce,  qui  a 
treize  pouces  de  longueur,  et  dont  le  mâle,  dans  son  état 
pariait,  a  la  tête,  le  cou,  la  poitrine,  le  haut  du  ventre 
*t  toutes  les  parties  supérieures   d'un  grif  de  plomb;  Its 


n,<jN.«ji-vG00glc 


.i«  FAU 

cuitMt  «f  l'aliui  d'un  TOnz  foncé;  la  cire,  le  tour  des  jtmc 
et  les  pieds  rouges.  La  fenielle,  de  -plua  forte  taille,  a  des 
raies  longitudinslefl  noires  sur  la  tète,  dont  les  cAtà  tout, 
Ainsi  que  la  gorge ,  d'un  roux  clair ,  qui  devient  plus  foncé 
'  -cnr  les  parties  inférieures ,  traversées  de  raies  d'un  brua 
noiMtre.  Les  plumes  du  dessus  du  corps  sont  également 
aoiritret,  avec  des  bordures  d'us  gris  bien,  et  la  queue, 
de  cette  dernière  couleur ,  porte  six  bandes  noirâtres ,  dont 
1b  dernière  est  la  plus  large.  Le  rouge  de  la  cire  <  des  yeux 
et  des  pieds  est  plus  terne.  Les  jeunes  miles  ressemblent 
aux  femelles  jusqu'à  leur  seconde  mue. 

Cette  espèce ,  très-rare  en  France ,  est  fort  commune  en 
Russie,  an  Folo^e,  en  Autriche,  en  Suisse,  où  elle  se 
nourrit  d'alouettes  et  autres  petite  oiseaux ,  même  d'insectes , 
'Ct  surtout  de  coléoptères. 

L'oiseau  appelé  par  Sonnini  ,^iIeo  faik,  du  nom  de  l'au- 
teur qui  le  premier  l'a  fait  connoltre,  et  dont  Latham  a 
formé  «on  faleo  ve»pertinoida ,  est  très -probablement  le 
même  que  le  kober,  puisqu'on  les  trouve  tous'  deux  en 
Russie ,  et  qu'ils  sont  désignés  l'un  et  l'autre  par  les  Baschkirs 
sous  la  même  dénomination  de  jagalbai. 

D'autres  espèces  se  rapprochent  aussi  des  hobereaux ,  -et 
telles  spnt; 

i."  Le  Faucon  de  la  Gdiane  ,  long  d'environ  treize  pouces, 
dont  le  corps  est  plombé  en-dessus ,  à  l'ezceptîOn  du  cmu- 
pioa,  qui  est  roux,' ainsi  que  les  parties  inférieures,  et 
qu'on  a  improprement  déûgné  pnr  le  nom  de  bîdenté,  Jalco 
iidetUatas ,  Lalh. ,  puisque  M.  Levaillant  a  aussi  trouvé  les 
deux  dents  k  la  mandibule  supérieure  du  fkucon  chiequera. 

3."  Le  Fadcoit  noik  et  koux  ou  Faucon  oaAN&âi  Fateo 
aaraniiat,  Lsth.  :  oiseau  de  Surinam ,  long  de  quinte  pouces*, 
qui  a  le  bec  plombé,,  le  devant  du  cou  et  de  la  poitrine 
*â'uii  roux  clair;  tout  le  dessus  du  corps  noir,  le  bas  de  la 
poitrine  et  le  ventre  de  la  même  couleur  avec  des  taches 
blanches',  étroites  et  arrondies;  la  queue  traversée  de  fines 
raies  blanches ,  les  cuisses  d'un  roux  foncé.  Outre  les  variétés 
à  gorge  blanche  et  à  gorge  rousse ,  dont  Daudin  bit  men- 
tion ,  t,  1 ,  p.  i3i ,  il  y  a  lieu  de  penser  que  ce  hobereau 
est  le  même   qui  a  été  décrit  n."  Sq  des  Oiseaux  du  Para- 
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enif,  et  que  M.~d'AEar8  dit  avoir  l'habitude  de  tuivre  lei 
personnes  qui  travereent  lés  campagnes,  et  de  voltiger  au- 
tour d'elles,  pour  se  jeter  sur  les  oiseaux  qu'elles  font  lever. 

3."  Le  petit  Fadc ON  ou  Bergalb';  Fatco  carulacetu,  Lion.} 
Falea  BeagaUjuii,  Briss.,  SuppI,,  pag.  3o,'pl<  108  d'EdWards, 
qui  n'excède  pas  la  grosseur  d'ua  merle ,  et  n'a  qu'eaviron 
MX  ponces  et  demi  de  longueur.  Cet  oiseau  a  les  parties 
supérieures  d'un  noir  bleuâtre,  elle  dessous  du  corps  d'une 
couleur  orangée  qui  est  plus  p&le  sur  la  poitrine.  La  queue 
est  composée  de  douie  pennes,  dont  les  deux  intérieures 
sont  en  entier  d'un  noir' brillant,  et  celles  des  cAtés  travers 
sées  de  bandes  blanches.  Le  bec  est  d'un  cendré  rougeàtre , 
e^  les  pieds  ,  emplumés  jusqu'au  -  dessus  du  genou  ,  sont 
orangés. 

4.°  L'oiseau  qui  porte ,  au  Muséum  de  Paris ,  le  nom  de 
hobereau  huppart ,  faleo  laiphoU* ,  et  qui  est  annoncé  comme 
ajant  été  trouvé,  à  Fondîchéri,  par  M.  Leschenault.  Il  a 
uue  huppe  occipitale  de  couleur  noire ,  ainsi  que  tout  le 
dessus  du  corps,  à  l'exceptiDn  de  quelques-unes  des  pennM 
secondaires  des  ailes  qui  sont  blanches.  Ia  poitrine  offre 
une  sorte  de  collier  blanc  ;  le  ventre  est  traversé  de  grandes 
bandes  rousses,  et  les  manchettes  sont  noires.  11  y  a  aussi 
au  même  Muséum  un  individu  également  indiqué  comme 
venant  de  Pondicfaéri ,  et  présenté  sous  la  dénomination  de 
hobereau  à  télé  rousse ,  filco  rufieept ,  dont  la  télé  et  le 
dessus  du  cou  sont  roux ,  ta  gorge  et  la  poitfine  blanches, 
les  parties  inférieures  traversées  de  raies  grises,  et  dont  la 
queue ,  d'un  gris  ardoisé  avec  des  taches  brunes  en-dessus , 
offre  en-dessous  des  bandes  noires,  plus  larges àl'extrémité, 
qui  est  bordée  de  blanc  ;  maïs  cet  individu  ne  parolt  pas 
être  encore  dans  son-  état  parfait. 

Faucon  àitàBii.i.ou  :  Faioo  œialon,  linn.  j  Fako  imiriUui, 
Savîg.  Cet  oiseau,  qui  est  représenté  dans  sa  première  année, 
pL  89  de  Frisch  et  pi.  468  de  Bufibn ,  dans  son  état  parfait, 
pi.  447  du  même ,  et  dont  on  trouve  aussi  des  figures  colo- 
riées dans  l'Ornithologie  briUnaique  de  Graves ,  t.  i ,  pi.  4 , 
et  dans  le  recueil  de  Donovan,  t.  4,  pL  94,  est  long  de  dix 
pouces  et  demi;  les  plumes  qui  couvrent  les  parties  supé- 
rieures dn  cotps ,  sont  chei  le  jeune  d'un  brun  foncé  avec  des 
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bordures  rounfs,  et  les  parti»  inférieures  sont  d'un  bhoc 
jaunâtre  arec  de  grandes  taches  brunes.  Prés  de  l'ouverture 
an  bec  eat  une  bande  brune  fort  étroite  et  semée  de  taches 
blanches.  Les  pennes  caudales  ont  cinq  bandes  étroites  d'un 
brun' roussàtre,  et  les  pennes  alaires  ont  intérieurement, 
et  sur  toute  leur  étendue ,  des  raies  d'un  roux  foncé.  -Lm 
cite  est  verdàtre  et  le  tour  de  l'œil  livide.  Tel  est  l'^^riUon 
d4t  faaconnien ,  dont  la  femelle  diffère  peu. 

Le  mile,  dans  son  état -parfait,  qui  est  le  même  que  le 
faucon  de  roche  ou  roehier,  UAo-foloo,  Lînn.,  et  faieo 
■eatiut,  Mejrer,  a  les  parties  sapéritturet  du  corps  cendrées. 
Les  pennes  caudales,  qui  sont  traversées  de  cinq  raies  irré- 
(uliétes  noà-es,  ont,  ven  leur  extrémité,  une  très-large 
bande  de  cette  couleur  ,  et  leur  bordure  est  blanch&tre  { 
la  goife  est  blanche  et  les  parties  inférieures  sont  d'un 
jaune  roussàtre  ,  avec  des  taches  crblongucs  en  forme  de 
larmes.  Les  rémiges  sont  intérieurement  rajées  de  blanc. 
Le  bac  est  bleu&tre,  firb  brun;  la  cire,  le  tour  des  yeux 
et  les  pieds  sont  jaunes. 

Il  est  très-probable,  de  l'aveu  mêine  de  Brisson ,  que 
l'oîseau  par  lui  décrit,  tom.  I."  pag.  353,  sous  le  nom 
de  faucon  de  montagne , .^feo  montaïuu,  Lath.,  est  encore 
de  la  même  espèpe,  dont  le  plumage  est  sujet  à  tant  de 
variations  qu'à  chaque  mue  le  devant  du  cou  blanchit  et 
que  les  taches  de  cette  partie  deviennent  plus  petites. 

Quoique  l'identité  de  l'émérillon  commun  et  du  roehier 
ait  été  reconnue  ;  il  existe  encore  de  la  confusion  dans  les 
faits  relatifs  à  leurs  mœurs.  Suivant  les  uns,  cet  oiseau  ha- 
bite les  forêts  et  niche  dans  les  rochers  ou  sur  les  arbres; 
selon  d'autres ,  et  notamment  Levvin ,  il  se  trouve  plus  par- 
ti eu  lié  rem  eut  dans  les  haies,  le  long  desquelles  il  volï  bas, 
recherchant  les  petits  oiseaux,  et  il  fait  son  nid  par  terre , 
surtout  dans  les  bruyères.  Aucun  auteur  n'élève  de  doutes 
sur  son  courage ,  qui  le  porte  à  attaquer  des  oiseaux  plus 
gros  que  lui,  comme  la  perdrix,  que  souvent  il  tue.  Lewîo, 
'  dèjÀ  cité,  et  qui,  dans  la  planche  23  du  premier  volume 
de  ses  Oiseaux  de  la  Grande-Bretagne,  donne  la  figure  de 
l'émérillon,  a  représenté  ses  œuls,  pi.  6,  n.°  a,  comme 
étant  d'un  rouge  marron,  et,  suivant   M,  Temminck,  les 
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mêmes  œufs,  au  nombre  de  cinq  ou  six,  n'ont  que  dea 
taches  d'un  brun  marron  sur  un  fond  blanchâtre;  cîroonS' 
■tances  dont  plutieun  font  craindre  qu'on  n'ait  quelqnefbta 
confondu  les  émérillons  et  les  pie-griiches. 

Fascon  cissSEREixa,  Faleo  tiraïunealut ,  Lins.  Cet  oiseau, 
qui  est  le  eenchrit  de  Pline,  est  représenté.,  savoir,  lé  vieux 
mUe,  pi.  84  de  Frîsoh,  pi.  401  de  Buffon  et  19  de  Lemnr 
le  jeune  mile,  pi.  eS  de  Friach  et  471  de  BuHbn;la  femelle, 
pi.  S8  de  IVisch  et  19  ii*  de  Lewin;  le  mile  et  la  femelle, 
pi.  19  et  30  de  Borckhâuses,  Ornith.  altem.  ;  le  mile  seul, 
pi.  7  de  Wolf ,  et  pi.  5  ,  t;  a ,  de  Graves  ;  enfin  la  femrile, 
pi.  63 ,  I.  5 ,  de  Donova». 

Les  ailes  des  cresserelles,  scmbl^les  d'ailleun  à  celles 
des  oiseaux  de  proie  nobles,  pour  la  propoiftion  relative 
des  plumes,  sont  en  général,  et  comme  le  remarque  H. 
Cuvîer,  plus  courtes  que  la  queue.    -, 

Le  mile  de  la  cresserelle  commune  a ,  dans  son  état  par- 
fait, quator£fc  pouces  de  longueur,  deux  pieds  d'envergure, 
et  il  pèse  environ  une  demi-livre.  Son  bec  est  bleuitre  et 
noir  i  la  pointe  ;  la  cire  est  jaune ,  ainsi  que  les  tarses  ; 
l'iris  d'un  brun  foncé.  On  voit ,  au-dessous  de  l'œil ,  un  trait 
noir  longitudinal.  La  tête ,  le  cou  et  une  partie  de  la  poi- 
trine sont  d'un  gris  clair.  Les  parties  supérieures  et  les 
ailes  sont  d'un  briia  rougeâtre  avec  des  taches  angulaires 
noires I  le  dessous  du  corps  plus  pile,  avec  des  taches  brunes 
de  forme  oblongue;  la  queue,  très-arrondie,  porte,  vers 
son  extrémité,  une  large  bande  noire,  terminée  de  blanc. 
La  femelle  ,  plus  grande  que  le  mile  ,  et  du  poids  d'environ 
onze  onces,  a  seïte  pouces  de  langueur  et  vingt-huit  d'en» 
vergure.  Le  bec  est  bleu  ;  les  yeux  sont  d'un  brun  foncé , 
les  parties  supérieures  d'un  rougeStre  plus  clair  et  fine- 
ment rayées  de  lignes  transversales  noires;  les  parties  infé- 
rieures sont  d'un  roux  jaunitre  avec  des  taches  oblongues 
noires;  la  queue,  roussàtre,  est  traversée  de  neuf  ou  dix 
bandes  noires.  Les  jeunes,  qui  d'abord  sont  couverts  d'un 
duvet  blanc ,  ont  la  nuque  et  le  manteau  d'un  brun  roux , 
avec  des  raies  noires,  angulaires,  sur  le  dos,  et  des  taches 
mussitrcs  et  blanchitres  sur  les  premières  pennes  âes  ailes  ; 
la  queue ,  roussitre ,  est  ondée  de  gris  cendré  ;  les  parties 
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ïnHrieores  ont  det' taches  noirci  oblongnes  sur  un  fond  d'un 
roux  blanchâtre, 

Cvt  oiiCBu ,  très-commun  dans  presque  toute  l'Europe,. 
est  vulgairement  connu  en  France  sous  le  nom  d'imoaéket , 
que  l'on  donne  plus  particulièrement  k  la  femelle,  décrite 
par  Brisson  sous  celui  d'épervier  de*  alouette*.  Il  fréquente  les 
campagnes ,  les  bois ,  les  vieilles  tours ,  et  détruit  beaucoup 
de  petits  oiseaux;  souvent  même  il  fond  sur  les  perdrix  et 
les  mulots;  les  souris,  les  grenouilles,  et  même  des  insectes 
font  aussi  partie  de  sa  nourriture.  La  femelle ,  plus  hardie 
et  moins  forouche,  vient  jusque  dans  les  jardins  et  près 
des  habitations.  Ces  oiseaux,  qui  planent  à  de  grandes 
hauteurs,  en  dlicrivant  un  cercle,  et  qui  se  soutiennent 
long-temps  au  même  point  par  un  battement  d'ailes  préci- 
pité et  insensible,  répètent  fréquemment,  et  d'un  son  aigu, 
le  cri  pri  pri  pri.  Lorsqu'ils  aperçoivent  leur  pmic,  ils  s'é- 
lancent dessus  comme  un  trait  i  et  s'ils  ne  l'atteignent  pas 
au  premier  assaut,  ils  la  poursuivent  avec  beaucoup  de 
vitesse  et  d'acharnement.  Ils  plument  les  oiseaux  avant  de 
les  manger;  mais  ib  avalent  les  petits  mammifères  avec  leur 
peau ,  qu'ils  rendent  tout  entière  par  le  bec. 

Quoiqu'on  les  voie  souvent  dans  les  environs  des  vieilles 
tours  et  des  bftlimens  minés,  ils  nichent  le  plus  ordinaire- 
ment dans  les  bois  ,  sur  les  plus  grands  arbres,  ou  dans  les 
trous  de  ceux  qui  sont  perforés.  Leur  nid  ne  consiste  qu'en 
des  brins  de  bois  et  de  racines  entremêlés  ^  quelquefois 
même  ils  se  contentent  de  vieux  nids  de  corneilles.  Leur 
ponte  est  de  trois  à  cinq  œuis  d'une  couleur  ferrugineuse, 
pâle  ,  et  marqués  de  taches  plus  foncées  et  irrégulières, 
de  différentes  formes  et  grandeurs.  On  en  trouve  la  figure 
dans  les  Ova  avium  de  Klein  ,  tab.  6  ,  n."  4  ,  dans  la  4.*  pi. 
de  Lewin,  n.°  3  ,,  et  dans  la  première  partie  de  rOforium 
Irilannioum  de  Graves,  pi.  5,  n.°'  a  et  3.  Les  petits  sont 
d'abord  nourris  avec  des  insectes,  et  ensuite  les  père  et  mère 
leur  apportent  de  la  chair. 

Le  plumage  offre  asseï  souvent  des  variations  dans  cette 
espèce  :  tantôt  les  parties  supérieures  sont  d'un  roussAtre 
tacheté  de  noir;  tant6t  le  haut  de  la  tête  est  plus  ou  moins 
nuancé  de  bleu  clair  i  il  devient  même  quelquefois  tout  blanc. 
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I.èa  oiseaux  étrangers  qui  ont  lei  rapporb  1«  plus  mmr' 
qués  avec  les  cresserelles ,  sont  les  suivans  : 

Faccon  ma£pini  :  Faleo  iparveriut,  Lath;  PI.  enl.deBuff. , 
444  et  445  )  mUe  et  femelle;  et  des  Oisean^  d'Amérique  de 
M.  Vieil-,  13  et  i3,  roàle  et  jeune.  Cette  dénomination  em- 
brasse non-seulement  l'oiseau  coanu  sous  celle  d'émérilloii 
de  l«  Caroline  ;  mais  encore  l'émériUoo  de  Cayenne ,  l'émé- 
rillon  de  Saint-Do min^e ,   et  l'émérillon   des  Antilles  de 
BriaaoD  ,    dont  le  dernier  est  le  gry  gry  du  F.  Su  Tertre , 
tome    3,  page    aSS.    Leur  plumage   o£&e  des  différences  i 
mais  elles  ne  sont  pas  aueï  considérables  pour  n'être  point 
regardées  comme  produites  par  l'âge  et  le  sexe.  Le  mile 
adulte  a,   en  ^nérol,  les  joues,  la  gorge  et  les  cAtés  du 
cou   blancs.  La  tête,  d'un  brun  noir,  à  l'exception  de  l'oc- 
ciput qui  est  roussàtre,  a  quelquefois  les  côtés  bleuAtres,  et 
des  taches  noires  au-dessous  de  la  nuques  une  bande  noire 
deacesd  du  devant  de  l'œil  sur  chaque  cAtë  de  la  gorge ,  et 
une  autre,  du  derrière  de  l'cnil  sur  les  cAtéa  du  cou,    de 
manière  que  les  joues  et  la^oi^ e  semblent  séparées  par  de 
longues   moiittache*.  Tout  le   dessus  du   corps  et  les  deux 
tiers  des  pennes  caudales  sont  d'un  roux  foncé,  avec  des 
raies  noires  transversales  depuis  le  milieu  du  dos  jusqu'au 
croupion  et  sur  les  moyennes  couvertures  des  ailes ,  dont 
les  pennes  leconil  ai  ressent  ardoisées,  et  les  grandes  pennes 
d'un  brun  noir.  L'extrémité,  de  la  queue  offre  une  large 
bande  noire,  suivie  d'une  bordure<  blanche,  plus  étroite; 
les  pennes  latérales  sont   rayées   alterna ti ventent    de   noir 
et  de  blanc.  La  poitrine  est  d'un  roux  plus  ou  moins  foncé, 
ainsi  que  le  ventre ,  où  l'on  remarque  quelquefois  des  lâches 
noires  arrondies;  les  plumes  anales  sont  fauves.  Le  bec  est 
brun  ;  la  cire  et  les  pieds  sont  jaunes.  La  longueur  du  mAle 
est  de  neuf  pouces  et  demi;  la  femelle   est  plus  forte,  et 
ses  couleurs  «ont  moins  prononcées,  comme  celles  des  jeunes. 
t^ea  lésards,  surtout  les  anolis  et  les  sauterelles,  sont  la 
principale  nourriture  de  cet  oiseau,  qui  mange  aussi  de 
jeunes  poulets,  et  qui  est  plus  sociable  dans  les  Antilles 
que  dans  l'Amérique  septentriontde.  11  niche  dans  les  foréls, 
à  la  cime  des  plus  grapds  arbres;  on  a  aussi  trouvé  son  nid, 
au  Paraguay ,  dans  des  trous  d'arbres  et  dans  les.  galeries 
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«les  églûea.  Sa  ponte ,  qui ,  duu  lc>  premiers  endnûu ,  est 
de  quatre  œufs  blancs  tachetés  de  roux,  n'est  que  de  deux 
dans  les  lecouds  ;  et ,  suivant  M.  d'Aura ,  c'est  uoe  régie 
générale  que  le  nombre  des  ceufs  est  moindre  dans  l'Ame- 
rique  méridionale  que  dans  celle  du  nord. 

Faccok  homtaghasd  :  Faleo  mpicùlû ,  Latb.  ;  F-  caperuii  i 
Sh-,  pi.  35  de  l'Omith.  4'Afrique.  Cet  oiseau,  que  les  co- 
lons da  cap  de  Bonne-Espérance  appellent ,^con  rouge,  ou 
fiueon  de  pitrret ,  soit  à  cause  de  sa  couleur  principale , 
soit  parce  qu'il' habite  les  montagnes  et  les  rochers,  offre, 
an  premier  upeet ,  tant  de  rapports  avec  la  cresserelle  com- 
mune ,  dont  la  taille  est  à  peu  pris  la  mâme ,  qu'il  n'cfst 
pas  étonnant  que  BnfTon  l'ait  considéré  comme  une  cresse- 
relle d'Europe  modifiée  psir  le  climat.  Quoi  qu'il  en  soit ,  et 
selon  la  remarque  de  ,M.  LeraiUant,  la  longueur  respective 
des  pennes  caudales  établit  entre  elles  une  asset  grande  dif- 
férence, puisqu'elles  n'atteignent,  dans  celle  d'Afrique,  que 
le  milieu  de  la  queue,  et  sont  en  conséquence  plus  courtes 
que  celles  de  notre  cresserelle.  A  l'égard  du  plumage,  la 
différence  la  pins  considérable  est  dans  la  couleur  de  ces 
mêmes  pennes,  qui  sont  d'un  roux  clair,  et  traversées  seu- 
lement de  quelques  bandes  brunâtres  fort  larges ,  tans  bor- 
dures-blanches, chet  le  montagnard,  tandis  qu'on  trouve 
ces  bordures  chei  la  cresserelle  commune ,  dont  les  pennes 
sont  d'ailleurs  barrées  de  noir.  Au  reste ,  cet  oiseau  est 
décrit  comme  ayant  la  gorge  blanchïtre ,  les  joues  et  le 
derrière  de  la  tête  roussïtres,  avec  des  nuances  brunes; 
tout  le  dessus  du  corps  d'un  roux  foncé  et  parsemé  de  taches 
noires  triangulaires;  la  poitrine  et  tes  flancs  d'un  roux  plus 
clair,  avec  des  taches  longitudinales;  le  vebtre  et  les  jambes 
d'un  gris  brun ,  avec  une  ligne  noirâtre  le  long  de  chaque 
plume  ;  les  pennes  alaires  noires  en-dessus  et  rayées  de  blanc 
en-dessous  i  enfin,  la  cire  jaune,  le  bec  et  les  ongles  noin. 
La  femelle  se  reconnolt  à-sa  taille  plus  forte  ,  au  roux  moins 
foncé,  et  à  un  plus  petit  nombre  de  taches  noires  sur  le 
manteau. 

Cet  oiseau ,  qui  fait  souvent  entendre  les  syllabes  cri,  eri, 
eri,  passe  tonte  l'année  dans  les  montagnes  les  plus  cou- 
vertes de  rochers ,  o&  il  se  nourrit  de  petits  mammifères, 
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de  léiardi  et  d'iniectet;  il  pose  k  plat  mr  lel  rochei  un  nid' 
composé  de  brins  de  bois  et  d'herbe* ,  qui  n'est  point  abrité 
par  le  haut,  et  dans  lequel  la  femelle  pond  six  A  huit  œufs 
de  couleur  rousse. 

Faccoh  CHiCQDBKA  :  FtUco  ehiequtra ,  Dsud. ,  I^tb.  M.  Le- 
vailUat ,  qui  a  fait  figurer  cette  espace  ,  pi.  3o  de  son  Orni- 
th«Iogie  d'Afrique,  lui  a  donné  le  nom  qu'elle  porte  dans 
les  environs  de  Chandcrnagor,  d'où  il  en  a  reçu  un  seul 
individu  dans  une  collection.  Les  ailes  ne  passent  pas  les 
deux  tiers  delà  queue,  qui  est  légèrement  étagée  et  arrondie. 
Le  derrière  de  la  t£tc  et  le  dessus  dn  cou  sont  d'uae  couleuir 
femiglnense  très-foncée  ;  les  parties  supérieures  sont  d'un  gris 
bleu,  et  les  ailes  et  la  queue  sont,  de  plus,  traversées  de 
raies  brunes.  Cette  dernière  a,  vers  son  extrémité,  une 
large  bande  noire  terminée  de  blanc  rouss&lre.  Les  pieds 
et  les  yeut  sont  jaunes ,  ainsi  que  la  base  du  bec ,  dont  la 
pointe  est  noirâtre ,  et  dont  la  mandibule  supérieure  a 
deux  crans. 

Les  naturalistes  rangent,  en  outre,  parmi  les  faucons  un 
assez  grand  nombre  d'antres  espèces  plus  ou  moins  dou- 
teuses, dont  on  va  donner  ici  une  notice,  en  attendant 
que  cet  oiseaux  soient  mieux  connus,  «t  que  leur  place  soit 
plus  positivement  assignée. 

Faucon  blahc  KoacBATas.  Cet  oiseau  ;  qui  se  trouve  en 
Conrlande ,  a  été  deprit  par  Beseke  comme  une  espèce  dis- 
tincte de  son  faacoa  tigré,  et  seulement  d'une  taille  un  peu 
plus  petite.  Or,  ce  dernier  avoit  été  par  lui  comparé  au 
grand  aigle,  aquila  germana,  Gtsn.  ;  faico  ehryiaetoi ,  Linn.  ; 
et  si  les  deux  ne  sont  pas  seulement  des  différences  d'âge 
de  l'aigle ,  il  résulte  au  moins  de  cet  aperçu  que  ces  deux 
oiseaux ,  qui  sont  les J^Jco  tigrinut  et  gernuuùeui  de  Lalham , 
ne  peuvent  appartenir  au  nouveau  «genre  Faucon. 

Faucon  d'Italie  j  Fateo  itaUou* ,  Briss.  Cet  oiseau ,  dont 
la  tête  est  aplatie ,  a  le  bec  plus  petit  que  celui  du  faucon 
commua;  la  tête  et  le  cou  sont  d'un  iaune  rougeïlre ,  avec 
des  raies  d'un  gris  brun.  La  poitrine  a,  sur  un  fond  jaune, 
des  taches  de  la  même  couleur,  et  il  y  en  a  de  blanches 
k  l'extrémité  des  ailes. 

Fadcod  smtlLAfCE  ;  F«Ico   B«htmieui,    Gm«l.  Cet  oiseau  y 
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d'environ  un  pied  de  longueur,  a  ét^  originairement  décrit 
par  Meyer,  conune  habitant  let  liens  monlueux  de  la, 
Bohème,  oii  il  porte  le  nom. que  lui  a  comervé  SonoinL 
Il  se  nourrit  de  souris  et  de  mulots  ,  ne  chasse  que  le 
soir,  et  a  les  tarses  en  partie  couverts  de  plumes,  circons- 
tances propres  à  faire  douter  si  ce  n'est  pas  un  rapace  noc- 
turne ,  quoique  Vanderstegen  de  Putte  l'ait  nommé  cresse- 
reUe  de  Bohème,  -dans  sa  traduction  du  Système  de  la  na- 
ture, de  linaœus,  tom.  2,  pag.  81.  Cette  incertitude  a  été 
partagée  par  Daudin  et  par  Sonnini,  et  l'on  se  bornera  à 
observer  ici  que  les  parties  supérieures  de  son  corps  sont 
cendrées ,  les  parties  inférieures  blanches ,  les  cinq  premières 
pennes  des  siles  noires;  que  la  queue  est  longue  et  pointue, 
le  bec  jaunitre  à  sa  base,  ainsi  que  l'iris  et  les  pieds,  et 
que  les  ongles  sont  noirs. 

pAticoN-iioiTEifTi  Falco  régulas.  VaUaa,  qui  a  trouvé  cet 
oiseau  en  Sibérie,  te  donne,  comme  le  plus  petit  de  la  fa- 
mille des  rapaces,  et  comme  ressemblant  à  la  cresserelle, 
et  pesant  k  peine  une  demVlivre.  Le  dessus  de  sa  tète  est 
d'un  gris  brun,  avec  des  lignes  noirâtres,  et  les  plumes 
des  parties  supérieures  du  corps,  qui  sont  d'une  couleur 
de  plomb,  ont  les  tiges  brunes.  Les  pennes  «audales,  de 
la  même  couleur ,  sont  rayées  transversalement  de  noir  et 
de  blanc.  Les  parties ,  inférieures  sont  blancbiLtres ,  avec 
beaucoup  de  taches  d'un  brun  ferrugineux.  Celle  espèce 
chasse  surtout  les  alouettes. 

Faucon  a  tachbs  bhomboïdalgs )  Faleo  rhomheus,  Lath.  Cet 
oiseau ,  [ong  d'environ  dis-huit  pouces ,  que  l'on  a  trouvé 
sur  les  bords  du  Gange ,  a  le  bec  plombé ,  les  pieds  jaunes, 
la  tête  noire  ,  le  dessus  du  corps  gris ,  avec  onie  bandes 
noim  obliques  k  la  queue,  et  le  dessous  brun,  avec  des 
taches  rhomboïdales.   • 

Fadcon  Kvrtà  des,  Inpesj  Foieo.cirrhotus,  Lath.  Ce  faucon, 
dont  la  taille  approche  de  celle  du  vautour,  et  dont  Wil- 
lughhy  a  donné  I9  description,  livre  II  de  son  Ornithologie, 
page  48,  se  trouve  dans  les  Indes  orientales:  il  a  le  bec 
bleuâtre,  la  cire,  l'iris  et  les  pieds  jaunesi  le  cou  fauve; 
le  dos  noir;  les  parties  inférieures  rayées  de  noir  et  de 
'  blanci  et  ce.qui  le  distingue  parttculièremeat ,  c'est  une 
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linppe  dÎTÙée  en  deux  partie* ,  qui  retombe  sur  son  cou. 

Faccoit  de  Cbilan  ;  Faleo  oâlatùaut,  Lath.  Celui-ci  estui- 
noncé  comme  ayant  auui  une  huppe  pendante,  mais  formée 
Kulement  de  deux  plumea,  et  ajrant  d'ailleurs  tout  le  corps 
d'un  blanc  de  lait. 

Fadcon  TBSTAcé;  Faico  tutaceas,  Daud.  et  Lalh.  Van  Ernest 
n'a  vu  qu'une  seule  fois,  dons  l'Ile  de  Java,  cet  accipitre, 
long  de  vingt-un  pouces,  et  de  la  taille  de  l'autour  com- 
mun, dont  toutes  les  parties  supérieures  sont  brunes  i  l» 
gorge  et  le  devant  du  cou  blanch&tresi  le  ventre  et  les 
cuisses  d'un  bruu  rougeftlre,  et  ddot  la  queue,  brune  eur 
dessus ,  a  cinq  bandes  transversales  noirâtres  en-dessous. 

Fascoh  uautime  ;  Faleo  maritimui.  Gipelin  n'a  donné , 
d'après  Wurmb ,  qu'une  courte  description  de  cet  oiseau , 
trouvé  aussi  sur  les  c6tes  de  l'ile  de  Java  ;  mais  ,  après 
avoir  annoncé  qu'il  est  loag  de  quatre' pieds  deux  pouces, 
haut  d'un  pied  cinq  pouces,  et  que  son  corps  est, presque 
entièrement  blanc,  l'auteur  ajoute  qu'il  se  nourrit  de  pois- 
sons et  de  chairs  pourries;  et  si  ces  diverses  circonstances 
ne  sont  pas  jugées  suffisantes  pour  faire  regarder  l'oiseau 
comme  un  vautour  plutôt  que  comme  un  individu  apparte- 
nant k  la  grande  famille  des  Falco,  au  moins  n'y  a-t-il  pas 
lien  de  douter  qu'il  ne  soit  étranger  au  genre  Faucon, 
restreint  dans  ses  bornes  actuelles. 

Faucon  db  l'Ile  de  Saime-Jrakne  ;  Folco  JohuiuMrui* ,  Latiu. 
Cet  oiseau,  difiérent  du  FoZco  tancli  Johannit,  Lalb. ,  qui 
habite  l'Ile  de  Saint-Jean,  au  nord  del' Amérique,  est  donné 
par  l'auteur  anglois  comme  trouvé  à  l'ile  de  Sainte-Jeanne , 
l'une  des  quatre  Iles  Comores ,  dans  la  mer  des  ludes.  Le 
dernier  de  ces  oiseaux'a  été  reconnu  comme  une  variété 
de  la  buse  pattue  ;  et  le  faucon  de  l'Ile  SainlcJeanne,  dont 
le  plnHWge  est  en  général  d'un  brun  noirâtre,  parott, 
d'après  sa  queue  en  l'orme  de  coin,  être  un  milan  plutôt 
qu'un  faucon. 

Fadcoh  a  tête  moibb  :  Faleo  (Urieapiflut,  Wilson,  Omlth. 
de  l'Amer,  septent.,  pi.  ia,  fig.  3.  Cette  espèce,  qui  le 
trouve  aux  États-Unis,  et  dont  la  longueur  est  de  vingt- 
deux  pouces,  a  l'occiput  noir  et  bordé  de  chaque  c6té 
d'une  raie  blanche,  avec  de  petits  points  noirs;  le  dessus 
16.  j6      '  ■ 
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■Au  corps  brun ,  à  l'exception  du  croupion ,  <pii  est  blanc , 
aEnn  que  toutes  Ie«  parties  inférieures,  dont  les  piuœes  ont 
la  tige  noire  -,  le  bec  et  ta  cire  sont  biens ,  et  les  pieds  jitunes. 

Faucon  oPBioFHAeB  ;  Fiifta  ophiophagut ,  Vieill.  L'oisean 
qui ,  d'après  celte  dénomination ,  parott  se  nourrir  exelusi- 
TCment  de  serpens,  a  IrNEC  pouces  de^ longueur;  la  tête, 
le  cou  et  le  dessous  du  corps  sont  d'un  gris  blanc,  avec 
des  nuances  roussâlres  dans  plusieurs  parties.  Cette  cou- 
leur est  plus  foncée  sur  le  dos  et  les  ailes,  dont  les  grandes 
eouverlures ,  terminées  de  blanc ,  forment  une  bande  de 
cette  couleur ,  qui  s'étend  obliquemeuf  sur  les  pennes,  noires 
ainsi  que  le  croupion.  Le  bec  est  noir,  la  cipe,  les  pieds  et 
les  ongles  sont  bleuâtres. 

La  Guiane  seuleposséderoif  un  grand  nombre  de  faucons , 
si  ceux  auxquels  on  a  donné  les  noms  de  Faucon  souffleur, 
F.  à  tête  rousse,  P.  à  cou  noir,  F.  à  cou  blanc,  F.  noir  . 
rayé,  F.  bteuitre  à  queue  noire,  F.  à  sourcils  nus,  sont  des 
espèces  réelles;  mais  ce  nombre  mente  est  nn  motif  pour 
croire  ces  oiseaux  susceptibles  d'un  nouvel  examen. 

FArtoN  soiiPFT.Enit  ;  Falea  su ffltûor ,  linn.  Le  naturaliste 
suédois  décrit  cet  oiseau  comme  ayant  les  plumes  du  des- 
sus du  corps  blanches  à  leur  base  et  brunes  k  leur  extré- 
mité; celles  des  parties  inférieures  et  les  rectrices  tachetées 
de  )aunc ,  de  blanc  et  de  brun.  Il  dit  ausù  qu'un  lobe  charnu 
's'élève  entre  les  ouvertures  des  narines ,  et  il  ajoute ,  d'après 
Holander ,  que  la  colère  ou  la  frayeur  font  tellement  gon- 
fler la  ttte  de  cet  oisean  ,  que  son  volume  égale  alors  celui 
du  corps.  Sans  s'arrêter  à  ce  fait,  qui  ne  pourroit  o9rir  que 
'de  l'exagération  quand  il  s'agiroit  de  la  sortie  de  t'extensloD 
'de  la  membrane  Tiasale ,  on  a  lieu  de  penser  que  Cette  espèce 
est  la  même  que  celle  dont  Stedmas  parle  dans  son  Vûyage 
à  Surinam,  t.  a  ,  p.  84,  et  qui  commet  beaucoup  de  dé- 
gâts dans  les  plantations,  surtout  parmi  la  volaille. 

Faucon  a  tête  koksse;  Falco  meridionalis ,  Lath.  La  télé 
et  le  cou  de  cet  oiseau  sont  rayés  d'un  Ih-uu  noir  sur  un 
fond  roux,et  son  v^tre,  dont  le  fond  est  blanc,  est  marqué 
de  petites  bandes  cendrées  ;  les  pennes  intermédiaires  de  la 
queue  sont  traversées  de  quatre  bandes  blanchitret ,  et  il 
y  en  a  six  sur  les  pennes  latérales. 
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Fadcon  a  cou  noir  ;  Falco  nigricoUis ,  Lath.  Long  d'envi- 
ron viogt-deux  pouces ,  cet  oiseau  a  la  gorge  entièrement 
noire,    et  le  resle  du   corpa  est  rayé  de  noir  et  de  roujt. 

Faccon  a  con  BtAKC  i  Falco  idhieolth,  Lath,  Cet  oiseau, 
dont  la  taille  est  k  peu  prés  celle  du  pr^tfdent ,  a  les  ailes 
noires,  avec  des  taches  blanches  sur  la  moitié  des  barbes 
intérieures,  et  des  taches  noires,  can-ées,  sur  le  baut  du  dos. 
Le  reste  du  corps  est  tout-à-fait  blanc. 

Faucon  noib  bayS;  Falco  melanopi,  Lath.  Long  d'environ 
quatorze  pouces ,  il  a  la  taille  de  la  corneille-freux  ;  la  télé  et 
le  cou  sont  blancs  et  rayés  de  noir;  les  parties  supérieures 
sont  noires ,  avec  des  taches  blanches  ;  les  parties  inférieures 
rayées  de  noir  sur  un  fond  blanc;  la  queue  noire,  avec  nue 
baqde  Manche  ;  au-dessus  des  yeux  régne  une  bande  noire 
qui  se  termine  en  pointe;  la  cire  et  les  pieds  sont  jaunes. 

FAucflM  «LECATBE  A  QDEUE  NOiBB;  Falco  nitidui /  Lath.  Cet 
oiseau,  dont  la  longueur  est  d'environ  treize  pouces,  a  les 
parties  supérieures  d'un  blanc  plombé .  et  les  parties  infé- 
rieures blanches,  avec  des  raies  cendrées;  les  pennes  cau- 
dales sont  noirâtres. 

Faucon  a  sodrciu  ncs  ;  Falco  sapercilioaai ,  Lath.  La  nu- 
dité des  sourcils  saillans  est  le  caractère  distjnctif  de  cette 
espèce,  qui  est  de  la  taille , d'une  pie;  ses  joues  n'offrent 
que  quelques  poils  noirs;  le  dessus  du  corps  est  brun,  À 
l'exception  du  croupion,  qui  est  marijué  de  noir  et  de  blanc; 
le  dessous  est  varié  de  lignes  noires,  très-rapprochées ,  sur 
nn  fond  blanchâtre. 

Fadcon  bhcn  ei  kleuatre,  M.  d'Aiara  a  décrit,  tom.  i.", 
n."  40,  cet  oiseau  très-rare  du  Paraguay,  et  M.  VieîIIot  l'a 
désigné  en  latin  par  la  dénomination  de  falqo  fusco-cœrults- 
eeni.  Des  deux  individus  que  le  naturaliste  espagnol  a  eus 
sous  les  yeux,  l'un  avoit  dix  pouces  huit  lignes  de  longueur, 
et  l'autre  neuf  pouces  quatre  lignes  ;  mais  il  n'indique  pas  de 
différences  dans  leurs  formes  ni-  dons  leur  plumage.  Ces 
oiseaux ,  qu'il  regarde  comme  des  émérillons  ,  avoient  le  bec  - 
gros  et  très-fort,  d'un  bleu  foncé  en-dessus  et  à  l'extrémité, 
et  vert  au  centre,  avec  la  cire  d'un  vert  jaunâtre  ;  une  tache 
blanche  s'étendoit  du  bec  au-dessns  de  l'œil,  sous  lequel 
était  une  moustache   noire  ;  un  bleu  terreux  domînoil  sur 
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là  té(e  et  lea  parties  supérieures  du  corps;  les  pennes  alsires 
el  caudales  étoient  brunes,  avec  des  taches  blanches,  en 
larmes,  aux  première,  et  des  barres  de  la  même  couleur 
aux  secondes.  La  gorge ,  le  cou  et  la  poitrine  étoient  rayés 
transversalement  de  blanc  sur  un  fond  brun ,  el  les  parties 
inférieures  étoient  roussàtres. 

Fadcon  db  la.  NouvBLLB-ZâLAHDE  1  Folco  Novx  Seelandia: , 
Gmcl.  et  Lath.  Le  mâle  de  celte  espace ,  qu'on  a  trouvée  k 
la  baie  de  la  Reine-Charlotte  ,  est  long  d'environ  seiie  pouees , 
et  la  femelle  de  vingt-un  pouces.  Le  bec ,  presque  droit  et 
crochu  seulement  à  son  extrémité,  indique  p4ul6t  un  aigle 
qu'un  faucon^  il  est  bleu,  ainsi  que  l'iris  et  la  peau  nue  qui 
entoure  les  yeux;  la  cire  est  jaune.  Le  plumage,  brun  en- 
dessus,  est  plus  clair  en-dessous,  avec  des  taches  rousses- 
longitudinales.  La  femelle ,  dont  la  figure  se  trouve  dans  le 
Sy^nopiis  de  Lai  ha  m  ,  tom.  i,  pi.  4,  aies  orbites  jaunes  i  le 
dessous  de  son  corps  est  rayé  de  blanc ,  et  la  queue  offre 
des  bandes  de  la  m£me  couleur.  Le  plumage  des  jeunea  a 
plus  de  blanc  que  celui  des  vieux;  il  y  en  a  cependant 
chez  lesquels  les  bandes  blanches  de  la  queue  n'existent  pas 
encore. 

Faccon  a  téie  El  cou  blancs;  Fako  paeifieas,  Lath.  Cet 
oiseau,  qui  habite  la  Nouvelle-Galles  méridionale ,  a  enviroa 
seize  pouces  de  longueur;  la  tête  et  le  cou  sont  blancs i  le 
dessus  du  corps  est  brun  ,  avec  des  fâches  noires;  les  parties 
inférieures  sont  rayées  de  noir  sur  un  fond  jaunâtre;  la 
queue  a  sept  ou  huit  bandes  noires  obliques;  le  bec,  l'iris 
et  les  pieds  sont  jaunes. 

Fadcon  conaoNnâ  de  bled  ;  Faleo  cloras ,  Lath.  Quoique 
le  non^  françois  donné  à  cet  oiseau  de  la  Nouvelle-Hollande 
semble  indiquer  un  caractère  saillant,  on  ne  remarque  sur 
le  sommet  de  sa  léle,  non  huppée ,  qu'un  petit  espace  d'un 
bleu  paie ,  couleur  qui  se  retrouve  également  au  milieu  du 
ventre.  Les  parties  supérieures  du  corps  sont  brunes,  les 
parties  inférieures  blanches;  et  Latham  parle  même  d'un 
individu  chu  lequel  on  ne  voyoit  qu'un  peu  dp  bleu  sombre 
sur  le  croupion. 

Les  connoissances  actuelles  ne  permettent  pas  de  lever  les 
incertitudes   qui' subsistent   relativement   à  plusieurs   dcii 
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oîseaax  dont  on  vient  de  donner  une  courte  deicription  ; 
mais,  outre  les  doubles  emplois  et  les  erreurs  qu'on  a  eu 
occasion  de  Taire  remarquer ,  la  nomenclature  en  renferme 
d'autres  qui  ont  été  reconnues,  et  qu'il  est  bon  de  signaler 
ici.  Les  faucons  de  Barbarie,  de  Tartarie,  et  le  faucon  tsnt- 
sien  ne  paroissent  être  que  des  variétés  du  faucon  commun; 
le  filucon  de  la  baie  d'Hudson  (faleo  oholetat)  est  une  buse; 
le  faucon  de  la  Terre-Neuve  (faîco  novar  tarce)  est  la  buse 
patlue  ;  le  faucon  chanteut  est  l'autour  chanteur;  le  faucon 
bleu  d'Edwards ,  le  faucon  k  croupion  blanc ,  le  faucon  de 
nootagne  cendré ,  sont  autant  de  noms  appliqués  au  mâle 
de  la  soubuse,  dont  le  faucon  des  marais  d'Edvk'ards  est  la 
femelle  t  et  les  divers  faucons  à  collier  paroissent  en  général 
être  des  soubuses. 

$.  3.    MaHSIBOLK    STJFiBIKURE   FBSTOHHAE. 

J^auco/u  gCTfautê. 

Outre  que  la  dent ,  trés-marquée  et  quelquefois  double 
À  la  partie  supérieure  du  bec  des  faucons  de  la  première 
section ,  est  peu  sensible  chez  ceux  qui  appartiennent  à  la 
seconde ,  l'échancrure  est  aussi  moins  prononcée  à  ht  man- 
dibule inférieure  de  ces  derniers,  qui  ont,  d'ailleurs,  Içs 
tarses  gamû  de  plumes  jusqu'au  tiers,  et  dont  la  queue 
dépasse  les  ailes,  quoique  celles-ci  soient  elles-mêmes  fort 
longues. 

Les  rapprochement  étymologiques  qui,  dans  beaucoup  d'oc- 
caâans,  offrent  des  traits  de  lumière,  ont  peul-étre  contri- 
bué à  obscurcir  l'histoire  du  ^cr^uf.  Belon  trouvait  l'origine 
de  ce  nom  dans  les  mots  %yp*  (vautour)  et,^ifco  (faucon), 
et  cette  origioe  s'accordoit  avec  celle  de  ^yrfolco ,  formé 
évidemment  de  G«^er,  nom  allemand  du  vautour,  et  de  ^Ico. 

Cette  association  de  termes  incompatibles  entre  eux,  pnî»^' 
qu'ils  désignent  des  oiseaux  de  genres  différens,  pourroit 
■embler  extraordinaire ,  si  l'on  faisoit  abstraction  de  l'état 
peu  avancé  des  sciences  naturelles  à  l'époque  où  elle  a  eu 
lieu,  et  si  l'on  n'a'^oit  d'autres  exemples  de  dénominations 
annonçant  de  pareilles  incertitudes  sur  la  place  à  assigner  à 
certains  animaux.  Au  reste ,  ce  que  ces  sortes  d'énonciations 
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ont  de  vague ,  peut  le  rectifier  aisément  par  une  plus  par» 
faîte  couDoiuauce  des  vrais  caractères  de  l'espèce  ;  mais  no 
inconvénient  d'une  autre  nature  résulte  ici  de  l'application 
que  Belon  a  exclusivement  faite  du  mot  grec  hierax,  corres- 
pondant au  mot  arabe  saqr,  à  une  espèce  douteuse  et  qui 
n'a  peut -être  jamais  eu  d'existence  réelle.  Aucun  des  deux 
mots  n'avoit  une  acception  restreinte  à  un  seul  oiseau  :  ils 
désignoient,  d'une  manière  plus  générale,  une  classe  d'oi- 
seaux vénérés  par  les  Egyptiens,  qui  distioguoient ,  en  outre, 
les  hieruc»  (faucons,  autours,  éperyicrs)  des  vautonrs,  éga- 
lement  révérés  pour  d'autres  motifs  que  les  premiers;  et 
M.  Savigny  a  reconnu ,  par  un  examen  attentif  des  monu- 
mens  de  cette  contrée,  que  c'étoit  l'autour  commun  qui 
étoit  représenté  sur  les  temples ,  les  obélisques ,  et  notamment 
sur  la  table  isiaque ,  où  l'on  remarquoit  même  la  distribution 
de  ses  couleurs.  Si  donc  Vhiero  falco ,  le  faleo  sacer,  le  sacre 
de  Belon  et  d'autres  naturalistes,  pouvoiint  être  considérés 
comme  formant  le  tjpe  particulier  d'une  espèce  de  faucon  , 
on  ne  voit  pas  de  raison  pour  appliquer  ces  dénominations 
BU  gerfaut  plutAt  qu'au  faucon  commun  ;  et  il  sembleroit 
d'autant  moins  naturel  de  les  admettre  dans  la  synopymie 
iju  premier,  que  vraisemblablement  on  ne  connoft  pas  en 
Egypte  cet  oiseau ,  originaire  du  nord  de  l'Europe ,  quoique 
son  existence  ne  soit  pas  problématique  comme  celle  du 
sacre. 

On  ne  croit  pas  toutefois  devoir  pousser  plus  loin  l'examen 
de  la  question  relative  à  l'impropriété  des  dénominations  de 
gyr/alco  ou  gypsfalco,  et  à  l'application  spéciale  de  celle 
d'hùro/alco ;  mais,  en  mettant  de  c6té  les  inductions  étymo- 
logiques,  on  pense  que  le  nom  françois  de  gerfaut  doit 
être  conservé  avec  d'autant  plus  de  raison  que  l'on  tenteroit 
vaiViemeot  d'en  substituer  un  autre  dans  le  langage  usuel. 

11  y  anroit  peut-être  encore  à  vérifier  si  le  gerfaut  blanc 
et  les  gerfauts  d'Islande  et  de  Norwége  sont  des  races  parti* 
culières,  de  simples  variétés,  ou  même  seulement  des  dififé- 
renccs  d'âge  ou  de  sc^e ,  et  si  les  individus  figurés  dans 
les  planches  enluminées  de  6u£fon,  sous  les  n."  :io  et  446, 
ne  sont  que  des  jeunes,  comme  le  pense  M.  Temminck, 
tandis  que  la  planche   1^62   donneroif  seuje  la  figure  d'un 
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vieux  mile.  Mais,  pour  ne  pas  s'exposera  ajouter  du  erreurs 
il  la  confusion  déjà  asseï  grande  qui  existe  sur  les  djycrs  élats 
de  l'oiseau  dont  il  s'agit ,  ou  se  bornera  à  iadiquer  ici  les 
caractères  spécifiques  du  gerfaut,  tels  que  lésa  présentés  M. 
Cuvier ,  qui  les  donne  comme  applicables  aux  falco  caadicaju , 
faieo  cintrait,  foleo  laeer  jGmel,, et  taêfaeua  faUoiilaitdicut, 
que  SecfaAnn  s'est  cru  autorisé  à  regarder  comme  espèce 
distincte,  surloul  par  la  couleur  différeute  de  ses  pieds.  Cet 
oiseau,  d'un  quart  plus  grand  que  le  faucon  commun,  a 
ordinaîrcnient  le  j>lumBge  brun  dessus  le  corps  ,  avec  une 
bordure  de  points  plus  p41es  k  chaque  plume,  et  des  lignes 
transversales  sur  les  couvertures  et  les  pennes  ;  blanchAtre 
dessous,  avec  des  taches  brunes,  longues,  qui  ae  changent, 
sur  les  cuisses,  en  lignes  transversales,  à  mesure  que  l'oiseau 
■vance  eu  âge  ;  enfin ,  la  queue  rayée  de  brun  ef  de  grisAtre. 
Uais  il  varie  tellement  par  le  plus  ou  le  moins  de  brun  ou 
de  blanc ,  qu'il  y  en  a  de  tout  blancs  sur  le  corps  ,  oii  il  ne 
reste  de  brun  qu'une  tache  au  milieu  de  chaque  penne  du 
manteau.  Les  pieds  et  la  membrane  du  bec  sont  tant&t 
jaunes,  tfinlAt  bleus. 

Le  gerfaut  Cst  le  plus  estimé  des  rspaces  qu'on  élève  pour 
la  fiuoonnerie.  11  ne  se  nourrit  eu  liberté  que  d'oiseaux,  ef 
il  en  attaque  de  Irès-gnuds,  comme  le  héron,  la  cigogne; 
il  lue  les  lièvres  en  se  laissant  tomber  d'aplomb  dessus,  et 
il  est  si  ardent  dans  la  poursuite  de  sa  proie,  qu'après  en 
avoir  déchiré  une  en  lambeaux,  il  l'abandonne  souvent  pour 
en  chasser  une  autre.  Pallas  dit  qu'au  nord  de  la  Russie 
OB  prend  les  gerfauts  avec  des  filets  k  trappe,  au -dessus 
desquels  on  suspend  des  plumes  flottantes  à  des  ficelles 
tendues  d'un  arbre  k  l'autre,  et  en  attachant  sur  la  terrt 
<!m  pigeons  qui  servent  d'appàL  (Cb.  D.) 

FAUCON  DE  MER.  (Jchtl^oi,)  Quelques  ichthyologistes 
Dnt  ainsi  appelé  le  dactyloptère  pirapèbe  et  une  espèce  de 
mourine.  Voyet  Dacttlopts&b  et  MoniwE.  (H.  C. ) 

FAUCONNEAU.  (Omilh.)  Ce  nom,  qui  désigne  le  jeunç 
tsucon,  a  aussi  été  donné  h  l'ibis  vert,  taoUUut  /olcineJIus, 
linn.  (Cb.  D.) 

FAUCONNERIE.  (Omith.)  On  app^e  ainsi  l'art  de  gou- 
venicr  et  de  dresser  les  oiseaux  de  proie  destinés  à  la  chaste 
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du  Tol,  et,  par  extfotioB,  cette  chuie  eUe-mtne.  te  grand 
appareil  ^'extgeoît  cet  exercice ,  devenu  uns  atilité  depuû 
rinrention  de  U  poudre,  l'a  fait  abandonner,  et  l'on  ne 
•auroit  s'occuper  mainteDant  de  la  fïiucoanerie  que  comnie 
d'un  monument  historique  propre  à  Taire  voir  jusqu'où  peut 
aller  l'induatrip  humaine.  U  ne  parolt  pa«  que  lef  premiers 
peuples  chauenrs  aient  connu  cet  art.  Les  plus  ncieos  des 
auteurs  qui  en  parlent  sont  Aristote,  PUoe;  Élien ,  qui  le 
réduisit  en  principes,  et  Firmius,  qui  développa  ses  idées. 
Apr^  eux ,  on  peut  citer  Aldrovande ,  Albert  le  grand ,  Car- 
canui,  Stampffius;  et,  parmi  les  François,  Chantelouche  de 
la  Gosan,  chambellan  d'un  roi  de  Sicile  ;  Guillaume  Tardif, 
lecteur  de  Charles  VIII,  qui  a  fait  paraître  un  Traité  de 
fauconnerie  en  1667;  Charles  d'Arcussia  de  Câpre,  scignear 
d'Esparron ,  dont  la  Fauconnerie ,  publiée  1  Paris  pour  la 
première  Fois  en  161 5  jin-^.*,  a  été  réimprimée  en  1637,  dan) 
le  même  format;  Jean  de  Franchières,  grand-prieur  d'Aqui- 
taine, dont  l'ouvrage,  sur  la  même  matière,  a  été  imprimé 
i  Wris,  aussi  iil-4.*,  chez  Cramoisy,  en  1636;  M.  Lerai, 
lieutenant  des  chasses  du  parc  de  Versailles,  qui,  dans  la 
première  Encyclopédie ,  a  fourni  l'article  de  la  Faucon- 
nerie; M.  Huber,  auquel  on  doit  des  Obiervationt  sur  U  mI 
de*  oiieaax  de  proie,  publiées  à  Genève,  en  1784,  formai 
in-4.',  avec  six  planches,  dont  une  représente  les  espèces  de 
haute  et  de  basse  volene  ;  la  seconde  ,  les  ailes  et  les  serres 
particulières  à  ces  deux  divisions,  et  dont  les  autres  sont 
consacrées  à  figurer  fchorégraphiquement  les  lignes  que  par- 
courent ces  divers  oiseaux  dans  leur  vol  respectif. 
'  Comme  depuis  l'abandon  de  la  fauconnerie  il  ne  peut  plus 
être  question  d'en  présenter  un  traité  dogmatique,  on  ic 
bornera  ici  à  donner  les  notions  nécessaires  pour  faire  coa- 
noltrece  qui  se  pratiquait,  et  l'on  évitera ,  toutes  les  fois' que 
la  chose  sera  possible ,  d'employer  des  termes  aussi  inutiles, 
en  général,  qu'ib  sont  barbares.  On  est  forcé,  dans  plu- 
lieurs  arts ,  de  recourir  s  des  mots  techniques;  mais  il  faat 
toujours  le  faire  avec  sobriété,  «1  n'en  user  que  dans  In 
cas  d'une  oécescité  absolue. 

Les  auteurs  anciens  n'ont  traité  que  de  la  partie  méca- 
nique de  la  fauconnerie ,  et  l'ouvrage  de  H.  Huber  est  le 
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seul  dans  lequel  hd  le  uil  occupé  de  U  tbéorie  de  cet 
art*  Quoique  Ms  recherches  sur  les  mojreni  qu'emploient 
les  oiseaui  rapaces  pour  s'emparer  des  êtres  vivsos  qui  cons- 
tituent leur  nourriture,  soient  les  plus  récentes,  comme  elles 
auroient  dû  former  la  base  de  l'art  du  fauconmer ,  c'est' 
d'elles  que  l'on  croit  devoir  d'abord  présenter  l'analyse. 

Cet  auteur  divise  les  ailes  en  ramtutti  et  voiUint.  Les 
oiseaux  pourvus  d'ailes  rameuses  s'appellent  rameurs,  dt  haut 
vol  ou  de  leurre;  et  ceux  dont  les  ailes  sont  voili^ret  se 
nommeot  eoijiers,  de  hat  vol  ou  de  poing.  L'aile  des  pre- 
miers est  mince,  déliée,  peu  convexe,  et  fortemnt  tendue 
quand  elle  est  déployée  ;  Us  dix  premières  pennes  sont 
entières,  et  leurs  barbes  se  toitchent  les  unes  lea  autres,  sans 
discoDtinuation ,  dans  toute  leur  longueur.  Les  mouvemena 
de  cette  aile  sont  aisés,  rapides,  forts  :  aussi  les  rameurs 
volent  contre  le  vent,  la  t£te  droite ,  et  s'élèvent  sans  peine 
dans  les  plus  hautes  régions,  où  ils  se  jouent  dans  tous  les 
sens,  et  se  portent  de  tous  cfrtés.  L'aile  des  voiliers  est 
plus  épaisse,  massive,  arquée  et  moins  tendue  pendant^e 
vol }  les  cinq  premières  penneS',  d'une  longueur  inégale , 
sont  échancrées  depuis  le  milieu  jusqu'à  l'extrémité,  qui, 
quoique  la  plus  importante  pour  le  vol,  forme  une  surface 
interrompue i  et,  mue  par  des  forces  moins  énergiques, 
cette  aile  ne  produit  pas  autant  d'effet  :  aussi  ces  oiseaux 
ne  volent  avec  avantage  que  vent  arriére,  la  tête  IwMe, 
et  ils  ne  s'élèvent  que  pour  découvrir  leur  proie.  La  dé- 
nomination de  planaiu  peint  asset  bien  ce  vol,  lorsque,  le» 
ailes  étendues,  immobiles,  le  corps  est  porté  par  le  cours 
du  vent.  Les  pennes  de  l'aile  rameuse  sont,  en  général, 
plus  fermes  que  celles  de  l'aile  voiliére  ;  on  reconnolt  ces 
qualités,  suivant  M.  Huber,  k  la  bigarrure  vire  et  tranchée 
qui  règne  d'un  bout  À  l'autre  des  premières,  et  â  l'aspect 
fondu  et  comme  lavé  d'une  couleur  uoifonnémeat  noire 
de  l'échoncrure  k  la  pojnte,  et  d'un  blanc  aussi  presque 
uniforme  de  la  naissance  des  pennes  jusqu'à  l'échancnire. 
Les  serres,  par  leur  conformation,  diffèrent  Également 
chez  les  oiseaux  rameurs  et  ches  les  tuseaux  vvUiers.  Ces 
terres  sont  appelées,  par  les  faucoonicra,  des  mmitt>  Les 
doigts,  chei  les  premiers,  qui  sont  aussi  qualifiés  de  nobtt», 
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•ont  plu*  lonp,  plui  déliés,  pliu  ittuplesi  iU  embranent 
une  surface  pliu  étendue,  et,  étant  mus  par  un  plus  long 
levier,  ils  retiennent  pins  fortement  que  les  doigts  des  vol-, 
lien  ou  ignoiUi,  qui  sont  plus  gros  et  plus  courts.  Les  ongles 
des  rameurs,  étant  aussi  plus  arqués  et  plus  acérés,  pénétrent 
plus  facilemeut  que  ceux  des  voitien,  et  font  une  plaie 
plus  dangereuse. 

Les  rapaces  usent  de  leurs  armes  de  la  manière  la  plus 
avantageuM  :  les  rameurs  saisissent  la  proie  qui  est  plus  lé- 
gite  que  prompte,  et  frappent  celle  qui  est  plus  prompte 
que  légère ,  pour  l'alîoîUir.  Une  certaine  adresse  d'instinct 
foit  qu'ils  attaquent  à  l'instant  la  place  fatale,  qui,  chez  les 
volatile^,  est  au  creux  de  l'occiput,  et  chn  les  mammifères, 
entre  l'épaule  et  les  cAtes.  Les  petits  -rameurs  sont  ceux  qui 
tuent  le  plus  vite  ;  les  émérillona  touchent  à  peine  la  place 
ci-dessus  indiquée,  que  la  mort  s'en  suit  à  l'instanL 

Les  voiliers  ne  frappent  qu'accidentellement  :  leur  grand 
moyen  est  de  saisir  leur  victkne  et  de  la  comprimer  )usqu'à 
l^mort.  Lorsqu'ils  se  sont  jetés  sur  un  lièvre ,  ils  lui  em- 
brassent le  CDU  dans  une  de  leurs  serres,  et  l'élouffent.  Leur 
bec,  sans  dentelure,  déchire  les  peaux  et  les  chairs,  et  ne 
casse  les  os  que  lorsque,  ceux-ci  étant  bien  découverts,- la 
pointe  peut  les  assujettir  par  sa  courbure.  Dans  le  fourré 
le  plus  épab ,  ces  oiseaux  saisissent  leur  proie  avec  une 
adresse  extrême  ,  et  vraisemblablement  la  longueur  de  leur; 
tarses  leur  est  fort  utile  dans  ces  occasions. 

Les  rapaces  de  haut  voi  aperçoivent,  aussitôt  qu'on  Ate 
leur  chaperon,  non-seulement  les  divers  oiseaux  noyés,  pour 
ainsi  dire ,  dans  l'espace  lumineux  des  airs  ;  mais  encore  leur 
genre ,  et  leurs  dispositions  naturelles  à  faire  telle  ou  telle 
défense  :  aussi  choisissent-ils  sur-le-champ  l'objet  de  leur 
poursuite ,  contre  lequel  seul  ils  se  dirigent  imperturbable- 
ment, quels  que  soientses  mouvemens parmi  les  autresoiseaux 
dans  la  société  desquels-  il  se  trouve.  Les  oiseaux  de  basse  v<h 
lerie,  en  quittant  le  poing  de  leur  maitre  ,  Toataus&iprendre 
an  loin ,  dans  la  plus  grande  obscurité  des  forêts ,  soit  des 
oiseaax  qui  circulent  avec  vitesse  sous  d'^ais  buissona,  tels 
que  desrftles  de  genêt;  soit  des-l^ins  ou  autres  manunifères, 
pour  peu  que  le  mouvement  les  rende  perceptibles. 


n,gN.«ji-vG00glc 


PAU  »îS 

M.  Huber-m'a  pu  &)t  mention  de  la  queue  dam  l'exa- 
men des  reuourcci  particulières  que  les  oiseaux  de  proie 
tirent  des  diSiéreaces  de  leur  conformation,  parce  que, 
outre  les  variations  suivant  les  espèces,  il  a  observé  que 
cette  partie  ne  servoit  pas  de  gouvernail  à  l'oiseau,  comme 
le  croyaient  les  anciens,  pour  se  tourner  de  c6l^  ou  d'autre, 
mais  seulement  de  secours  pour  monter  ou  detcendre^  et 
que,  d'ailleurs,  Borelli  a  remarqué  lui-même  que  les  indi- 
vidus privés  de  leur  queue  par  quelque  accident  exécn- 
foient  tous  les  mouvemens  pour  lesquels  on  la  supposoit 
nécessaire.  D'une  autre  part,  cet  auteur  ajoute  aux  carac- 
tères distinctifs  des  raméun  un  bec  deulelë  et  l'œil  noir* 
tandis  que  le  bec  est  sans  dentelure  et  l'ceil  clair  chei  les 
voiliers.  H  classe  parmi  les  Tameun,  le  |erfaut,  le  faucon 
ordinaire ,  le  hobereau ,  l'éménUon ,  mab  non  la  cresserelle  i 
et  parmi  les  voiliers,  l'autour  et  l'ëpervier. 

Les  oiseaux  non  rapaces  sont  susceptibles  d'être  rang^, 
quant  à  leur  vol,  parmi  les  rameurs  ou  parmi  les  voiliers; 
mais  on  ne  pourroit  établir  la  division  d'une  manière  aussi 
distincte,  quoique  les  oiseaux  de  proie  connoissent  les  dif- 
férentes combinaisoqp,  par  instinct  ou  par  expérience,  et 
dirigent  en  conséquence  leur  plan  d'attaque  ou  de  pour- 
suite. On  a  remarqué ,  en  eSet ,  que  le  rapace  voilier  laisse 
partir ,  sans  se  mettre  en  mouvement ,  l'oiseau  rameur  par 
excellence,  qu'il  ne  pourroit  atteindre,  tandis  que  le.  ra- 
meur ,  en  état  d'assaillir  dans  les  hautes  riions ,  et  de  st 
précipiter  sur  sa  proie  dans  les  régions  inférieures,  s-élauce 
sur  sa  victime,  quelle  qu'elle  soit. 

En  joignant  les  conooissances  que  fourniroit  l'snatomie 
aux  inductions  tirées  par  M.  Huber  des  caractères  extérieurs 
des  oiseaux  de  proie,  on  pourroit  comparer  entre  elles  les 
forces  motrices  des  rameurs  et  des  voiliers  ;  celles  qui  font 
agir  leurs  serres  ;  la  texture  et  l'insertion  des  muscles  qui 
mettent  les'leviers  en  action;  la  disposition  des  tendons,  et 
l'augpienlation  de  force  que  produisent  les  poulies  de 
renvoi  autour  desquelles  ils  circulent.  On  pourroit  même 
étendre  ces  comparaisons  aux  organes  de  la  respiration , 
sut  degrés  de  chaleur  naturelle  entre  des  êtres  dont  les 
uns  soutiennent,  sans  en  éprouver  d'incommodités,  la  ri' 
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guenr  du  trùid  qui  rigat  dans  les  régions  éleviJts  de  l'atmM* 
phére ,  où  leur  respiration  ne  paroll  pas  gênée  ;  tandis  que 
les  autres ,  constitués  de  même  en  apparence ,  ne  s'ëJèvent 
que  rarement,  et  pour  peu  de  temps,  au-dessus  des  basses 
régions. 

Après  ces  considérations  générales  sur  les  facultés  des  ra- 
paces  employés  dans  la  fauconnerie ,  on  va  donner  quelques 
noliops  sur  la  pratique  de  cet  art,  et  d'abord  sur  la  ma> 
nière  de  se  procurer  ces  oiseaux. 

Lorsqu'on  peut  prendre  dons  leur  nid  des  jeunes  encore 
couverts  de  duvet ,  au  moins  sur  la  tête ,  l'éducatian  de  ces 
oiseaux,  qu'on  appelle  lûait,  est  bien  plus  facile.  On  leur 
attache  des  grelots  aux  pieds,  et  on  les  met  dans  une  aire, 
qui,  pour  l'oiseau  de  haut  vol,  est  un  tonneau  défoncé  à 
l'un  des  bouts,  couché,  coHrert  en  dedans  de  paille,  posé 
sur  un  mur  bas  ou  sur  un.  tertre  ,  à  portée  du  maître ,  I'qu- 
TCrture  tournée  au  levant;  et  pour  l'oiseau  de  bas  vol,  une 
butte  de  paille  nattée,  posée  sur  on  arbre  peu  élevé,  k  la 
portée  de  la  main.  On  adapte,  à  l'ouverture  du  tonneau 
ou  de  la  hutte ,  quelques  planches  sur  lesquelles  les  oiseaux 
font  leurs  premières  courses  et  reçoivent  leur  nourriture , 
qui  consiste  en  viande  de  bnuf  ou  de  mouton ,  dont  la  graissé 
et  les  parties  membraneuses  auront  été  enlevées,  et  qu'on 
a  coupée  en  morceaux  minces  et  oblongs.  Cette  nourriture, 
que  l'on  nomme  pàt ,  se  donne  à  sept  heures  du  matin  et 
h  cinq  heures  du  soir,  et  l'on  excite  l'oiseau  a  la  prendre 
par  un  cri  uniforme  qu'il  puisse  reconnaître.  C'est  toujours 
sur  les  planches  servant  de  table  que  l'on  place ,  pour  les 
oiseaux  dé  haut  vol,  la  nourriture,  qui,  pour  les  autres,  se 
dépose  k  terre,  quand  ils  sont  en  état  de  descendre  et  de 
remonter.  Les  uns  et  les  autres  exercent  leurs  forces  peu 
k  peu  :  ils  atteignent  aux  lieux  qui  sont  à  leur  portée , 
d'abord  par  sauts,  et  ensuite'  à  l'aide  d'un  vol  lourd  qui 
s'appelle  monter  à  Vasor.  Parvenus  à  l'âge  de  six  semaÎDea , 
ils  s'emparent  des  chauve-souris,  des  hirondelles,  et  d'autres 
êtres  foibles  qui,  s'approchant  d'eux,  deviennent  leur  proie. 
Cette  époque  est  celle  où  l'on  commence  k  les  priver  de 
leur  liberté,  en  les  prenant  à  un  piège  ou  avec  un  filet,  et 
les  couvrant  d'un  linge  épais  pour  les  enchaîner  pendant 
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qu'ils  sont  dnu  l'obunirité.  Lu  jett  qu'on  leur  met  snx 
tarses  sont  des  menottes  de  cuir  souple,  à  l'appendice  d^- 
quelles  on  attache  un  anneau  qui  sert  à  retenir  une  corde 
ou  longe  cl<  quatre  pieds ,  par  le  moyen  de  laquelle  ob 
fixe  ces  oiseaux  sur  un  billot  à  fleur  de  terre,  entoure  de 
paille.  On  leur  couvre  ausù  la'  léte  d'un  cbaperon  qui  les 
prive  de  la  vue,  en  leur  permettant  de  manger. 

C'est  alors  qu'on  commence  à  les  dresser  ;  et  l'on  soumet 
à  la  mËme  éducation  ceux  dont  on  s'est  emparé  lorsque, 
sortis  de  leur  nid,  ils  sautoîent  d^jà  de  branche  en  branche 
sans  pouvoir  encore  voler  ni  atteindre  leur  proie.  Ces  der- 
niers, qu'on  nomme  traaehiers,  sont  plus  difficiles  à  élever 
que  les  maû;.mais  on  est  obligé  de  s'en  contenter  lors- 
qu'on n'a  pu  trouver  de  nids ,  et  ils  doivent  encore  être 
préférables  aux  adultes,  qu'à  leur  défaut  l'on  se  procure 
par  les  moyens  qui  vont  être  indiqués. 

Les  éperviers,  les  émérillons^  les  hobereaux  se  prennent 
■ox  JiUtt  laillaas ,  tendus  comme  pour  les  alouettes  ;  ils 
s'abattent  sur  les  appetam  qu'on  a  placés  au  centre.  On 
prend  aussi  quelquefois  de  la  même  manière  des  faucons 
et  des  autours;  mais,  comme  cela  n'arrive  qu'au  moment 
Qii  ces  oiseaux  sont  affamés  et  se  trouvent  dans  le  voiûnage, 
Voiieleur  qui  a  cette  capture  en  vue  se  munit  d'une  pîe- 
(ri^che  privée  et  attachée  avec  une  boucle.  Cet  oiseau,  qui 
reconnaît  de  fort  loin  les  diverses  espèces  de  rapaces  pla- 
nant au  haut  des  airs ,  et  qui  ne  s'agite  que  foiblement  lors- 
qu'il voit  une  buse ,  se  précipite  dans  la  loge  du  chasseur 
ù  c'est  un  faucou  :  le  chasseur  lance  alors  sous  son  filet  un 
pigeon,  également  retenu  par  une  longue  corde,  pour  lui 
liiner  la  faculté  de  voltiger  et  d'exciter  le  faucon,  qui, 
lorsqu'il  s'acharne  à  sa  proie ,  se  laisse  attirer  avec  elle 
jusqu'à  l'endroit  oà  il  peut  être  couvert  par  la  chute  du 
filet.  Si  ce  moyen  ne  réussit  pas-,  et  si  l'oiseleur  possède 
an  fouGOn  priv^  que  l'âge  ou  les  infirmités  rendent  de  nulle 
Tsleur,  il  l'attache  p«r  les  pieds  au  bout  d'une  gaule  de 
buis  pliant,  longue  d'environ  six  .mètres,  e(  fixée  en  terre 
pïT  l'autre  bout.  Une  corde ,  parlant  du  point  où  l'oiseau 
EU  retenu ,  passe  par  la  poulie  qui  occupe  le  centre  des 
iàttt;  le  chasseur,  qui  eu  tient  l'extl^mité  dans  sa  loge, 
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la  lire  au  signal  donné  par  la  pie-grîéche ,  et  la  gaule ,  cme 
penchant ,  oblige  le  faucon  à  étendre  les  ailes  comme  pour 
s'abattre  sur  une  proie  :  c'est  alors  que  le  rapacp ,  sans  même 
éprouver  de  besoin,  se  précipite  sur  lui  et  se  jette  dans 
le  piège. 

On  se  sert  atissi  du  grand  duc  pour  prendre  les  oiseaux 
destinés  à  la  fauconnerie';  et  après  en  avoir  élevé  un  pour 
cet  objet,  on  lui  donne  une  instruction  qui  consiste  à  le 
faire  voler  d'un  bout  a  l'autre  d'une  corde  d'environ  trente 
mètres  de  long,  attachée  à  deux  billots  sur  lesquels  te  duc 
se  pose  après  *a  volée.  Pour  l'accoutumer  à  cet  exercice , 
on  l'enferipe  dans  une  chambre  où  l'on  a  d'abord  placé, 
k  peu  de  d^tance ,  deux  billots  séparés  par  une  corde  tendue 
dans  laquelle  est  passé  un  anneau  ;  on  attache  à  c«t  anneau 
une  autre  corde  plus  lAche,  qui  tient  également  à  celui  des 
menottes  de  l'oiseau ,  et  la  nourriture  Ini  est  présentée  du 
cité  opposé  à  celui  où  il  se  trouve ,  de  sorte  que ,  pour  y 
arriver,  il  est  contraint  de  franchir  l'espace  en  volant,  sans 
pouvoir  toucher  à  terre.  On  renouvelle  plusieurs  fois  le 
transport  de  H  nourriture,  et  peu  à  peu  le  grand  duc 
s'habitue  à  voler  d'un  billot  à  l'autre,  seiTlemcnt  pour  chan- 
ger de  place.  Quand  son  instruction  est  ainsi  terminée,  on 
forme ,  dans  un  taillis,  un  salon  au  milieu  duquel  on  plante 
tin  billot,  et  un  autre  en  face,  à  cent  pas  environ  ,  après 
avoir  élagué  l'espace  intermédiaire.  Le  dessus  et  les  cAtés 
doivent ,  dans  toute  cette  étendue  ,  être  fermés  par  des 
branches  qui,  en  laissant  voir  dans  le  salon,  soient  néan- 
moins  suffisantes  pour  en  fermer  l'entrée  à  un  oisean  de 
proie  qui  voudroît  y  pénétrer  les  ailes  déployées)  des  filets 
de  l'espèce  qu'on  nomme  araignée,  et  qui.  Formés  de  mailles 
en  losange  d'un  ou  deux  ponces ,  ont  environ  trois  mètres 
de  largeur  sur  deux  de  hauteur,  sont  suspendus  k  la  partie 
supérieure  et  sur  les  côtés,  en  ne  laissant  libre  que  celui 
qui  est  opposé  au  salon  et  où  le  duc  a  été  posé  sur  le 
billot.  On  se  retire  ensuite  dans  une  loge  préparée  à  peu 
de  distance,  et  l'on  juge  que  le  duc  découvre  quelque  ra- 
pace  dans  les  airs  à  l'abaissement  de  sa  léte  et  au  tour- 
noiement du  globe  de  l'œil  vers  le  ciel.  Quand  l'ennemi 
approche,  cet  oiseau  passe  de   son  billot  à  cetaï  du  salon 
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v«n  lequel  se  dirige  le  rapace ,  qui ,  de  quelque  cAté  qu'il  se 
pràeate ,  s'embarrasse  dans  les  filets,  cà  l'on  court  le  saisir 
(Vint  qu'il  puisse  se  d^pger  ou  se  blesser  en  se  débattant. 

Aussitftt  qu'on  s'est  rendu  possesseur  de  l'oiseau  de  proie, 
onlui  passe  lesiambei  dans  de  fortes  menottes  dont  l'anneau-, 
portaat  le  nom  du  mattre ,-  eM  tmvené  par  une  corde  qui 
sert  d'attache,  et  on  lui  met  eH  Outre  dts  Kbiw^ttes  *au)c 
pieds.  La  pcrmnae  chargée  de  le  dreoter's»  couvre  la'œeiB 
d'un  gairt ,  )e  prend  sur,  le  'poing ,  et  te  ftt^ue*,  dans  un 
lieu  obscur,  aussi  longtemps' qu'elle ' le  peut,  sàtis  lui  lai^ 
ter  prendre  de  nourriture,  afin  de  te  pr^pai^r  à  la  sou- 
mission par  l'ëpuisemcnt  de  set  forées.  Lorsque  l'oiseau 
t'agite  trop  violemment  et  tente  de  se  servir  de  son  bec, 
on  lui  jette  de  l'eau  froide  sur  la  tète  ,  qu'on  trempe  mêDie 
dans  DQ  vase  qui  contient  ce  liquide;  et  quand  Ilmpres- 
MDu  qui  en  résulfe  achève  de  l'abattre,  ce  a  quoi  l'on  par- 
vient ordinairement  dantl'espace'de  trois îoura  et  trois  nuits, 
on  lui  couvre  la  tête  d'an  chaperon  qui  s'6te  et  se  remet 
lelvn  qu'il  s'habitue  à  prendre,  étant  découvert,  la  viande 
qu'tm  lui  présente  de  temps  Cn  temps.  Pour  afToiblir  plus 
promptement  l'oiseau ,  on  lui  fait  avaler  de  petites  pe- 
lottes  de  filasse,  qui  se  nomment  cura,  et  qui  remplissent 
la  fonction  de  purgatifs.  Apr^s  avoir  réussi  à  lui  faire  ainsi 
prendre  facilement  la  nourriture,  on  le  porte  dans  un 
jardin,  où  on  le  découvre,  et,  lui  montrant  lé  pàl,  qui 
est  tenu  un  peu  élevé  ,  onTaccoutume  k  sauter  sur  le  poing  ; 
lorsqu'il  le  fait  sans  contrainte ,  on  met  là  viande  sur  une 
représentation  d'oiseau  formée  par  un  assemblage  de  pieds 
et  d'ailes,  qui  s'appelle  leurre,  et  auprès  de  laquelle  on  l'at- 
tire successivement  à  une  distance  plus  grande ,  en  le  tenant 
touiours  à  la  longe.  Enfin,  lorsqu'il  a  acquis  un  degré  d'ins- 
truction ou  d'affaitage  tel  qu'il  fond  sur  le  leurre  de  toute 
la  longueur  de  sa  filière,. on  lui  donne  l'escop ,  c'est-à-dire 

qu'on  lui  fait  eonnotlre  et  manier  souvent  le  gibier  auquel 
on  le  destine)  ce  qu'on  exécute  en  attachant  ce  gibier  sur 
*e  leurre,  et  en  le  laiteint  courir  ou  voler  auprès  de  l'oi- 
seau, d'abord  attaché  à  une 'ficelle,  ensuite  en  liberté, 
insqu'à  ce  que  l'on  croie  pouvoir  se  fier  à  lui  et  le  dé- 
barrasser de  toute  entrave. 
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Longue,  pour  l'aflaibige,  on  peut  choisir  entre  plo- 
•ieun  individu! ,  ceux  que  l'on  doit  préférer  (ont  les  r»- 
paces  dont  la  taille  est  la  plus  défagée,  la  forme  la  plus 
élégante ,  le  regard  le  plut  fier  et  le  plus  awuré ,  les  doigts 
les  plus  alongés,  la  prise  la  plus  ample,  et  dont  le  pli>> 
mage,  plni  foncé,  est  le  moins  chargé  de  moucketares. 
L'éducation  n'eA  d'aiUemo  pas  tout-&-f^t  la  o^mc  pour  les 
nmeun  «t  pèar  les  Toiliert  ;  elle  varie  encore  loivaBt  les 
espèces  :  auii  on  a  observé,  en  général,  que  l'oiseau  est 
d'autant  plus  difficile  4  dresser  qu'il  appartient  k  une  espéee 
plus  grande,  qu^il  est  plus  Agé,  et  qu'il  est  ai  dans  des 
contrées  plus  septentrionales. 

Le  getjuat  de  Norwige  se  trouve  dans  ce  cas.  Le  premier 
soin  à  son  ^BiM  est  d'affaiblir  ses  forces  sans  l'exposer  à 
tomber  dans  le  marasme  ;  ce  à  quoi  l'on  parvient  en  ré- 
duisant sa  ration  de  moitié ,  et  en  passant  m£me  dans  l'eau 
les  chairs  qu'on  lui  donne.  Ce  régime  se  continue  environ 
six  semaines ,  après  l'expiration  desquelles  on  bride  une 
des  ailes  du  gerfaut  avec  un  fil;  on  lui  jette  de  l'eau  sur 
le  corps  avec  une  éponge;  on  lui  touche  le  devant  et  le 
derrière  de  la  tête. sans  ftter  le  chaperon;  on  le  frotte  avec 
une  aile  de  pigeon  nommée^rûf^^if;  et  si  l'on  a  remarqué 
que  les  mouvemens  de  la  tête  étoient  souples  et  obéissana 
à  la  main ,  on  rellche  le  chaperon ,  et  l'on  découvre  par 
degré  les  yeux,  en  laissant  le. bec  toujours  engagé,  et  es 
étant  et  rendant  la  lumière  tour  à  tour.  Cette  opération , 
que .  l'on  commence  le  matin  dans  un  lieu  solitaire  et  peu 
éclairé,  ayant  été  répétée  pendant  toute  la  journée,  «et 
oiseau  se  trouve  ordinairement  asset  doux  le  soir ,  quoique 
découvert,  pour  pouvoir  être  porté  dans  un  autre  endroit, 
où  se  trouveront,  en  face,  des  personnes  qui  auront  soin 
de  ne  point  passer  derrière  lui ,  de  peur  de  l'effrayer  :  oa 
y  répète  l'exercice  de  le  couvrir  ou  de  le  débarrasser  de 
temps  en  temps  du  chaperon,  et  de  lui  faire  sentir  l'aile 
de  pigeon  jusqu'au  milieu  de  la  nuit,  dont  on  lui  accorde 
le  reste  pour  se  reposer.  Il  faut  encore  ,  après  cela,  environ 
deux  mois  pour  achever  l'éducation  du  gerfaut. 

Les  leçons  indiquées  ci-^lessus  se  répètent  pendant  quinte 
Jours ,  en  la^nt  peu  k  peu  l'oiseau  plus  long-temps  décou- 
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vert>  et  en  l'aecontuiiiant  au  bruit,  au  mauvcment ,  à  la 
vue  des  chiens,  qu'on  tient  en  laisse  h  une  distance  moindre 
de  jour  en  jour.  On  4onne  k  l'oîaeau  de  petites  portions 
de  nourriture,  d'abord,  en  tenant-le  chaperon  à  demi 
fermé ,  ensuite  en  l'Ataiit  tout-à-fait;  et  on  lui  fournit  enfin 
M  ration  entière.  On  le  porte,  apr^  ce  délai,  dans  une 
autre  chambre ,  où  l'on  a  attaché ,  sur  une  table ,  une  queue 
de  bœuf,  près  de  laquelle  on  l'attire  en  lui  présentant  avec 
la  main  une  aile  de  pigeon  encore  sanglante,  sur  laquelle 
il  s'acharne ,  et  qu'on  fait  tomber  lorsque  l'oiseau  est  prés 
de  la  queue,  qu'il  saisit  alors,  mais  sans  pouvoir  s'en  re> 
pittre.  On  lui  présente  de  nouveau  l'aile,  on  élève  la 
main  en  faisant  le  cri  de  leurre,  d'abord  à  voix  basse,  et 
on  le  recouvre  doucement  du  chaperon.  Cet  exercice'est 
répété  le  lendemain  i  et  le  soir  on  y  ajoute  la  présence 
d'une  lumière,  à  laquelle  aa  peut  l'accoutumer  en  une  ou 
deux  heures.  Les  leçons  précédentes  sont  renouvelées  pen- 
dant quisie  jours  en  plein  air,  sur  le  gazon,  ayant  soin  de 
Ucher  graduellement  la  corde  on  longe  ;  d'éloigner  aussi  le 
leurre ,  qui,  à  U  fin ,  est  présenté  à  une  distance  de  cent 
«nquante  ou  deux  cents  toises,  et  d'accoutumer  l'oiseau 
au  cri  de  leurre  dans  toute  sa  force  et  tel  qu'on  le  fait  k  la 
chaise.  La  ration  se  diminue  pendant  tout  ce  temps ,  durant 
lequel  on  lui  fait  prendre  ,>  deux  k  trois  fois ,  un  laxatif  com-  , 
(osé  d'ail  et  d'absinthe  ,  dans  une  enveloppe  d'étoupes* 
Pendant  deux  autres  jours,  on  l'achamesur  une  poule  qu'oa 
Ini  montre ,  le  premier ,  i  cinq  ou  six  pas ,  en  l'averlissant 
par  le  cri  de  leurre ,  et  dont  on  le  laisse  se  repaître  le 
MGoud  jour,  en  parlant  et  criant  autour  de  lui  tant  qu« 
dure  la  curée,  pour  l'habituer  au  mouvement  et  au  bruit  t 
le  lendemain ,  on  ie  nourrit  peu ,  et  le  jour  suivant  ou  1* 
leurre  À  deux  cents  toises,  sans  filière. 

Quinte  à  vingt  autres  jours  sont  employés  4  instruire  I« 
gerfaut  dans  la  poursuite  d'une  proie  qui  tend  à  s'échapper^ 
et  dans  le  choix  de  celle  à  la  chasse  de  laquelle  on  le  dev 
tine.  S'il  s'agit  d'uq' lièvre,  on  enferme  dans  une  peau  de 
cet  animal  uâ  poulet,  èbfit  1«  tËte  passe  par  un  trou  pra- 
tiqué à  cet  effet;  cette  peau  est  fixée  sur  une  planche, 
cOBune  si  le  Uèvre  étoit  couchi  sur  le  Ycutre.  A  la  di*- 
»6'  .  ii    ' 
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tance  de  troiq  à  quatre  pas ,  l'on  montre  ce  lièvre-  à  Tm- 
»eao  ,  qui  s'y  porte  =  le  poulet  retire  sa  tête  ;  mais  ses  cri» 
et  sei  mouvement  animent  l'oiseau,  qui  ■'acharne  lur  la 
peau ,  oh  l'on  -pose  un  peu  de  nourriture  ensanglantée , 
pour  l'exciter  davantage.  On  le  retire  ensuite  ,  on  le  couvre  , 
et  l'exercice  est  recommencé  k  cinq  ou  six  pas'  de  dis- 
tance. La  peau  qui  sert  de  leurre  est  de  plus  en  plus 
éloignée  les  joun  suivans)  et,  pour  lui  imprimer  plus  de 
mouvement,  on  la  fait  tirer  par  un  piqueur  dont  la  marche 
au^ente  successivement  de  vttesse ,  et  qui  finit  par  mou- 
ler à  cheval  et  t'entrataer  au  grand  galop.  L'oiieau ,  qui  ne 
Tatteint  d'abord  que  le  bec  ouvert  et  haletant,  y  arrive, 
dans  les  antres  exercices ,  le  bec  fermé  i  et  toujours  od  s 
soin  de  lui  donner  sa  curée  sur  cette  peau. 

Lorsqu'on  veut  apprendre  au  gerfaut  i  chasser  le  héron  , 
la  buse,  etc.,  on  le  leurre  sur  la  pean  de.  l'une  de  ce» 
espaces  d'oiseaux ,  en  hii  jetant  celte  peau  de  plus  en  ptus 
loin ,  et  l'accoutumant  à  la  saisir  en  l'air  pendant  qu'elle 
retombe.  On  finit  par  employer  aux  exercices  une  poule 
d'un  plumage  obscur,  et  même  par  attacher  à  un  piquet 
une  buse  réelle ,  ou  un  milan  dont  on  a  émoussé  les  ongles 
et  le  bec  ;  et  quand  le  gerfaut  les  a'  Kés  ou  saisis  à  trente 
eu  cinquante  pieds  d'élévation,  il  le  fait  ensuite  à  une 
distance  plu»  considérable ,  circonstance  qiii  termine  l'édu- 
cation. 

L'instruction  desjfôueoiM  proprement  dits  n'exige  pas  au- 
tant de  soins  ,  et  peut  se  terminer  dans  un  mois,  même  dan» 
quinze  jours,  si  l'oiseau  a  été  pris  dans  le  nid.  Les  procédé» 
poMr  aSbiblir  les  faucons  sors  ou  hagards ,  sont  de  la  même 
nature  que  ceux  qu'on  a  indiqués  pour  le  gerfauL  On  leur 
donne  deux  ou  trois  cures,  et  autant  de  bains,  qn'ils  prennent 
d'eux-mêmes,  lorsqu'on  les  attache  près  du  bord  de  l'eau  ,  à 
dé&ut  de  quoi  on  les  y  fait  tomber  et  mi  les  y  retient  ud 
temps  suffisant.  On  peut,  en  trois  joura,  faire .^ire- la  lite 
BU  faucon,  c'est-à-dire  l'accoutumer  au  chaperon;  on  lui 
apprend  ensuite  à  sauter  du  poùig  sur  la  table  et  de  la  table 
sur  le  poing.  Les  leçons  du  leni^e  se  donnent  bientôt  en 
plein  air ,  et  c'est  là  que  l'oiseau  s'habitue  à  sauter  du  gaion 
■ur  le  poing ,  que  le  ùuconnier  baisse  d'abord ,  et  qu'il  pré^ 
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sente  ensuite  debout  et  à  des  distances  moins  ou  plus  consi- 
dérables. L'exercice  se  fait  après  cela  avec  un  pigeon  attaché 
au  pîquett  puis  en  tenant  ce  pigetHi  k  la  filière  et  laissant  le 
faucon  libre ,  et  enfin  en  attachant  au  piquet  une  poule  noire 
pour  la  chasse  aux  corneilles,  une  poule  rousse  pour  le 
milan,  une  dinde  grise  pour  le  héron.  Au  vingt-cinquième 
jour  la  corneille ,  le  milan  ou  le  héron  sont  eux-mêmes  atta- 
chés au  piquet,  après  leur  avoir  émoussé  les  angles  et  avoir 
entouré  leur  bec  d'une  sorte  d'étui ,  pour  ne  pas  mettre  le 
faucon  dans  le  cas  d'éprouver  une  résistance  propre  h  le 
rebuter.  En6n,  le  vingt-huitième  et  le  vingt-neuvième  jour 
on  lifi  donne  un  demi-eicap  à  des  élévations  de  plus  en  plus 
considérables ,  et  le  trentième ,  le  grand  etcap  en  pleine 
liberté. 

Les  émérillont  étant  les  plus  familiers  et  les  plus  dociles 
des  oiseaux  de  proie,  leur  afTaitage  est  bien  moins  long.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  leur  mettre  le  chaperon  :  quand  le 
fauconnier  les  a  portés  sur  le  poing  pendant  deux  ou  trois 
)ours,  et  qu'il  les  aafiriandés-par  quelques  bécada,  ils  s'em- 
pressent de  voler  vers  lui  dès  qu'ils  le  voient.  Enfermés  en- 
suite dans  une  chambre  dont  la  fenêtre  n'est  close  que  par 
une  toile  tendue,  ils  s'habituent  aisément  à  sauter  sur  son 
poing  quand  il  s'y  présente ,  et  lorsque  l'oiseau  a  pris  cette 
habitude  en  plein  air,  à  la  distance  de  vingt  pas  ,  on  lâche  à 
un  pareil  éloignement  une  alouette  attachée  à  une  ficelle  : 
l'émérîUon  ne  tarde  pas  k  s'en  saisir,  à  la  prendre  dans  son 
bec,  ensuite  dans  ses  serres  et  à  l'emporter;  défaut  qu'on 
doit  faire  cesser,  et  qui  est  le  seul  article  difficile  dans  son 
éducation.  Pour  y  parvenir  on  commence  par  tirer  la  ficelle 
en  donnant  une  saccade  ;  souvent  l'alouette  n'échappe  pas  & 
l'émérillon,  et  sa  tête  reste  dans  le  bec  de  celui-ci,  qui  en 
fait  sa  curée.  Dans  tous  les  cas  le  corps  de  l'alouette  est 
passé  prestement  dans  un  crochet  enfoncé  exprès  en  terre , 
et  l'émérillon  revenant  à  sa  proie  avec  fureur  pour  la  dévorer 
au  pied  du  mattre  sans  pouvoir  l'enlever,  ce  dernier  par- 
vient ,  par  des  exercices  réitérés ,  k  lui  faire  perdre ,  à  l'aide 
du  geste  et  de  la  voix ,  cette  habitude,  qu'il  ne  conserve  plus 
vis-à-vis  des  petits  oiseaux  de  quelque  espèce  qu'ils  soient. 
Quand  rémérillon  est  instruit,  on  l'emploie  nou-seulenxnt/ 
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pour  les  alouettes,  mais  pour  les  merles,  les  cailles  et  les 
perdreaux.  • 

Le  hobereau  éfant  beaucoup  ttaoïus  docile  que  l'éméiillon , 
son  affaitage  est  d'une  bien  plus  grande  difficulté. 

Quant  aux  autourt  et  aux  éperviert,  ce  sont  des  oiseaux 
voiliers  ou  de  basse-volerie ,  dont  le  premier  est  d'une  édu- 
cation très-aisée  et  fort  courte.  On  ne  met  pas  de  chaperon 
aux  autours,  qui  néanmoins  se  tourmentent  d'abord  exces- 
sivement ,  et  refusent  les  alimens  qu'on  leur  présente  ;  mais , 
dès  le  cinquième  ou  le  sixième  jour,  ik  ne  sont  plus  effrayés 
de  ce  qui  se  passe  autour  d'eux:  ils  sabîssent  avidement  la 
nourriture,  qui  ne  leur  est  donnée  qu'en  très-petite  quan- 
tité j  ils  s'habituent  promptement  k  sauter  sur  le  poing  du 
fauconnier,  qui  peut  les  porter  de  cetle  manière,  avec  une 
longe ,  dans  les  lieux  les  plus  fréquentés  et  où  il  se  fait  le 
plus  de  bruit  et  de  mouvement. 

Après  avoir ,  au  bout  de  huit  iours,  baigné  l'aulour  dans 
la  matinée,  on  le  leurre  le  soir  k  lu  longe,  et  à  plusieurs 
reprises,  à  la  distance  de  huît|  dix  et  douze  pas,  et  le  lende* 
-  main  à  vingt- et  trente;  après  quoi  on  le  laisse  en  liberté 
s'acharner  sur  un  pigeon  tenu  à  un  piquet.  Lorsqu'il  a  pris 
cet  oiseau  par  la  tête ,  on  en  soustrait  le  corps  pour  le  tenir 
à  la  main ,  et  quand  l'autour  a  fini  sa  prenûère  curée  ,  il 
saute  sur  le  poing  pour  en  dévorer  le  reste.  Dans  raprès* 
midi  du  même  jour  on  le  rappelle  de  loin  en  loin  à  travers 
les  arbres,  et  s'il  revient  franchement,  on  peut  dès  le 
lendemain,  et  après  l'avoir  porté  quelque  temps  sur  le 
poing,  l'employer  à  la  chasse)  mais,  si  on  le  destine  à  un 
autre  vol  que  celui  de  la  perdrix  et  du  lapin ,  sur  lesquels 
ÎI  se  dirige  de  lui-mËme,  il  faut,  comme  po.ur  le  faucon  et 
le  gerfaut,  l'habituer,  par  des  leurres  ou  motUrei,  à  cette 
espèce  de  gibier. 

Lesépervien  se  dresKut  comme  les  autours;  mois,  quoique 
plus  foibles  en  apparence,  ils  sont  plus  fiers,  et  leur  éduca- 
tion exige  ^lus  de  temps,,  surtout  celle  des  individus  qui 
n'ont  pas  été  pris  dans  le  nid.  Avant  de  s'en  servir  à  la 
chasse ,  il  faut  insister  sur  les  leçons  dans  le  verger,  et  le» 
réclamer  jusqu'à  ce  qu'ils  recherchent  d'eux-mêmes  le  fau- 
GODnier,  qui  se  cache  à  dessein^  On  doit  aussi  avoir  soin 


n,,jN.«j-v  Google 


FAU  a-iS 

^exercer  ionmeneinenf  ceux  qui  sont  instruits,  et  quîdevïen- 
droient  bientôt  indociles  s'ils  restoient  dans  l'inacdon. 

On  voit  par  les  différentes  instructions  qu'il  faut  donner 
aux  oiseaux  de  proie  destinés  k  la  fauconnerie,  que  cet  art  a 
pour  but  de  leur  apprendre  i  obéir  k  l'homnie  ,  à  souS'rir  le 
chaperon  ,  à  revenir  sur  le  poing  du  bout  de  leur  âliére,  à 
^accoutumer  au  leurre  ;  à  s'élever  quand  on  le  désire,  même 
en  luttant  contre  le  vent  j  à  être  prêts  à  enfoncer  le  gibier 
pour  lequel  ils  sont  dressés,  et  à  ne  point  cFiarrier  leur  proie, 
c'est-à-dire  à  ne  pas  l'emporter  sans  revenii^ 

Les  fauconniers  dressent  les  rapaces  pour  sept  sortes  de 
tdIs;  savoir  :  i."  pour  le  milan  ;  3.°  pour  le  héron;  3.°  pour 
la  corneille  ;  4.°  pour  la  pie  ;  &•*  pour  le  lièvre  ;  6*  ppur  les 
cbamps;  7.*  pour  les  rivières. 

Les  oiseaux  de  proie  doivent  être  nourns,  en  élal  de 
unté,  avec  de  la  tranche  de  bœuf  et  du  gigot  de  mouton 
coupés  par  morceaux ,  et  dont  on  a  61é  la  graisse  ainsi  que 
le*  parties  tendineuses.  On  ne  leur  donne ,  en  général ,  le  pàt 
qu'une  fois  par  jour  ;  mais  on  le  divise  en  deux  portions  mo- 
dérées pendant  le  temps  de  la  mue.  La  veille  d'une  chasse  la 
portion  doit  être  plus  petite  que  les  autres  jours,  et  quel- 
quefois on  les  cure  au  moyen  d'un  laxatif.'  Dans  la  saison  des' 
amours,  au  inois  de  Mars,  on  a  imaginé  de  leur  foire  avaler 
des  cailloux  de  la  grosseur  d'une  noisette,  dans  l'intentian' 
de  rendre  les  femelles  infécondes ,  et  d'amortir  les  d^rs 
des  miles  ;  mais  un  tel  remède  ne  peut  qu'être  dangereux, 
et  troubler  la  digestion  chez  des  oiseaux  dont  l'estomac  est 
plus  délicat  que  celui  des  granivore»  ,■  on  parviendroit 
probablement  au  même  résultat,  sans  de  pareils  dangers, 
en  leur  fournissant  des  alimens  moins  nourrissaas  ou  moins 
abondans. 

En  été  les  oiseaux  de  proie  se  tiennent  dans  des  lieux  frais 
ou  l'on  8  mis  des  morceaux  de  gazon,  sur  lesqueb  ils  aiment 
h  se  reposer  )  on  y  place  aussi  un  baquet  dans  lequel  ils  se 
baignent,  et,  ai  l'on  remarque  qu'ils  ne  prennent  pas  de 
bains  eux-mêmes,  on  les  y  plonge  tous  les  huit  jours,  le§ 
liains  amollissant  la  peau  et  rendant  la  mue  plua  fhoile.  Le- 
>oir  on  les  attache  sur  la  perche  ,  de  .nière  qu'ils  ne 
puissent  pas  se  nuire  réciproquement  II  faut  avoir  soin  de 
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nettoyer  exactement  leur  chaperon ,  pour  empêcher  que  des 
ordures  ne  s'y  amawent  et  ne  leur  blessent  les  yenn.  On 
laisse  aussi  dans  leur  chambre,  pendant  environ  une  heure, 
une  lumière  qui  leur  donne  la  faculté  de  nettoyer  et  de 
lustrer  leur  plumage.  En  hiver ,  on  leur  fait  passer  le  ioar 
dehors,  et  les  fauconniers  sont-dans  l'habitade  de  les  en- 
fermer, la  nuit,  dans  des  chambres  échauffées;  mais,  les 
«iseaux  qu'on  traite  ainsi  étant  originaires  de  pays  froids 
ou  au  moins  tempérés,  il  sembleroit  suffisant  de  les  tenir 
dans  des  lieux  abrités;  sans  contribuer,  parus  usage  con- 
traire, à  augmenter  chcï  eux  raffoiblissement  déjà  produit 
par  la  domesticité. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  fauconoerie  sont  entrés 
dans  de  grands  détails  sur  les  maladies  des  oiseaux  de  proie , 
et'ilsles  ont  divisées  suivant  les  parties  que  chacune  d'elles 
affecte  spécialement  ;  mais  leur  traitement  interne,  souvent 
arbitraire  ,  n'étoit  pas  fondé  sur  des  coonoissances  asseï  pré- 
cises d'un  art  qui,  étranger  à  la  plupart  d'entre  eux,  n'avoit 
pas  fait  de  grands  progrès  à  l'époque  où  la  chasse  du  vol 
tfloit  le  plus  en  vigueur ,  et  leurs  prescriptions  ne  méri- 
teroient  quelque  attention  qu'autant  qu'elles  avoient  pour 
objet  la  guérison  de  blessures  occasionées  par  des  accidens. 
Sous  ce  rapport  même  il  parolt  maintenant  inutile  de  s'en 
occuper,  puisqu'il  s'agit  d'un  art  tombé  en  désuétude,  et 
qu'elles  ne  préseoteroient  aucune  sorte  d'intérêt.  (Cb.D.) 

FAUCONNIEH..  (Ommc.)  On  appelle  ainsi  la  personne 
qui  est  chargée  de  l'ïastniction  des  oiseaux  de  proie  destinés 
è  la  chasse  du  vol,  en  appliquant  spécialement  la  dénomi- 
cation  d'outounier  à  l'individu  qui  s'occupe  exclusivement 
des  autours.  (Ca.  D.) 

FAUDENIGI  {Bot.),  nom  arabe  de  l'origan,  selon  Dalé- 
champs.  (J.) 

FAUDKE.  (  Bal.  )  Flacourt  parle  d'un  arl»e  de  ce  nom ,  à 
Madagascar,  dont  les  feuilles,  lai^s  comme  celles  de  l'aloés, 
mais  plus  minces  et  longues  d'une  aune,  servent  À  couvrir 
les  cases.  Ces  indications  peuvent  s'appliquer  à  quelque 
espèce  du  genre  Agave.  Flacourt  le  nomme  encore  rat-îer.  (J.) 

FAUFEL.  (Bot.)  Nom  arabe  du  fruit  du  palmier  arec, 
«reca  cathteu.  Cluaius  dit  que,  par  corruption,  Avicenae  lé 
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aonune  fii^l  etjvfd;  qu'il  est  nommé  eipari  dani  le  Decan 
et  k  Guzarate ,  poax  à  Ceilan ,  pinon  k  HaUcca ,  ckaeani  dana 
le  royaume  de  Cochin.  (J.) 

FAUJAS.  (lehûijyol.  )  M.  de  I^cép^dc  a  dédié  lous  ce  nom 
une  eipéce  de  baudroie  au  célèbre  proreiseur  du  Jardin  du 
Roi,  de  Paris.  Elle  rentre  dans  le  genre  MalthAb  de  U.Cuvier. 
VojM  ce  mot.  (  H.  C  ) 

FAUJASIE,  Fanjoêid.  {Bol.)  [CojymVifira ,  Juss.— Syng^ 
nisie  polygamie  égale,  Linn.]  Ce  nouveau  genre  de  plantes, 
que  nous  avons  établi  dans  la  famille  des  synanthérées,  appar- 
tient à  notre  tribu  naturelle  des  Sénécionées,  dans  laquelle 
nous  ie  plaçons  auprès  de  Veriotrix  et  de  l'huhertia ,  dont 
il  nous  paraît  suSisamment  distinct  par  l'aigrette. 

La  calathide  est  incouronnée,  équaliilore ,  multiflore ,  tégu- 
lariflore,  and  rogy  ni  flore.  Le  pérîcliDe,  inférieur  aux  fleura 
et  subcylindracé ,  est  formé  de  dix  à  douse  Squames  unisé- 
riées  ,  égales,  contiguËs,  appliquées,  linéaires  -  oblongti  es , 
aiguës  au  sommet,  striées  longitudinalement,  coriaces,  entre- 
greffées inférieuremeut,  libres  supérieurement.  Le  clinanthe 
est  planiuscole  et  inappendïculé ;  les  ovaires  sont  grêles,  cy- 
lindriques, striés,  gl^rei;  leur  aigrette  est  composée  de 
quatre  squaœellnlea  longues,  égales,  filiformes,  barbellu- 
lées,  flexueuses.  Les  corolles  ont  le  tube  dilaté  à  sa  basç. 
Les  étamines  avortent  dans  les  fleurs  extérieures. 

Fadiasie  a  PBDiLtEs  VB  FIN  !  Faojoâia  piiUjoUa,  H.  Casa., 
Bidl.delaSoc.phiIom.,  Mai  1819.  C'est  un  arbuste  glabre,  à 
tige  rameuse ,  cylindrique ,  couverte  d'écoîllea  sèches ,  imbri- 
quées, qui  sont  les  bases  persistantes  des  feuilles  tombées; 
les  rameaux  sont  rapprochés  en  faisceaux,  dressés,  simples, 
grâes,  longs  d'environ  cinq  pouces,  et  tout  couverts  de 
feuilles  d'un  bout  à  l'autre.  Les  feuilles  sont  très-rappro- 
chéet,  dressées,  souvent  arquées,  longues  de  huit  lignes, 
hrges  d'un'  tien  de  ligne ,  linéaires ,  aiguès  et  presque  spi- 
aesceoies  au  sommet,  très-entières,  épusses,  coriaces,  roi- 
des,  lisses >  planes  sur  la  îàce  interne,  convexes  sur  la  face 
externe,  munies  d'une  nervure  qui,  au  lieu  de  former  une 
saillie  sur  la  face  externe ,  y  produit ,  au  contraire ,  un  sillon 
enfoncé.  Les  calathides,  qui  sont  nombreuse  et  composées 
de  fleurs  jaanes ,  forment,  k  l'extoémité  de  chaque  branche , 
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nu  corrmbe  relier,  dont  lei  démises  rtmificaititms  p^ 
donculiformea  sont  gamiei,  jusqu'à  la  bue  des  cal&thid«, 
de  bractées  subuléea.  Nous  avons  observé  cette  plante  dam 
un  herbier  des  lies  de  France  et  de  Bourbon,  reçu  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  en  Janvier  i8iç). 
(H.  Ca„.) 

EAUKONA-SO.  (Bot.)  Nom  japonais  d'une  fougère  que 
Thonberg  place  parmi  les  Adiahtbs  {Adiaatum  eaudatum).  (L.eH>) 

FAÛLX  (lehàiyaU),  un  des  noms  vulgaires  du  ruban  de 
mer,  eepola  Utnia.  Voyei  CAfdlb.  (H.  C.) 

FAUNE.  (Zool.)  Les  naturalisles  appellent  Faune  le  ta- 
bleau des  anlfliaux  d'une  contrée,  canune  iU  appellent 
Flore  le  tableau  de  ses  plantes.  (F.  C.) 

FAUNE.  (Entom.)  Cest  le  nom  que  donnent  quelques 
amateurs  d'insectes  aux  papillons  nympbales  de  Lînnieus, 
que  l'on  a  nommés  aussi  les  satyres,  parce  qu'on  a  cm  voir 
sous  les  BÎlet  inférieures  de  plusieurs  le  proËl  irrégulier  de 
têtes  de  Tauneiou  de  ««tyre*;  tels  sont  lespapiUontHermione, 
Jaaira,  (CD.) 

.  FAUNE,  Faunut.  (ConehyL) M. Denys  deMontfort ,  GoncJiyL 
•yst.,  pAg.  437 ,  donne  ce  nom  de  genre  à  celui  que  M.  d'An* 
debard  de  Ferussac  avoit  nommé  avant  lui  MiLANomDBt 
Voyei  ce  mot.  (De  B.) 

FAUNUS.  {Mamm.)  Linoteus  donna  ce  nom  k  un  nngv 
dferit  trés-imparfaitemenl  par  Gusius,  et  depuis  on  tU 
convenu  de  l'appliquer  au  malbrouk  de  BuSbn.  (  F,  C.) 

FAU  -  PERDRIEUX  (Ornith.),  nom  ancien  sous  lequel 
Selon,  pag.  104,  décrit  le  busard,  eireiu  de  Gesner,  clfiico 
a^uginosus  ,  Lion.  (Cb.  D.) 

FAUQUETTE.  (Qriùih.)  Salcme,  page  i5,  cite  ce  nom 
et  ceux  de  faiquet  ou  fi.uahet,  comme  étant  vulgairement 
donnés  au  hobereau, /oko  tuhbuuo,  Ijnn.  (Ch.  D.) 

FAURUM  {Bot.)f  nom  égyptien  de  la  vesce  cultivée,  suk 
vant  ForakaL  (J.) 

FA  USER.  {Omith,)  Ce  nom,  qui  s'écrit  aussi  J^ser,  esl 
donné,  par  Gesner  et  Aldrovande ,  comme  s'appliquant , 
en  Allemagne,  au  butor,  ardta  ttetUa-it,  linn.  (Cn.  0-) 

FAUSSE-AILE  DE  PAPILLON  (Conchyl.),  non  marchand 
du  conus  geiuiarutf  linn.  (DsB.) 
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FAUSSE  AMBROT^E.  (Bot.)  Ce  nom  et  cètui  d'ambroisie 
sauvage  font  donnéi  au  pitudo-tuniroM  deCamcrariui,  qui 
est  Je  eoehUeria  eoronojiu*  de  Liunœui,  et  mointenaiit  le 
eoronoput  de  Gtertner.  {).) 

FAUSSE  ARCHE  DE  NOË  {CcnchyU),  nom  marchand 
d'une  espace  d'arche,  area  imiritata,  Llnn.  (De  B.) 

FAUSSE  BRANC-URSINE  (Bot.),  bom  vulgaire  de  !• 
berce  branc-urtine.  (L,  D.) 

FAUSSE  CANNELLE  {Bot.),  nom  viUgaire  du  loiirua 
eaasia,  Linn.  (L.  D.) 

FAUSSE  COLOQUINTE.  [Bel.)  C'est  nse  espace  de  courg*. 
(L.D.) 

FAUSSE  DIGITALE.  (B(it}'-BoccoDeiiominoilj>(etulo.di^f< 
taH'  la  cataleptique ,  dtacatephaiun  virginianum.  ( J.) 

FAUSSE  ÉBËNE  {Bot.),  ua  des  noms  vulgaires  du  cytise 
«ubours.  (L.  D.) 

FAUSSE  FRIGANE.  (Enton.)  Deg^r  appeUe  ainsi  les  nri. 
vroplères  du  genre  Perle  de  Geoffroy.  (C.  D.) 

FAUSSE  GEAMANDRÉE.  (  Bol. }  C'est  le  veronica  ekamw 
drys.  (J.) 

FAUSSE  GIROLLE.  {Bot.)  Voyei  Giboeib-Ewtomnoih.  (Lem.) 

FAUSSE  IVETTE  (Bot.),  nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
^rmandrée,  teuerium  pseudoehtunirpytii ,  Unn,  (  L.  D.) 

FAUSSE  LINOTTE.  (Omîtfi.)  L'oiseau  de  Sùnt-Domîagne 
qui  porte  ce  nom  et  celui  de  bimbelé,  est  le  motaciiUt  foi- 
marum,  Gmel.  (Ca.  D.) 

FAUSSE  LYSIMACHIE.  (Bol.)  On  dMgne  quelquefois 
sous  ce  nom  l'épilobe  &  feuilles  étroites.  (L.D.) 

FAUSSE.MUSIQUE.  (CoiuihyL)  C'est,  pour  les  marchands 
de  coquilles ,  une  variété  de  la  volute  musique ,  nobila  mu- 
»iea,   lion.  (De  B.) 

FAUSSE  ORANGE  {Bol.),  espèce  de  petite  courge, 
ayant  la  forme  et  la  couleur  d'une  orange.  (J.) 

FAUSSE-OREILLE-DE-MIDAS  {ConokyL),  nom  que  les 
marchands  donnent  encore  quelquefois  au  buUmui  hamof 
ttomiit,  (  De  b.) 

FAUSSE  ORONGE.  {Bot.)  Voyei  aux  articles  Amanite  et 

OlLOHCE.    (LbK.) 

FAUSSE  POIRE  {Bol.),  nom  vulgaire  de  la  courge  cale- 
basse. (L.D.> 
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FAUSSE  RÉGLISSE  (Bol.),  nom  vulgaire  dVac   etpicc 

d'attragale ,  lulragalut  gfyeiphyUos ,  Unn.  (  L.  D.) 

-  FAUSSE  RHUBARBE.  (  Bot.  )  Ce  ootn  et  celui  de  rhubcrbc 
dea  peyMiu  aont  donna  vulgairement  au  pigamon ,  ÛmUc- 
bnmtflavum,  dont  les  propriété  approchent  de  criles  de  1a 
rhubarbe.  (J.) 

FAUSSE  SAUGjI  des  BOIS  (Sot.),  nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  germandrée,  Uuerium  «coroionia,  Linn.  (L.  D<) 

FAUS5E-SCALATA  (Conch)'!.}  •  Turbo  elathrut,  lAim.-, 
Scalaria  elalhrui,  Lamck.   Vay«  Scalaub.  (Db  B.) 

FAUSSE  SËNII.LE  (Bol.) ,  nn  dea  noma  vulgaires  de  la 
renou^e  des  oiseaux.  (  L.  D.  ) 

FAUSSE  SQUINE.  (Bot.)  Le  nom  spécifique  d^e  pseai»- 
china  a  été  donné  par  Linnfens  à  un  tmilax  et  à  un  tenteio.  (J.) 
^  FAUSSE  TEIGNE.  (Entom.)  Réaiimur  a  désigné  par  cette 
^pil^le  les  larves  dea  teignes  qui  quittent  leur  fourreau  ou 
tuyau  pour  marcher.  (CD.) 

FAUSSE-THIARE  (CoaehyU),  nom  marchand  d'une  co- 
(piille  du  genre  Mélanie,  que  Linnasus  a  ÏBScrite  dana  son 
Système  sous  le  nom  de  ttrombuM  palustrii,  (Db  B.) 

FAUSSE  TINE  DE  BEURRE  (Cowhyl.) ,  espèce  de  conet 
C.  glaueas,  Linn.  (Db.  B.) 

FAUSSES  CHENILLES.  (Enlom.)  On  nomme  ainsi  les 
larves  de  quelques  hyménoptères  de  la  famille  des  uropristea 
ou  des  mouches  a  scie ,  pour  les  distinguer  des  larves  des 
lépidoptères.  (C.  D.) 

FAUSSES-RADIÉES-  (Bot.)  M.  De  Candolle  déugne  sons 
ee  nom  :  i,*  les  synanthérées  labiatiflores ,  dans  lesquelles 
les'  corolles  extérieures  de  la  calathide  ont  la  lèvre  externe 
très-grande,  tandis  que  celles  du  centre  ont  les  deux  lèvres 
presque  égalesj  2.'  les  synanthérées  lahî a ti flores ,  dans.  les- 
quelles  les  corolles  extérieures  sont  simplement  ligulées,  et 
celles  du  disque  k  deux  lèvres ,  comme  le  perdioiuin.  Nous 
n'hésitons  pas  à  rejeter  cette  désignatioD ,  parce  que  la  la- 
hiation  des  corolles  n'introduit  Sucun  mode  nouveau  de 
radiation  vraie  ou  apparente  dans  les  calathides  composées 
de  ces  sortes  de  corolles  :  ainsi  les  nassauviées  ont  la  cala- 
thide radiatiforme ,  comme  les  lactucées  i  et  les  mutisiées 
ont  U  calathide  radiée ,  comme  une  foule  de  synanthérées 
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non  labUtiflores.  Voyez  notre  article  CoMPoaiEs  ou  Sthak^ 
luÉRiBs.  (H.  Cass-) 

FAUSSES  TRACHEES.  {Bot.)  Lorsqu'on  observe  au  mi. 
croscope  les  vaisseaux  des  plantes ,  les  uns  paroissent  dé- 
pourvus de  pores;  d'autres  criblés  de  pores  disposés  en 
lignes  horiiontolesi  d'autres  divisés  par  des  fentes  horizontales 
plus  ou  moins  algngées  ;  d'autres  fendue  en  spirale.  Ces 
derniers  peuvent  se  dérouler  ;  ib  sont  connus  sous  le  nom 
de  tracbéea.  Ceux  qui  sont  divisés  par  des  feut^  horizon- 
tales, mais  qui  ne  se  déroulent  point,  ont  été  sommes,  par 
U.  Mïrbel,^itM  trachées. 

Les  vaisseaux  qui  n'ont  ni  fentes  ni  pores,  sont  les  vais, 
leaux  propres  :  ils  contiennent  les  sucs  huileux,  résineux, 
propres  à  chaque  espèce  de  plantes. 

Les  vaisseaux  poreux,  les  fausses  trachées  et  les  trachées, 
sont  les  principaux  canaux  de  U  sève  ;  ils  la  portent  d'une 
extrémité  du  végétal  k  l'autre ,  et  la  répandent,  à  la  faveur 
des  pores ,  etc. ,  dans  toutes  les  parties  latérales. 

Les  fausses  trachées  sont  nommées  voÎMcaux  rayés,  par  M. 
De  CaadoUe  ;  vtûiieaux  it  ttealier ,  par  M.  fiemhardi ,  quand 
les  fentes  sont  interrompues,  et  vaUieaux  annuloirei,  par  le 
Mfine  auteur,  quand  les  fentes  sont  très-prolo âgées.  Chacun 
de  ces  vaisseaux  ,  en  effet ,  dans  ce  dernier  cas,  paroit  com- 
posé d'une  suite  d'anneaux  placés  les  uns  au-dessus  des 
■ulrei.  (Mass.) 

FAUSTULE,  Fauitula.  {Bot.)  [Corymbifira,  Ju3a.—Sy7tgi- 
"^  polygamie  égaU,  Linn.]  Ce  nouveau  genre,  ou  sous- 
geore  ,  que  nous  avons  établi  dans  la  famille  des  synan- 
ihérées  (  Bull,  de  la  Soc.  phiiom.,  Septembre  1618),  appartient 
s  notre  tribu  naturelle  des  inulées,  et  à  la  section  des  inu> 
lées-gmip  haliées. 

La  caJatbide  est  încouronnée,  équalitlore,  multiâore,  ré- 
pilariSore,  andrfigyniflare.  Le  péricline,  presque  égal  aux 
flean ,  est  formé  de  squames  imbriquées ,  appliquées ,  oblon- 
gnes,  coriaces,  laineuses,  à  sommet  appendiciforme ,  glabre, 
Kuieux,  Le  clinantb^  est  plane  et  inappendiculé.  Les 
ovaires,  courts,  épais,  cylindracés,  sont  hérissés  de  poils 
loidcs,  trés-lodgs,  couchés,  fourchus  au  sommet;  leur 
aigrette  , est  composée  de   squamellules  égales,  uuisériées, 
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cntregrefTëa  à  Is  base,  filirormes,  barbellëes  sur  les  deax 
bords,  k  barbelles  supérieures  plus  longues  et  plus  épaisses. 
Les  anthères  sont  munies  d'appendices  basilaires  subulés. 

FABBTfiLB  BÉricntÉe  :  Fauttuia  retieulata,  H.  Cass.;  Chryso- 
eoma  retieulata,  Labill.  C'est  un  arbuste  haut  de  (rois  pieda, 
dont  les  branches  sont  dressées  et  couvertes  d'un  coton 
blanc  épais.  Les  feufUes  sont  alternes  ,  très-rapprochëes ,  ses- 
ailes,  étalées^  longues  de  deux  pouces,  étroites,  linéaires, 
obtuses  au  sommet ,  coriaces ,  glabres  en-dessus ,  lomenteusea 
en-dessous  ;  leurs  bord*  sont  roulés  en-dessous  ;  la  nervure 
longitudinale  et  les  nervures  transversales  sont  marquées  à 
la  face  supérieure  per  des  sillons  qui  forment  une  sorte  de 
réseau.  Les  calathîdes,  composées  de  fleurs  jaunes,  sont  nom- 
breuses, rapprochées,  et  disposées  en  corymbes  terminaux. 
M.  Labillardière  a  découvert  cet  arbuste  au  cap  Van-Dieraen. 
(H.  Cass.  ) 

FAUVE  (Bëtb).  (Mamm.)  En  véiierie,  on  désigne  col- 
lectivement par  ce  nom  le  cerf,  le  daim  et  le  chevreuil. 
(F.  C.) 

FAUVE.  {Ornith.)  Les  oiseaux  qui  sont  appelés  foMvet 
dans  l'Histoire  naturelle  des  Antilles,  par  Hocheforl ,  p.  148, 
«nt  été  rapportés  au  fou  commun ,  peleeanut  sala ,  Linn. 
Suivant  M.  GuiUemeau,  page  iSa  de  son  Essai  sur  les  oiseaux 
du  département  des  Deux-Sèvres,  la  fauvette  proprement 
dite^  motacilla  hortensii ,  Linn.,  porte  aussi  le  nom  de  fauye. 
(Ch.  D.) 

FAUVETTE.  {Ornith.)  L'auteur  de  rarticleSnr-jfnt,  dans 
ee  Dictionnaire,  a  compris  dans  cette  famille  ,  distribuée  en 
neuf  sections,  les  rossignob,  les  fauvettes,  les  rouge-gorges, 
les  figuiers,  lis  dcmi-&ns,  les  pit-pits,  les  traquets,  les 
rouge -queues  et  les  motteux. 

M.Temminck,  dans  son  Manuel  d'ornithologie,  a  rangé 
les  bec -fins  européens  d'après  les  lieux  qu'ils  ont  l'habi- 
tude de  fréquenter  plus  particulièrement.  Son  16.*  genre, 
divisé  en  trois  sections,  comprend,  t.°  sous  la  dénomination 
de  îyWairti ,  le  rossignol  commun,  le  ffand  rossignol  ;  les  bec- 
fins  orphée  et  rayé  j  les  fauvettes  à  ttlte  noire,  petite  de 
BufTon  ,  grisette ,  babillarde ,  d'blver  ou  manchet ,  rousse  on 
v^loce,  à  poitrine  jaune  ou  bippolaïs  )  le  rouge -{orge ,  la 
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gorge-bleue,  le  rouge-queue,  le  rossignol  de  muraille ,  le 
roitelet,  le  pouillot ,  le  troglodyte  :  ï.°  sous  le  nom  de  rive- 
roi»*,  le  bec-fin  riverain  ou  fauvette  tachetée,  te  bec-fin  ou 
alouette  locustelle,  le  bec-fin  à  bandeau  noir,  le  bec-fin  ou 
fauvette  aquatique^  le  bec-fin  pbragmUe  ;  le  bec'fiu  ou 
iauvette  des  roseaux  :  3.°  enfin ,  sous  la  dénomination  de  taxU  _ 
eolet,  le  motteux  ou  vitrée,  le  bec-fin  montagnard  ou  cul- 
blaue  roux,  le  bec-fin  leucoméle,  le  tarier  et  le  traqueL 
Z.e  m£me  auteur  forme ,  d'après  Bechitein ,  un  genre  parti- 
culier (le  17.*)  de  la  fauvette  des  Alpes,  sous  le  nom 
d'itccenUur, 

Presque  toutes  ...ces  espèces  et  un  saaet  grand  nombre 
d'autres  sont  décrites  dans  cet  ouvrage  sous  Je  mot  Btc-Jiiu. 
Depuis  la  publication  du  tome  IV,  qui  contient  ce  mot, 
M.  Cuvîer  a  fait  paroUre  son  A£gn«  animal.,  où,  sous  iM 
infme  dénomination  de  bée- fins,  motaeilUr ,  il  a, compris  la 
nombreuse  famille  des  petits  passereaux  dont  te  bec  est  droit, 
menu ,  semblable  à  un  poinçon ,  souvent  écbancré  À  la 
mandibule  supérieure  ,  en  faisant  observer  que  ce  bec , 
lorsqu'il  est  ud  peu  déprimé'  à  sa  base  ,  se  rapproche  de 
celui  des  gobe-mouches ,  et  que ,  lorsqu'il  est  comprimé  et 
a  la  pointe  un  peu  recourbée  ,  il  conduit  aux  pie-griéches  à 
bec  droit. 

Cette  famïUe  est  ainsi  divisée  :  1."  les  Tiaqueis,  SaxietUa, 
Bechst.,  qui  ont  le  bec  un  peu  déprima  et  un  peu  large  à 
ta  base,  ce  qui  les  lie  surtout  à  la  dernière  petite  tribu  des 
gobe-mouchet;  a."  les  RoBiETiEa,  Sylvia,  Wolf  et  Meyer, 
Fieeiula,  Bechst. ,  dont  le  bec  est  un  peu  plus  étroit  à  sa 
base  que  celui  des  précédens  j  3."  les  Fauvbttes  ,  Curruca, 
Bechst,  qui  ont  le  bec  droit,  grêle  partout,  un  peu  com- 
primé en  avant,  avec  l'arfie  supérieure  un  peu  courbée 
vers  la  pointe;  4.°  les  Ron-ELBia ,  Regulus,  Cuv. ,  qui  com- 
prennent les  figuiers  et  les  pouillots,  dont  le  bec  est  en  cAne 
très-aigu,  et  dont  les  cAtés,  lorsqu'on  les  regarde  d'en  haut, 
paroissent  un  peu  concaves  j  5.°  les  Taosi.ODYTBS',  Troglodytet, 
Cuv.,  qui  ne  diffèrent  des  précédens  que  par  un  bec  un 
peu  plus  grêle  et  iégèremeat  arqué  ;  €.°  les  Hocbeqdeues  ou 
LAVANDiEaEs,  Motaciila,  Bechst.,  qui  joignent  à  un  bec  en- 
"corë  plus  grêle  une  queue  longue ,  qu'ils  abaissent  et  élèvent 
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sans  cesse ,  des  jambes  hautes  et  des  plumes  scapnlaïres  (uses 
longues  pour  couvrir  le  bout  de  l'aile  replié  ;  7.°  les  BEaeE^ 
■ONNCTTBs,  Bud^fcs,  Cuv. ,  qui,  avec  les  autres  caractères 
des  lavandières,  ont  l'ongle  du  pouce  aloogé  et  un  pen 
arqué  ;  6."  les  Farloitses  ,  Anthvt ,  Bechst. ,  qui  ont  long- 
temps été  réunies  aux  alouettes  k  cause  de  la  longueur  de 
l'ongle  du  pouce ,  mais  qui  sont  rapprochées  des  autres  bec- 
fins  par  leur  bec  grêle  et  échancré. 

En6n,  M.  Vieillot,  qui  s'est  spécialement  occupé  d'une  mo- 
nographie des  bec-fins,  les  a  décrits,  avec  de  très-grands 
détails,  dans  l'article  FauveUt  Ae  la  seconde  édition  du 
Nouveau  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  ,  où  il  a  présenté 
les  a^ivia  de  Latham ,  correspond  ans  aux  mobiciUadeLinnsus, 
comme  ayant  pour  caractères  généraux  un  bec  grêle ,  subulé , 
à  base  un  peu  comprimée  chez  les  uns,  un  peu  déprimé 
chei  les  autres,  étroit  à  son  extrémité;  la  mandibule  sup^ 
TÎeure  le  plus  souvent  échancrée  et  fléchie  vers  le  bout', 
l'inférieure  toujours  droite;  les  narines  garnies  en-dessus 
d'une  membrane ,  et  dont  l'ouverture  est  tant&t  oblongue , 
tantôt  linéaire  ou  lunulée;  la  langue  cartilagineuse  et  lacérée 
à  la  pointe  ;  la  bouche  garnie  de  cils  ;  les  doigts  distribués 
un  «n  arrière  et  trois  en  avant ,  dont  l'extérieur  est  soudé 
h  celui  du  milieu ,  et  l'interne  entièrement  libre ,  la  penne 
bAtarde  des  ailes  courte  chez  le  plus  grand  nombre;  les 
quatre  premières  rémiges  de  longueur  variable. 

L'auteur  a  formé  pour  le  genre  Facvette,  ainsi  établi, 
deux  divisions,  dans  l'une  desquelles  sont  placées  les  espèces 
qui  ont  le  bec  droit  et  aigu ,  c'est-à-dire  lès  PiT-rns ,  rangés 
par  M.  Cuvier,  à  cause  de  leur'bec  un  peu  conique,  k  la 
suite  des  carouges,  sous  la  dénomination  générique  de  Daenit; 
et  dans  l'autre,  celles  dont  le  bec  est  échancré  et  plus  ou 
moins  incliné  à  ta  pointe  de  sa  partie  supérieure.  Cette  di- 
vision (à  laquelle  sont  joints  les  tachurit  de  H.  d'Azara,  qui 
ont  le  bec  court ,  foible ,  légèrement  courbé  et  plus  épais 
que  large  ;  plusieurs  des  queua-aiguèi  du  même  naturaliste , 
dont  le  bec ,  presque  droit ,  est  effilé  ,  comprimé  sur  les 
cAtés  ,  et  provisoirement  ses  eontremailrea ,  dont  les  carac- 
tères  ont  besoin  de  nouvelles  vérifications)  comprend  sous 
«inq  sections  :  \  *\ea  fauvette*  ttjiguierê,  a."  les  poaiUets ,  3.* 
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Itfs  rouignoU,  4.*  les  rouge-queun,  5.*  les  roage-gorgu.  Quoique 
M.  Vieillot  ait  décrit,  dan»  ces  différentes  sections,  un 
nomJire  considérable  d'espèces  et  que  la  première  seule  en 
contienne  plus  décent  soixante, il  a  formé panni  les  bec-fin* 
des  genres  particuliers  du  roi'le^,  du  troglo^tt,  des  pipis  ou 
iarloaies,  et  il  en  a  créé  deux  sous  les  noms  tfagithine  et  de 
mérion,  dont  le  premier  comprend  comme  espèces  le  cap 
nigredeM.  Levaillant  (Ois.d'Afr.,  pi.  140),  et  le  ^uodrico^r 
du  même  (pLi4i3,  lequel  est  le  s^Ivin  u^loruca,  Lath.,  et  a 
pour  femelle  le  figuier  verl  et  jaune  de  Buffon.  Le  {enre 
Uérion  renferme  quatre  espèce»  australasiennea ,  savoir  :  le 
mérion  binnion,  muteicofa  maluchura,  I^th.  g  le  mérion  noir 
et  rouge,  tytvia  kirundiaaeea,  Lath.;  le  mérion  superbe,  tylvia 
cyojtea,  Lath.,  et  le  mérion  tacheté,  malurut  maeuUUiu, 
VietU.  Quatre  espèces  de»  queue^^^ligai'i  d'Azara  ont  en  outre 
été  décrites  sous  ce  mot  par  le  même  auteur. 

Si  l'on  reprenoit  ici  ta  description  entière  des  bec- fins, 
et  si  l'on  se  lirroit  aux  discusàons  que  pourrait  nécessiter 
rexamen  des  motifs  sur  lesquels  beaucoup  d'espèces  ont  été 
formées  ou  changées  de  place,  on  sortiroit  des  bornes  pres- 
crites par  la  nature  d'un  ouvrage  tel  que  celui-ci.  En  écap* 
tant  donc  du  présent  article  les  objets  dont  il  pourra  être 
parlé  sous  d'autres  mots,  tels  queRabielUt,  Traquett ,  RoiteUtt , 
Troglodjrtet ,  on  croit  ne  devoir  revenir  que  sur  les  fauvettes 
d'Europe ,  k  l'égard  de  plusieurs  desquelles  il  existe  des  don- 
nées plus  précises  qu'elles  ne  l'étoient  avant  les  derniers 
travaux  des  naturalistes  modernesi  après  quoi  l'on  donnera 
de  simples  notices  sur  les  fauvettes  étrangères. 

$.1."  fauvettes  tt Europe. 
pAtimTC  FaopsBHEm  dits;  MotaciUa  orphaa.  L'espèce  que 
M.  Cuvier  appelle  ainsi  correspond  au  bec-fin  orphée ,  Sylvia 
orphaa  de  M.  Temminck;  mais  la  planche  679,  n.°  1,  de 
Buffon ,  que  cite  le  premier  de  ces  naturalbles,  n'est  regar- 
dée par  le  second  que  comme  représentant  la  femeJle.  Cette 
espèce,  nue  des  plus  grandes  1  a  six  pouces  trois  lignes  de 
longueur,  et  sa  grosseur  est  à  peu  près  celle  du  rossignol. 
Le  dessus  de  son  corps  est  d'un  brun  cendré,  le  dessous 
bUncUitre;  elle  a  du  lilaac  «u  fosetde  l'aile- Selon  MiCuticri 


n,<jN.«ji-vG00glc 


la  penne  externe  de  la  queue  est  blanehe  xux  deux  tiers,  la 
penne  aufTante  est  marquée  d'une  tache  au  bout,  et  les  au> 
très  d'un  liséré;  mail,  selonH.Temminck,  lemAle  a  la  penne 
extérieure  tout-à-fait  blanche,  &  l'exception  de  l'extrémité 
de*  barbes  intérieures,  qni  est  cendrée,  et  les  autres  «ont 
noirâtres  avec  une  bordure  blaoche.  La  seule  différence 
qu'offre  la  Cemetle,  dans  cette  partie,  est  que  U  seconde 
penne  est  terminée  de  blanc  sale  de  chaque  cAté ,  et  que  les 
antreisont  entièrement  d'nn  brun  noir&tre.  Le  mâle  se  recon- 
notl  en  outre  à  ta  couleur  noiritre  de  la  tétc  et  des  joues, 
laquelle  prend ,  à  l'occiput ,  une  teinte  cendrée  qui  domine 
sur  les  partieï  supérieures ,  et  de  plus,  au  rose  clair  de  la 
poitrine  et  des  Bancs,  au  roux  très-foible  de  l'abdomen  et 
des  plumea  anales,  tandis  que  la  femelle  n'a  du  noir  qu'entre 
rctil  et  le  bec ,  et  que  sa  poitrine  est  roussàtre. 

On  ne  doit  pas  regarder  comme  synonyme  de  cette  espèce 
le  tnotaeiUa  hortensit,  Gmel. ,  auquel  est  rapportée  la  première 
ftuvette  de  BuBbn;  car  il  n'y  a  dans  la  description  que  le 
signalement  de  la  femelle  qui  lui  soit  applicable ,  et  M.  Tem- 
minck  pense  que  toutes  tes  îndicatianr  données  par  les  divers 
naturalistes  jusqu'à  Becbstein  doivent  être  rayées  de  la  Eyna-> 
nymie. 

On  trouve  cet  oiseau  dans  les  Ardenaes  et  dans  diverses 
parties  montueuses  de  la  France ,  mais  il  est  peu  commua. 

C'est  à  la  petite /auvette  de  Bufibn,  pi.  enl.  $79 ,  fig.  a  ,  et 
pi.  101  de  Lewin,  que  M.  Xemmiack  rapporte  le  tylvia  hor- 
leatU,  Bechst-,  et  il  est  d'avis  d'exclure  de  la  nomenclature 
les  motaciUa  harUruit  et  patierina  de  Gmelin.  Celle^ ,  dont 
la  longueur  n'excède  pas  cinq  pouces  cinq  lignes ,  est  d'un  gris 
brun,  avec  une  teinte  olivâtre  sifr  toutes  les  parties  Supé- 
rieures ;  elle  a  le  tour  de  l'œil  blanc ,  la  gorge  blanchâtre  1  la 
poitrine  et  les  flancs  d'un  gris  roussàtre  ,  le  ventre  blanc  et 
les  plumes  anales  nuancées  de  gris  roussàtre.  Les  teintes  de  la 
poitrine  et  des  flancs  sont  un  peu  moins  foncées  chei  la  fe» 
inelle.  Uya  des  individus  dont  tout  le  plumage  est  blanchâtre , 
et  d'autres  dont  les  nuances  sont  plus  olivâtres  ou  plus  grises 
sur  le  corps- 
Cette  espèce,  qu'on  troore  dans  presque  tous  les  pays  tem- 
tifii  de, l'Europe,  «t  qui  se  nounit  d'iosectcs  et  de  Uhm 
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larves,  habile,  selon  M.  Temminck,  la  lÎNire  des  boit  »  les 
jardina,  et  fait  dans  les  buissons  un  nid  dans  lequel  la 
femelle  pond  cinq  à  six  œufs  blanchâtres  ,  parsemés  de 
points  et  de  taches  d'un  gris  verdâtre  ;  mais  la  fauvette  à 
laquelle  M.  Vieillot  croit  que  l'on  doit  plutôt  appliquer 
l'épith^te  d'horientis ,  et  pour  laquelle  il  renvoie  k  la  figure 
de  Buffon  ci-dessus  indiquée  ,  est  sa  fauvette  œdonie,  que  les 
oiseleurs  de  Paris  appellent  aussi  hretoant.  Au  reste ,  il  divise 
l'espèce  en  deux  races,  dont  l'une  fréquenterait  les  jardins 
et  les  bosquets,  tandis  que  l'autre  se  plaJroit  à  la  cime  des 
arbres  et  dans  les  grands  taillis.  M>  Cuvier,  qui  désigne  aussi 
su  fauvette  passeritiette  par  la  double  dénomination  de  fau' 
vette  bretonne  ,  et  qui  borne  sa  description  à  la  présenter 
comme  étant  d'un  gris-brun  cendré  uniforme  et  ayant  le 
dessous  du  corps  blanchâtre,  cite  la  planche  ii3  du  i." 
supplément  aa  Sjnopiis  de  Latham,  oii  l'oiseau  est  figuré 
avec  son  nid  et  ses  œufs ,  et  la  73.'  de  Noeeroann ,  tome  3. 
.  Faciveite  babiu.ahde  ;  Motaeilla  eurruca ,  Linn.  Cette  espèce , 
qui  est  la  même  que  le  motaeilla  garrula ,  et  dont  le  mo- 
laciUa  dumetorum  est  un  vieux  mâle  ,  a  été  rapportée , 
avec  la  formule  du  doute,  par  M.  Temminck  à  la  figure  3 
de-la  planche  enluminée  de  Buffon,  n.'&So,  et  par  M.  Cuvier 
à  la  pi.  579  ,  fig,  3.  L'incertitude  vient  probablement  de 
ce  que  les  descriptions  faites  par  BufTon  de  ses  fauvettes 
babillarde  et  grise  ou  grisette ,  sont ,  comme  l'observe  M. 
Vieillot,'  en  opposition  avec  les  nomsplacés  sous  les  figures. 
Au  reste ,  on  en  trouve  des  figures  exactes  dans  Frisch , 
tab.  31  ,  n."  3  i  dans  Naumann,  tab.  34  ,  n."  70,  et  dansNose- 
mann,  t.3,pl.  97.  Cet  oiseau, .long  de  cinq  pouces,  alehaut 
de  la  tête  d'un  cendré  clair  :  la  nuque  et  les  autres  parties 
supérieures  sont  d'une  teinte'pluï  brune  j  la  queue,  dont  le 
fond  est  noirâtre,  a  la  penne  extérieure  cendrée  avec  une 
bordure  blanche,  et  les  deux  pennes  suivantes  sont  seulement 
terminées  par  une  petite  tache  de  la  même  couleur  ;  la  poi- 
trine et  le  ventre  sont  d'un  blanc  rouss&tre  ,  et  les  plumes 
anales  d'un  blanc  pur.  La  femelle  ne  peut  se  distinguer  du 
mâle.  Cette  espèce,  qui  habite  les  contrée»  tempérées  de 
l'Europe  et  de  l'Asie ,  ne  s'avance  pas  dans  le  Nord  au-delà 
de  ta  Suède  ■■  elle  fait  son  nid  dans  les  buissons  épineux ,  dans 
iG.  '.  17 
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le*  haiea  et  dam  In  taillis,  et  ses  tvurs,  au  nomlire  de  cinq,- 
ont ,  sur  ua  fond  d'un  blanc  verdâtre ,  des  taches  blenàtres 
et  brunes. 

FADvmrt  cENDRrii  or  cbufite.  Celte  espèce,  qui  se  rap- 
porte à  la  fauvette  griseite  de  SuffOn  ,  au  molacilla  eincrea 
de  Lianiens  et  au  tyUia.  cinerea  de  Latbam ,  est  indiquée 
par  M.  Temminck  comme  celle  qui  se  trouve  représentée 
dans  les  planches  enluminées  de  BuSbn ,  n.°  679 ,  ig.  3  ;  et, 
suivant  l'autenr  hollandais,  c'est  le  même  oiseau  ,  dans  son 
fennc  Age,  qui  est  figuré  pi.  53i  ,  n.'  1 ,  quoique  la  descrip- 
tion donnée  comme  correspondante  soit  celle  de  la  petite 
fauvette  rousse  ,  motaeilla  ru/à,  Gmel,  Dans  l'état  adultej  le 
tnàle.  Ion;  de  cinq  pouces  six  lignes,  a  le  haut  de  la  tête 
et  l'espace  entre  le  bec  et  l'œil  cendrés,  et  presque  toutes  les 
parties  supérieures  d'un  gris  plus  ou  moins  roux  ;  la  gorge 
et  le  milieu  du  ventre  d'un  blanc  pur,  la  poitrine  légère- 
ment teinte  de  rose,  les  flancs  et  l'abdomen  d'un  gris  rous- 
aitre.  La  femelle  n'a  point  de  teinte  rose  sur  la  poitrine; 
les  parties  supérieures  sont  plus  rousses  chez  elle  que  chei 
le  mâle,  et  elles  le  sont  encore  davantage  chez  les  jeunes, 
qui  ont  l'espace  entre  le  bec  et  l'œil  blanc.  Cette  fauvette, 
qu'on  trouve  en  France,  en  Hollande,  en  Allemagne  et  très- 
avant  dans  le  Nord,  fréquente  les  baies  et  les  bots  taillis, 
où  elle  se  nourrit  de  mouches ,  de  petits  scarabés  ,  de  larves 
dlnsectes,  de  chenilles  rases.  Oo  la  voit  s'élever  au-  dessus 
.  des  haies,  pirouetter  en  l'air  et  retomber  en  chantant  ;  elle 
fait  dans  les  btiissons  un  nid  oh  elle  pond  cinq  à  six  œufs 
d'un  gris  verdAlre,  avec  beaucoup  de  taches  roussàtres  et 
olivâtres.  Lewin,  qui  en  a  donné  la  ligure,  pi.  11  ,  d.*  4, 
a  aussi  représenté  l'oiseau,  tome  3,  pi.    106. 

Faovette  a  tëtb  koise  ;  Motaeilla  tUricapilla,  Linu.  Le 
m&le  et  la  femelle  de  cette  espèce  sont  représentés  dans  la 
6B0'  planche  de  BuSbn,  n."  i  et  a.  Le  premier  est  d'nn  gris 
ardoisé,  la  deuxième  pins  brune  èn-dessns,  et  tous  deux 
blanchâtres  en-dessous;  mais,  ce  qui  les  fait  aisément  distin- 
guer, c'est  que  la  calotte  du  mAle  est  noire,  tandis  que  celle' 
de  la  femelle  est  rousse.  Les  deux  sexes  sont  aussi  figurés 
dans  Lewin,  pi.  100  et  too*.  Les  œafs  se  trouvent  sur  la 
pLaS  du  même  ouvrage,  u.'ifCtdanslesOwofianideKJda, 
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pi.  lo,  n.*  17;  maù  ils  ne  sont  exactement  Ggurës  dans  au- 
cun des  deuic  ouvrages,  leur  couleur  réelle  étant  blanche 
avec  des  points  noirs,  le  plus  souvent  en  forme  de  couronne, 
sur  le  gros  bout. 

Sonnioi  présente,  comme  une  variété  de  cette  espèce,  la 
fauvette  k  tête  noire  de  Sardaigno,  dont  Latkam  et  Gmelin 
font  une  espèce  particulière  sous  la  dénomination  de  mela- 
nocephala.  Quoique  Cetti,  qui  le  premier  a  fait  connotlre 
cet  oiseau  ,  en  ait  lui-même  décrit  la  femelle ,  ces  deux  dci^ 
niers  auteurs  ont  encore  formé  de  cette  femelle  leur  mofacilla 
etsylvia  moichita^  etilparoit  que  c'est  tou;ours  le  même  oiseau 
qui  a  été  décrit  plus  récemment  sous  le  nom  de  fauvette 
des  fragons,  iylvia  ruscicola.  Comme  on  les  trouve  toutes  en 
Sardaigne  ,  il  est  bon  d'attendre  des  éclalrcissemens  ulté- 
rieurs avant  d'admettre  définitivement  aucune  de  ces  trois 
espèces ,  dont  les  difTérences  ne  paroissent  pas  assez  impor- 
tantes pour  les  séparer  même  de  notre  fauvette  k  tête  noire. 
Facvette  éperviére  ;  Sylwia  niioria,  Bechst.  Cette  nou- 
velle espèce,  un  peu  plus  grande  que  la  fauvette  passerî- 
nette,  a  cinq  pouces  cinq  ou  six  lignes  de  longueur.  M. 
Temminck  l'a  nommée  hec-fm  rayé  à  cause  des  raies  grises  et- 
Dombreuses  qu'elle  porte  transversalement  sur  le  fond  blan- 
châtre des  parties  inférieures.  La  tÈle ,  les  joues ,  la  nuque 
et  le  dos  sont  d'un  cendré  foncé  \  les  scapulaires  et  les 
plumes  uropygiaies ,  de  la  même  couleur ,  sont  terminées  par 
une  raie  brune  et  une  raie  blanche  ;  les  deux  pennes  caudales 
de  chaque  côté  ont  à  leur  extrémité  nue  tache  blanche, 
qui  est  plus  grande  sur  la  première.  La  femelle  n'a  point  les 
raies  des  scapulaires  et  du  croupion,  et  les  taches  blanches 
des  pennes  caudales  sont  plus  petites  et  plus  ternes.  Chez  les 
jeunes  toutes  Hs  parties  du  corps  offrent  des  raies  transver- 
sales d'un  cendré  brun.  Cet  oiseau,  qui  vit  d'insectes,  de 
vers  et  de  baies,  se  trouve  en  Allemagne  et  dans  le  nord  de 
l'Europe  ,  niche  dans  les  buissons  toufl'us  ,  et  pond  quatre  ou 
cinq  œufs  d'un  cendre  blanchâtre  avec  des  taches  rougeâtres. 
Son  chant  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  delà  fauvette 
cendrée  ou  jg disette. 

Fauvetib  d'hivek  od  TMAirre-anissoN  î  Motaciilu  modifîarii , 
Lion.   La  planche  6i5.*  de  Bufion  oSre,  sous  le  n.*  1 ,  la 


n,oN.«ji-vGoOgle 


aSo  FAU 

figure  de  cette  fauvette,  qui  est  aussi  représentée  dans  la 
io5.'  planche  de  Lewin,  lequel  en  a  fait  peiniire  les  œufs 
dans  la  pi.  23.'  sous  le  n."  i.  Cette  espèce,  la  seule  qui  nous 
reste  en  hiver ,  et  qu'on  appelle  aussi  moachet;  est  décrite , 
t0me.4ip-  239,  de  ce  Dictionnaire.  M.  Cuvier  a  remarqué 
dans  son  bec  des  rapports  avec  celui  de  la  fauvette  de* 
Alpes,  motacilla  alpina,  dont  le  même  ouvrage  offre  aussi  la 
description,  p.  ^56,  et  dont  MM.  Bechstein  et  Vieillot  ont 
formé  un  genre  particulier,  le  premier  sous  le  nom  d'accen- 
tor,  et  le  second  sous  celui  de  pégot,  qui,  suivant  Picot  de 
la  Feyrouse ,  est  donné  à  cet  oiseau  dans  le  haut  Comminge. 
Ce  caractère  consiste  dans  la  forme  plus  eicaclement  copique 
de  son  bec  ,  dont  les  bords  sont ,  d'ailleurs  ,  un  peu  rentrés. 

Fauvette  hodsse.  Cet  oiseau,  nommé  bec-fin  vdioce  parM. 
Temminck,  qui  lui  donne  comme  synonyme  la  petite  faiivelle 
rousse  de  BufTon,  mais  non  l'individu  représenté  dans  sa  pi, 
enl.  56i ,  fig.  1  ,  lequel  est  suivant  lui  un  jeune  individu 
de  la  fauvette  grisette  ,  correspond  au  motacilla  rufa  de 
Gmelin.  M.  Temminck  le  décrit  comme  étant  long  de  quatre 
pouces  quatre  ou  cinq  lignes ,  et  ayant  les  parties  supérieures 
du  corps  d'un  gris  bruh  avec,  des  nuances  olivâtres,  la  gorge 
blanche,  une  raie  d'un  blanc  jauuitre  au -dessus  des  yeux, 
les  cAtés  de  la  tête  d'un  brun  clair ,  les  ailes  et  la  queue 
brunes,  le  ventre  d'un  blanc  jaunâtre.  L'oiseau  représenté 
dans  la  planche  de  Buffoa  ci -dessus  indiquée  est  rapporté 
par  M,  Vieillot  à  li  fauvette  rousseline ,  sjylvia  Jruticeli , 
Bechst. ,  qui  a  été  confondue  avec  la  fauvette  cendrée  ou 
grisette  ,  mais  qu'il  regarde  comme  une  espèce  réelîe  et 
distincte. 

Fauvette  pitchou  ;  Motacilla  provincialis  ,  Linn. ,  pi.  655  , 
fig.  1.  Cet  oiseau,  aussi  mobile  que  le  troglodyte,  et  qui 
n'est  pas  plus  gros  que  lui ,  habite  surtout  les  contrées  méri- 
dionales de  ]a  France;  le  mâle  est  bien  représenté  dans  la 
aoB.'  planche  de  Lewin,  sous  le  nom  de  chantre  de  Dart- 
ford.  Il  construit,  au  haut  des  genêts  épineux,  un  nid  com- 
posé k  l'extérieur  de  tiges  d'herbes  sèches  et  de  petites 
branches  mortes,  et  à  l'intérieur  de  laine  çt  de  plumes,  dans 
lequel  il  pond  quatre  ou  cinq  œufs  d'un  blanc  verdàtre  , 
avec  des  points  irréguliers  d'un  brun  olivâtre,  qui  forment 
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une  EOne  au  gros  bout.  M>  Vieillot  a  donn*^  le  nom  spécifique 
de  fauvette  brunette ,  sylvia  fuscescrm  (ëpithète  déjà  em- 
ployée par  Gmeliti  pour  désigner  le  &guier  brun  de  Buffbn) , 
à  un  individu  .que  l'on  a  trouvé  dans  la  collection  d'un  de 
ses  amîsi  mais  cet  individu,  originaire  de  la  même  contrée 
que  le  pitchou,  n'en  diffère  presque  point,  et  l'auteur  même 
n'insiste  pas  sur  la  réalité  de  cette  espèce. 

La  Fauvette  bouscarle  de  Proveni^e,  pi.  enl;  Ë5i,  fig.  3, 
a  été  rapportée  par  Meyer  àla/auvet(e  rouiselint,  par  d'autres 
à  la.  fauvette  cendrée.  M.  Temmiack  lui  trouve  beaucoup 
d'atialogie  avec  son  bec-fin  des  roseaux ,  tylina  anmdinaeea, 
LatlT.  Des  ornithologistes  pensent  aussi  que  la  juuvette  coLom- 
taude  de  Bufi'on  ne  diffère  pas  de  la  fauvette  grise ,  quoique 
ce  dernier  la  présente  comme  une  variété  de  la  fauvette  k 
tête  .noire,  et,  pour  décider  sur  ce  fait,  il  convi  en  droit 
d'examiner  si  ta  queue  n'a  qu'une  couleur  comnie  chez  cette 
dernière,^  ou  si  elle  en  a  deux,  comme  la  fauvette  grise. 

On  a  encore  observé  dans  les  contrées  septentrionales 
d'Europe  d'autres  liecs-fins  qui  ont  été  placés  pai^ni  les  fau- 
vettes. Telles  sont  i.",  la  Fauvette  de  la  Daourie,  motneUla 
ojrana,  Gmel.,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  motacilla 
cyanura  et  eyanea  du  même  ,  et  qui  ,  trouvée  par  Pallas 
vers  les  confins  de  la  Daourie,  entre  l'Onon  et  l'Argoun, 
est  annoncée  comme  étant  d'un  beau  bleu  en-dessus  et  d'un 
blanc  de  neige  en -dessous;  3.°  la  Fauvette  ferrugineuse, 
xylvia  ferra  ginea,  Lath,,'qui  a  été  trouvëeen  Russie,  et  qui, 
cendrée  sur  les  parties  supérieures  et  blanchâtre  en.desgous, 
a  la  gorge  et  le  cou  ferrugineux  ;  3.°  la  Fauvette  tschecunt»- 
chiki-,  sylvia  ticheeanlschia ,  Lath.,  originaire  de  la  Sibérie, 
laquelle  a  la  tête  et  le  dos  ooîrs,  ta  nuque  blanchâtre,  un 
collier  blanc,  et  les  parties  inférieures  ferrugineuses;  4.°  la 
Fauvette  à  sourcils  jaunes  ,  sylvia  superciU'ota ,  Lath.  Cette 
dernière,  qui  habite  en  Russie,  est  verditre  en-de«sus,  et 
d'une  teinte  plus  pâle  en-dessous. 

Avant  de  passer  des  fauvettes  d'Europe  qui  habitent  les 
haies  et  les  bois,  à  celles  qui  préfèrent  les  lieux  aquatiques, 
on  croit  devoir  faire  ici  mention  de  VkippoUiïi  ou  kypolius, 
assez  généralement  placée  avec  les  premières.  L'oiseau  au- 
quel  LinneeuB  a   rapporté  celui-ci,    est  le  Jieedula  s^tima 
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d'Aldrovande  ;  mais  il  y  a  eu ,  depuia ,  un  très-grand  nonlire 
de  variations  dans  les  applications  faites  par  les  divers 
ornithologistes.  Sonniiii  lui  a  donné  pour  synonyme  sa.  petite 
fauvette  à  poitrine  jaune  ,  et  it  en  a  été  de  même  de  Lewin  , 
qui  a  fait  représenter  l'oiseau  dans  sa  pi,  loj.*  sous  le.  nom  de 
ieis  petty-chaps  ou  chanteur,  et  tes  œufs,  pi- aï,  h."  4-  D'après 
ces  auteurs,  l'Hyppolaïs  se  rapprocheroit  des  pouillots,  tant 
pour  la  couleur  du  plumage  que  pour  la  forme  et  la  place 
du  nid ,  et  telle  est  aussi  l'opinioa  de  M.  Cuvier,  qui  le  ronge 
parmi  ses  roitelets  ou  figuiers.  On  reviendra  sur  l'hj^poUui  ea 
parlant  de  ce~jX'ci> 

Les  mêmes  incertitudes  eicistent  à.  l'égard  de  plusieurs  des 
fauvettes  d'Europe,  qui  vivent  dans  les  terrains  humides,  an 
bord  des  eaux ,  parmi  les  joncs.  A  la  t^le  de  ces  fauvettes ,  M. 
Cuvier  en  place  une  que  la  grandeur  de  sa  taille  avoit  dé- 
terminé jusqu'à  présent  à  ranger  avec  les  grives;  c'est  Is 
RoussEBOLLE ,  lurdui  arundinoctus ,  Linn.  ,  pi.  enl.  de  BuflTon  , 
5i3.  Cet  oiseau  ,  que  M.  Temminck  avoue  Être  de  nature  à 
former  le  passage  du  genre  Tardai  au  genre  Solfia,  mais 
que  toutefois  il  a  laissé  dans  le  premier,  porte  encore  en 
prancelesaorasderoucberoUe,  de  roussette,  de  tire-arrache. 
Sa  taille,  un  peu  moindre  que  celle  de  la  grive-mauvis , 
est  d'environ  sept  pouces,  et  son,  envergure  de  dix  pouces 
et  demi.  Toutes  les  parties  supérieures  de  son  corps  sont 
d'un  brun  roussàtre  ;  la  gorge  est  blanche  et  les  parties  in- 
férieures sont  d'un  blanc  jaunâtre  ;  une  bande  de  cette  der- 
nière couleur  passe  au-dessus  des  yeux.  La  roiisserolle,  très- 
abondante  en  Hollande  ,  se  trouve  moins  fréquemment  en 
France,  en  Allemagne  et  dans  le  Nord;  elle  habite  les  lacs, 
les  étangs  et  les  rivières  dont  les  bords  sont  couverts  de  joncs 
et  de  roseaux.  Les  insectes  aquatiques  forment  sa  principale 
nourriture  ,  et  pour  les  attraper  elle  grimpe  le  long  an» 
roseaux  et  des  saules  peu  élevés  :  M-  Temminck.  dit  qu'à 
leur  défaut  elle  mange  aussi  des  baies.  Ces  oiseaux  pratiquent 
entre  les  joncs  ,  et  avec  leurs  feuilles  entrelacées,  un  nid 
dans  lequel  la  femelle  pond  trois  à  six  œuts,  un  peu  plua 
gros  que  eeux  du  moineau  franc ,  lesquek  ont  été  figurés 
par  Sepp  comme  étant  d'un  blanc  jaunâtre  avec  des  taches 
brunes  au  gros  bDut ,  mais  dont  le  fond  ett,  stiivajit  M.  Tem- 
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nunck,  d'un  bleu  «aie.  C'est  surtout  pendant  U  couvée  que 
le  mâle  fait  entendre ,  la  nuit  et  le  jour ,  son  chant ,  dans 
lequel  Belon  a  cru  recoonoitre  les  syllabes  toro  ,  trtl,  fuyi^ 
hiy,  tret. 

FAWETTBBFFAavATTE,  OU  pctilc RousscroUe.  M.Cuvîer  n'în^ 
dique,  pout  synonyme  de  cette  espèce,  que  le  motaeillt 
aratuiinacat  de  Gmelin,  le  mfme  que  le  tylna  arandinaetA 
de  Latham;  M.  Temminck  applique  aussi  cette  dénomina. 
tion  à  son  bec-fin  des  roseaux,  ^Wia paiuUrit  ,  Secbst.  et 
Meyer.  M.  Vieillot  emploie ,  pour  d^gner  l'espèce  dont  U 
s'agit,  et  qui  n'est  pas  la  fauvette  des  roseaux  de  Bu  Son, 
l'épithète  plus  caractéristique  de  ttrtpera,  tirée  sans  doute 
du  ramage  que  ie  mile  fait  entendre  pendant  le  jour,  sou* 
vent  même  durant  les  nuits  calmes,  en  répétant,  doute  k 
quinze  fois  de  suite,  les  syllabes,  Iran,  Iran,  Iran.  L'efiar- 
valte ,  longue  d'environ  cinq  pouces ,  ressemble  par  les  cou- 
leurs à  la  grande 'rousserolle.  X^  tête  et  le  dessus  du  corps 
sont  d'un  brun  olivâtre;  la  gorge  et  le  milieu  du  ventre  sont 
d'un  blanc  sale;  les  c6tét  de  la  poitriqe  et  de  l'abdomen 
sont  routsàtres ,  et  les  plumes  tibiales  rousses  ;  la  queue  est 
longue  et  arrondie  ;  les  sourcils  sont  plus  roux  cbez  le  mâle 
que  cheila  femelle,  quia,  d'ailleurs,  les  parties  inférieures 
pins  blancbes.  Cette  espèce,  commune  en  France,  en  AU^ 
magne ,  en  An^eterre ,  construit  dans  les  roseaux  un  nid  en 
forme  de  panier,  et  sa  ponte  consiste  en  quatre  ou  cinq 
Œuri  d'un  blanc  verddtre  avec  des  taches  vertes  et  brunes» 
qui  sont  plus  nombreuses  vers  le  gros  bout. 

Fauvetie  D&a  nosBAux.  C'e^t  à  cette  espèce  que  U.  Çuvier 
rapporte  le  motacUla  taliearia,  Linn. ,  en  citant  la  pl>  eal. 
de  BuSbn ,  S3i  ,^n.°  a ,  et  il  semble  en  conséquence  que  c« 
scroit  aussi  l'oiseau  figuré  dans  la  planche  107  de  Lewin, 
qui  eu  a  représenté  les  œubpl.  24,  n.'S.  Au  reste,  l'espèce 
de  cet  article ,  d'une  taille  encore  plus  petite  que  l'effarvatte , 
a  le  bec  plus  court  à  proportion  ;  son  plumage  est  d'un  gria 
olivitre  en-dessus ,  d'un  jaune  très-pàle  en-dessous ,  et  ella 
porte  un  trait  jaunâtrq  entre  le  bec  et  l'œil. 

FAnvETTE  tachetée;  MolAeiUa  nœvia,  Gmel.  Cette  espèce, 
la  plus  petite  des  fauvettes  aquatiques,  est  fauve,  Uehetés 
de  noirâtre  sur  le  dessus  du  corps ,  blanchâtre  Avec  dn  teÎBtCl 
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fauvts  en-dMsou9  ,  et  (achetée  de  gris  sur  la  poitrine.  M. 
Cuvisr  n'indique,  à  son  sujet ,  que  la  planche  -26 ,  tome  3-, 
d'Albin  ,  et  la  pi.  35 ,  tome  2  ,  de  Nozemann.  Il  parott  néan- 
moins que  c'est  à  cet  oisfau  que  se  rapporte,  sinon  la  fau- 
vette>n.°  3  de  la  planche  38i  de  Buffon,  au  moi  us  celle  que 
Lewin  a  représentée,  a."  gb,  sous  le  nom  de  chanteur  à 
queue  d'évenlail ,  Ou  fauvette  locustelle  d'autres  auteurs  j 
et  qui,  moins  rare  en  Angleterre  qu'en  France,  se  tient 
ordinairement  dans  les  haies  épaisses,  dans  les  bruyères  et 
même  dans  les  roseaux.  Les  oeufs  de  cette  espèce  sont  d'un 
bleu  -pâle. 

M.  Cuvicr  regarde  le  motaciUa  iclicennhenus  comme  une 
simple  variété,  non  tachetée  sur  la  poitrine,  de  l'espèce  ci- 
dessus,  sans  désigner  s'il  s'agit  du  schœnobenus  de  Scopoli  ou 
de  celui  de  Linnaeus.  M.  Vieillot  prétend  que  le  schanobe- 
nus  de  Scopoli,  rapporté  par  Gmelin  au  motaciUa  aqaaiica, 
Lian.,  n'est  qu'un  jeune  mâle  tarier  après  la  mue,  et  le 
ickœnobenus  de  Linnepus  est  donné  par  lui  comme  synonyme 
de  sa-fauvçtte  des  joncs,  sjlvia phragmltis ,  Meyer  et  Dechst* 
M.Temminck,  de  son  côté,  ne  cite  pas  le  sehcenoienuf  à  l'ar- 
ticle de  son  bec-fin  phragmite. 

On  peut  conclure  de  toutes  ces  variation»  qu'il  existe 
encore  beaucoup  de' confusion  parmi  les  fauvettes,  même 
d'£up0pe,  et  ce  seroit  s'exposer  à  commettre  de-nouvelles 
erreuis  que  de  parler  ici  des  espèces  qui  ont  été  nbuv4;lle- 
ment  -décrites  sous  les  noms  de  luioiniole  ou  polyglotte  ,  de 
fiavéole,  A'icterine,  etc.  En  attendant  que  l'auteur  qui  nous 
en  promet  une  monographie  complète,  ait  publié,  sous  une 
forme  méthodique  et  précise,  le  résultat  de  ses  études  com- 
paratives sur  les  divers  oiseaux  qui  composent  ce  genre  st 
difficile  à  traiter,  on  se  bornera  à  observer  ici,  relative- 
ment à  lafauvette  luseinioU,  que  les  matériaux  qui  entrent 
dans  la  confection  de  son  nid,  et  la  couleur  de  ses  œufs,' 
sont  propres  à  la  faire  aisément  distinguer  des  autres.  £a 
effet ,  ce  nid ,  que  l'oiseau  construit  dans  un  buîssoD ,  et  que 
'l'auteur  du  présent  article  a  trouvé  lui-même  dans  un  petit 
bois  des  environs  de  Paris,  est  formé  d'écorces  de  bouleau  , 
de  coques  de  chrysalides ,  de  laine ,  de  duvet  et  d'herba 
très-£ne.  Les.œufs,  au  nombre  de  quatre  ou-cînq,  sont  dt  ' 
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eouleùr  de  chair,  avec  quelques  tache»  noirâtres  ou  d'uo 
rougè  sombre. 

$.  2.  Fauvettes  £Asïe. 

Le  seul  oiseau  qui  offre  quelque  intérêt  parmi  les  seîïe 
i  dix-sept  de  cettfe  contrée  qu'on  a  présentés  comme  des  fau- 
vettes ,  est  le  tati ,  trouvé  daoi  l'Inde ,  à  Coromaodel ,  et  doul 
il  a  d'abord  été  fa;l  mention  dans  le  Recueil  des  Voyages 
de  la  Compagnie  des  Indes,  Amst. ,  1703,  tome  6,  p,  Si3. 
Cet  oiseau ,  dont  le  plumage  est  en  entier  d'un  jaune  clair , 
et  qui  n'a  que  trois  pouces  de  longueur  et  ne  pèse  pas  plus 
de  quatre-vingt-dix  grains,  est  la  Fadvette  coutuhiése,  lylAa 
sutoria,  Lath.  ,  qui  a  été  £gurée  dans  la  Zoologie  indienne 
de  Pennaat,  page  17  ,  pi.  8.  Afin  de  mettre  sa  famille  à  l'abrî 
de  la  voracité  des  serpens  et  des  singes,  elle  attache  une 
feuille  morte  à  l'une  de  celles  qui  garaîssenl  l'extrémité 
d'une  branche  d'arbre ,  et  elle  construit ,  entre  les  deus ,  son 
nid ,  qui  a  la  Torme  d'une  botte..  Lorsque  l'intérieur  de  ce  nid 
est  tapissé  de  duvet  et  de  coton,  la  femelle  j  dépose  trois 
ou  quatre  œufs  blancs,  dont,  suivant  Pennant,  la  grosseur 
n'excède  presque  pas  celle  d'une  chrysalide  de  fourrai. 
Les  autres  fauvettes  asiatiques  sont  : 

La  Fauvette  awatcha,  Sylvia  awalcka,  Lath.,  ajnsî  nom- 
mée parles  habitans  du  KamtscbatLa ,  et  dont  le  plumage, 
brun  en-dessus,  blanc  en-dessous,  est  varié  détaches  noires 
auF  la  poitrine  et  de  traits  longitudinaux  sur  le  ventre- 
La  Faovette  a  lokc  BBC  nu  Rautschatka  ,  Syltda  Icamt- 
schal1ctnii$ ,  Laih, ,  dont  le  front ,  les  joues  et  le  menton  sont 
d'un  ferrugineux  pile ,  et  qui  a  le  dessus  du  corps  d'un  brun 
olive  et  le  milieu  du  ventre  blanc. 

La  Fauvette  suhahisiqdb  ,  Sylvia  sunamUir.a,  Lath.,  qui 
se  trouve  sur  les  rochers  des  alpes  de  la  Perse ,  et  qui  est 
d'un  cendré  roux ,  avec  la  gorge  noire ,  la  poitrine  et  le 
ventre  d'un  roux  pâle,  circonstances  d'uprès  lesquelles  cet 
oiseau  sembleroit  appartenir  plutôt  à  la  famille  des  traqueU 
qu'à  celle  des  fauvettes. 

La  Facvctte  a  ventre  rr  QCBub  iaWnes  ,  Sylvia  ochrura, 
I.ath. ,  qui  vit  dans  les  mêmes  contrées,  et  qui  a  plus  dn 
ressemblance  avec  le  motleux  qu'avec'une  fauvette. 
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La  pADVem  auiom,  Sylvia  aurorea,  L«lli.,  <pii  habite  U 
Tarlarie  Sibérienne ,  et  qui  a  le  front  blaocbàtre ,  la  tête 
grise,  la  gorge  ,  le  devant  du  cou,  le  dot  et  le>. ailes  noirs, 
et  les  parties  inférieures  d'un  jaune  foncé. 

La  Facvetts  de  kivace  ,  Sylvia  UUoTea,  Lath. ,  dont  le 
plumage ,  d'un  vert  obscur  en-<lessua ,  est  d'un  blanc  lavé 
de  jaune  en-dessous.  Cet  oiseau  fait  entendre  sur  les  bords 
de  la  mer  Caspienne  un  chant  ibrt  agréable. 

La  Fauvbttb  cbinoisb  ,  Sylvia  iiinn*is,  Lath.  ,  qui,  verte 
sur  le  corps  ,  est  de  couleur  de  cbair  en-dessous ,  et  a  le  bec 
et  les  pieds  noirâtres. 

La  Fadvetie  PIVOTE,  dn  même  pays,  Sjivia  alhieollii ,  Lath., 
qui  a  sept  pouces  de  longueur,  et  dont  le  corps,  noir  en- 
dessus,  est  blanchitre  sur  les  parties  inférieures. 

Les   FADVETtES   A    LONSUa    QDEDE    DE    LA    ChINB    tt    DD    GOIO- 

BATE,  f\ylna  longigauda  et  atiatica,  Lath.  :  dont  la  première, 
qui  fait  entendre  son  chant  près  de  la  demeure  des  Chinois, 
aie  sommet  de  la  tête  d'un  roux  pile,  et  toutes  les  parties 
supérieures  d'un  vert  olive i  et  dont  la  seconde,  noire  sur 
la  tête  et  le  cou,  a  le  menton  blanc,  le  dessus  dd  corps 
brun  et  le  dessous  faun&tee. 

La  FETiTE  Fautkttb  veaTE  et  brune  ,  Sylvia  gazurala , 
Lath.,  ^as  plus  grosse  que  le  pouiUot  ordinaire,  et  qui  a 
le  dessous  de  la  tête  de  couleur  marron,  le  dos  d'un  vert  sale  , 
lesailes  et  la  queue  brunes,  et  les  parties  ioTérieuresblanchesi 

I.A  Fadvettb  HOIBE  DE  Cambaye,  Syivia  eoitihaieniit ,  lAth, , 
laquelle  nt  noiritre  sur  le  dos,  blanche  sur  les  couvertures 
des  ailes,  d'un  noir  brillant  sur  la  gorge  et  la  poitrine,  et 
d'un  roux  ferrugineux  sur  Le  ventre  et  l'anus. 

ha.  Fadvette  a  HOFre  noire  ,  Sylvia  nigricoUis  ,  Lath. , 
dont  le  bec  et  les  pieds  sont  jaunes,  les  ailes  et  la  queue 
noires  comme  la  huppe  ,  les  parties  supérieures  de  couleur 
Touge,  et  les  parties  inférieures  d'un  gris  pâle. 

La  Fauvette  fetit-simoh,  Syltw  borbonica,  Latti.,  dont 
h  longueur  n'excide  guéres  trois  pouces  et  demi,  et  dont 
le  plumage ,  gris  en-dessus  et  blanc  en-dessous ,  n'offre  que 
des  Duances  plus  ou  moins  foncées  sur  diverses  parties.  Cet 
•iseau  pond  trois  œufs  bleus  dans  ud  nid  composé  d'herbes 
sèches  et  construit  sur  des  arbre*  isolés. 
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On  trouve  dam  les  JUuitrationei  de  Brown  la  figure  de  deux 
oûeaux  de  Ceilan  qui  ont  aussi  été  placés  parmi  les  fau- 
vette*; Le  premier,  pi,  14,  est  la  Fauvette  ouvatre  dm 
I^iDEs,  Sytvia  oUvatea,  Lath.  ;  sa  taille  est  comparée  à  celle 
du  moineau  par  l'auteur,  qui  la  regarde  comme  un  traquet* 
Le  second,  pi.  33,  est  la  Fadvette  d'un  beun  carnelle,  Sylvi» 
earioph^llacea ,  Lath.  ,  que  Brown  nomme  fauvette  incar- 
nate :  celle-ci  n'est  que  de  la  taille  du  roitelet,  et  possède: 
uae  belle  voix.  -  ' 

J.  3.  Fauvetlet  d'Afrique. 
La  plupart  de  ces  fauvettes  ont  été  décrites  et  figurées  par 
H.  Levaillant  dans  le  tome  3  de  son  Ornithologie  d'Afrique, 
et,  comme  ce  naturalbte  est  dans  l'usage  c^e  former  des 
groupes  séparés  de  ceux  des  oiseaux  qui,  avec  certains  ca- 
ractères communs ,  en  présentent  de  particuliers  dans  leur 
ensemble,  il  a  trouvé  que  le  coryphée,  le  grivelin  et  le  eol- 
il'ar  svoîent  plus  de  rapport  avec  uotre  rossignol  ;  la  càque- 
Icuse,  ï'isabelU ,  le  pavaneur ,  avec  notre  gorge-bleue;  le 
plaitron  noir,  la  routst-UU,  ïoUvert,  le  grignet,  avec  les  fau- 
vettes proprement  dites;  le  citrin,  le  doubU-soureil,  le  capo- 
eier,  la  queut-gaUe,  avec  les  fauvettes  à  longue  queue  ;  le 
fiat'piae,  le  tchéric,  ï'acutipeane ,  avec  les  figuiers  ;  et  c'est 
dans  cet  ordre  que  l'on  va  présenter  une  courte  descriptioa 
des  fauvettes  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Fauvette  coaïFBÉE  ;  £^I^ia cor^ho^us ,  Vieill.  M- Levaillant, 
qui  a  fait  figurer  le  mâle  et  la  femelle,  pL  lao,  dit  que, 
par  sa  belle  voix  et  la  mélodie  de  son  chant,  cet  oiseau  re- 
présente en  Afrique  notre  rossignol,  dont  il  a,  d'ailleurs,  les 
caractères  extérieurs,  la  forme  s  v  cl  te  et  les  mouvemens  gra- 
cieux. Si  l'expression  du  rossignol  est  plus  vive  et  plus 
animée ,  celle  du  coryphée  lui  a  paru  plus  tendre  et  plus 
voluptueuse.  Le  chant  du  premier  peut  plaire  davautage  à 
J'oreille,  mais  celui  du  second  parle  mieux  à  l'ame.  Si  tous 
deux  ont  le  don  de  charmer  par  un  organe  délicieux  ,  ils 
n'oDt  pas  été  plus  favorisés  l'un  que  l'autre  pour  le  plumage. 
Tout  le  dessus  du  corps  est  d'un  brun  uniforme,  le  devant 
^a  cou  est  d'un  gris  de  perle,  la  poitrine  et  les  parties  infé- 
zitures  sont  d'un  brun  roussàtre  ;  mais  la  monotonie  de  ces 
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couleurs  est  un  peu  relevée  ^r  des  sourcils  bbncs  et  par  les 
franges,  également  blanches  qui  ornent  les  bouts  arraudis 
des  pennes  latérales  de  la  queue- 
La  saison  des  aiQouFs  est  pour  ces  oiseaux  le  mois  d'Octobre; 
ils  construisent  alors  sur  la  terre ,  au  pied  de  quelque  buissoa 
touffu,  un  nid  composé  de  hrins  d'herbe  et  de  mousse  entre- 
lacés ,  et  revêtu  intérieurement  de  poib  :  la  femelle  y  pond 
trois  à  cinq  œufs  d'un  bleu  verdàtre  fort  pâle,  et  dont  le 
gros  bout  est  d'un  gris  brunâtre.  M.  Levaillant  a  trouvé, 
dans  plusieurs  de  ces  nids ,  au  lieu  des  propres  œufs  de  là 
femelle ,  un  seul  œuf  blanc  et  beaucoup  plus  gros ,  qui  éloit 
celui  du  coucou  huppé ,  dont  celle-ci  prenoit  soin  ;  tandis 
qu'un  œuf  du  coucou  criard,  trouvé  danfle  nid  de  l'espèce 
suivante,  en  a  ensuite  été  rejeté. 

Fauvette  cmvETiNE;  Sylvia  leucophrys ,  Vieil!.  CetoUcau, 
qui  est  le  grivetin  de  M.  Levaillant,  pL  118  ,  est  un  peu  plus 
petit  que  notre  rossignol,  et  ses  couleurs,  aussi  peu  brillantes, 
consistent  dans  du  gris-lH^n  sur  la  tfite  ,  le  derrière  du 
cou,  le  manteau  et  les  aitcs;  du  roux  aux  couvertures  su- 
périeures de  la  queue  ;  du  blanc  avec  quelques  traits  noi- 
râtres sur  la  gorge  et  le  devant  du  cou  ',  et  un  blanc  sale  et 
brun&tre  sur  les  parties  inférieures.  Cette  espèce  a  en  outre 
du  blanc  au  bord  du  froijt,  aux  sourcils,  aux  couvertures 
des  ailes  et  aux  pennes  latérales  de  la  queue ,  qui  est  étagée 
comme  chez  la  précédente.  La  femelle ,  un  peu  plus  petite , 
a  les  couleurs  moins  foncées.  Celle-ci  ne  fait  entendre  qu'un 
cri  trictric-lTic—lrictric-tric,  mais  le  chant  très-agréable  du 
mâle  est  plus  soutenu  que  celui  de  notre  fauvette  à  tSte 
noire.  Ces  oiseaux  font  leur  nid  dans  le  milieu  d'un  buisson 
touff'u  ,  et  leur  ponte  consiste  dans  quatre  ou  cinq  œufs  d'un 
vert  d'eau  très-pàle  et  barbouillé  de  brun,  surtout  vers  le 
gros  bout. 

Fauvette  col-d'or  ;  Sylvia  auraticolUi,  Vieill.  Cet  oiseau 
est  de  la  taille  du  rossignol;  le  mâle  et  la  femelle  sont  repré- 
seules  dans  les  Oiseaux  d'Afrique,  tom.3,  pi.  119.  Les  parties 
supérieures  du  corps  sont  d'un  brun  clair;  la  poitrine  et  les 
parties  inférieures  blanches;  la  gorge  et  les  sourcils  sont 
jaunes  ,  et  lu  même  couleur,  un  peu  phis  pâle,  borde  lef 
grandes  couvertures  des  ailes.  Quoique  M.  LeYSillant ,  qui 
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ne  l'a  trouvé  dans  les  forêts  d'Antenîquoi  qu'en  hiver,  n'ait 
pu  s'assurer  s'il  chante,  l'ampleur  de  son  gosier  lui  a  fait 
penser  qu'il  avoit  une  belle  voix. 

La  Fauvette  caqceteuse;  Sylvia  habcecala ,  Vie'dl. ,  Oiseaux 
d'Afr. ,  pi.  13  1,  n,"  i.  Le  dessus  du  corps  est  d'un  brua 
iombre ,  nuancé  d'olivâtre  ;  la  gorge  et  la  poitrine ,  qui  sont 
blanchâtres,  oCrent  chez  le  màle  des  taches  que  ne  porte 
point  la  femelle.  Cette  espèce ,  qui  ,  comme  les  deux  sui- 
vantes, habite  les  marais,  ne  cesse  de  répéter  les  syllabes 
gri  gri  gra  gra,  A  l'époque  des  amours  le  màle  s'élève  de 
temps  en  temps,  bat  des  ailes,  en  se  soutenant  à  la  même 
place,  retombe  sur  sa  femelle,  s'accouple  lestement  sans  lui 
faire  quitter  la  tige  légère  qui  la  soutient,  et  partage  bientôt 
avec  elle  l'incufiation  des  cinq  ou  six  œufs  blancs  et  tachetés 
de  brun  qu'elle  a  pondus  dans  le  nid  par  eux  attaché  aux: 
roseaux. 

Fauvette  isabeile  ;  Sylvia  haticata,  Vieill. ,  Ois.  d'Afr,, 
pi'  131  ,  fig.  3.  Le  dessus  du  corps  est  d'un  brun  fauve,  avec 
des  teintes  noirâtres  à  l'extrémité  des  ailes;  les  parties  in- 
férieures sont  d'un  blanc  légèrement  nuancé  de  roux.  Le 
nid  est,  comme  dans  l'espèce  précédente,  attaché  àplusieurs 
roseaux  très-serrés  qui  l'entourent,  et  ses  cinq  ou  six  œufs 
sont  entièrement  blancs.  / 

FiDVETTE  DITE  LE  FAVANEUR  ;  Sjlvia  hracJifpUru ,  Vieil!., 
Ois.  d'Afr. ,  p!.  laa,  màle- et  femelle.  Le  plumage  de  ces 
oiseaux  est  presque  en  entier  d'un  brun  roux,  plus  fonci? 
au-dessus  du  corps  qu'au  -dessous  et  en  général  chez  le  màle 
que  chez  la  femelle,  qui  se  distingue  d'ailleurs  p^r  quelques 
lignes  brunâtres  sur  la  gorge.  La  brièveté  et  la  faiblesse  des 
pennes  alaires  ne  permettent  pas  au  mâle  de  cette  espèce 
de  se  soutenir  en  l'air ,  et  il  ne  quitte  guères  les  roseaux  ; 
imb  les  barbes  des  pennes  caudales  sont  fort  larges,  et  dans 
la  saison  des  amours  sa  queue  fait  la  roue.  M.  Levaillant  n'a 
pas  vu  ses  œufs. 

Fauvette  a  plastbon  noib  ;  Sylvia  lanulata.  Vieil!.,  Ois. 
d'Afr. ,  pi.  133.  Le  màle  a  les  parties  supérieures  du  corps  d'un 
gris  olivâtre  ;  l'œil  est  placé  au-dessus  d'une  tache  noire  qui 
couvre  les  joues  ;  la  gorge  est  d'un  beau  blanc  ;  la  puilrïne  est 
ceinte  d'un  collier  noir,  et  le  reste  des  parties  inférieures 
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est  d'un  blanc  jaunàlre.  Le  croissant  n'existe  pas  eliei  U- 
femelle  ,  qui  pond  six  œufs  d'un  blanc  roussiire  dans  un 
nid  que  ces  oiseaux  constroisent  dans  les  buissons  ou  parmi 
des  herbes  basses. 

Fauvette  rousse  -  tête  j  Sylvia  fulneapiUa ,  Vieill. ,  Ois. 
d'Afr.  134  ,  n.°'  1  et  3  ,  inÛe  et  femelle.  La  queue  de  cet 
oiseau  est  coupée  carrément,  et  ses  ailes  ne  dépassent  pas 
forigine  de'  celle-ci.  Les  parties  supérieures  du  corps  sont 
d'un  gris  brunâtre,  et  le  dessous  d'une  couleur  cendrée  qui 
blanchît  un  peu  sur  le  ventre.  Le  mâle  se  distingue  de  la 
femelle  par  la  couleur  de  tan  qui  lui  couvre  la  tëie.  Le  nid , 
pratiqué  dans  des  buissons,  renferme  six  œufs  blancs  et 
pointillés  de  taches  vineuses. 

Fauvette  ouvert  ;  Sylvia  olivaeea ,  Vîeîll. ,  Ois.  d'Afr. 
pi.  iiS  ,  n."  1  et  3.  Tout  le  dessus  du  corps  est  ^'un  beaa 
vert  jaunâtre ,  et  le  dessous  blanc.  La  brièveté  de  la  queue, 
dont  les  ailes  atteignent  presque  l'extrémité,  donne  à  cet 
oiseau  une  forme  trapue. 

Fauvette  caiCNETiE;  Sylvia  tuhcamUa ,  VieilL  Cet  oiseau, 
figuré  dans  FOrnittioiogie  d'Afrique,  planche  laG,  n.*  1, 
sous  le  nom  de  Grignet,  a  toutes  les  parties  supérieures  d'un 
grb  ardoisé.  La  gorge,  la  poitrine  et  le  haut  du  ventre  sont 
cendrés,  mais  la  première  de  ces  parties  offre,  d'ailleurs, 
des  taches  oblongucs  et  noires;  le  bas- ventre  et  les  plumes 
anales  sont  d'un  roux  foncé.  Ces  fauvettes  vivent  en  sociétés 
de  dix  à  douze.  M.  Levaillaut  a  fait  re^iréscnter  sur  la  même 
planche  un  individu  entièrement  blanc,  à  l'exception  des 
couvertures  de  la  queue  ,   qui  avoient  conservé  leur  teinte 

Fauvette  citeinb  ;  Sylvia  iulflava  ,  Vîeill. ,  Ois.  d'Afr. , 
pi.  137,  n.**  1  et  2.  Cette  fauvette,  qui,  comme  les  trois 
suivantes ,  a  une  queue  longue  el  étagée ,  et  diffère  en  cela 
de  celles  d'Europe,  a  les  parties  supérieures  du  corps  d'ua 
jaune  Isabelle;  la  gorge  et  la  poitrine  parsemées  de  taches 
brunes  sur  un  fond  blanc,  qui  prend  ensuite  une  teinte 
jaunAtre.  M.  Levaillant  observe  que ,  malgré  l'habitude  dans 
laquelle  sont  plusieurs  naturalistes  de  placer  ces  oiseaux 
parmi  les  mésanges,  la  longueur  de  leurs  pieds,  extrêmement 
grêles,  ne  lui  a  pas  permis  d'adopter  ce  mélange  avec  des 
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oiseaux  que  caractérisent  un  bec  court  et  épais ,  des  pieds 
robustes  et  une  fêle  amindie,  qu'oa  retrouve  même  dans 
notre  mésange  à  longue  qufue.  Cette  espèce  vit  en  société, 
comme  ki  précédente,  jusqu'»  la  fia  de  la  saison  des  pluies, 
époque  à  laquelle  les  couples  se  séparent  et  s'occupent  de 
la  construction  de  leur  nid  ,  qu'ils  composent  de  bourre  de 
plantes,  et  qui,  die  forme  ovale  ,  est  attaché  trés-solidement  . 
au  Diilteu  d'un  artirisseau  :  l'oiseau  n'y.  entre  que  par  une 
petite  ouverture  située  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur ,  et  cette 
circonstance,  qui  est  analogue  à  la  forme  du  nid  desroitelela 
et  des  pouillols,  pourroit  devenir  le  type  d'une  nouvelle 
distribution  de  ces  petits  oiseaux  ,  s!  l'on  connoîssoit  le  nid 
de  toutes  les  espèces.  La  femelle  y  pond  cinq  à  six  œufs  d'un 
blanc  roux,  tachetés  de  brun.  Cet  oiseau  ne  paroit  pas  à 
M.  Vieillot  différer  de  la  fauvette  à  ventre  gris  du  Sénégal, 
pi.  enl.  de  Buir.  584  i  n."  5  ,  et  celle-ci  est  Irès-probablement 
la  même  que  la  fauvette  blonde  du  même  pays,  à  laquelle 
Latham  a  aussi  donné  l'épithète  de  tubfiava,  pi.  enl.  584,  fig.  3. 

FADVBTtB  A  DOUBLE  sotiaciL  i  Sylvia  diophrys ,  Vieîll. ,  Ois. 
d'Afr.,pl.  ia8,fig.  1  et  3.  Les  deux  sexesontleplumaged'un 
brun  roux  en-dessus,  et  d'un  blanc  roussâtre  en-dessous; 
mais  le  mâle  se  dislingue  de  la  femelle  en  ce  que  ses  yeux 
sont  placés  entre  deux  traits  noirs. 

FAtrvETTE  CArociEK.  Cct  oiscau ,  dont  la  femelle  est  repré- 
sentée avec  le  nid,  pi.  129  de  l'Ornithologie  d'Afrique,  et 
dont  te  màle  se  trouve  sur  la  pi.  1 3o ,  n.*  i  ,  est  le  mSme 
que  celui  qui  est  figuré  dans  la  planche  7S3  de  Buffon  , 
n.*  a ,  sous  le  nom  de  fauvette  tachetée  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  M.  Levaillant  annonce  que  l'origine  du  mot  ca- 
pocitf  vient  de  ce  que  cet  oiseau ,  ainsi  que  quelques  autres, 
fait  son  nid  avec  la  bourre  d'arbrisseaux  nommés  capoe.  Cette 
eipèce,  très-communc  dans  les  environs  de  la  ville  du  Cap 
et  dons  les  dunes  de  la  baie  de  Saldanha,  est  en-dessus  d'un 
brun  roussAtre  et  en-dessous  d'un  blanc  jaunâtre;  le  màle 
a,  d'ailleurs,  des  taches  longitudinales  brunes  sur  le  cou  e^ 
la  poitrine.  M.  Levaillant  a  observé  un'couple  de  ces  oiseaux 
familiers  pendant  tout  le  temps  de  la  construction  du  nid. 
de  l'incubation  des  ceufs  et  de  l'éducation  des  petits  ,  et  il 
ea  est  ^ullé  que  la  confection  du  ixià  dure  six  à  sept  jours , 
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l'incubation  treize  à  quatorze,  et  qu'après  un  pareil  lofs  6e 
temps  ks  petits  s'échappent.  Le  nid  ,  qui  embrasse  à  l'exté- 
rieur les  petites  branches  voisines,  est  si  bien  travaillé  dans 
Pintérieur  ,  qu'il  ressemble  à  un  tissu.  La  ponte  de  la  fe- 
inelle  consiste  eu  six  à  huit  œufs  d'un  vert  pâle  et  tachetés  de 
brun  roussàtre.  Le  mâle  et  la  femelle 'Couvent  alternative' 
tuent  ;  mais  les  séances  sont  bien  plus  courtes  pour  celui-là, 
qui ,  perché  pendant  le  jour  sur  un  buisson  voisin ,  fait  en- 
tendre sa  petite  chàBSOaaette  /rit-frit-f Ht ,  fatraratiti ,  fritala- 
riti ,  et  averlit ,  au  moindre  danger ,  sa  compagne  ,  qui  sort 
alors  du  nid,  pour  y  rentrer  bientôt  après,  ^ 

Fauvette  a  ql-eue  cazée.  Cet  oiseau,  que  M.  Vieillot  as- 
socie à  son  mérion  binnion  ,  malurus  palustris ,  a  été  envoyé 
de  l'ile  de  Java  à  M".  Temminck.  M,  Levaillant ,  qui  n'en  a  vu 
qu'un  individu  ,  privé  même  de  plusieurs  de  ses  pennes. cau- 
dales, l'a  fait  figurer  pi,  i3o  ,  n.°  a  ,  et  il  l'a  décrit  comme 
étant  de  la  taille  du  troglodyte  et  ayant  le  dessus  du  corps 
d'un  brun  roussâtre ,  la  gorge  et  le  devant  du  cou  d'un  gris 
bleu  laiteux  et  chatoyant ,  et  les  pennes  caudales  si  transpa- 
rentes  par  la  rareté  des  barbes,  qu'en  les  appliquant  sur  un 

■  livre  on  y  peut  lire  comme  à  travers  une  gaze  tr^s-ciaire. 
Fauvette  finc-pikc  ;  SylAa  textrix ,  Vieill.  Cet  oiseau,  qui, 
ainsi  que  les  deux  suivans,  est  considéré  par  M.  Levaillant 
comme  appartenant  à  la  famille  des  Ëguiers,  est  peint  avec 
son  nid  sur  la  planche  i3i  de  son  Ornithologie  d'Afrique.  11 
n'est  pas  plus  gros  que  le  précédent.  Le  dessus  du  corps  est 
couvert  de  plumes  dont  le  centre  est  noir  et. les  bords  roux  ; 
Te  dessous  est  d'un  blanc  roussâtre,  griveié  de  brun;  la 
queue,  irés-courte,  est  étagée  :  elle  forme  un  demi-cercle 
en  se  déployant,  et  elle  est  terminée  de  blanc.  Le  pinc-pinc, 
sans  cesse  en  mouvement,  sautille  de  branche  en  branche 
parmi  les  arbrisseau^  et  les  broussailles,  relevant  sans  cesse 
la  queue,  comme  le  troglodyte;  il  gazouille  aussi  sans  inter- 
ruption en  cherchant  sa  subsistance  sur  les  bruyères  et  dans 
les  herbes,  où  il  aime  à  se  cacher.  De  temps  en  temps  on  le 
«oit  s'élever  perpendiculairement  par  de  petits  sauts  dont  la 
mesure  est  marquée  par  autant  de  mouvemens  de  queue, 
et  en  exprimant  le  cri  auquel  il  doit  son  nom.  Arrivé  ainsi  à 

.    quelques  toises  de  hauteiir,  Il  redescend  de  biais  auprès  de  sa 
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Femelle  /avec  laquelle  il  CDnitral£,  p*n«i  Lw «ri>riwcwi!C 4pir 
Deux  et  quelquefois  à  VextiéaùH  des  branches,  uD-oîd  cfttt.- 
poMé  de  1a  bourre  des  plautea,  et  dont  la  sur&ee  exUri«wve 
embrasse  quelquefois  use  étendue  de  plus  d'un  pitid ,  qu(oiqu!U 
n'ait  intérieurement  que  trois  à  quatre  pouces  de.diamitre. 
Ce  nid,  d'une  forme  plus  ou  moins  r«nde,  a,  dans«a.parti^ 
étevée,  une  g/ari^  formant  une  sorte  de  petite  nicbe,  sur 
laquelle  l'oiseau  s'appuie  pour  se  couler  ensuite:  danillinAt^ 
rieur  i  mats  cette  poche  ab  sert  pas  de  logement  au  m&le^ 
comme  le  dit  Sonnerat,  qui  a  donné  daos  le  tome  3.*  df 
■on  Voyage  aux  Indes  orientales ,  pi.  1 1 S  ,  une  figure  inexacte 
de  ce  nid,  par  lui  supposé  être  celui  d'npe  nui>ange>  L'erreur 
de  ce  voyageur  sur  ce  point  peut  provenir  de  ce  qu'asDea 
souvent  des  mésanges  s'emparent  de  ce  nid  tpvl  &it ,  do^ 
les  propriétaires  sont  aussi  chassés  par  des  barbus^  dessourJVt 
des  reptiles  et  niénie  des  fourmis  et  des^uépes.  La  jwnle  du 
pittc-pinc,  ordinairement  de  six  teuiS),  est  quelquefois  de 
huit.  Ces  œufs  sont  successivement  plus  grivelés  de  brun 
selon  l'âge  de  la  femelle,  et  le  premier  nid  du  jeune  couple 
n'est  pas  ordinairement  si  grand  ni  si.  bien  tissu  qu'il  le  de- 
vient par  la  suite. 

Cet  oiseau  est  un  de  ceux  dasu  le  nid  desquels  te  cou- 
cou didric  a  l'habitude  de  déposer  ses  œufs;  et. comme  i^ 
seroit  impossible  à  celui-ci  d'y  pénétrer,  il  en  résulte. une 
preuve  manifeste  que  le  coucnu  y  porte  l'œuf  av^c  le  bec, 
ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit  eaparlant  de  cet  oiseau. 

Fadvette  TCHÉBic  :  Sfflvia  laicopt ,  VieiU.)  et  Sjr'^fia  mod*- 
goieariensis ,  Latb. ,  Ois.  d'Afr.,  pi.  iSa.  Les  parties  supé- 
rieures sont  d'un  vert  olivAtre,  et  les  parties  inférieures 
jaunitresi  mais  ce  qui  distingue  plus  particulièrement  cet 
oiseau,  ce  sont  des  paupières , blanches,  formées  d'un  rang 
de  plumes  qui  lui  entourent  les  yeux  i^irès  lai  seconde  mue , 
circonstance  d'après  laquelle  les  habitans  du  cap  de  Bonne- 
Espértuice  et  les  Hottentots  lui  ont  donné  le  nom  d'ceil-blanc , 
wU-oog,  et  d'œil-de-verre,  glat-oog.  Ces  oiseaux,  qui  vi- 
vent en  petites  troupes  de  six  à  huit  individus,  se  nourrisr 
sent  de  chenilles  et  autres  insectes  qu'ils  cherchent  sur- les 
arbres.  Ils  construisent,  à  l'extrémité  des  branches  basses  du 
mimosa,  un  itid  composé  de  racines  déliées,  recouvert  de 
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Bousw  «fl  dehors  «t  e«rni  de  polts  ou  de  arias  en  deditit, 
quinla  ftoniM  de  celui  du  pinfou,  et  dans  lequel  la  femelle 
jMtnd  quatre  ou  cinq  œuis  ,  que  le  mâle  eouve  coaime  la 
femelte.  Cet  oîmsu  ,  qui  est  fort  commun  iatia  plusieurs  ean- 
tofls  de  l'Afrique  nténdivntle,  se  trouYC  aussi  k  l'Ile-de- 
f  ranee  et  à  MÛJagascar.  -     ' 

La  Fadvbtte  caPrej  Sylvia  ec^ra,  Lath.  Ne  fermeroil-elle 
pas  ua  double  emploi  avec  le  tchéric  P  M.  Levaîllant  ne  parle 
.pas  de  la  firemiire,  qui  a  les  paupières  blanches  comme  la 
'  seconde. 
•  Faovetie  AcuTiPEKHf;  Sylria  oxyura,  Vieill.  ,  Oia.  d'Afr., 
pi.  i33.  -Un  roUx  vif  colore  toutes  les  plumes  des  parties 
Mpriritfures  dn  corps  chei-Ics  deux  sexes.  La  ^r^e,  la  poi- 
firine  -et  le- haut  du  tentre  sont,  chet  Je  tnàle,  d'un  jaune 
citron ,  qui  s'aSbîWît  en  descendant  i  chez  la  femelle  il  n'y 
B  de  jaune  qu'è  la  gorge ,  et  toutes  les  parties  inférieures  sont 
Manches.  Mais  on  caractère  qui  les  distingue  tous  deux  des 
antres  esp'èces,  c'est  que  leur  queue,  fortement  étagée,  a 
les  pennes ,  à  l'exception  des  deux  extérieures  de  chaque 
cMé ,  terminées  comme  par  autant  de  pointes  d'aiguilles 
trè»-fines. 

M.  Guvîer  range  plusieurs  des  oîseaux-qu'on  vient  de  dé- 
crire partni  les  fî^iers ,  et  on  les  auroit  également  renvayés 
au  mot  Kaitelet,  sous  lequel  ils  auroient  été  plus  convena- 
Mement  placés  dans  sa  méthode  ;  mais,  tandis  que  le  tchérïc 
eat  pour  lut  ,  comme  ponr  M.  Levaillant,  un  6guicr,  le 
plastron  noir  ,  également  un  figuier  pour  le  premier  de 
ces  naturalistes ,  est  l'une  des  fauvettes  proprement  dites 
dn  second;  et  comme  ,  d'une  autre  part,  la  forme  du  nid 
qui,  chez  le  citrin ,  le  capocier,  le  pinc-pinc,  se  rapproche 
dé  celle  du  nid  des  roitelets  et  tfespouillols,  n'a  pas  empêché 
l'un  et  l'autre  de  ces  naturalistes  de  regarder  les  deux  pre- 
miers comme  des  fauvettes ,  et  M.  Levaillant  de  joindre  le 
troisième  k  ses  figuiers ,  les  coupes  n'ont  pas  encore  paru 
assez  nettement  trandiées  pour  former  la  base  d'une  distrt- 
bution  positive. 

Quelques  antres  oiseaux  d'AlKque  sont  encore  rangés , 
dans  le  Nouveau  Dictionnaire  d'hbloire  naturelle ,  parmi  les 
Tauvettes  :  tels  sont  le  fiUrtî  qui  parott  ètrt  ud  tracfuet ,  le 
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fott^jaia  de' Madagascar ,  la  fauvette  tilniede  la  même  UCf 
pi  est  le  fifBler  blea  de  SaSam,  la  faovette  à  cordeRnoiri 
etla  fauvette  Bébaleuse,  qui  sont  des  gobe-mottclite  de  M< 
LersiUant,  pi.  l^^^et  i5o,  etdeuxov  trois  autres  du  Séségali 
ftfaia  ToK  ^eft  éi\k  Min  appesanti  sur  des  eipèen  trop 
nombreuses  pwwr  fcVraier  itntaDt  d'articles  parlienUers  dan 
taffunage  oomme  celwci,  et  l'on  passera  plus  rapidoteat 
lor  le»  fawettst  dea  antrea  parties  du  monde. 

J.  4.  Fauvettes  de  t Amérique  méridionale. 
Vtetqae  tous  les  oiscaint  de  cette  par6e  du  {lobe  iful 
sont  nmgit  pamn  les  fsuTetteb  dans  le  NoAvean  DtctionnatM 
d'histoire  natnrelle ,  avoient  téé  décrits  par  M.  d'Acer») 
danssoD  ouvrage  en  tnis  volumes  in-B.',  imprimé  à  Mldnd , 
180a — 180$,  et  intitulé:  AputUianiaUot  para  ia  Hùloriit  na» 
tarûl  di  loi  fo-faxo»  àel  Paraguay  y  tw  de  l»  Plala.  Chacun 
des  articln  de  cette  Histoire  dïs  oiseaux  da  Paraguay  porte 
ton  numéro ,  et  la  série  se  continue  jusqu'à  la  fin  dn  troùièin* 
volume  i  11  en  est  de  même  de  la  traduction  qu'en  a  donnée 
Sonnini ,  et  (}ui  forme  tes  tomes  3  et  4  des  Voya^  de  Dori 
F^lix  de  Aiara  dans  rAm4ri<^e  méridionale  g  Paris  ,  1609^ 
Depuis  Marcgravs  ,  «[ui  a  donné  en.  1648  une  Histoire  natu» 
relie  du  Brésil ,  il  n'y  a  gu^re  eu  de  description  des  anîmauK 
de  ces  contrées  faitepardes  personnes  qui  lésaient  habitées, 
que  dans  l'ouvV&ge  d&  Dabpizttoffer  ,  imprimé  à  Vienue  ,  en 
17S4 ,  et  ayant  pour  titre  :  Historia  de  Abiponibut ,  equatri, 
btUicosaque  Paraquariœ  natiom.  Ce  missionnaire  s'est  même  fort 
peu  étendu  sur  ce  sujet.  M.  d'Aiara  qui,  pendant  unlong 
séjour  au  Parai^ay,  s'y  est  occnpé  de  l'étude  d«^  mammik 
ftrea  et  surteu-t  de  celle  des  oiseaux ,  en  naturaliste  isfr 
truit,  et  possesseur  des  Œuvres  de  Bufitiil,  qu'il  ooBSult^f 
Uns  cesse,  a  donc  iàit  pour  Fornîtltoîogie  uA  ouvrage  cah 
pital,  qui  doit  âtre  exactement  cité  sur  fous  les  o^vtr  qu'il 
a  fait  eowaoitre,  quoiqu'on  y  ait  éta^U  plusieurs  espèces  sur 
l'inspection  d'un  seul  individu,'  cbet  W^él  lamu»,  l'àgt 
OD  le  sexe  pouvoieot  causer  dés  m^irfses.  On  n'a  pu  ,  en 
conséquence ,  voir ,  sans  quelque  étonnemént.qve  l'aillflui' 
d'une  monographie  deshuvetier,  qui  a'dft  lui  coûter  tant  de 
peinea  et  de  recherches ,  se  smt  presque  «eujours  eoBt«at< 
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d'indiquer ,  pour  celles  du  Faraguaf ,  qui  sont  asseï  nom- 
breuses ,  le  lieu  de  leur  habitatioa ,  sans  rappeler  les  articles 
de  M.  d'Aura.  Cette  attention  auroit  semblé  d'aptant  plus 
nécessaire  dans  la  circonstance,,  que  les  oiseaux  qlassës  par 
le  premier  au  rang  ,de$  faurettes  sont  extraits  de  divers 
groupes  auxquels  le  naturaliste  espagnol  a  donné  des  noms 
particuliers ,  et  que ,  pour  recoanottre  les  espèces  dont 
celui-là  a  voulu  parler ,  il  faut  confronter  un  grand  nombre 
de  descriptions.  Afin  de  n'exposer  personne  à  faire  des  re- 
cherches aussi  laborieuses ,  et  par  respect  pour  les  sources , 
■»■  continuera  de  relater  ici ,  comme  on  l'a  toujours  fait , 
les  numéros  de  M.  d'Azara.  Ce  mode  peut  d'ailleurs  dis- 
penser quelquefois  de  rapporter  les  noms ,  souvent  bisarrea , 
que  l'auteur  espagnol  s  imaginés  pour  rendre  sa  pensée; 
mais ,  puisque  ces  noms  ont  été  littéralement  traduits  dans 
une  version  nussi  répandue  en  France  que  l'est  peu  l'original , 
c'est  elle  qui  «  dans  tous  les  cas,  paroft  devoir  être  citée  de 
préférence. 

Sur  les  quinie  fauvettes  annoncées  comme  se  trouvant  au 
Paraguay,  cinq  font  partie  des  contrtmaîtrts  de  M.  d'Aiara  , 
six  de  ses  tachurit,  et  quatre  de  ses  queuei-aiguè'a,  M.  d'Aiara 
a  assigné  des  caractères  particuliers  k  chacune  de  ces  familles 
de  bée  -  fins  ;  mais  on  ne  recherchera  pas  ici  quels  motifs 
ont  pu  déterminer  leur  réunion ,  et  l'on  se  contentera  de 
décrire  succinctement  les  espèces  dont  il  s'agit. 

1 .'  ContremaitreS' 
FADVETTBcaiviiS/Jvtaordosiaceaj Vieill.;  Aura,n.°i5a.  Cet 
oiseau ,  long  de  cinq  pouces ,  a  le  dessus  de  la  tête  d'un  bleu 
d'ardoise  fort  clair,  les  ailes  et  la  queue  brunes,  les  autres 
j^arties  supérieures  d'un  vert  sombre  et  jaunâtre,  et  les 
parties  inférieures  blanches  jusqu'au  bas-ventre,  qui. est  d'un 
JBime  pur.  Le  mftle  de  cette  espèce  ,  qu'on  voit  habituelle- 
inent  sur  les  arbres  à  une  hauteur  moyenne,  a  un  ramage 
très-sonore ,  qui  a  paru  faire  entendre  tantAt  les  mots  chivU 
okita,  lantAtIessyUabesi/c£le  He.  M.d'Aiaraena  trouvé  unnid 
qui-étoit  soutenu  par  deux  foibles  rameaux  ,  et  composé  de 
petites  feuilles  sèches  et  de  quelques  brios  d'écorce,  assujettis 
avec  des  toiles  d'araignées.  La  couche  intérieure  étoit  corn- 
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posée  de  filamens  aussi  fins  que  des  cheveux ,  et  garnie  de 
matières  cotonneuses.  Ce  nid  ,  qui  n'excédoil  pas  trois  lignes 
d'épaisseur,  n'aroit  que  dix -huit  lignes  de  dtAnètre  en  pro- 
fondeur comme  à  sa  surface. 

Fauvette  .  d'un  bbun  verdatbe  :,  Sylvia  viridicala ,  Vieil).  ; 
Aiar. ,  n."  i56.  Cette  espèce,  qui  a  cinq  pouces  et  demi  de 
longueur ,  et  à  laquelle ,  pour  la  distinguer  de  l'espèce  sui- 
vante ,  M.  d'Aiara  ajoute  la  dénomination  supplémentaire 
de  eouronni  d'or,  laisse  apercevoir  un  jaune  vif  quand  on 
■oolève  ua  peu  les  plumes  du  dessus-  de  sa  tête.  Du  reste 
elle  a  le  dessus  du  corps  verdàtre  ,  à  l'exception  des  pennes 
alaires  et  caudales,  qui  sont  brunes,  et  le  dessaus  d'un  blanc 
ininitre. 

'  Fadvettb  AanoisÉE;  Sylvia  ardosiaeea  ,.  Vieill.  ;  Aï.,  iS?.  Ls 
taille  de  cette  espèce  est  encore  de  trois  lignes  moindre  que 
celle.de  la  précédente,  et  les  deux  mots  qui  la  désignent 
aiiûi ,  sont  bien  préiérables  à  la  dénomination  de  contremaître 
Iran  verdàtre,  à,  tète  ardoUie ,  qu'emploie  l'auteur  espagnol. 
A  l'exception  d'un  petit  trait  blanchâtre ,  qui  part  des  na- 
rine* et  s'étend  jusqu'aux  côtés  de  l'occiput ,  elle  a  en  effet 
le  dessus,  les  c6tés  de  la  tËte  et  le  devant  du  cou  de  cou- 
lear  ard»iaée ,  elles  parties  inférieures,  ainsi  que  le  tarse, 
d'un  blanc  plombé. 

FaDvbtte  dss  bbodssaiu.es  ;  Sylvia  damieola ,  Vieîll.  Cet 
oiseau,  qui  est  le  contremaître  bleuâtre,  n'  i58,  de  M.  d'Azara, 
et  qui  a  été  rapporté  par  Sonninî  au  Jiguiet:  gris-de-fer  de 
finffon  ,  n'a  que  quatre  pouces  huit  lignes  de  longueur  ;  sa 
couleur  dominante  est  un  bleu  d'indigo  en<dessus,  et  un 
blanc  teinté  de  bleu  en-dessous.  Il  se  tient,  la  queue  tou< 
jours  un  peu  relevée,  dans  les  broussailles,  près  des  rivières 
et  des  eaux  stagnantes ,  où  il  saisit  avec  une  extrême  légèreté 
les  arai^ées  et  les  autres  insectes  dont  il.  fait  sa  nourriture. 
I^  douze  pennes  de  sa  queue  sont  étroites,  faibles  et  ter- 
minées en  pointe,  ce  qui  fait  penser  à  M.  d'Aiara  qu'on 
{Kiurroitle  placer  plus  convenablement  ailleurs. 

Fadvette  a  TODrBT;  Sylvia  tuhcriitata,Yieiii.i  Ai.,  a-Ki 60. 
Cette  espèce,  qui  a,  comme  la  précédente,  l'habitude  de  par-   ' 
courir  en  toui  sens  les  broussailles,  paroil  se  approcher. par 
U  de*  roitelets  plus  quedesfauvettesi  aussi  Soiiniiii  la.met-ii 
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en  parallèle  avec  le  roiteUt-métange  de  BaffoB,  dont  M. 
Vi«iUot  afaitaon  genre  T^numeau,  et  qui  ne  diffère  des  roHe- 
leti  que  par  son  bec  court  et  plus  fort.  Au  reite  ,  le  toupet  ou 
la  huppe  est  noirâtre;  le  reste  du  dessus  de  latJte,  les  cAtés 
et  la  partie  postérieure  sont  d'un  bruH  clair  et  bleu4tre  ;  les 
outres  parties  supérieures  sont  d'un  brun  un  peu  mélangé 
de  vert;la  gorge  est  d'un  blanc  plombé,  et  le  ventre  est  jaune. 

a.'   Tachuris. 

Facvfite  a  coc  blëoatre  ;  Sylna  ûfanteolU» ,  Vîeill.  Cet 
oiseau ,  long  de  quatre  poube*  deux  lignes ,  qui  est  le  tavhari 
'  à  tète  H  coa  de  couleur  de  plomb ,  de  M.  d'Azars ,  n."  1 6a  ,  ■ 
la  base  supérieure  du  bec  entourée  d'un  trait  blanc,  la  t£te 
et  le  dessus  du  cou  d'une  teinte  plombée ,  le  dessus  du  corps 
d'un  brun  verditre ,  le  devant  du  cou  d'un  gris  de  perle  ,  et 
les  parties  inférieures  blanches. 

Fauvette  couronnée  de  novx  :  Syrlvia  ru^eopilla ,  VieîIJ.  ; 
Acara,  n.°  164.  Celle-ci  a  les  plumes  du  sommet  de  la  ttte 
d'un  roux  vif  et  terminées  de  brun  ,  le  dessus  du  eorps  d'un 
brun  verdàtre ,  les  ailes  et  la  queue  d'un  bruu  foncé ,  1* 
dessous  du  corps  blanc. 

FAtrvErrâ  a  poitrine  iaunb  nu  Pabaouav  :  Sylviapteloraiiâ, 
Vieill.  i  Aura,  n."  i65.  La  partie  apparente  des  plumes  ^i 
couvrent  la  té(e  est  noire ,  quoique  leur  tige  soit  bfanche  ;  le 
dessus  du  corps  est  d'un  brun  roussitre  ;  les  pennps  alaires 
sont  noirâtres,  et  les  pennes  caudales  ont  uo  liséré  blanohitre 
sur  un  fond  brun.  Cet  oiseau ,  dont  la  taille  est  i  peu  prés 
la  même  que  celle  du  précédent,  a,  suivant  Sonsini ,  beau- 
coup de  rapports  avec  le  figuier  à  ventre  iaune  du  Sénégal. 

Faovette  hubdouée  ;  Sylvia  ruUda, ,  Acara,  n.*  tS6,  Les 
plumes  du  dessus  de  la  tête  sont  d'un  brun  roossttre  avec  du 
noir  an  centre;  les  cbté*  de  la  tête  ,  le  dessus  du  cou  et  le 
dos  sont  mordorés  ;  les  pennes  alaires  et  caudale*  brunes  ;  le 
dessous  du  corps  est  d'un  jaune  vif. 

Fadvettb  NOIRATRE.  M.  d'Aura  décrit  sous  Ic^Dk"  167  un 
taehuri  à  queue  étagée ,  dont  les  parties  supérieures  sont  d'un 
brun  sombre ,  mêlé  de  vert,  à  l'exceptioa  des  pennes  cau- 
dales ,  qui  sont  presque  noires ,  et  dont  la  gorge ,  le  devant  du 
Cou,  le  ventre,  sont  d'un  gris  de  perle,  et  les  plumes  umIcs 
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d'un  luiin  lombre,  ht  mâine  auteur  parle ,.  mw  le  nunâro 
suivant,  d'un  ^utre  tachuri  dont  la  couleur  <t»U  pjrefque  U 
même  ;  et  s'il  ne  l'a  pas  réuni  au  premier ,  n'a  ét/é  parce  qu!il 
a  trouvé  le  leul  individu  qu'il  ait  possédé  plus  loug  de  neuf 
lignes.  En  effet ,  on  doit  compter  pour  peu  de  ctuise  l'induc- 
tion qu'il  lire  aussi  de  ce  quq ,  habitué  à  voir  celui-là  sau- 
tiller au  bord  des  eaux  st^gntfn|«s,  il  a  rencontré ,  au  oioia 
de  Septembre,  une  petite  troupe  de  quatre  à  cinq  des  autrei 
dans  un  bois,  circonstance  qui  pounoit  avoir  été  uccasionée 
par  un  cban^ement  de  saisons.  Aji  reste ,  ces  deujc  oiseaux 
forment  les  buvettes  noirâtre,  petite  et  grande,  S^lvia  ni- 
grieam  et  ^Wtttriê,  Vîeill' 

3.'  Queaes -aiguis. 
Fauvsttb  rHBYeANOPHiix ,  ^Ma  phrygoMophila.  L'oiseau 
auquel  ce  nom  a  été  donné ,  est  lagorge  tricolor  de  M.  d'Aiara , 
n."  339.  Sa  taille  est  de  huit  pouces  neuf  lignes:  son  front  est 
couvert  de  petites  plunws  brunes ,  qui  sont  nairitres  au 
centre ,  comme  celles  du  desfus  de  la  t^te,  dont  le  reste  est 
de  couleur  de  caraùn  ^  Ifs  autrei  parties  supérieure»  offrent 
un  mélange  de  brun  et  de  carmin  :  1»  gorge  est  d'ua  jauBS 
pur;  au- dessous  est  une  i^he  d'un  noir  velouté,  aecorii* 
pagné,  de  chaque  cfrlé,  d'une  tache  blanche.  Cet  oiseati  vJt 
au  njilîeu  des  .broussailles. 

Fapvettb  des  bbhbes  ;  Syfvia  htrhicola,  Vieill-,  C'est  le  pli 
de  l'aiU  jaune  de  M.  d'Azara ,  n."  aSo  :  il  a  environ  sept 
pouces  et  demi  de  longueur.  Les  pennes  de  sa  queue ,  qui 
ont  les  barbes  décomposées ,  sont  usées  à  leur  bout ,  *urt6ut 
les  deuK  du  milieu.  Les  parties  supérieures  sont  noiràtra 
avec  une  bordure  verdUre.  Le  pli  de  l'aile  est  d'un  jaune 
pur.  La  gorge  ,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  blai^ 
chàirvs.,  et  ie  ventre  d'un  brun  ronx.  Cet  oiseau  sédentaire 
K  trouve  ordinairement  dans  tes  terrains  inondés  et  dans  1« 
campagnes  courertes  de  grandes  beri>es;aiBÎs  on  le  voit  quel- 
quefois an  haut  des  branches. 

Fadvbttk  aux  tbdx  noirs  ;  Sylvie  meloiwpt ,  Vieil).  Cette 
espace ,  que  M.  d'Aura ,  n.°  3a ,  nomme  dot-taebelé,  n'a  que 
cinq  pouces  et  demi  de  longaenr;  elle  est  d'un  roux  feible 
MIT  le  derrière  de  la  tête  ,  le  dos ,  le  croupion ,  et  sUf  tootés 
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les  partit»  înféneum.  Xic  denua  ic  la  tCte  ttt  vuii  de  blanc 
•aie,  de  roux  et  de  noiritre.  Une  tacbe  de  cette  dernière 
couienr  -  couvre  U  paupière  iDrérienre  et  l'oreille. 

Fadveite  aoDStiHC  ;  Sylria  rutttoU  ;  Vieill.  C'ert  l'inondé 
de  M.  d'Aaara ,  n.*  333 ,  qui  est  long  de  six  pouces  ,  et  a  te 
dcHus  de  la  tCle ,  les  ailes  et  la  queue  de  couleur  de  tabac 
d'Espagne;  les  autres  parties  supérieures  d'un  roux  clair,  et 
la  gorge  d'un  jaune  pur. 

On  trouve  aussi  dans  la  Guisne ,  i .'  la  Fauvette  atix  «eus 
sOais  ;  Sylvia  ehyioput ,  Temm. ,  de  quatre  pouces  de  lon- 
gueur, dont  la  tête  iet  le  haut  du  dos  sont  tacbetés  de  bran 
et  de-  roux  ,  les  ailes  bmnes ,  les  grandes  couvertures  enloa- 
rées  de  blanc ,  ainsi  que  la  queue,  qui  est  courte  et  arrondie, 
et  les  parties  inférieures  tachetées  de  brun  ;  2.°  La  FAuvsnE 
oaANoâB ,  Sjflvia  ehfytaeephala ,  Lath.  ,  dont  le  dos  et  les 
pennes  alaires  sont  d'un  brun  rougeitre  ;  les  converturci 
•npérieures  des  ailes  variées  de  noir  et  de  blanc  ;  le  sommelt 
les  cAtés  de  la  tête,  ta  gorge  et  le  dessus  du  cou  orangés; 
la  poitrine  et  le  ventre  jaunitres  :  3.*  La  Fauvette  houi, 
Sfina  muUieotor,  Lath. ,  pi.  Sgi  de  BuSbn,  fig.  a  ,  sous  la 
dénomination  de  figuier  noir  et  jaune  de  Caytnne,  laquelle  est 
blanch&tre  en-dessous,  d'un  roux  bai  aux  deux  cMés  de  la 
poitrine ,  sur  la  tranche  de  l'aile  et  dans  la  première  moitié 
des  pennes  caudales ,  noire  dans  tout  le  reste. 

$.  5.  Fauveilei  de  P Amérique  septentrionale. 

L'espèce  la  plus  remarquable  de  cette  partie  du  monde 
est  celle  que  les  habitans  de  Saint-Domingue  nomment  ,Con- 
lAONK ,  Motaeilla  peatilit ,  lian,  ;  mais  on  a  déjà  donné, 
tome  4,  p.  336  de  ce  Dictionnaire,  la  description  de  cette 
4i>uvette,  qui  est  figurée  pi.  73  des  Oiseaux  de  l'Amérique 
Kptentrionale ,  et  l'on  se  contentera  d'observer  ici,  relati- 
vement  bu  nid,  pour  la  confection  duquel  elle  montre  unn 
Isut  degré  d'intelligence,  que  M.  Vieillot  en  a  fait  inutile 
ment  la  recherche,  et  qu'il  semble  craindre  qu'on  ne  Fait 
Mofondu  avec  celui  du  sucrier,  eertUa^^ofeola,  Linn.,  ayec 
lequd  U  a  de  grands  rapports. 

Oo  trouve  aussi  à  Saint-Domingue,  i.'laFAuvKrtaaniBiiii 
Sj^nd»  palmarttm,  Lath.,  dont  M.  Vieillot  a  donné  U  figure, 
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pi.  73  des  OûeaHX  de  l'Amérique  septeBtrioodk ,-  et  qmlea 
Créolct  appellent  .^M«  liiwUe,  d'apte' I«  coulran  de  mi 
plumage,  qui  est  d'un  brua  plus  ou  moins  fonc^  en-deatnt 
et  d'tra  blanc  jatmàtre  en -dessous;  a.°  la  Fjmtvettb  a  gokgb 
CBiaB,  dont  la  taille  esl  de  quatre  pouces  et  demi  einriron, 
dont  les  parties  supérieures  sont  d'un  brun  verdàtre,  qui  a 
la  gorge  d'un  gris  blanc  ,  la  poitrine ,  les  flancs  et  les  plumes 
anales  jaunes,  le  milieu  du  ventre  blanc,  et  dont  le  fifuier 
brun-olive,  t^lvià  futoà,  Latk. ,  qui  se-  rencontre  égtde- 
ment  à  PortorRico  et  à  la  Louisiane ,  n'est  vraisemblablement 
que  la  femelle  ;  V,"  la  Fadvbtte  a  goiob  iadne,  Sylviafidifa, 
Z.ath. ,  qui  a  la  tête  et  le  dessus  du  corps  d'un  briin  oUvàtre, 
^  gorge,  le  cou,  le  haut  de  la  poitrine  jaunes,  et  les  parties 
inférieures  roussAtres  ;  4.°  la  Fadvette  ai.tu.oqub  ,  Sylvia  atti- 
loqua,  Vieill. ,  qui  est  le  gobe-mouche  olive  de  la  Jamaïque 
deBuffonj  et  dont  M.  Vieillot  avait  d'abord  fait  une  mouche- 
ToUe ,  Ois.  d'Amer. ,  pi.  38.  Cet  oiseau  a  le  dessus  du  corpa 
d'un  brun  olivâtre ,  et  le  dessous  blanc  ,  avec  des  taches 
irréguli^ret  d'un  jaune  pile.  On  lui  donne  à  la  Jamaïque , 
où  il  se  trouve  ainsi  qu'à  Saint-Domingue,  le  nom  de 
ivip-tom-kelU;  que  parott  exprimer  son  ramage.    -         -  -  ' 

Ûeux  autres  espèces  se  rencontrent  plus  particulièrement 
à  la  Martinique  ;  savoir  :  la  Fauvbttb  a  cboopion  nom,  Syhfia 
melanorhoa,  Vieill.,  qui  n'a  qu'environ  quatre  pouces  de 
longueur  totale  ,  et  la  pAUverm  a  Taxe  boossb,  Sylvia  rufica- 
pilla,  Latb.,  laquelle  a  quatre  lignes  de  plus,  et  dont  la  léte, 
la  gorge  et  le  haut  du  cou  sont  roux,  le  dos  d'un  vert-olive 
foncé,  et  les,parties  inférieures  d'un  beau  jaune- 
La  Jamaïque  est  donnée  par  Edwards  comme  étant  parti- 
culièrement habitée  par  la  Fadvetts  haiit-dni,  S^Ma  eam- 
peitrU,  Latb.,  qui  est  figurée  pi.  laa  de  l'auteur  abglois 
par  lequel  elle  est  décrite  comme  ayant  une  sorte-de  capu- 
chon d'un  cendré  verdàtre,  le  dos,  les  ailés  et  la  queui 
briins,  et  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  nuancé  dehrunitre: 
et  c'est  surtout  à  la  Guiane  qu'on  trouve  la  Fadvetie  ouve, 
Sylvia  eqairutctialis ,  Lath. ,  dont  le  mâle ,  Ois.  d'-Am. ,  'pl>  81 
est  d'un  vert  oUvesurle  cotpietd'un  jaune  clair  pa^desKUs, 
et  dont  la  femelle,  figurée  pi.  enl.  de  Buff.  685,  n." 
des  nuances  plus  pâles. 
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tXÊ  tutm  iMvêltef ,  dont  pluaicanaont  repT^cntées  dan* 
le  gnnil  ouvrage  d»  M.  Vieillot,  appartiennent  preaqu* 
toatea«ii  continent  américain. 

La  Fauvetts  hi(MtoK( Sylria  bieolor,  Vîeill.,  pi.  90  Ht) 
n'a  qne  quatre  pouces  trois  lignes  de  longueur:  son  plu- 
mage, d'un  bleu  clair  sur  le  corps,  est  en-dessous  d'un  gria 
qui  devient  jaunAtre  ver»  l'anus  ;  son  bec ,  foiblement  arqué , 
n'a  pas  d'échancrurc. 

La  FADVcm  blackbubniaw  {SyM»  UocUornùi,  Lath. ,  Ois. 
d'An.,  pi.  96}  est  de  la  même  taille  qne  la  précédente  :  an 
téle-offre  trois  bandes,  celle  du  sommet  janne,  et  leadcux 
de  cAté  noires  ;  cette  denuAre  couleur  occifpe  presque  In 
totalité  des  parties  supérieures  ;  la  gorge  et  les  cOtés  du  cou 
sont  d'un  jaune  orangé  qui  se  dégrade  sur  les  parties  infé- 

La  Fauvette  cotTRomiiiB  n'oa  {&yl*ia  eoronOta,  Latfa.,  Ois. 
d'Amer.,  pl.78et79),daiit  il  adéiâétéparlé  toin'.4,  p.aSai, 
cat  sujette  à  des  variations  de  plumage  qvï  ont  causé  des 
conftisions  j  et  c'est  ainsi  que  le  même  oiseau  a  été  décrit  et 
figuré  sous  lesnoms  de^utvtieomh'ée,  At  fiuivMe  taeheUe  de 
la  Loui^onc,  pL  enl.  de  Boff.  709 ,  n.*  1  ;  de^giiier  gratiet, 
itfigukr  ia  Uuntifpi,  pi.  731  ,  n.*  s,  et  enfin  dtjiguier  & 

La  FAuvBiTK  TKicnAS  {Sylna  trieltas,  Lath.,  pi.  S5  et  8€ ,  Ois. 
d'Am.  ),  la  même  qne  la  fauvette  à  poitrine  jaune,  le  figuier 
aux  joues  noires  de  Buffon ,  et  probablement  aussi  la  fauvette 
grise  Â  go^e  jaune,  aytvia  JUiieaitUi ,  Lath.,  se  trouve  à  la 
Louisiane ,  dan^  le  Maryland,  la  Pens^lvanie  ,  le New-Jeraey, 
la  Nouvelle-Ecosse ,  le  Canada ,  oîi  les  taillis  arrosés  par  des 
TuisKaux  sont  te  demeure  favorite  en  été.  Sa  voix  est  fort 
agréable;  elle  sSil^e  droit  en  chantant  au-dessus  d'un  buisson, 
fait  une  pirouette,  et  revient,  la  tête  en  bas,  terminer  an 
chanson  dans  la  lienillée.  Son  nid ,  pratiqué  au  pied  d'un  «p- 
brissesu,  DU  dans  des  broussailles,  renferme  quatre  ou  cinq 
(en&  blancs,  pointillés  de  noir.  Sa  double  d^omination  suffit 
pour  donner  une  idée  de  son  plumage. 

La  FAuvBm  voii^b  (  Sjrlvim  vtlala ,  Vieill. ,  Ois.  d'Amer.  •, 
fL  74  )  a  la  lace  k  demi  voilée  par  un  bandeau  noir ,  et  elle 
oflre,  surtout  le  mâle,  d'assez  grands  rapports  avec  la  fau- 
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vette  tricbat  ;  mais  celle-ci  n'a  que  qotitr*  poueestnis  Ufae*, 
l'autre  en  »  lànq,  et  leurs  habitudes  sont  difCérenlc*.  Le 
ntiiage  de  la  fauvett*  voilée  est  ausii  exjtresatf  que  oelui  de 
notre  cbudonoeret.  .     , 

La  FAnvBTTB  striée  (5^lvia  ttrUUa,  Lath. ,  (Ms.  d'Attér., 
pi.  7$  et  76),  qu«  les  Autans  de  New-Yon^  nomment 
uilor,  en  comparant  les  raies  noires  et  U«ich«s  de  sob  plu- 
mage k  F  habillement  d'un  matelot,  niche  i  Terre-neuve. 

La  Fauvette  rsoTOHOTAinB  (Sytvia  protonolariai ,  IjStb. , 
Ois.  d'Aro. ,  pi.  83],  i  laquelle  on  donne,  datisiaLoiûnuie, 
ce  nom,  dont  l'origine  n'est  pas  connucj  a  la  taille  phura- 
maasée  et  b  queue  proportiono^tacnt  plus  courte  que  Ici 
■utres  e^ices.  La  tête ,  le  cou ,  la  poitrine  et  le  ventre  sont 
d'oB  beau  jaune,  le  dos  d'un  vert  «aie,  le  croupion  à'vm 
grij  ardoisé  ;  mais  le  plumage  de  cet  oiseau  est  sujet  à  éprou- 
ver beaucoup  de  variations. 

La  FACVErre  jaune,  Syttdajtava,  que  H.  Vieillot  a  figurée 
pi.  Sq  de  ses  Oiseaux  de  l'Amérique  septentrionale,  et  que, 
niivantluî,  il  ne  faut  confondre  ni  avec  le  figuier  tacheté 
ni  avec  le  figuier  vert  et  blanc  de  Buffon,  a  le  front,  les 
cAiés  de  la  tête,  la  gorge,  la  poitrine  et  le  ventre  jauiles, 
le  surplus  de  la  tête  et  le  dessus  du  corps  d'un  vert  olive. 
La  femelle  ,  d'un  brun  verd&tre  en-dessus,  ett  d'un  jaune 
plie  en-dessous.  Il  parolt  que  c'est  elle  qui  est  peinte  sur  la 
planche  enluminée  de  BuSbn ,  n.*  &6,  fig.  1. 

La  Fauvette  A  t^te  lAUf  R  (Sylvia  icterocephala ,  Lath.,  Ois. 
'el'Am.  sept.,  pi.  ()o),  qui  est  la  même  que  le  ïguiee  &  poi- 
trine rouge  de  Buffbn,  molacitla  peniytvaniea,  Lînn.,  s  It 
tête  entièrement  jaune  avec  une  bordure  noire  ;  son  plu- 
nage  est  varié  de  jaune  et  de  noir  sur  le  dos  et  sur  le  crou- 
pion ,  blanc  sur  les  parties  inférieures  et  d'un  brun  rougeâtre 
wr  les  cfttés. 

La  Faovettb  tachetée  de  noucEATse  {fylvia  aitita,  Lath., 
Ois.  d'Am. ,  pL  96)  a  environ  quatre  pouces  et  demi  de 
longueur  ;  le  dessous  du  corps  est  d'un  vert  olive  ;  la  tête 
et  les  parties  inférieures  sont  d'un  beau  jaune ,  avec  des 
taches  roageàtres  sur  le  hss  du  dos ,  sur  la  poitrine  et  sur 
les  flancs.  Cette  fauv#((e*,  qui  porte  à  la  terre  de  Labrador 
le  nom  de  sowaw  fethaytish ,  se  trouve  A  Saint-Domingue,  à 
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la  fîniane  et  dans  toute  l'Amérique  septentrionale  ;  elle  est 
■  tr^-pétttlsnte,  et  son  ramage,  quoique  fort  court,  est 
agréable  :  elle  fait,  dana  les  buissons,  iin  nid  composé  .de 
petits  filamens,  de  racines  et  d'herbes  sèches ,  dans  lequel 
elle  pond  quatre  ou  cinq  oeuft  blancs  et  tachetés  de  brunver- 
ditre.  Cette  espice  ne  diffère  point  du  figuier  tacheté ,  ni 
du  figuier  à  gorge  blanche ,  et  M>  Vieillot ,  qui  l'avoil  d'abord 
séparée  de  sa. fauvette  à  tête  rouge,  Oi«.  d'Amer.,  pi.  91  , 
tytfda  ptteckiit ,  Lath.,  a  cru  ensuite  convenable  de  les  réunir. 
On  trouve  auiai  dans  les.  Oiseaux  de  l'Amérique  septcn- 
trioaale  de  M.  Vieillot,  pi.  77,  la  figure  de  ta  Faua^btie 
WinAB,  Sylvia  mitrala,  Lath.,  correspondant  au  gobe-mouches 
citrin  de  la  Louiriane  et  à  la  mésange  à  colUer  de  Bufibn  ; 
pL  80  ,  celle  de  la  Fauvette  bleuatse  ,  Sjrivia  earuleteau  , 
Lath>,  Motacilla  cterulacent  et  canademU,  Gmel>;  pl>  ga  ,  93, 
34 ,  les  pADVFrrEs  a  csavaib  noiiœ  ,  a  tËte  canDHâB ,  tisibb  , 
Sylvia  virtra ,  miuuloia  ,  tigrina  ^  Lath.  ;  et  pi.  97 ,  9S  ,  99  , 
joo,  101  ,  les  FAcv^rrEs  cBaYaoFiàaB ,  discolok,  a  coujeb  , 
VAINE  ,  BLEnE  ET  BoussE,  Sylvia  chrytoptera ,  diacàlor,  torquata, 
pumila  et  liaiU.  D'autres  e^éces  des  mêmes  contrées  sont 
encore  décrites  dans  les  ouvrages  des  naturalistes  ;  mais  elles 
n'ont  rien  qui  les  rende  particulièrement  remarquables. 

S.  6.  Fauœttes  de  t Auslralasie. 

Comme  on  ne  peut  guères  se  procurer  d'échantillons  dea 
oiseaux  qui  nous  viennent  de  contrées  aussi  lointaines ,  c'est 
surtout  ici  qu'il  faut  se  tenir  en  garde  contre  les  multipli- 
cations arbitraires  d'espèces  formées  sur  des  individus  doiit 
le  plumage  est  sujet  à  présenter  des  variationt  dues  à  l'âge, 
aux  saisons ,  au  sexe.  Une  des  plus  singulières  espèces  est  la 
Fauvette  «abbOe  ,  Syïvia  barhata,  Vieîll.  Cet  oiseau  de  la 
Nouvelle-Hollande,  qui  est  de  la  taille  de  notre  pouillot,  a 
le  bec  garni  de  soies  à  la  base ,  les  deux  pennes  latérales 
de  la  queue  très  -  longues ,  et  les  ailes  conformées  comme 
celles  de  l'hirondelle.  Le  dessus  de  son  corps  est  noirilre  et 
le  dessous  blanchâtre. 

La  FAnVBTTE  aux  iodes  noises  ,  Sylvia  ehrysopt ,  Lath. ,  qui 
a  été  trouvée  à  la  Nouvelle-Galle*  d^Sud,  est  d'une  taille 
plus  forte  que  le  moineau ,  et  elle  a  la  langue  ciUée  à  ion 
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exfrtfuiM  ;  circonsldDce  qui  ae  teamqne  cbet  beaucoup 
d'autres  oiseaux  d'Au«tralasie  de  genres  trés-difiifren*.  Les 
joues  offrent  une  Uche  noire ,  l'CBil  est  cnlouré  d'uae  laie 
jaune ,  le  menton  présente  une  tache  d'un  gro»  bleu  j  et  d'ail- 
leurs son  plumage  est  d'un  brun  rougeAtrcpar-desMU,etd'nB 
blanc  sombre  en-dessous. 

La  FauvbttB  A  sotJiciLs  kodx,  Sytria  p^rrltophr^ ,  VieilL, 
a  quatre  ponces  et  demi  de  longueur  :  les  plumes  de  couleur 
de  bistre  qu'elle  porte  sur  la  tête ,  sont  alongées  en  forme 
de  huppe  ;  le  dos  est  taclieté  de  brun  sur  un  iland  olive  ;  les 
•parties  inférieures  sont  d'un  blanc  jaunAtre,  avec  des  taches 
en  forme  de  Cer  de  lance.  Cette  espèce  est  évidemment  1# 
même  que  la  Fadvetie  unciF^aa  ,  Sylvia  jûtida,  de  M.  Tem- 
mînck  i  aussi  toutes  deux  ont  été  trouvées  à  la  Nouvelle- 
GaUes  du  Sud. 

La  FAVvmE  a  vbntsb  kodx  ,  S^lvia  rufivenbri»,  Lath. ,  a 
la  langue  bifide  à  son  extrémité  et  plnmeuse  sur  les  bords. 
De  la  même  taille  et  de  la  m£me  contrée  que  la  FADVxm  a 
VENTBE  d'dh  jadne  dobA,  S^lvùijlavigattra ,  Lstb. ,  elle  prés^ate 
quelques  rapports  avec  elle.  Un  gris  ardoisé  leiw  courre  i 
toutes  deux  la  tête  et  s'avance  sur  1^*  cAtés  du  cou  {  il  de- 
vient ensuite  plus  bleu ,  et  fonne  un  croissant  sur  le  fond 
roux  de  la  poitrine  et  du  ventre  de  la  première ,  tandis  qn'il 
prend  un  ton  plus  foncé  sur  les  ailes  et  sur  la  queue  de  la 
seconde:  la  gorge  et  le  cou ,  d'un  jaune  doré  sur  celle-ci,  sont 
blancs  ches  l'autre. 

La  Fauvette  a  lonos  naos,  Sylvia  loitgipa  j  Lath.,  qui. 
vient  de  la  Nouvelle-Zélande ,  a  les  pieds  de  pins  d'un  pouce 
de  longueur;  son  front  et  les  cAtés  de  la  tétc  et  du  cou  sont 
cendrés  )  le  dessous  du  corps  est  d'un  cendré  pile,  et  le 
dessus  est  d'un  vert  clair. 

La  Fadvette  cituneixe,  Sflvùi  oUriua,  Lath.,  aussi  de  U 
Nouvelle-Zélande,  et  dont  la  longueur  est  de  trois 'pouces 
et  demi ,  a  les  parties  supérieures  jaunes  avec  des  stries 
ngir&tres  ;  le  dessus  des  yeux ,  le  devant  du  cou  et  la  poi- 
trine blaocsi  le  ventre ,  l'anus  et  le  croupion  trés-jaunes  ;  la 
queue  fort  courte  et  de  couleur  noire. 

La  Fauvetie  bay^e  ;  Syl-ia  lagittala ,  Lath.-,  qui  est  de  la 
taille  de  notre  fauvette  d'hiver ,  et  dont  te  pluma|e  est  par- 


nigtijetJNGoOgle 


•M  FAB 

aemé  At  raies  noiret  en  fo rote  de  fer  de  luicc,  aîmi  qu'on 
]'b  d^  remarqué  pour  la  burette  à  sourcils  roux.  Cette  es- 
pèce se  distingce  par  ia  beauté  de  sa  vois. 

lits  autres  oiieavx  de  l'AnsirslsHe  aaxqueb  on  a  égt- 
tenent  donné  te  nom  de  feuvettct,  sont  :  ).°  la  Fadvbtte 
GEiJB  ET  BLANCHE ,  qui  a  Ics  partics  saptfrieures  d'UD  gril 
clair  et  les  parties  inférkurM  bfamehn  ;  a.*  La  Fauvktte 
j.V%  viEiW  lAvtna ,  Sylvin  rubtieaiit ,  Lath. ,  qni  a  le  desBot» 
da  corps  d'un  cendré  bleuitre ,  et  le  dessus  d'un  ferrugîao» 
ioclinoBt  au  jaune  ;  3.*  b  Pabvette  a  r^tamE  kodce  ,  SylÀa 
rykricàOit,  IMh.  ,  bteve  ea-déMus  et  blancbe  en -dessous, 
à  l'exception  du  devant  du  cou  et  de  la  paHrîne,  qni  soot 
Touges  ;  4.'  la  Fadvkttk  vanncoLo*  ,  S^hia  •crticoto^,  Lalb. , 
d'un  bmn  nuancé  de  rouge ,  pourpre  en-dessus ,  d'un  blanc 
bleu&tre  en-dessous;  S.°  la  FAUVErtE  acx  vevx  hodobs  ;  Sjrlvia 
imiUi ,  Lath. ,  dont  les  parties  supérieures-  sont  d'un  brun 
clair ,  les  inférieures  d'an  blanc  teme ,  et  dont  Tiris  est 
ronge  ;  enfin ,  6.'  tes  PAtivanas  a  qdbcB  blancbe  et  a  qvece 
TAGNE;  Sfivi'a  )tii€«phtea  et  emtti»,  Latb. ,  toutn  deuT  brunes 
en-dcasuB,'la  premiéM  d*Hn  blaae  bieVAtPe  et  ta  secosde  d'an 
Mane  javnàtK  en-dessous,  et  dent  les  dénominatians  partr- 
cUlièm  -indlquest  d'autres  différences  dîstinctives.  (Cs.  D.  ) 

FAUVf  {Bol.),  n«m  provençal  daranvre  des  corroyenrs, 
espèce  de  aoinac,  rkus  eoriaria.,  {J.) 

PAUVIX.  {Bot.)  On  donne  vulgairemeat  ee  noriB,  dans 
quelques  parties  du  midi  de  la  France,  au  red»ul  et  au 
sutnae  des  cerroyeun.  (L.  E>.) 

FAUX  [  VERWcitLE  ].  {Sot.)  Dans  l'inBorescence  qn'ov 
nomme  vertieiUe,  les  fleun  sotrf  attachées  en  anneau  autour 
de  leur  support.  H  est  des  cas  oCr  les  ffeu-n,  qttnîque  nais- 
sant seulement  de  deux  points  opposés ,  se  portent ,  à  cause 
ée  leur  nombre,  à  droite  et  À  gaucKe,  «îe  manière  i  fok4ier 
une  espèce- d'anneau.  Lonque  les  fleurs  partent  réellement 
de  tout  le  pourtour  de  l'axe ,  le  verficiUe  est  trot  (  hippu- 
ris,  etc.):  dans  lé  cas  contraire,  Ievertidllee4t,^x  {fhtomU 
frutietna  et  la  plupart  des  autres  labiées  dites  communément 
verticillées. )  (Mass.} 

'  FAUIX  {Tékàiyol.),  nn  des  noms  vUfgalres  du  renard  de 
mea,  anraJutriw aa^a,  Tojrn  CAaiciixKtAS.  (H.  C.) 
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FAUX  ACACIA.  (Bol.)  Cet  ariire,  dont  Jean  Aobin,  jur- 
dinier  célèbre  sons  le  rigM  de  Henri  IV ,  fit  Venir  lea  pro 
nières  graines  d'Amérique ,  fut  multiplié  par  lui  en  France. 
Od  le  nommoit  l'acacia  de  Robin,  k  cause  de  quelque  rap- 
port avec  l'acacia.  Veipanea  Robin,  son  fiU,  qui  fui  le  pr^ 
mier  professeur  titulaire  de  botanique  au  Jardin  des  plantes 
de  Paris,  en  planta  dans  ce  jardin  plusieurs  pieds,  dont  un 
seul  subsiste  encore.  Tournefort  namuia  cet  arbre  pstudo- 
acacia,  faux  acacia.  Lisnnus,  pam  can&erver  la  ménoirC 
de  celui  qui  l'avoil  le  premier  întEodtAt  en  Eurepe  ,  lui 
donna  le  nom  de  rcAmia,  sous  lequd  il  est  connu  mamte- 
naut.  Voyet  RaBisian.  (J.) 

FAUX  ACMELLA  (Bot.),  nom  d'une  esp^e  de  «pilante, 
tpilanthas  pstudo-a«tneUa  de  Linnstus,  qu'il  dC  filut  pli  con- 
fondre avec  le  spUanÛiut  acmeUa  du  même,  maintenant 
genre  distiuct  établi  par  MM.  Richard  et  Fersoon  so4M  le  n^  - 
d'ocmeUa.  (J.) 

FAUX  ACCRUS  (Bot.) ,  nom  vulgaire  d'une  espèce  d'iris , 
iris  pttudo-aeoru» ,  Liun.  (L.  D.) 

FAUX  AMOME.  (Bot.)  Le  pseudo-omomuni  de  Gesner  est 
le  cassis,  rikes  nigruim,  (J.) 

PAUXAFOCIN.  (Bot.)  Morisoo  nommoit picadawyocinuni 
Je  higKtaia  crtieigera,  (J.) 

FAUX  ASPHODÈLE.  (Bot.)  C.  Rauldn  donnoit  le  nom  de 
pieudo.-aipfcodttui,  soit  à  ï'aniknieun  cafycalutuia.  de  Linnœus, 
maintenant  genre  distinct  nommé  par  nous  narihetium,  et 
par  d'autres  tofieldia.  ;  soit  à  Fantha-icara.  aniftagum  du  même 
auteur ,  qui  est  Vairnna  d'Adaoson  et  de  M.  De  Candolle.  (S^ 
FAUX  BAUME  DU  PÉROU  (Bot.),  nom  vulgaire  du 
mëUlot  bleu.  (  L.  D.  ) 

FAUX  BENJOIN.  (Bot.)  C'est  une  espèce  de  badamierde 
l'IIe-de-Franee  ,  oii  il  élnït  euoou  sous  le  nom.  de  bira-joint, 
parce  que  le  tissu  de  son  bois  est  très-.serrri.  U  laisse  couler 
de  son  écoree  une  résine  odoraatc  qui  appn>cfc«  un  peu  de 
celle  du  benjoin  ;  et  Commerson,  à  qui  nous  devons  la  pre- 
mière ceomciaBance  dic  cette  e^ièce,  la  naouasit,  pa>  cette 
raison  ,  Tainaria.  Ce  produit  analogue,  joiutàlacon»i«na»ce 
du  Bon  ,'  le  fit  prendre  par  quelques-uns  panr  l'ajcbre  qui 
fournit  le  vrai  benjoin,  et  LinnRUs  fils  If  nffMine  l»miiig/r« 


n,oN.«ji-vGoOgle 


-88  FAU 

ieniof..  L'eireur  fut  bien^t  recoanue,  et  on  le  nomma  CnuK 

benjoin..  M>  I^amarck  en  fit  un  Urminalia  mauritiana,  àcaiise 
du  lieu  de  aon  origine.  On  préférera  probablement  celui  de 
Urminalia  anguflijôlia ,  donné  par  Jacquin,  antérieuremeat  à 
cdui  de  Linnsus  fils,  «oit  comme  plus  ancien,  loit  comme 
exprimant  mîeuxle  caractère  distinctif  de  l'espace,  qui  a  lea 
feuilles  plus  étroites  que  celles  de  ses  congénères.  (J.) 

FAUX  BOURDON  (  EMom.  ) ,  nom  que  Réaumur  a  donné 
aux  grosses  abeilles  du  genre  Bombua  de  Fabricius.  (C>  D.) 

FAUX  BRÉSILLET.  (Bol.)  Cetari>re  eitle pttudo-h-anUuni 
de  Plumier ,  dont  Aublet  fatsoît  son  genre  BrattUam  ,  et  que 
M.  deLamarck.  nommoit  inuiltru/rum.  D'après  des  exemplaires 
secs  du  pieranmia  antidttma ,  envoyés  par  Vabl,  nous  recon- 
noissoDS  t^ue  le  pteudo-hraiilium  est  la  m£me  espèce.  Nous 
l'avions  primitivement  rapporté  au  eomocladia,  genre  voisin 
an  picrûmnia,  (J.  ) 

FAUX-BUIS.  {BoL)  On  nomme  ainsi,  dans  l'ile  de  Bour- 
bon ,  leyêmelja  de  Cammerson ,  genre  de  rubiacée.  Le  même 
nom  peut  être  donné  au  murrata,  qui  est  le  buis  de  Chine.  (J.) 

FAUX   BUIS.  {Bot.)  C'est  le  fragon  piquant  (L.D.) 

FAUX-CABESTAN  (Coachyl.),  nom  que  le»  marchand* 
de  coquilles  dobuent  encore  quelquefuit  à  une  coquille 
du  genre  Hocher ,  Murez  cutaeem,  linn. ,  dont  M.  Denys  de 
Uontfort  a  fait  son.  genre  AquiUe.  (De  B.  ) 
.  fAUX  CAFÉ.  {Bot.)  Ce  nom  peut  être  donné  à  quelques 
arbres  ou  arbrisseaux  de  la  famille  des  rubiacées,  qui  ont, 
comme  le  café ,  un  fruit  charnu  k  deux  loges  monospermes , 
,et  dont  les  graines  pourroient  donner  une  iniWon  presque 
semblable.  Celui  que  Linnœus  nommoit  eoffea  occidentalis , 
est  maintenant  le  Utramerium  de  M.  Gsertner  fils.  Le  eoffea  pa- 
rticuUua  d'Aublet  parott  se  rapprocher  davantage  du  pauetta. 
jCommcrson,  trouvant  dans  un  arbrisseau  de  l'Ile  de  Bourbon, 
'^ammé:bois  bleu ,  quelque  ressemblance  avecle  café  ,  l'avoit 
nommé  pttiulo^offtA.  Celui-ci  n'est  pas  encore  rapporté  à 
un  genre  connu..  (  J.  ) 

.  FAUX  CALAHENT.  {Bot.)  L'iris  faux-«core  est  qi^elqae- 
ftûs  désigné  sous  ce  nom.  (  L.  D. } 

.  FAUX,  .CHAMARAS  (fiot.),  BO)n  vulgaire  de  U  german- 
drée  deiboij.  (UD.) 
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FAUX  CHERVT.  (Bot.)  La.  carotte  sauvage  porte  ce  nom 
dans  quelques  cantons.  (L>  D.) 

FAUX-CORAIL.  (Polyp.)  Quelques  auteurs  donnent  ce 
nom  k  plusieurs  madrépores  arborescens,  aux  îsis,  et  même 
quelquefois  auX  corallines,  (De  B.  ) 

FAUX  CUMIN  (Bot.),  non  vulgaire  de  la  graine  d'une 
espèce  de  nîgelle.  (  L.  D.  ) 

FAUX  CYTISE.  {  Bot.)  On  a  donné  ce  nom ,  soit  au  veU* 
pieudoe^titiis ,  soit  à  VanthillU  eylitoidet.  Gérard,  ancien  au- 
teur, nommoit  aussi  ps«udoc^(iius  le  cytise  velu.  (S.) 

FAUX  DICTAME.  (Bot.)  C'est  le  pstudodietamruis  de  Mat- 
thîole  et  de  C.  Bauhio.  Tournerort  eu  avoit  fait  un  genre 
que  Linnœus  a  réuni  au  marrube.  (J.) 

FAUX  ÉBÉNIER.  (Bot.)  On  donne  TUlgairement  ce  nom 
au  cytise  aubours,  eytiêut  laburnum.  (L,  D.) 

FAUX  FROMENT  (Bot.),  nom  vulgaire  de  l'avoine  élevée. 
(L.  D.) 

FAUX  HELLÉBORE.  (Bot.)  Il paroît  que  le  véritable  hel- 
lébore des  anciens  est  Vhelleboras  oritnlalît,  décrit  par  Tour- 
nefort  dans  son  Voy^age  au  levant,  et  observé  par  lui  dans 
les  lieux  oli  cet  hellébore  éloit  indiqué.  D'autres  plantes 
ont  passé  successivement  pour  être  cet  hellébore.  Tel  est 
VheUehorat  eiridU  croissant  sur  des  mcMitagRes  élevées  de  la 
France  ,  qui  a  passé  pour  tel  à  Paris,  et  que  Wedelius 
préféroit  à  celui  du  Levant.  On  a  cru  encore  que  ce  pour- 
roit  être  l'helleborut  niger,  qui  a  en  e&et  avec  le  véritable 
beaucoup  d'affinité.  Tragus  et  Matthiote  donnaient  le  nom 
d'hellébore  noir  à  Vadonii  vernalis  qui,  solvant  des  auteurs 
plus  récens,  existe  encore  sous  ce  nom  dam  les  pharmacies 
de  divers  états  d'Allemagne  et  de  Kussie.  Uadonis  a^emâna, 
qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  précédent,  a  passé  aussi 
pour  la  même  plante,  ainsi  que  le  tro^lius,  autre  genre  de 
la  m£me  famille,  et  la  christophoriane ,   acUca  *picata.  (J.) 

FAUX  HERMODATTE.  (Bot.)  C'est  l'kermodactylut  de 
Tournefort ,  irïi  tuberosa  de  LinnEeus,  que  ces  deux  auteur» 
croyoient  être  le  véritable  hermodatte  des  pharmacies. 
Miller  et  Forskal  ont  émis  une  opinion  diSîérente ,  et  ont 
regardé  l'hermodatte  comme  une  espèce  de  colchique,  qui 
étoit  Vhermodactjylui  vtrus  de  Dodoens,    kermadaetjrliii  offiei- 
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nfriim  deLonicer,  eolchieum  raâice  siceala  alha  de  C.  Bautûn. 
Celle  Bsserliun  n'est  pas  encore  confirmée  par  l'assentimeiil 
général;  mais  au  moini  il  paroît  certain  que  l'trù  tuierqsa 
^t  un  faux  hcrmodatte.  (J.) 

FAUX  INDIGO  {But.),  un  des  nums  vul^rcs  d^  galëga 
officinal.  (L.  D.) 

FAUX  IPÉCACUANHA.  (Bot.)  Nom.  donné  en  diver»  pays 
à  d,ei  plantes  dont  les  racines  ont  été  substituées  à  celles 
de  l'ipéçacuanha  du  Brésil,  qui  est  le  ctphatlis  em^tica.  A, 
rile-de-France  c'éloit  le  eynanchum  vomitoriam ,  aonamé  ipé- 
cacuanha  blanc  ;  au  Péroi^  on  donnoit  ce  aoip  k  la  racine 
d'une  violette ,  dbtinguée  maintenant  du  geurç  Viola  sous  le. 
nom  d'ionidium  emtticum,  dont  la  racine,  semblable  extérieu- 
leioenl.au  véritable  ipécacuaqha  ,  en  diÇ'ére  par  son  écorce 
beaucoup  plus  mÎDce.  Le  pi^ckotria  emetica,  regardé  comme 
une  espèce  d'ipéçacuanha ,  en  diffère  aussi ,  soit  par  sa  racine 
non  annulée,  soit  par  les  caractères  de  sa  fructification.  (].) 

FAUX  IRIS.  (Bot.)  Voyei  Faux  AcoRC».  (J.) 
.  FA.UX  JASUIN.   (Bot.)  Rivîn  nonuuoit  pieudo'geli.erqinum 
le  bigTumia  radicans  de  Linnseus,  iqainleaaat  tfcama  radicOTu, 
désigné  ausù  par  les  jardiniers  sous  le  npm  de  jasmin  de 
Virginie-  (J.) 

FAUX  LOTUS.  (Bot.)  On  tPQwe,  dans  les  Plantes  d'É- 
gyple  par  Proïpcr  Alpin,  soual^  ntipi  d«  lotus,  une  evpsce 
de  népuphar.  Un  plaqueminisr  avoit  aussi  été  regardé  cojuiRje 
le  lotus  des  anciens ,  celui  qui  servoit  de  nourriture  princip^e 
à  une  nation  d'Afrique.  Mais,  d'après  les  observations  de 
M-  Desfo o laines ,  il  est  reconnu  que  le  vrai  lotus,  celui  des 
Lptophages,  est  uo  jujubier,  ziùptmt  Mas.  (J.) 

FAUX  LUPIN.  (Bot.)  C'est  une  espèce  de  trèae,  fn/o- 
liuttt  lufinasUr,  Linn.  (L.D.) 

FAUX  MELANXUE.  (SoL)  VagrattMiaa  ealinta  a  été 
nomioÉ  pstado-melant^âum  par  Rai.  (J.) 

FAUX  MEL1LOT.  (Bot.)  QuelqueiHUis  ont  donné  ce  nom 
au  lolier  commun ,  latm  eonûeulatui.  (J.) 

FAJU.X  NARCISSE.  (Bot.)  On  trouve  dans  C.  Dauhlo  , 
sous  le  nom  de  pseudo-nareiâiua,  plusieurs  espèces  de  nar- 
CÎsarCs,  et  ïaïUhericurn  strotinuut  de  Linascus,  qui  est  mainte- 
aant  ua  phalaagium.  (J.) 
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FAUX  NARD.  {Bol.)  Od  donne  ce  nom  à  la  bulbe  de  Val- 
iiutn  vietiAiala ,  parce  que  ses  bulbék  aont  eatouréet  de  plu- 
sieura  membranes  ou  tuniques  formées  de  fibres  croisées  en 
divers  sens,  représentant  un  réseau.  Des  tuniques  à'peii  pr^ 
pareilles  enveloppent  les  bulbes  ou' racines  du  sjtica-iiard  des 
boutiques,  qne  Linnscus  croit  être  une  ekpéce  de  barbon , 
andropogon  tiardii*.  Loureiro  pense,  au  contraire,  que  le 
spica-nard  ou  nard  indien  est  un  nardat ,  qu'il  nomme  nardui 
indica;  maïs  cette  assertion  n'eat  pus  suffliamment  prouvée, 
puisqu'il  ne  donne  qu'une  description  incomplète  .de  aa 
plante.  Le  nard  celtique,  vaUrianq  celtiea,  peut  être  regardé 
aussi  comme  un  faux  nard,  ainai  que  d'autres  valérianes  citées 
sous  le  nom  de  nardus  par  C>  Bauhïn ,  et  deux  lavandes  ,  qui 
aont  nommées, par  des  auteurs  anciens,  ipico.  nardi  germdtiiea 
et  nardu*  italica.  On  trouve  encore  ïtuarirm  sous  le  nom  de 
nardut  tylvalris,  parce  qu'on  lui  trouvoît  l'odeur  dti'nard,  et 
l'arnica  monlana  sous  cdui  de  nardus  eeltiéa  alltra,  cité  par 
Daléchemps.  (J.  ) 

FAUX  NÉFLIER  {Bot.),  nom  vulgûre  d'une  petite  espèce 
de  néflier,  mei-pilm  chamœmespilui ,  Linn.  (L.  D.) 

FAUX  PIMENT  {Bot.),  nom  vulgaire  d'une  esiiébé  de 
moretle,  solaniim  psfudocapticum ,  Linn.  (L.  D.) 

FAUX~- PISTACHIER.  (Bot.)  On  donne  vulgairement  ce 
nom  BU  sthaphylier  à  feDÎHci  ailées.  (L.  D.) 

FAUX  PLATANE.  (Bol.)  C'est  un  érable,  aetrpHiado- 
platanat.  (J.) 

FAUX  PRÉCIPITÉ.  (  Oiim.  )  Cette  erpreswon  n'est  plus 
usitée.  Anciennement  on  l'appliqiHnt  pertioulièreinent  à 
quelques  oxides  insolubles  que  l'on  préparoit,  soit  directement 
en  calcinant  un  métal,  soit  en  les  dissdlvaât  préalaEltmënt 
dans  un  acide,  et  décomposanl  ensuite,  par  la  chftIeUr,  le  sel 
qui  avait  été  produit  :  comme'  on  obtenoit  cet  mCmes  oAïdes 
précipités  en  décomposant  la  solution  de  leurs  sels  par  ud 
alcali ,  op  donnoit  le  nom  de  faux  précipité  à  ceut  qm  avoieat 
été  pFoduits  autrement  que  pal'  prédpStatian.  De  lii  les 
expressions  de  mercnre  préeipiti  per  te;  précipité  rougt, 
pour  désigner  le  peroxide  de  mercure  oWenu  par  la  caieîi- 
nation  du  mercure,  celui  obtenu*  par  la  déeoniposrttoB'dv 
iiitrate.(CH.) 
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FAUX  PUCERON.  (Entom.)  Degéer  et  Réaunmr  avoient 
aitui  nommé  le  genre  PiyU  de  Geoffroy,  insecte  hémîplèrt 
de  la  famille  des  plantiiuges  ou  phyUdelges,  voîain  dn 
kermès.  (CD.) 

FAUX  RAIFORT.  (Bot.)  C'est  le  cranson  rustique.  (L.D.) 
FAUX  SANTAL.  (Bol.)  Sloane ,  dans  son  Histoire  de  la 
Jamaïque ,  nomme  puuda-santalum  croeeutit  un  arbre  qu'il  oc 
décrit  point,  et  dont  il  figure  seulement  une  portion  du 
bois,  t.  aïi.  Catesby  cite  ce  nom  de  Sloane  pour  son  hra- 
tiieltOf  arbre  iégumîneux  à  feuilles  bipennëes,  très-employé 
dam  les  teintures,  qui  e^t  le  easalpirtia  hrasitienti*  de  IJo- 
QEniR.  D'une  autre  part,  Barrère  applique  le  nom  de  Sloane 
k  un  autre  arbre  de  Cayenne,  à  feuilles  de  launer  et  àboù 
marbré,  nommé  boit  de  UUrta,  qu'il  ne  décrit  pas.  Aublet 
cite  ce  bois  de  lettres  avec  les  synonymes  de  Barrère ,  sodi 
le  nom  de  piralinera,  dont  il  n'a  vu  que  les  fleurs  femellm 
nullement  légumineuses,  et  dans  la  figure  duquel,  t.  340, 
on  ne  voit  que  des  feuilles  simples.  Cette  différence  d'appli- 
cation de  nom  peut  laisser  des  doutes  sur  l'arbre  qui  fournit 
le  pteudo -tantaluTa  de  Sloane.  (J.) 

FAUX  SAPIN  (Bot.),  nom  vulgaire  de  la  pesse  d'eau, 
hippuHi  valgarit,  Linn.  (L.  D.) 

FAUX  SCOHDIUM.  (Bot.)  Cest  une  espèce  de  gennso- 
drée,  teucrium  icoToàonia,  Linn.  (L.  D.) 

FAUX   SCORPION ,   SCORPION   DES  LIVRES  ,   PINCE- 

CRABE  ou  PORTE-PINCE.  (Entom.)  Ce  sont  les  nom»  vul- 

'  gairea  du  genre  Pince  ou  Chelifer  de  Geoffroy ,  insectes  aptères 

voisins  du  scorpion,  dont  ils  n'ont  pas  la  queue  prolongée. 

(CD.). 

FAUX  SEIGLE  {Bo{f),  nom  que  l'on  donne  dans  qneiqun 
cantons  k  l'avoine  élevée.  (L.  D.) 

FAUX  SÉNÉ.  (Bo^)  Vulgairement  on  donne  ce  nom  an 
bagiienaudier  arborescent,  dont  les  feuilles  sont  légèrement 
purgatives.  (  L.  D.  ) 

FAUX  SIMAROUBA.  (Bot.)  On  Ut  dans  Aublet  que  Ira 
babitans  de  la  Guiane  font  usage ,  pour  le  -traitement  d« 
diarrhées  et  des  dyssenteries ,  de  l'écorce  du  bignonia  eopaia, 
qu'ils  assimilent  au  simarouba.  (J.) 

FAUX  SOUCHET  (Bot.),  nom  appUcable  soit  au  tthanii 
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fnariseus,  qui  est  un  pteado  -  cyperas  de  Scbiuchier,  soit  à 
une  espèce  de  laicbe,  pseudo-eyperut  de  Dodoens,  curez 
pteudo-tiyperui  de  Linonus.  (J.) 

FAUX  SYCOMORE.  {Bot.)  Camerarius  désigne  l'aieda. 
racfa  ,  metia,  sous  le  nom  de  pseuda-iycomorus.  (  J.  ) 

FAUX  TABAC.  {Bot.)  On  désigne  sous  ce  nom  la  nico- 
tiane  rustique.  (  L.  D.  ] 

FAUX-TELESCOPE  {CoaekyU),  nom  que  les  marchands 
emploient  quelquefois  pour  désigner  une  coquille  du  genre 
Mélanie,  itrombus paluitrit  de  Linnœus.  (De  B.) 

FAUX  THUYA.  {Bat.)  C'est  une  espèce  de  cyprès,  eu- 
prestut  thyoides,   Linn.  (L.  D.) 

FAUX  THLA5PI.  {Bot.)  C'est  la  lunaire  annuelle.  (L.  D.) 

FAUX  TREMBLE.  [Bot.)  On  donne  ce  nom  à  une  espèce 
de  peuplier , populus  tremulcides,  Micb.  (L.  D.) 

FAUX  TROESNE.  {Bot.)  Dodoens  nommait  pieudo-%ui- 
trum  le  putier,  ceraia$  padas.  {],) 

FAUX  TURBITH  [Bot.),  nom  vulgaire  donné  aux  racines 
de  deux  plantes  ombelUfères  de  genres  différeos,  la  ihaptie 
velue  et  le  laser  à  feuilles  larges.  {L.  D.) 

FAVAGELLO  (flo(.),  nom  toscan  de  la  petite  éclaire, 
ranuneutus Jicaria  de  Linnteus,  suivant  Césalpin.  (J.) 

FAVAL.  {Conchyt.)  Adanson,  Sénég.,  i,  t.  4,  fig.  5, 
désigne  sous  ce  nom  une  espèce  de  vis  dont  Linnœus  a  fait 
■on   buceiruim  subuLitum.  Voyez  Via.  (De  B.  ) 

FAVE,FAVin'EOU  {Bot.),  noms  que  l'on  donne  en  Un- 
guedoc  à  la  fëve  de  marais  et  à  une  de  ks  variétés  connue 
ailleurs  sous  le  nom  de  féveroile.  (  L.  D.) 

FAVELOTTE.  {Bot.)  C'est  la  fève  de  marais  dans  quelques 
cantons.  (L.  D.) 

FAVELOU  (Bol.),  nom  languedocien  vulgaire  dnUiirier- 
tin,  vitumum  tinus ,  suivant  M.  Gouan.  (J.)     , 

fIvETEOU.  (Bol.)  Voyez  Fave.  (L.  D.) 

FAVIE ,  Favia.  (  Polyp,  )  Dénomination  employée  par 
M.  Ocken,  dansjon  Système  général  dexoologie,  pour  un 
petit  genre  voisin  des  astrées,  et  qu'il  caractérise  ainsi: 
Tubes  couchés  l'un  prés  de  l'autre,  et  réunis  par  une  espèce 
de  ciment,  ouverts  par  en  haut  et  sortant  comme  d'une 
tige  commune.  Les  espèces,  que   M.  Ocken  renferme  dans 
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ce  genre  sont  divisées  en  scctioiia.  Dans  la  première ,  dwtt 
la  masse  se  rétrécît  a  la  bace ,  il  met  le  Madrepora  aitanat 
et  le  M.  acropora;  dans  la  seconde,  dont  les  tubes,  et 
par. conséquent  la  masse,  sont  parallèles  et  longs,  ce  sont 
le  M.  attroides ,  qu'il  nomme  Javia  eafemosa,  et  les  M.  ed- 
Ma,  radiata  et  petUagona;  enfin,  dans  la  troisième,  dont 
les  tubes  sont  divergens  et  ne  forment  qu'une  masse  avec 
de  fortbs  étoiles  déchirées,  M.  Ockcn  range  le  M.favoM, 
tragum,  detrita,  polygona  et  uva. 

Ce  genre  me  paroit  avoir  beaucoup  de  rapports  avec 
celui  que  M.  de  Lamarck  nomme  Favosiie.  Voyez  ce  mot. 
(De  B.) 

FAVIOLE,  FAVEROLLE,  FEVEROTTE.  (Bot.)  On  lit 
dans  le  Dictionnaire  économique,  que  ces  iMuns  vulgaires 
sont  donnés  dans  quelques  lieuK  au  haricot,  phaseolus.  Dans 
quelques  provinces  méridionales  de  la  France ,  les  graines  de 
plusieurs  haricob  cultivés  portent  celur  defaséole,  qui  li. 
pond  mieux  au  latin.  (J.  ) 

FAVIOVUS  {Bot.),  nom  vulgaire  de»  haricots  verts  ea 
Languedoc.  (L.  D.) 

FAVO.  {Bot.')  Les  Provençaux,  suivant  Garidel,  donnent 
ce  nom  à  la  fève  de  marais, ^ia.  (  J.) 

FAVOLUS,  Guêpier.  {Bot.)  M.  Palisot  de  Beau  vois  donne 
ce  nom  et  celui  A^aiveolaria.  à  des  espèces  du  genre  Boltiia, 
Ltnn.,  dont  il  fait  un  genre  particulier,  caractérisé  par  la 
disposition  des  plis  de  la  partie  inférieure  du  chapeau.  Ces 
plis  sont  anostomosés  de  manière  à  former  des  cavités  asm 
régulières,  ordinairement  hexagones  et  qui  ont  quelque 
ressemblance  avec  les  alvéoles  d'un  guêpier  ou  d'un  gâteau 
d'abeilles. 

Ces  champignons  sont  subéreux,  coriaces,  sesules  ou  sub' 
stipés ,  et  s'atlachent  par  le  c6té. 

L'espèce  qui  a  servi  de  type  à  M.  Beauvois,  est  celle  qu'il 
nomme  Cuêi-ier  uéusaÉ  {Favolus  hirtus,  H.  d'Ow. ,  pL  i): 
c'est  un  champignon  semi-orbiculaire ,  marqué  en-dessus  de 
lones  formées  par  les  différentes  excroissances  de  la  plante, 
d'un  brun  noirâtre ,  et  garni  de  longs  poils  roides  comme  du 
crin  et  rameux  i  ia  surface  inférieure  est  grisâtre ,  à  alvéoles 
en  hexagone)  promue  réguliers.   Ce  champignon  se  trouvi 
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daos'le  royanmc  d'Oware,  en  Afrique.  11  croit  taries  troncs 
des  arbres  morts. 

A  cette  espèce  on  peut  en  joindre  une  autre,  qui  crott 
dans  l'Amérique  septeotrionaie,  aux  États-Unis,  et  que  Ra- 
Snesque-Schnialtz  a  nommé  phorima  minuta.  Cette  espèce 
n'est  pas  couverte  de  poils ,  et  set  fossettes  sont  arrondie! 
et  égales. 

Ce  genre  est  très-voisin  des  dœdalea,  et  quelques  espèccta 
même  y  ont  été  rapportées.   {  Lbm.) 

FAVONIE,  Favoniam,  (Bot.)  [CorymbifiTes ,  Jaa.~Syngi- 
néiic  pofygamUfruatranée,  Linn.]  Ce  genre  de  plaotes,  établi 
par  GEertner  dans  la  famille  des  synanthérées,  appartient  i 
notre  tribu  naturelle  des  arctotidées,  et  à  la  section  de* 
arctotidées-gortériées ,  dans  laquelle  nous  le  plaçons  auprès 
ia  didelia  de  l'Héritier,  dont  il  diffère  très -peu,  et  peut- 
ttre  trop  peu  pour  constituer  un  genre  distinct.  LinnKus 
fils  confondoit  le  didelta'  et  le  favoniam  avec  le  foVymnia; 
nais  il  parolt  que  Solander  distinguoit  génériquement  lé 
jtroinuiR  sous  le  nom  de  chorislea.  Voici  les  caractères  gé- 
nériques dufavonium,  que  nous  ne  connaissons  que  par  la^ 
description  de  Gsrtner,  et  que  cependant  nous  croyons 
devoir  décrire  un  peu  autrement  que  lui ,  en  prenant  pour 
juide  l'analogie  de  quelques  genres  voisins  que  nous  avons 
■oigaeuiement  observés. 

La  calathide  est  radiée,  composée  d'un  disque  nlultifloré, 
régulariflore  ,  androgyniflore ,  et  d'une  couronne  unisériée , 
liguliflore,  ncutriflore  ;  le  péricline,  supérieur  aux  fleurs, 
est  plécolépide  ,  formé  de  squames  entregreîFées ,  exlrême- 
meni  courtes,  (risériées  :  les  extérieures,  au  ilombre  de 
quatre  ou  cinq ,  sont  surmontées  chacune  d'un  très-grand 
«ppendice  lihre ,  foliacé,  ovale,  spinescenl  au  sommet;  les 
intermédiaires,  plus  nombreuses,  sont  surmontées  d'appen- 
i^icesplus  courts  et  plus  étroits ,  libres,  foliacés,  elliptiques, 
spinescens  au  sommet;  les  intérieures,  très-nombreuses, 
lont  inappendiculécs  ,  inégales ,  étalées  ,  subulées.  Le  cli- 
nanthe  est  large,  un  peu  convexe,  profondément  alvéolé, 
^  cloisons  nettement  tronquées,  nullement  appendiculées. 
Les  ovaires  sont  obpyraroidaux ,  glabres,  enchâssés  dans  les 
alvéoles  du  clinanthe  ;  leur  aigrette  est  cofymïfotmè ,  siibcam* 
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panuléej  membraneuse,  découpée  supérieurement . en  nne 
douzaine  au  moins  de  dcnta  ioégales,  sétacées,  denticulées. 
Les  coroUea  de  la  couronne  sont  oblongues,  tridentëes  au 
sommet;  celles  du  disque  sont  quinquéfides. 

Fa voKiE  ÉPINEUSE  :  Favonium  tpinotum,  Gtertner  i  Didella 
tpinota,  Alton  ï  Pofymnia  spinosa,  Linn.  fils.  C'est  un  arbuste 
du  eap  de  Bonne-Espérance,  Irés-glubre  sur  toutes  ses  par- 
ties  ;  sa  tige  est  dressée  et  munie  d'aiguillons  situés  au-dessus 
des  aisselles  des  feuilles  ;  celle-ci  sont  opposées,  sessiles, 
presque  amplexicaules,  larges,  ovales-cordiformes;  Jes  ca> 
lathides  sont  grandes,  solitaires  et  terminales!  les  appen- 
dîces  des  squames  du  péricline  sont  veinés,  glabres,  tr^ 
entiers  sur  les  bords. 

Le/aconium  diffère  du  didtUa  en  ce  que,  dans  celui-ci, 
1.*  le  disque  eu  masculiQore  au  centre  ;  t."  la  couronne  est 
féminiBore;  3."  le  clinanthe  n'est  point  alvéolé  en  sa  partie 
centrale!  4.°  l'aigrette  des  ovaires  est  composée  de  squa- 
mellules  filirormes,  roides,  barbellulées ;  5.°,  à  l'époque  de 
la  maturité,  la  partie  du  clinanthe  qui  renferme  les  fruits, 
étant  devenue  presque  osseuse,  se  détache  de  la  partie  cen* 
traie,  et  se  partage  en  même  temps  en  trois  portions. 

Dans  notre  article  Djoelta  ,  nous  avons  décrit  complète- 
ment une  calathîde  qui  offre  plusieurs  des  caractères  attri- 
bués par  l'Héritier  au  didelta,  combinés  avec  plusieurs  des 
caractères  attribués  par  Giertner  au  favorUum.  Faut-il  en 
conclure  que  la  plante  a  laquelle  appartient  cette  calathide, 
doit  constituer  un  genre  distinct  du  favonium  et  du  didelta; 
ou  qu'elle  est  une  preuve  de  la  nécessité  de  réunir  ces  deux 
genres  en  un  seul ,  comme  l'ont  fait  Alton  et  Perspon  ;  on , 
enfin ,  que  les  caractères  attribués  par  l'Héritier  et  Gsrlner 
au  didella  et  a\x  jkt/onium,  ou  à  l'un  d'eus,  sont  erronés 
en  quelques  points  p  Pour  résoudre  celte  question  affirma- 
tivement, ij  faudttiit  avoir  à  sa  disposition  des  échantil- 
lons en  bon  état  du  didella,  du/i^nium,  et  de  la  plante 
intermédiaire  que  sous  avons  observée  dans  l'beri>ier  de 
M-  Detfontaines ,  et  qui  est  peot-étre  le  vrai  didella.  En 
attendant,  nous  rappelons  que,  dons  cette  dernière,  qui 
est  la  seule  que  nous  ayons  pu  analyser,  la  couronne  est 
seutriflore ,  te  cUnantlie  est  hérissé  de  fimbrilia  spinifonaei 
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qui  lont  nulles  sur  m  partie  cenirale ,  et  l'aigrette  des  ovaires 
est  composée  de  squamellules  inégales,  filiformes,  épaisses, 
aiguës,  barbellulëes.  (H.  Gass.) 

FAVONIE,  FayorUa.  {Aracknod.)  Genre  de  médusaires, 
établi  par  MM.  Peron  et  Le  Sueur ,  dans  le  prodrome  de  leur 
grand  travail  sur  ces  animaux ,  pour  un  petit  nombre  de 
méduses  qu'ils  regardent  comme  agastriques  ou  sans  estomac, 
qui  sont  pédonculées,  sans  tentacules,  et  dont  les  bras  sont 
garnis  de  suçoirs  et  fixés  à  la  base  du  pédoucule.  Il  ne 
renferme  encore  que  deux  espèces.  L'une,  qu'ils  nomment 
la  Favonib  octoné»e,  Favonia.  oclonema,  dont  l'ombrelle, 
subhémispbérique ,  est  bleuâtre,  légèrement  pointiUée  à 
fà  surface,  avec  une  croix  rousse  au  centre  :  elle  a  huit 
bras  bifides ,  garnis  de  suçoirs  arillés ,  et  trois  à  quatre 
centimètres  de  diamètre.  Elle  vient  de  la  terre  d'Arnheim. 
L'autre ,  la  Favomb  bexanèke  ,  Favonia  hexanema  :  sou  om- 
brelle, également  sub-hémispbérique ,  est  glabre,  d'un  gris 
ule ,  nUarquée  d'une  croix  blanchâtre  à  son  centre  ;  ses  six 
bras  sont  simples  ;  sa  grandeur  est  de  quatre  à  cinq  centt* 
mètres.  Elle  vient  de  l'Océan  atlantique  équatorial.  (Db  B.) 

FAVORITE  (OrniEh.),  nom  donné  à  une  poule^ultane  de 
C!SeaDe,fulieaJlai'irosh:ii,  Linn.  (Ch.  D.) 

FAVOSITE,  Favoiites  [Lamck,].  (Pofyp.)  M.  de  Lamarck 
a  cru  devoir  former  sous  ce  nom,  qui  indique  une  cer- 
taine ressemblance  de  forme  avec  des  gâteaux  d'abeilles ,  un 
petit  genre  qu'il  regarde  comme  voisin  des  tubiporcs,  et 
qui  u'est  encore  connu  qu'à  l'état  fossile.  Ses  caractères 
sont  ;  Animaux  tout-à-faif  inconnus ,  contenus  dans  des  cel- 
lules, à  l'extrémité  de  tubes  hexagones  ou  pentagones  plus  ou 
moins  réguliers,  quelquefois  articulés,  parallèles,  contigua, 
disposés  en  faisceaux  dont  la  réunion  forme  un  polypier 
pierreux,  simple  et  polymorphe,  et  alvéolé  comme  les  gâ- 
teaux d'abeilles.  Ce  genre ,  suivant  M.  de  Lamarck ,  diffère  des 
tiibiporei ,  parce  que  les  tubes  sont  contigus ,  et  non  réunis 
par  des  espèces  de  diaphragmes  transverses  ;  et  des  alvéo- 
lites ,  parce  qu'ils  ne  forment  pas  des  espèces  de  couches 
concentriques. 

Ce  genre  ne  contient  encore  que  quelques  espèces ,  toutes 
àl'éUtfosHle.  (DsB.) 
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FAVOSITE.  (Foji.)  L«s  espèces  de  ce  genre  n'ayant  été 
rencontrées  jusqu'à  ce  jonr  qu'à  l'état  ibasile,  et  la  «uh»- 
tance  qui  remplit  les  prismes  étimt  tout-à-fait  cristallisée 
et  compacte,  tous  les  caractères  qui  peuvent  le  signaler 
ne  peuvent  être  entièrement  saisis  ,  et  l'on  est  même  exposé 
à  y  porter  des  polypiers  k  tubes  parallèles  et  prismatiques, 
qui  pourroîent  dépendre  d'un  genre  différent. 

Voici  les  espèces  que  l'oa  connoit,  et  qui  n'ont  été 
trouvées  que  dans  les  couches  anciennes. 

FAVosne  Alvéolée;  Favosites  atvtolata,  Lamck,  Hist.  nst. 
des  anim.  sans  vert.,  pag.  soS.  Masse  lurblnée  et  comme 
tronquée  au  sommet  :  sa  surface  snpérieure  présente  un 
plan  de  cellules  ptmtagones  et  hexagones  inégales ,  presque 
contiguSs,  et  qui  la  font  paroitre  comme  réticulée.  Ce  po- 
ijrpier  fait  partie  de  la  collection  de  M.  de  Lamarck,  qui 
ignore  où  il  a  été  trouvé. 

Favosite  tE  Gotflakd;  fdwuite  gothlandico.,  Lamck.,  l.  c. 
Masse  suborbiculaire ,  un  peu  aplatie,  dont  le  diamètre  est 
quelquefois  de  huit  k  neuf  pouces.  Les  prismes  de  ce  po- 
lypier sont  petits,  parallèles  et  réunis  comme  des  prismes 
de  basalte.  Il  présente,  dans  des  parties  cassées,  des  cubes 
anguleux  remplis  de  matière  pierreuse,  el  divisés  par  deï 
cloisons  transverses.  On  trouve  ce  polypier  dans  l'tle  de 
Golhiand  el  dans  les  couches  aficiennes  des  environs  de 
Valognes,  déparlement  de  fa  Manche. 

Favositk  alcyon  t  FavosiltM  ûltyon ,  Def.  Polypier  suh- 
i>i4>iculaire ,  composé  de  petits  prismes  pentagones  irrégu- 
liers, disposés  en  faisceaux  ,  et  qui  partent  de  la  base  ;  dia- 
inètre  de  chacun  des  prismes ,' une  ligne;  diamètre  du  po< 
lypier,   trois  pouces.  On  trouve  celte  espèce  dans  le  Vé- 


Favosite  sTRiÉB  ;  Favoiitts  strMtai  Vif.  Masse  composée 
de  prismes  pentagones  contins  et  Striés  loAgiludinolement, 
qui  ont  jusqu'à  six  lignes  de  dîÂlnètre.  J'ignore  oà  ce  poly- 
pier a  été  trouvé. 

Favosite  ne  Valocnes  ;  Favosita  valonienfii ,  Def.  Polypier 
composé  de  prismes  pentagones  à  angles  aigus,  qui  sont 
agréablement  décdrés  par  des  étranglemens  et  de  légères 
stries  transverses  :  diamètre  de  chacun  des  prismn,  trois  à 
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quatre  lignes.  On  trouve  cette  eipèce  dbnt  les  eiiTirtfni  de 
Va!ogn«s. 

Les  quatre  demicres  espèces  «e  trouvent  dans  ma  collec- 
tion. (D.  F.) 

FAVOUETTE.  (  Bot.  )  Dans  quelques  parties  des  Alpes  on 
donne  ce  nom  à  la  gesse  tubéreuse.  (L.  D.)         ■ 

PAYA.  {Bot.)  Barrére,  dans  son  Histoire  de  la  France 
équinoxiale ,  dit  qu'à  Cayenne  ce  nom  est  donné  à  ua 
tigiumia,  qui  «  des  feuilles  de  bwis  tréi-amples,  et  un  Truit 
aT^e ,  élargi  et  comprimé.  Auldet  regarde  ce  bigjumia 
comme  le  méaie  que  son  biga«nia  copaia,  qui  est  le  Copaia  , 
des  Galibia  (voyez  ce  mat)  ;  celui-ci  a  le«  feuUlea  bipennées. 
Ce  cBEBCtère  et  celui  àe  la  âeui-  et  du  fruit  le  reportent  au 
genre  Jacaranda  de  la  même  faoùlle.  Necker  emploie  le  mot 
faya  pour  désigna  le  ortata  d'Aublet,  genre  de  la  famille 
des  lytraires.  (J.) 

FAYARD.  {Bot.)  Cenom,  s«u6  lequel  le  l]Mlfe,/<i^ui,  est 
vulgairement  connu  dans  quelques  provinces  méiidionales 
de  la  France,  et  surtout  dans  le  If  onnois,  paroît  £tre  dérivé 
plus  direetement  du  latin.  Les  Languedociens  le  nomment 
faou,  et  les  Provençaux /ut.  C'est  encore  ie/iutteaa  de  quel* 
ques  autres  lieux.  (J.) 
FAYAU  { Jlot.),  un  dee  noms  vulgaires  du  bétre.  (L.  D.) 
FAV-GYONGY.  (Bot.)  On  nomme  ainsi  dam  la  Hongrie, 
suivant Clusius,  le  guy  qui  croCt  sur  l'espèce  de  ohéne  appe- 
lée lolyfa.  Il  paroît  que  ce  nom  de  fa  est  appliqué  aux  divers 
chéuet,  puisqu'une  espèce  est  nommée  dierfa,  et  une  autre 
lamtni  cherfa.  On  peut  encore  croire  qu'il  signifie  arbre^ 
pirce  qu'on  voit  ie  nom  bongroîs  de  plusieurs  arbres  dïffé- 
ren»  terminés  par,^  {J.) 

PAYON  {Bot.],  nom  que  l'on  donne  aux  haricot*  dans 
le  midi  de  la  France.  (  L.  D.) 

FAZAI4ELLA  (Omith.),  un  des  noms  italiens  de  la  gelt< 
ootte  commune,  tefrao  telrax,  Linn.  (Cn.  D.) 

FAZYAN  (Orni'th.),  nom  polonois  du  faisan,  piiasiaitus, 
(Ch.  d.) 

FÉ.  {Bol-)  M.  Gouan  dit  que  ce  nom  languedocien  est 
doDué  a  diverses  graminées  des  genres^iro  et  Poa.  U.Thun*- 
bng  le  cite  comme  nom  japonois  de  la  fietite  iMtille  d'eau, 
'emna  miner,  ijuî  est  aussi  nommée  uljn^usa,  (J,) 
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FEASAR  (Ontith.  ),  nn  des  noms  angloisdu  Ubbe  k 
lon^e  queue  ou  slrunl-jager,  Uwut  partuitieut ,  Linn.  (Ca.  D.) 

FÉCONDATION.  (Bot.)  «  Nous  ne  pouvons  définir  U  fécon- 
dation ,  parce  que  nous  n'en  connoissons  que  let  signes  exté- 
rieurs et  les  résultats  :  quant  au  mode  d'action,  qui  fait 
l'essence  du  phénomène',  il  échappe  complètement  à  nos 
sens  et  à  notre  intelligence.  Toutes  les  fois  que  la  liqueur 
séminale  sécrétée  par  l'organe  mâle  a  été  mite  en.  coatact 
avec  t'organe  femelle  ou  avec  les  ovules,  et  qu'à  la  suite  de 
ce  contact  de  nouveaux  individus  se  sont  développés  dans 
ces  mêmes  ovules ,  nous  disons  qu'il  y  a  eu  fieùndaiion.  Mais 
quelle  relation  a-(-il  existé  entre  la  liqueur  séminale  et  les 
ovules  l*  C'est  ce  qu'il  est  impossible  d'indiquer  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances. 

(  Cette  grande  question  a  fait  naître  trois  principales  hypo- 
thèses, tour  à  tour  attaquées  et  défendues  par  les  hommes 
les  plus  illustres  dans  la  pbyaiologie  et  la  métaphysique. 

«  Beaucoup ,  avec  Leuwenhoeck ,  ont  dit  :  L>a  liqueur  sé- 
minale du  mâle  contient  les  germes  -,  ils  pénètrent  dans  les 
ovaires  et  s'y  développent)  et  comme  ils  ne  pourroîent  se 
développer  ailleurs ,  la  fécondation  est ,  rigoureusement  par- 
lant, le  passage  des  germes  dans  les  ovaires. 

■  D'autres,  M.  de  Suffon  à  leur  tête,  ont  prétendu  que- le 
mâle  et  la  femelle  produisent  chacun  une. liqueur  séminale , 
et  que  le  mélange  et  la  pénétration  réciproque  des  deux 
liqueurs  donnent  lieu  à  la  formation  des  germes  :  ainsi  la  fé- 
condation ne  seroit,  à  leur  sens,  qu'une  cristallisation  d'uB 
ordre  particulier. 

«  D'autres,  à  l'exemple  de  Graaf,  ont  soutenu  que  les 
germes  sont  tout  formés  dan^  la, femelle  avant  l'acte  de  la 
fécondationi  qu'ils  y  sont  dans  un  état  d'inertie,  et  que  la 
liqueur  séminale  du  mâle  leur  donne. le  mouvement  et  la 
vie ,  â  peu  près  comme  un  stimulant  de  l'irritabilité  met 
en  jeu  les  forces  organiques. 

«  Tous  les  systèmes  physiologiques  sur  la  fécondation  ren- 
trent plus  ou  xnoins  dans  l'une  de  ces  trois  hypothèses.  On 
objecte ,  contre  la  première  et  la  seconde,  la  préexistence 
des  germes  dans  les  femelles;  opinioip  rendue  très-probable 
par  les   belles  obMrvations  de   Malpighi,  Graaf,  Haller, 
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Spallanianî ,  elc.  On  objecte,  contre  la  troûiime,  lei  modi- 
fications organiqnes  que  le  pire  impriiae  au  produit  de  la 
fécondatiaD;  et,  en  effet,  ai  on  ne  peut  nier  Texistence  de 
la  cicBtricnle  et  de  la  membrane  inteatinate  dans  l'œuf  dei 
oiseaux  avant  la  fécondation ,  on  ne  peut  non  plus  révo- 
quer en  doute  que  la  nature  de  la  liqueur  fécondante  n'ait 
une  influence  très-directe  et  très-active  sur  le  dévelopt>e- 
ment,  la  structure  et  la  forme  des  organes,  puisque  les 
mulets  provenus  d'un  ioe  et  d'une  jumenf,  d'un  chardon- 
neret et  d'un  serin,  etc.,  et  toutes  les  plantes  hybridjès, 
dont  l'existence  est  due  également  à  des  fécondations  croi- 
sées ,  ressemblent  h  leurs  pères  par  plusieurs  caractères  qui 
touchent  au  fond  de  l'organisation.  Aucune  de  ces  hypo- 
thèses n'est  donc  complètement  admissible;  mais  les  vérités 
de  détail  sont  indépendantes  des  systèmes  et  méritent  toute 
l'attention  du  naturaliste.  * 

«  Les  signes  extérieurs  de  la  fécondation  dans  les  plantes 
sont  les  suivans  :  ouverture  des  loges  des  anthères  ;  éroissioa' 
du  pollen  ;  contact  immédiat  de  cette  poussière  avec  le  stig- 
mate j  écoulement  sur  cet  organe  de  la  liqueur  du  pollen. 

K  L'ouverture  desanthéres,  ou  l'anlhèse,  comme  parlent 
les  botanistes,  s'eS'ectue  quelquefois  dans  la  ileur  encore 
fermée;  plus  souvent  k  l'instant  où  elle  s'épanouit;  plus 
souvent  encore  après  son  épanouissement.  Le  pollen  s'é- 
chappe, se  disperse  et  couvre  les  corps  environnaos.  Quel- 
ques-uns de  ses  grains,  arrêtés  par  le  stigmate,  dont  la 
superficie  est  ordinairement  visqueuse  et  garnie  de  poils, 
d'aspérités,  de  mamelons,  ou  de  papilles,  y  répandent  la 
liqueur  séminale ,  et  la  fécondation  s'opère.  Gomme  on  ne 
peut  guère  douter  que  les  vaisseaux  des  nervules  qui  pais- 
sent du  placentaire  dans  les  stigmates ,  n'absorbent  la  liqueur 
séminale  et  ne  servent ,  de  cette  manière ,  k  l'accomplisse- 
ment du  phénomène,  j'ai  pensé  que  le  nom  de  conducteurs 
de  l'aura  tmiinaUs  ferait  bien  connottre  leur  situation  dans 
le  pistil  et  donnerait  quelque  idée'de  leurs  fonctions  pré- 
sumées. 

K  Quoique  la  fécondation  des  plantes  dépende  un  peu  du 
hasard  ,  les  chances  favorables  sont  si  multipliées  qu'il  parolt 
impossible  que,  dans  l'ordre  naturel,  une  plante  chargée 
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de  flenn  Men  cutfotinén  reste  «téril»^  et  raenre  sans 
postérité. 

«  Le  pollen  nt  trèi-lë^r;  set  grains  sont  innombrables: 
les  papillons ,  les  mmiches  à  miel  et  autres  inseetes  volans, 
les  transportent  de  fleur  en  fleur;  les  vents  surtout  leur 
servent  de  véhicule.  Le  pollen  du  pin ,  du  sapin ,  du  mélèze , 
s'élève  comnie  un  nuage  au-dessus  des  forêts,  et  va  couvrir 
ail  loin  la  terre  et  l'eau  d'une  poudre  jaunâtre,  que  le 
peuple.a  prise  quelquefois  ponr  une  pluie  de  sou&e.  Quel- 
ques-uns de  ces  grains  tombent  sur  les  chatons  femelles ,  et 
roulent  entre  léun  écailles  jusqu'à  rorifice  des  cupules  qai 
GOBtiennent  les  pistils. 

fl  L'hermapbroditismc ,  rare  dans  les  animaux,  est  très» 
commun  dans  les  plantes,  et  l'organe  mâle,  plané  auprès 
do  l'organe  femelle ,  t'inonde ,  pour  ainsi  dire ,  de  la  pous- 
sière fécondante.' 

<r  LinnfBus,  attentif  à  saisir  toutes  les  harmonies  que 
présente  la  nature,  remarque  qu'en  général  les  fleurs  dont 
les  étamines  et  les  pistils  ont  une  ^ale  longueur,  sont  in- 
différemment dressées ,  pendantes  ou  horizontales  ;  que  celles 
qui  ont  les  étamines  plus  Imgues  ■que  le  pistil ,  sont  dressées  ; 
que  celles  qui  ont  les  étamines  pkis  courtes,  sont  pendantes. 
]l  observe  même  que  certaines  fleurs-  s'inclîaraïC  ou  se  re- 
lèvent seuleilient  lorsque  la  fitcondation  va  avoir  lieu,  et 
disposent  ainsi -les  stigmates  à  recevoir  le  pollen.  Ces  faits 
sont  exacts  ;  le  pistil  de  l'euphorbe,  par  exeiople ,  s'élève, 
en  naissant,  au-dessus  des  étaniaes;  au  temps  de  la  puberté 
il  s'incline  au-dessous  d'elles,  après,  quoi  il' se  redresse  et 
devient  un  fruit  rempli  de  graines  fécondes.  Nous  n'igno- 
rons pas  que  ces  changemems  de  position  dépindest  du  dé> 
veloppenient  du  pédoncule,  dont  la  longueur  et  la  flexibi- 
lité varient  aux  différentes  époques  de  la  floraison  et  de  la 
fruetification ,  par  uae  suite  nécessaire  des  lob  les  plus 
simples  de  la  vie  végétale  ;  mais  c'est  précisément  ce  mer- 
veillenx  aevord  dans  les  pbénosnènes  qui  doit  exciter  l'ad- 
miration du  naturaliste. 

«  LinnsEus  dit  encore  que,  dans  les  v^étaux  mdnoïqaes , 
les  fleura  mâles  sont  presque  toujours  placées  au-dessus  des 
femelles.  Cependant  il  faut  avouer  que  les  exceptions  sont 
nombreuses.  i 
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«  Tous  les  TégéUtux  dîoïquea  de  mêmes  espaces  appar- 
tiennent à  la  ratme  terre  :  par  ctuuéquçat ,  selon  l'ordre  de 
la  naturel  les  femelles  et  les  miles  ne  nabsaof  point  séparés. 
Aucun  végétal  pourvu  d'étan(ia^&  ou  de  pislUs  viùMes  n'est 
privé    de  son  analogue  d^ns  l'autre  sex^. 

«  La  floraieoD  des  mâles  et  dgs  femelles  s'opère  presque 
lonJDurs  à  des  époques  conpomiUntGs,  de  sorte  que  les  pistils 
sont  en  état  de  puberté  quand  les  anthères  dispersent  leur 
pollen.  Les  chatons  miles  du  cèdre  papiijaeal:  dès  l'automne  ; 
mais  l'épanouissement  n'a  lieu  qu'au  prînteinps  suivant,  lers-> 
que  les  chatons  femelles  vienneat  à  poindre.  A  )a  vérité, 
la  Soraison  du  jatroplui  maltifida.  commence  par  des  fleurs 
iJemelles  qui ,  faute  de  pollen ,  depienrent  stériles ,  et  ce  n'est 
qu'ensuite  que  les  fleurs  mâles  s'épanouissent  ;  mais  la  florai- 
son se  termine  par  l'apparition  de  nouvelles  ilçur»  femelles, 
qui  reçoivent  la  poussière  séminale  et  deviennent  féconii^ 

«  Les.  élamines  ont  de  certains  mouyeniens  favorables  à 
la  fécondation.  Les  uns  sont  dus  A  une  simple  élasticité  des. 
filets;  les  autnes  k  une  cause  cachée  ,  que  l'on  compare  ,  non 
sans  raison,  à  l'irritobitité  de. la  fibre  animale.  Le;  étamines 
du  mûrier,  de  la  pariétaire  et  de  plusieurs  autres  urtîcées, 
courbées  dans  la  Jleur  ayant  l'épanonissemuit, se  redressent, 
comme  autant  de  rcs^rts,  au  moment  ou  les  divisions  du, 
périaothe  s'écartent,  e*  la  m^me  secousse  fait  ouvrir  le» 
anthères  et  jailli^  le  poUep. 

«  Les  diï  étamines  du  Valmia,  engagées  par  leurs  anthères 
dans  dix  fossettes  de  la  corolle,  s'échappent  subitement  avec 
élasticité,  et  disper^nt  leur  ppHea  comme  celles  de  1% 
pariétaire. 

«  Les  anthères  du  ma}ia-nia,  de  l'hermannia,  attachées  de 
manière  qu'elles  tournent  le  dosi  au  pi£ti/,  s'ouvrent  en 
teîetant  leurs  valves  cr  arriére,  dç  façoQ  qpe  l'émission  du 
pollen  se  fait  vers  le  stîgmfte.* 

«  Ce*  mouveipens,  et  beaucoup  d'aufres,  sont  purement 
mécaqiqves'j  maïs  les  suivaoi*  selon  tnute  apparence ,  réaul- 
tent.de  l'irritabilité  végétale. 

«  Les  étamines  de  la  rue  s'inclioent  les  unes  après  lesi 
autres  sur  le  pistil ,  tov<4^nt  les.  siigpiales  avec  leur*  an- 
thères, pujs  se  redj'ei%ent  et  s^jetteat  en  arrière. 
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H  Lm  anthères  du  seigle  s*élèveiit  en  pirouettant  sur  leun 
filets,  dissëminen^t  leur  poussière  et  s'abattent  ensuite. 

K  I^s  filets  de  l'opuntia,  de  l'épine-vinelte,  da  *parmaania , 
sont  tellement  irritables  qu'ils  s'agitent  dès  qu'on  les  touche. 

K  Les  organes  fanelles  ne  sont  pas  moins  mobiles.  Les 
styles  de  la  nîgelle,  de  la  fleur  de  la  passion,  de  l'épilobe, 
etc. ,  se  penchent  vers  les  étaroines ,  jusqu'à  ce  que  la  fécon- 
dation soit  achevée. 

«  Les  stigmates  de  la  tulipe,  de  la  gratiole,  etc. ,  se  dila- 
tent sensiblement. 

<r  On  fait  fermer  à  volonté  les  deux  palettes  du  stigmate 
du  mimalus,  du  martynia  et  de  plusieurs  autres  plantes  de  la 
famille  des  bignoniées,  des  pcrsonnées,  etc.,  en  les  irritant 
avec  une  pointe. 

«  II  sufBt  de  passer  légèrement  la  main  sur  la  calathide 
de  plusieurs  cynarocéphales ,  pour  que  le  style,  contenu 
dans  l'étùi  que  forment  les  cinq  anthères  de  chaque  fleuron, 
éprouve  aussitôt  un  mouvement  ondulatoire. 

«  Dans  le  leuwrnhackia ,  le  stigmate,  ou  du  moins  un 
appendice  de  cet  organe,  se  redresse  et  s'applique  contre 
l'androphore  chargé  de  deux  anthères. 

s  Au  temps  de  la  fécondation ,  le  spadix  de  l'arum  ilaUcam 
s'échaufi'e.  M.  Boiy- Saint -Vincent  rapporte,  d'après  M. 
Hubert,  que  la  chaleur  de  l'arum  cordifoliunt  de  l'Ile-de- 
France,  fait  monter  le  thermomètre  de  Réaumur  de  ai 
degrés  k  49  degrés. 

«  Vers  l'époque  de  la  fécondation,  les  fleurs  du  nénu- 
phar, du  menyanthm ,  du  potamogeton  at  de  beaucoup  d'au- 
tres plantes  aquatiques,  montent  à  la  surface  de  l'eau  et  s'y 
épanouissent:  après  la  fécondation  elles  redescendent  sous 
l'eau,  où  leurs  fruits  se  développent. 

s  Le  valimeAa  ipiralU,  qui  croît  si  abondamment  dans  les 
fleuves  de  l'Italie  et  du  midi  de  la  France ,  et  que  les  voya- 
geurs ont  retrouvé  dans  l'Amérique  septentrionale  et  k  la 
Nouvelle -Hollande,  présente  un  pliénomène  qui  sera  tou- 
jours un  sujet  d'étonnement  et  d'admiration  pour  le  natu- 
raliste. Au  temps  de  la  puberté ,  les  fleurs  femelles ,  portées 
sur  de  longs  pédoncules  roulés  en  tire -bourre,  gagnent  la 
superficie  de  l'eau;  les  fleurs  miles,  attachées  à  des  pédon- 
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cules  très-courto,  rompent  alors  les  tiena  qui  les  arrêtent 
loin  des  femelles,  viennent  se  mêler  à  elles  et  répandent  1« 
pollen  vivifiant.  Bientôt  Après,  les  fleurs  femelles,  devenues 
fécondes,  sont  ramenées  au  fondde.reaupavleurs>péd<incules, 
qui  rapprochent  teurs  circonvolutions ,  et  elles  mûrissent  leurs 
fruits.  Quoi  de  plus  digne  de  nos  recherches  que  les  moyeni 
secrets  que  la  nature  met  en  jeu  pour  amener  ce  résultat  ! 

«  D'autres  plantes  aquatiques,  le  zoslera,  l'kipparU,  etc., 
ne  portent  pas  toujours  leurs  fleurs  à  la  surface  de  l'eau, 
et  cependant  elles  produisent  des  graines  fécondes,  ce  qui, 
joint  à  quelques  observation*  directes,  peut  faire  soupçonneT 
que  le  pollen  de  ces  plantes  est  d'une  nature  particulière, 
DU  que,  peut-être,  son  action  n'est  pu  absolument  indi&- 
penseble  au  développemenl  des  ovules. 

•t  Voici  pourtant  des  faits  qui  dissipent  une  partie  de  noa 
doutes.  M.  Hamond  avoit  vu,  dans  un  lac  des  Hautes-Pyré- 
nées, le  raauncalus  aquatilis  fleurir  sous  l'eau,  et  y  produire 
des  ovaires  si  iiien  conformés  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de 
douter  que  les  graines  ne  fussent  fécondes.  11  sembloit  donc 
naturel  de  croire  que  .le  pollen  agissoit  dans  l'eau  comme 
en  plein  air,  ou  que  le  parfait  déyeloppement  des  graines 
du  ranuncului  aqaaliUs  pouvoit  s'opérer  s«ds  le  secours  du 
pollen;  mais  M.  Bastard  a  retrouvé  cette  même  renoncule 
au  fond  du  lac  d'Aidat,  et  il  a  observé  que  chaque  corolle 
étoit  remplie  d'une  bulle  d'air  qui  formoit  autour  des  orga* 
nés  générateurs  une  petite  voûte  sous  laquelle  la  féoonda- 
lion  devoit  s'opérer  sans  obstacle.  Depuis ,  MM.i  Auguste  de 
Saint-Hilaire  et  Choutant  ont  fait  des  observations  anaiogoes 
sur  Valuma  notant  et  VMtaebruin^ertieiilatum.  Je  pense,  comme 
M.  Bastard,  que  cette  bulle  d'air,  formée  si  à  propos  dans 
les  fleurs  submergées,  provient  de  1#  respiration  des  organes, 
et  je  conviens,  avec  lui,  que  les  lo(S  ordinaires  de  la  fécon- 
dation des  pbénogames  reprennent  ici  tQute  leur  force.  Mais 
dans  les  espaces  aquatiques,  dont  les  organes  générateurs  ne 
sont  point  accompagnés  de  périanthe  ,  et  surtout  dont  les 
sexes  sont  séparés,  est-il  bien  démontré  que  les  fleurs  .doivent 
s'épanouir  à  l'air,  sous  peine  de  rester  infécondes  P  C'est  ce 
que  îe  de0)aode,.et  je  ^e  .crgis  pas  qu'on  puisfe  encore  œe 
répondre  aflirmativement. 
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«  D^  qneroTairc  estrécondé,ii  fe  développe,  et  les  autres 
'  parties  de  U  (leur  commencent  A  se  flétrir,  ou,  pour  mieuï 
dire,  la  fleur,  qui  n'est  qu'un  état  transitoire  des  organes 
générateurs ,  n'existe  plus. 

s  Quand  la  fécondation  n'a  pas  lieu ,  les  périanthes  conser- 
vent plus  long-temps  lenr  frai'clieur  :  c'est  la  raison  pourquoi 
les  fleurs  doubles  passent  moins  rapidement  que  les  autres. 

K  Expéritncet  et  ohtervationt  qui  ont  Mtrvi  à  démontrer  l'eiis- 
tatee  des  sexes  et  la  fécondation  dant  les  plantes.  L'appareil 
vasculuire  du  pistil,  et  particulièrement  la  disposition  des 
nervnles,  la  présence  constante  du  stigmate,  l'irritabilité 
manifeste  de,  cet  orgaoe  et  des  étamines ,  la  conformation  de 
ces  dernières,  l'ouverture  de  lenrs  anthères,  l'émission  di» 
pollen ,  sa  rupture  sur  l'eau ,  l'écoulement  d'une  liqueur 
particulière,  les  époques  correspondantes  de  la  floraison 
dans  les  fleurs  à  étamines  et  dans  les  fleurs  à  pistil  apparte* 
nant  à  upe  même  e^èce ,  l'ascension  de  la  plupart  des  âeurs 
aquaUqucs  au  momefit  de  l'épaaonissement ,  et  beaucoup 
d'autres  phénomènes  qui  ont  lieu  au  teAtps  de  la  féconda- 
tion ,  n'ont  été  observés  attentivement  et  réunis  en  «n  corps 
de  doctrine  que  lorsque  les  naturalistes  ont  eu  la  certitude 
de  r«xistence-de«  se3£«s,  certitude  qui  n'a  pu  résulter  que 
de  l'expérience. 

fl  Dans  tous  les  pays  oà  Ses  végétaux  d'une  utilité  indis- 
pensable et  journalière  portant  lé  sexe  mâle  et  le  sexe 
femelle  serrés  sur  deux  iAdividus,  le  besoin  a  bientôt  ins- 
truit l'homme  des  retatioBS  qui  etcistent  entre  les  étamines 
des  .uns  et  I«B  pistils  des  autres.  Les  Orientaux  savent,  de 
temps  immémorial ,  que, pourvue  le  fruit  du  dattier  ou  du 
pistachier  se  développe  ^  il  est  indispensable  que  les  indi- 
vidus 4Dlles  soient  placés  au  voirinage  des  individus  femelles. 
Pour  Assurer  les  récoltes .  ils  disposent  leur  culture  de  ma- 
nière que  les  vents  régulqers  portent  le  pollen  sur  les  pistils. 
On  lit,  dans  Hérodote , 'que ,  de  son  temps,  les  Égyptiens 
aidoient  i  la  fécondation  du  dattier  en  introduisant ,  à 
l'époque  de  l'épanouissement ,  des  rameaux  chargés  d'éla- 
raînes  dans  les  spathes  des  fleurs  femelles,  et  cette  pratique 
andeime  est  encore  en  us^e  sur  les  cfttes  teptenlrionales  de 
l'Afrique  et  dans  tout  t'Orient. 
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«  En  giaéral,  quand  les  individus  femelle*  viennent  il 
des  distances  considérables  des  individus  nâlei ,  les  ovulu 
ne  prennent  aucun  accroissement ,  à  moins  qu'en  tempe 
opportun  on  ne  répande  le  pollen  sur  les  pistils.  Gledilsch 
en  fit  l'expérience.  Un  ehanueropi  hamilù  femelle  existoit 
depuis  plusieurs  années  au  Judin  de  Berlin,  et  ae*  fruits 
ëtoient  inféconds.  Gledilsch  fit  venir  de  Carbruhe  du  pollen 
d'un  chamcPTopa  mile ,  et  le  versa  sur  les  fleurs  dn  ehamarùp* 
femelle  :  la  fécondation  s'opéra ,  les  fruits  nouèrent  et  don- 
nèrent de  bonnes  graines.  L'expérience  n'ayant  pas  été  ré- 
pétée les  années  suivantes,  les  fruits  manquèrent;  mai*  dix- 
huit  ^ns  après  on  féconda  de  nouveau  ce  même  ckanuenyt. 

s  Un  rhodio^  femelle,  introduit,  en  1703  ,  dan*  le  /ardin 
d'Upsal,  y  resta  stérile  jusqu'en  i75o,  époque  k  laquelle 
un  pied  mâle  fui  introduit  dans  le  jardin. 

4X  On  poSG^doit  le  clutia  femelle  dans  plusieurs  jardins  de 
la  Hollande  et  de  la  Belgique  \  mais  il  y  étoit  sMrile.  Un 
seul  individu,  cultivé  à  Leyde,  produisott  des  fruits  féconds. 
Linnceus  avança  que  l'individu  mâle  n'étoit  pas  éloigné  : 
on  le  chercha  ;  on  le  trouva. 

te  Si  voi^  tenes  rapprochés  deux  pieds  de  mercuriale, 
l'un  mâle ,  l'autre  femelle ,  tous  les  pistils  seront  fécondé*  ; 
si  vous  les  placei  à  quelque  distance  l'un  de  l'autre ,  beau-, 
coup  de  pistils  seront  inféconds  ;  si  vous  les  éloignez  davan- 
tage ,  aucune  graine  ne  se  développera. 

(F  Linnseus  voulut  obtenir  un  seul  fruit  fécond  sur  on 
pied  de  elutia ,  et  il  y  parvint  en  attachant  une  fleur  mile 
auprès  d'une  fleur  femelle.  11  dit  même  qu'une  seule  loge 
est  iiéconde,  si  le  pollen  ne  touche  qu'un  stigmate;  mais 
d'autres  assurent  qu'il  suffit  que  le  poUen  touche  un  sti^ 
mate  pour  que  toutes  les  loges  deviennent  fécondes ,  et  cette 
opinion  est  plus  probable,  parce  que  les  nervules  ont  sou- 
vent entre  elles,  dans  le  placentaire,  des  communications 
latérales. 

«  On  empêche  la  fécondation  des  plantes  monoïques  en 
supprimant  les  fleurs  mâle*,  et  celle  des  plantes  hermaphro- 
dite* en  supprimant  les  étamines.  Les  jardiniers  ignorans 
retrv>client  quelquefois  les.âeurs  mâles  du  melon,  dans  le 
dessein  de  soulager  la  plante ,  et  ils  nuisent  à  sa  fécondité. 
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«  Dans  les  expériences. que  j'ai  tentées  sur  la  fécondation, 
j'ai  enlevé  les  anthères  de  diverses  espèces  de  datura  avant 
l'émission  du  pollen,  et  quoique  je  n'aie, jamais  attaqué  le 
pistil,  ni  même  le  calice  ou  la  corolle,  et  que  j'aie  laissé 
■ubûster  les  filets  pour  n'occasioner  aucune  blessure  grave , 
les  fruits  ont  constamment  avorté. 

«  Les  pluies  qui  surviennent  au  moment  où  les  anthères 
s'ouvrent,  empêchent  l'action  du  pollen.  On  le  remarque  sur- 
tout dans  la  vigne ,  et  l'on  dit  alors  que  lajleur  coule. 

(c  Liorsque  le  stigmate  est  mal  conformé  ou  qu'il  avorte 
complètement,  la  fécondation  n'a  pas  lieu;  cela  est  bien 
visible  dans  les  flosculeuses  et  les  radiées.    . 

K  Toute  ilcur  dont  les  étamines  se  transforment  en  pé- 
tales ,  devient  inféconde. 

«  De  même  que  les  animaux  d'espèces  très-voisines ,  comme 
le  cheval  et  l'àne ,  le  chien  et  le  loup ,  le  serin  et  le  char- 
donneret, etc.,  engendrent  ensemble,  de  même  aussi  des 
plantes  très- voisin  es,  telles,  par  exemple,  que  le  coquelicot 
et  le  pavot  somnifère ,  se  fécondent  mutuellement  et  pro- 
duisent des  espèces  mixtes,  que  les  botanistes  nomment  hy- 
brides. Elles  empruntent  quelque  chose  de  la  physionomie 
du  père  et  de  celle  de  la  n^ère.  Elles  se  renouvellent  eu 
général  par  la  génération  ;  cependant  il  paroEt  que  certaines 
plantes  hybrides  sont  infécondes.  Kœlreuter  a  opéré  le  croi- 
sement du  nicotiana,  ruttiea  et  du  râeotiana  panieaUUa.  Les 
individus  qui  en  naquirent  avoient  des  étamines  bien  con- 
formées; mais  leurs  pistils  étoient  en  mauvais  état,  et  ne 
purent  être  fécondés. 

Les  hybrides  se  produisent  quelquefois  dans  l'état  sauvage , 
et  l'on  ne  peut  guère  douter  qu'elles  n'augmentent ,  au  moins 
passagèrement ,  le  nombre  des  espèces.  On  soupçonne  même 
que  c'est  à  la  formation  des  hybrides  qu'il  faut  attribuer 
l'existence  de  ces  grands  genres  dont  les  espèces  nombreuses 
se  rapprochent  et  se  nuancent  de  telle  sorte  qu'il  est  souvent 
impossible  d'assigner  les  caractères  distinctifs  des  diverses 
races.  Les  genres  Bratsiea,  Saxijraga,  Hieraeium,  Géranium, 
Ixia,  Meiembrj'anthemum ,  Eriea,  ProUa,  etc.,  sont  dans  ce 
cas.  La  probabilité  de  la  naissance  adultérine  des  espèces 
qui  composent  ces  grands  genres,  s'accroit  quand  elles  se 
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trouvent  confinées  pour  la  plupart  flans- ^elques  coins  de 
la  terre  ,  comme  les  ixia,  les  maembfyanthemunt ,  si  multipliés 
au  cap  de  Bonne-Espérance ,  et  dont  on  a  peine  à  retrouver 
^elques  analogues  épars  sur  le  reste  du  globe. 

s  On  attribue  les  variétés  nombreuses  de  fraisiers,  de 
melons,  etc.,  qui  paraissent  journellement  dans  les  jardins, 
an  mélange  des  poussières. 

«  Cette  idée  de  la  formation  de  nouvelles  races  par  croi- 
sement d'espèces  avoit  préoccupé  Adansop  a  ce  point ,  ' 
qu'il  penchoit  à  croire  que  le  règne  végétal  est  dans  un 
perpétuel  état  de  mutation  ;  que  d'anciennes  espèces  dîspa- 
roissent;  que  de  nouvelles  espèces  se  forment  i  que  ces  der- 
nières seront  remplacées  par  d'autres;  que  le  nombre  de 
races  va  croissant  à  mesure  que  les  siècles  s'écoulent;  que, 
si  les  anciens  botanistes  ne  nous  ont  laissé  qu'un  petit  nombre 
de  descriptions,  c'est  que  les<tj'pes  étoient  moins  nombreux 
de  leur  temps  qti'ils  ne  le  sont  aujourd'hui. 

(  Linnaeus  professe,  en  thèse  générale,  un  sentiment  tout 
opposé.  Il  affirme  que  les  types  ne  sont  ni  plus  nombreux 
ni  différens  de  ce  qu'ils  furent  aux  premiers  jours  de  la 
création;  mais,  quand  il  descend  aux  particularités,  il  doute, 
il  héûte  :  il  fait  plus,  il  prend  à  lAche  de  ruiner  sa  propre 
doctrine  en  accumulant,  sans  choix  et  sans  mesure,  des 
exemples  d'espèces  hybrides,  dont  la  plupart  sont  faux  ou 
du  moins  très 'Suspects.  Si  l'expérience  et  la  théorie  nous 
portent  à  regarder  comme  fabuleuse  la  naissance  d'un  animal 
provenant  du  cheval  et  du  boeuf,  du  lapin  et  du  chat,  etc.; 
si  des  raisons  du  même  ordre  ne  nous  permettent  pas  de 
croire  au  succès  de  la  greffe  du  rosier  sur  le  houx,  ,de  la 
vigne  sur  le  mûrier,  etc.,  nous  ne  devrons  pas  admettre, 
tant  que  l'expérience  ne  l'aura  pas  démontré,  que  des  plain- 
tes de  familles  différentes  puissent  engendrer  ensemble.  Lin> 
lunis  s'écarte  donc  de  toute  vraisemblance  lorsqu'il  fait 
naître  le  n^onaria  hyhrida  du  taponaria  ojfieuudit  et  d'une 
gentiane,  Vaelca  ipicata'alia  de  Vaelea  ipieata  jiigra  et  du 
rfiut  loxicadtndron ,  etc. 

s  linnaeus  vonloit  prouver  la  fécondation  des  végétaux , 
il  crut  ne  pouvoir  trop  multipjier  les  preuves,  et  les  donna 
worent  péle-méle  sans  les  soumettre  à  l'examen,  comme 
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■'il  eAt  ftHÊé  qae  l'cnfntirt  étoit  d'abord  de  «'«mparer  da 
imaglnatioaa  et  qu'e^nite  on  trouveroît  bien  le  temps  de 
lei  régler. 

a  Loin  d'adopter  tans  réserve  l'apinioD  d'Adansoa,  on 
petit  douter  avec  linnsus  que  les  espèces  hybrides  *e  con- 
servent. Parmi  les  animaux ,  il  ne  semble  pas  qu'il  se  forme 
de  mulets  dans  l'état  sauvage ,  sans  doute  à  cause  de  l'ex' 
tréme  aversion  que  les  espèces  les  plus  voisines  ont  presque 
toujours  les  unes  pour  les  autres;  et  les  mutels  qui  naissent 
dans  l'état  domestique ,  si  l'on  en  juge  par  les  faits ,  n'ont 
pas  en  eux  les  qualités  requises  pour  laisser  de  races  dura- 
bles ,  en  sorte  que  leur  apparition  ne  tntuble  que  passagère- 
ment l'économie  de  la  nature.  Les  plantes  ont  à  la  vérité 
une  organisation  plus  flexible  que  les  animaux  ;  chei  elles , 
les  traits  dislinctifs  des  races  offrent  des  empreintes  moins 
fermes  et  moins  profondes:  maïs,  quoi  qu'il  en  soit,  nom 
remarquons  dans  le  reDouvellement  non  interrompu  des 
>  générations  une  tertaine  uniformité  qui  doit  nous  incliner 
à  croire  que  les  hybrides,  de  même  que  les  mulets,  poar- 
roient  aussi  n'avoir  qu'une  existence  épbémère- 

V  II  n'est  pas  absolument  démontré  que  la  fécondation 
soit  nécessaire  dans  tous  les  cas  pour  la  formation  d'une 
graine ,  lors  même  que  les  organes  mâles  existent.  Caméra- 
riufl ,  Toumefort,  et  depuis  Spallaniani,  ont  fait  des  expé- 
riences dont  le  résultat  tend  à  prouver  que  le  chanvre 
fructifie  sans  avoir  été  fécondé.  11  en  est  de  même,  selon 
Spallaniani ,  de  l'épinard  et  de  la  courge.  Cependant,  quelle 
qu'ait  été  l'exactitude  de  ces  observateurs,  beaucoup  de 
botanistes  répugneront  k  croire  que  la  fécondation  ne  soit 
pas  indispensable  là  où  se  trouvent  les  organes  sexuels.  Cet 
argument,  tiré  de  l'idée,  sinon  très-iâusse,  du  moins  très- 
incomplète,  que  nous  nous  formons  des  causes  finales,  ne 
prouverait  rien  contre  une  opinion  fondée  sur  des  expé- 
riences rigoureuses  :  mais,  comme  l'on  sait  que  les  vents 
transportent  au  loin  le  pollen;  que  les  grains  isolés. de  cette 
poussière  échappent  à  la  vne  par  leur  extrême  ténuité;  qu'il 
est  très- difficile  de  supprimer  en  temps  convenable  toutes 
les  fleors  mâles  des  plantes  monoïques ,  et  que  les  dioiques , 
qui  pour  la  plupart  ne  sont  teÛes  que  par  avortnnent, 
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produiMnt  quelquefois  des  anthères  chargées  de  pollen,  il 
but  attendre,  pour  porter  un  jugement  définitif,  que  des 
expériences  à  l'abri  ^e  toute  critique  mettent  la  vérité 
en  évidence."  Mirbel,  Élémeru  de  pkytiologie  végilaU  et  de 
hotanique,   (Ma3S>) 

FÉCV1£.  D£  TEAHE.  {Bot.)  Espèce  de  truffe  blanche 
qui  croît  en  Afrique ,  et  qu'on  appelle  Urfex,  selon  Paulet. 
Voyei  Truffe.   (I^M.) 

FÉCULES  DES  PLANTES.  (Chim.)  Dans  l'ancienne  no- 
menclature on  donnoit  le  nom  de  fécule  à  toulea  les  matières 
solides  qui  se  séparent  des  sucs  obtenus  des  plaatea  éci^sées 
et  pressées,  ou  bien  encore  des  eaux  dans  lesquelles  on  les 
avoit  broyées  ou  fait  infuser. 

Les  farines  et  l'amidon  éloient  considérés  comme  une 
fécule  ilanehe,  surtout  l'amidon  que  l'os  obtient  bu  moyen 
de  l'eau,  soit  des  farines,  soit  de  différentes  parties  de  plu- 
sieurs végétaux  :  de  la  les  expressions  de  fécule  de  pomme 
de  terre, de  fécule  de  bryone,  etc.,  pour  déugner  l'amidon 
de  la  pomme  de  terre ,  celui  de  la  bryone ,  etc. 

On  appeloit ^cule  »ftt,  la  substance  verte  qui  est  en  sn^ 
pension  dans  les  sucs  que  Vof^  obtenus  des  parties  vertes 
et  succulentes  des  plantes.  Rouelle  aine  l'étudia  le  premier; 
il  Ia  considéra  , combe  une  sorte  de  rétine,  parce  qu'elle 
étoit  insoluble  dans  l'eau,  et  soluble  dans  l'alcool,  l'éther  et 
les  huiles.  Rouelle  le  jeune  reconnut  plus  tard  que  la  fécule 
verte,  outre  un  principe  colorant  vert,  résineux,  contenoit 
une  matière  azotée  analogue  au  gluten.  En  1783  ,  M.  Tingry 
découvrit,  dans  la  fécule  verte  du  raifort,  la  présence  de 
la  cire)  M.  Pronst  confirma  cette  découverte  en  l'étendant 
a  un  grand  nombre  de  Fécules  vertes.  Enfin,  en  1808,  je 
trouvai  dans  la  fécule  verte  de  Vindigoftra.  atùl  et  celle  du 
pastel,   outre  les  trois  principes  précédens,  de  l'indigo. 

MM.  Pelletier  fils  et  Caventou ,  qui  ont  étudié  dans  ces  der- 
niers temps  le  principe  colorant  de  plusieurs  fécules  vertes, 
ont  proposé  de  lui.  donner  le  nom  de  ehloro^hyUe.  M.  De  ' 
Candolle  l'a  appelé  viridijK. 

Macquer  a  considéré  la  plupart  des  parties  colorantes  de 
nature  organique,  et  parti  eu  Ûèrement  l'indigo,  comifie  de 
yivitahUf  fécula. 
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n  eH  aident,  d'sprès  ce  que  noiu  veneni  de  dire,  que 
le  mot  fieule  a  été  donné  à  des  corps  trop  dlfTërent  ou  trop 
compotes  pour  qu'on  puisse  le  coiuerver  dans  une  nomen- 
clature qui  est  particulièrement  fondée  sur  la  composition 
des  corps  et  sur  des  propriétés  chimiques.  (Cu.) 

FËDAG050  [ErpétoL),  nom  portugais  du  Boa  aboma. 
Voyez  Bo*.  (H.  C.) 

FEbAGOZO.  (Bol.)  Les  Portugais  du  Brésil  nomment  ainsi, 
suivant  Marcgraave,  le  jaoua~acanga  du  même  pays,  qui  a  le 
port  d'un  héliotrope,  et  l'épi  de  fleurs  également  contourné 
en  queue  de  scorpion  ;  mais ,  suivant  la  description ,  le  fruit 
est  une  seule  graine  triangulaire  comme  celle  du  sarrasin. 
Pbon  cite  et  figure  la  mf  me  sous  le  nom  d'ngaar-aeiunka-aeu, 
et  il  la  dit  vulnéraire.  (J.) 

FEDEGOSA  (Bot.),  nom  portugais  de  l'arrocbe,  atripUx, 
suivant  Grisley.  (  J.  ) 

FÉDIE;  Fedia,  Mœnch.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dieoty- 
lédones ,  de  la  famille  des  valérianées ,  Juss. ,  et  de  la  dian- 
drie  monogynte,'Iinn. ,  dont  les  principaux  caractères  sont 
les  suivans:  Calice  court,  très-inégal,  à  trois  dents;  corolle 
inonopétaie,  infundibulifomi^  àlimbe  partagé  en  cinq  lobes 
în^aux  ;  deux  étaminea  ;  nn  ^aire  inférieur ,  surmonté  d'un 
seul  style;  une  capsule  charnue,  k  trflis  loges,  dont  deux 
constamment  oblitérées;  une  seule  graine.  L'espèce  suivante , 
qui  faisoit  autrefois  partie  des  tialeriana  de  Linnœus,  est  la 
seule  qui  paroisse  devoir  être  rapportée  au  genre  Fédie. 

Finis  CORNE- d'abondance  :  Fedia  cornu  -  copia: ,  Gaertn. , 
Fruot.,  a,  pag,  36,  tab.  86,  £g.  3;  Valeriana  cornu  -  copia , 
Linn.,  Spec,  44.  Sa  tige  est  cylindrique,  assez  épaisse,  haute 
de  hilit  à  doute  pouces ,  divisée  en  rameaux  dichotomes , 
garnie  de  feuilles  ovales,  les  inférieures  pétiolées  et  les  supé- 
rieures sessiles  ,  souvent  dentées  à  leur  base.  Ses  fleurs  sont 
purpurines,  sessiles  au  sommet  des  rameaux,  rapprochées 
en  une  sorte  de  corymbe ,  et  munies ,  chacune  >  à  leur  base  i 
â'une  bractée  lancéolée,  semi  -  membraneuse.  Cette  plante 
croEt  dans  le  midi  de  l'Europe.  (  L.  D.) 

FEDOA.  (Omitfi.)  Ce  terme,  que  Lînnœus  a  spéciale- 
ment appliqué,  comme  épithéte,  à  la  barge  rousse  de  la 
baie   de    Baffîn,  aeotopax  fedaa,  désigne,  dans  Chftrlcton^ 
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Exervilâtiona ,  page'  113,  le  chevalier  tiix  pieds  rouges  ou 
gambette,  teolopax  tatanus,  Lînn.  Lfifidoa  lecanda  de  Wil- 
lughby,  Omithologia ,  pag.  si6,  est  la  barge  commune,  *co- 
lopox  lîmoia,  Linn.;  et  1a  fidoa  tertia  de  l'auteur  anglois  se 
rapporte  à  l'cediciiéme  ou  grand  pluvier  de  terre,  eharadrius 
œdienemat,  Linn.  (Ch.  D.  ) 

VÉFE.  [Mamm.)  Il' parott  qu'An  donné  ce  nom  ,  dans 
quelques  parties  de  l'Asie  méridionale  voinncs  de  la  Chine , 
au  grand  Gibbon.  (Voyei  ce  mot.)  Hec.  desvoy.,  Roveo, 
1716,  tom.  3,  pag.  168.  (F.  C.) 

PÉGARO  {ickthyoL),  nom  que  l'on  donne,  sur  les  c6tea 
de  la  mer  Méditerranée ,  à  là  teiœna  aqaila  de  M.  Cuvier ,  la- 
quelle paroit  être  le  mène  poisson  que  le  chéilodiptére 
aigle  de  M.  le  comte  de  Lacépède.  Vt>yei  C^ilodutùie  et 
SciiENB.  (H.  C.) 

FEGIEL.  {Bot.)  Voyei  Fidjeu  (  J.  ) 

FEGOPYRON.  (So(.)  Voy«  Fagopvrom,  pag.  ni.  (J.)    ^ 

FEGOULE  (  Mamm.  ) ,  nom  du  rat  économe  de  Pallas.  (  P.  C.) 

FEIFO,  KAWA-BONE  (Bot.)  :  noms  japonois  du  nénu- 
pliar  jaune,  suivant  Kamp fer  et  M.  Thunberg.  (J.) 

FEIJAO  (AX.),  nom  portugais  du  haricot,  selon  Van- 
deUL  (J.) 

FEIMTE  {IcktkyoL),  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre 
Cldpanodon.  Voyei  ce  mot.  (H.  C.) 

FEÏTI2EBA.  {Omilh.)  L'oiseau  que  les  Portugais  du  Bré- 
nl  nomment  ainsi,  est  le  guira  eantara  de  BufFbn,  caeulag 
guira,  Linn.  C'est  une  espèce  d'ani ,  que  M.  Vieillot  a  nommé 
cTotofihaga  piririgua,  d'après  M.  d'Azara,  s."  263  de  ses 
Oiseaux  du  Paraguay.  Voyei  le  mot  Aki,  dans  le  Suppléa 
ment  du  1."  volume  de  ce  Dictionnaire,  pag.  55.-(Cb.  D.) 

FEKUSO-KADSURA,  {Bot.)  Voyez  Fakdbdkon.  (J.) 

FEL.  (Omith.)  C'est  ainsi  qu'est  appelé,  dans  les  environs 
d'Oppenbeim ,  l'oiseau  qu'Aldrovande  décrit ,  liv.  1 9',  chap.  8 , 
sous  le  nom  àeUa-uspUeator,  et  qui  se  rapporte  à  la  petite 
hirondelle  de  mer,  tterna  minuta,  Lînn, ,  que ,  près  de'Slraa- 
bourg,'on  nomme  Fiseherlin.  (Ca.  D.) 

PELCHER  {lehA^ol.) ,  nom  que ,  dans  le  canton  de  Zurfc, 
en  Suisse,  on  donne  k  labésole,  espèce  deCoRÉcoNE.  Voyet 
ce  dernier  mot.  (H.  C.) 
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F£U>-FUCH$.  (Uamm.)  On  donne  ^riquefeia,  en  AUc- 
nagne,  ce  nom,  qui  signifie  renard  des  ohamps,  au  renard 
charbonnier.  Voyez  Cbien.  (F.  C.) 

FEID-GOTT.  (Mamm.)  Nom  aUenund  ^i  signifie  dien 
des  champs ,  et  qu'on  a  quelquefois  donné  au  Sapaiod.  Voyei 
ce  mot.  {F.  C.) 

FELDHUHN  (OritOlt.),. nom  allemand  des  perdrix.  (Cr.D.) 

FELDMAUS  (Afomm.  ),  proprement  rat  des  champs,  non 
allemand  du  mulot.  Voyet  Hat.  (F.  C.) 

FELDSCHWAMM  {Bot.),  nom  du  champignon  de  couche 
(agaritat  edulit,  var.  eitmpe$trU ,  Bult.)  en  Allemagne.  (Leh.) 

FELDSPATH.  (Min.)  Voyei  FeuPATH.  (B.) 

FELDSPERUNG  [Orniâi.),  nom  allemand  du  frîquet, 
fringilla  montana ,  Lion.  (Cb<  D.) 

FELFEL.  (Bot.)  Voyez  Facfbl.  (J.) 

FELFEL  AHMAR.  (Bol.)  Le  piment,  eapêieuiii  frutetetiu . 
est  ainsi  nomme  dans  l'E^pte,  suivant  M.  Delile,  Fonksl 
le  nomme  falf  el  aehmar,  (  J.  ) 

FELFEL-TAVIL  {Bat.),  nom  égyptien,  cité  par  Prosper 
Alpin,  d'un  arbrisseau  sans  feuilles,  que  Lianvus  avoit  prit 
d'abord  pour  un  euphorbe,  et  qui,  mieux  examiné  ensuite, 
a  été. reconnu  pour  une  apocinée,  el  nommé  cynantku» 
wimirtiile.  (  J.  ) 

FELIOEPS.  (Ornilli.)  Barrire  a  donné  ce  nom  au  sixième 
genre  de  la  troisième  classe  de  son  Oraithologi(p  tpeeimea, 
qui  eomprcnd  les  hiboux ,  à  cause  de  la  ressemblÀce  de 
leur  tête  avec  celle  du  chat.  (Cr.  D.) 

FÉLICIE,  Felicia.  {Bot.)   [CorytnhifirM ,  I<m Synginiùt 

foljfgamie  superflue,  Linn.]  Ce  nouveau  genre  ou  sous-genre, 
que  nous  avons  établi  dans  la  famille  des  synanthérées  (Bull, 
de  la  Soc. 'philom..  Novembre  iSi8),Bppaptientà  notre  tribu 
naturelle  des  astérées,  dans  laquelle  nous  le  plaçons  entre 
Veiaybia  et  l'fcereriew,  dont  il  diffère  très-peu. 

La  calathide  est  orbiculaïre,  radiée ,  composée  d'un  disque 
multiflore,  régulariflore ,  androgynidore  ,  et  d'une  courcmne 
unisériée,  liguliflore,  féminiflore.  Le  péricline,  égal  aux 
fleurs  du  disque,  eaf  orbiculaïre,  convexe,  formé  de  squa- 
mes nombreuses,  subbisériées ,  à  peu  près  égales,  appli- 
quées,  Iinéaire»-subulées.   Le  clinantfae  est  convexe,  inap- 
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■peadioAéf  ponctué.  Les  ovaires  wnl  obovales,  très-coropri- 
m^,  bûpidc*;  l'aigrette,'  plus  courte  que  l'ovairr,  est  com- 
posée de  squamellules  uoisériées,  égales,  caduques,  fiK- 
forn»,  Manches  ,  munies  de  trét-longues  barbellules. 

FAuclE  PIACIU:  :  Felicia  fiogilit ,  H.  Cass.;  Aiter  tt^Uai, 
linn.  C'est  une  petite  plante  berbacée,  annuoUe  ou  bitan' 
uuelle ,  indigène  au  cap  de  Bonne-Espérance  :  sa  .tige ,  haute 
de  trois  à  quatre  pouces,  est  rameuse,  cylindrique,  un 
peu  hispidulc  et  très-fragile  ;  les  feuilles  infëricuressont  oppo- 
sées, les  autres  sont  alternes;  elles  sont  rapprochées,  xessilet , 
longues  d'un  ponce  el  demi,  larges  de  moins. d'une  ligne, 
Unéairet,  un  peu  épaisses,  charnues,  bordées  de  pe^ts  poils 
roides;  les  calathidea  sont  solitaires  au  sommet  de  pédon- 
enles  foniiés  par  la  partie  supérieure  nue  de  la  lige  et  dea 
rameaux;  le  périeline  est,  ainsi  que  le  pédoncule,  parsemé 
de  quelques  poits;  le'disque  est  jaune;  la  couronne,  d'un 
beau  bleu ,  est  très-sujette  à  se  rouler  en-dessous. 

FiuaB  noDTBDSB  :  Ftlieia  dubia.,  H.  Cass.  Plante  herbacée, 
annuelle,  haute  d'environ  six  pouces,  et  garnie  de  longs  , 
poils  sur  toutes  ses  parties.  Sa  racine  est  simple  et  pivo- 
tante; sa  tige  est  dressée,  rameuie,  grêle yi  c^liiidrique ; 
•es  rameaux  sont  un  peu  étalés;  ses  feuilles  sont  opposées, 
longues  de  quatone  lignes,  larges  de  trois,  oblongues-lan- 
eéolées ,  étrécies  en  pétiole  inférieurement ,  bordées  de  quel- 
ques dents  écartées;  les  feuilles  supérieures  sont  alternes, 
plus  petites  et  sessiles;  les  calatbides,  larges  d'environ  six 
lignes,  sont  solitaires  au  sommet  de  longs  pédoncides  gr£les. 
qui  terminent  la  tige  et  les  rameaux  ;  leur  disque  est  jaune  ; 
la  conronne  paraît  fitre  de  la  m£me  couleur  sur  l'échantillon 
■ec  et  très-ancien  que  nous  décrivons,  mais  il  est  probable 
qu'elle  est  d'une  autre  couleur  tur  les  individus  vivans  ou 
moins  anciennement  desséchés  ;  les  squames  du  périeline 
90Rt  plus  inhales,  l'aigrette  est  plus  longue,  et  ses  barbel- 
Inles  sont  plus  courtes  que  dans  la  première  espèce.  Cette 
plante,  recueillie  an  cap  de  Bonne-Espérance  par  le  célèbre 
astronome  Lacaille,  se  trouve  dans  l'herbier  de  M.  de  Jus- 
sien,  0^  nous  l'avons  observée;  ses  caractères  génériques 
tendent  à  l'éloigner  un  peu  de  la  première  espèce,  pour 
la  rapprocher  du  genre  Eurybia.  (H.  Cass.) 
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FÉLINS  (Manim.),  non  que  H.  Desmarefs  »  donné  k 
une  famille  de  camuaien  campoaëe  dei  genres  Chat  et  Ci- 
vette. (F.  C.) 

FELIS  (Mamm.),  nom  latin  du  chat  domestique,  que  Ici 
naturalistes  ont  rendu  générique,  comnte  le  nom  françois 
de  cet  animal.  (P.  C] 

I^LONGJÈNE  (Sot.), -un  des  nonu  vulgaires  de  là  grande 
chélidoine.  (L.D.) 

F'ELOUGNE  (BoL),  un  des  noms  vulgaires  de  la  chéK- 
doine,  cités' par  Chomel.  (31) 

iïLOUVE.  (Bol.)  Voyer  Flodvb.  (L.  D.) 

FELSlTE.  {Min.)  C'est  le  nom  que  Klaprodi  a  donné  au 
minéral  désigné  sous  le  nom  de  felspath  bleu.  (B.) 

FELSPATH'.  {Min.)  Minéral  dont  l'aspect  brillant,  la 
cassure  et  la  texture  lamelleuse  le  font  remarquer  au 
premier  abord;  qui  se  brise  sous  le  marteau  avec  Facilité, 
en  fragmens  souvent  réguliers ,  ^i  ont  la  forme  de  paral- 
lélipip^des  obliquangles ,  composés  de  -  quatre  faces  per- 
pendiculaires entre  elles,  brillaales,  polies,  et  de  deux 
autres  faces  obliques ,  ternes  et  beaucoup  moins  nettes- 
Ce  solide ,  qui  lui  sert  a  la  fois  de  noyau  et  de  molécule 
intégrante,  est  irrëgitlier,  puisque  ses  faces  sont  inclinées ,  sa- 
voir, M  sur  Pde  90',  M  sur  Tde  1  ao°,  et  T  sur  P  de  1 1 1'  38'  1  j". 
Les  cristaux  secondaires  de  l'espace  participent  un  peu  de 
cette  iirégularité;  ce  sont  ordinairement  des  prismes  obli' 
que*  à  pani  inégaux,  dont  le  nombre  varie  de  quatre  à 
dix,  et  dont  les  sommets  sont  terminés  par  deux  faces 
principales  entourées  de  facettes  additionnelles  qui  semblent 
déroger  à  la  symétrie  'ordinaire  des  cristaux ,  en  raison  de 
l'hémjtropie ,  ou  du  renversement  de  l'une  des  deux  moitiés 
du  solide  dans  tel  ou  tel  sens,  accident  qui  est  très-commun 
dans  ce  minéral ,  et  qui  non-seulement  diirange  l'aspect 
des  cristaux ,  mais  produit  aussi  des  angles  rèntrùia  qui  en 
rendent  encore  la  détermination  plus  difficile. 


■0  Simaii  que   l'on  doit  «écrire  ainai  le 

DDm   de   cette   eipèce  minérale. 

qui  liguiSe  alon  ipath  àei  ro/Aern 

tandis  ^oe,  loiraDt  la  manître  di 

>nl  Itt  ininëraloEiHe.  root  écrit  ju.qu'i 

pr*.»i.t(ftld-ipallk),  il  iigDÏGe 

ipalh  dtt  ehampt ,  te  qui  n'a  ancnD 

rapport  »»M  •an  giiement. 
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Le  felspath  édncelle  sous  le  choc  de  l'acier,  raie  le  verre ,. 
et  e*t  rayé  à  son  tour  par  le  qitan  ;  deux  morceaux ,  frotté* 
dans  l'obscurité,  produisent  une  légère  phosphorescence, 
accompagnée  d'une  odeur  analogue  à  celle  de  la  pierre  à 
fntil.  Sa  pesanteur  spécifique  varie  de  3,43  à  2,70.  Sa  ré- 
fraction est  double  ,  mais  seulement  à,  travers  les  morceaux 
polis  et  taillés  ar!i£ciellemenl. 

Aces  caractères  généraux,  l'on  peut  ajouter  que  ce  miné- 
ral est  remarquable  par  les  jeux 'de  lumière  dont  plusieurs 
de  ses  sous-variétés  sont  douées ,  et  qui  dépendent  direc- 
tement de  sa  structure.  On  décrira  chacune  d'elles  en 
parlant  des  variétés  principales  auxquelles  on  doit>les  rap- 
porter. 

Le  felspath  est  facile  Jt  reconnottre  :  il  ne  peut  réellement 
te  confondre  qu'avec  une  substance  lamelleuse  et  rhom- 
boïdale  comme  lui,  qu'on  appelle  iriphane;  mais,  comme 
les  six  faces  de  ce  minéral  sont  également  brillantes ,  qu'il 
s'exfolie  et  devient  pulvérulent  avant  de  se  fondre  au  cha- 
lumeau ,  .ces  deux  Caractères  suffisent  pour  distinguer  le 
felspath  du  trîphane ,  qui  d'ailleurs  est  trè^rare.  Quant 
aux  autres  substances  lamelleuses,  telles  que  la  dialtage ,  le 
corindon,  le  chaux  carbonaUe,  etc.,  leur  dureté,  plus  ou 
moins  grande  que  celle  du  felspath ,  servira  toujours  à  les 
en  distinguer. 

L'analyse  faite  par  M.  Vauquelin  du  felspath  limpide 
et  incolore ,  regardé ,  pour  sa  pureté ,  comme  étant  le  type 
de  l'espèce  ,  lui  a  donné  :  silice  64 ,  alumine  ao  ,  chaux  3 ,  et 
potasse  14.  Les  analyses  <ies  autres  variétés,  dont  nous  avons 
un  grand  nombre,  ont  donné,  pour  terme  moyen  de  leurs 
principes  constituass,  environ  6S  de  silice,  i5  d'alumjne, 
3  à  5  de  chaux  et,  14  de  potasse,  en  faisant  observer  tbuter 
fois  que  cet  alkali  n'est  point  généralement -contenu  dans 
tous  les  felspath  s.. 

Parmi  les   variétés  de    forme  qui  ont   été    décrites  par 
M.  Hallr ,  les  plus  simples  sont  : 
Le  iiiuure.  ^isiye  rhomb^ïdal  oblique,  dont  le  signe  est 

I%p;  incidencede  I  sur  T  60". 

yanilaire.  Ptffsme  oblique  à   quatre  pans,  dont  le  signe 
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**  M   P  '  l'i't'^it'^n'^B  de  P  et  de  _r  sur  M  est 
de  90',  et  celle  de  y  sur  P  de  99'  41'  8". 

Le  quadridécimal.  Prisme  à  dix  pans,  dont  six  trés-déve- 

loppés  et  quatre  linéaires  ;  chacun  des  sommets  est  terminé 

par   deux   faces  culminantes  ,  reposant  sur  une  arête  du 

r*'  (^^  M  'ti  7  ip 

prisme.  Son  signe  est    ,     ,  „     '  .j-    p-   Incidence  de  x  ou  s' 
sur  M  i5o"i  de  2  sur  l,  ou  de  z  sur  T,  aussi  i5o°. 

Le  texdécimal.  Prisme  à  six  pans,  tennlné  à  chaque  som- 
net  pa(  cinq, facettes  disposées  sans  symétrie.  Sou  signe  est 

Tm  TP  '■  Jï'«''^™*=^  <**^  petites  facettes  additionnelles 

«,    0',  sur  P,    134°  i5'  5i'';   dé  a  sur  M,  l'un  des  pans  du 
prifflie,  tiG°3i'  36". 

Le  felspath,  appelé  successivement  adulai re  ,  schort blanc, 
-spath  fusible,  spath  étincelant,  pétuntzé,  etc.,  peut  se  di- 
viser, en  raison  de  sa  transparence,  de  son  aspect,  de  son 
gisement,  et  de  plusieurs  autres  considérations,  en  trois 
variétés  principales  : 

1.°  Le  filspaih  adalaire ,  qui  comprend  tons  les  cristaux 
incolores,  transparens,  striés  ou  cannelés  k  leur  surface,  et 
implantés  sur  leur  gangue. 

3."  Le  felspath  vitreux,  qui  renferme  des  cristaux  fen- 
dillés, d'un  aspect  vitreux  particulier,  souvent  m&ciés;  gri- 
sâtres, ponr  la  plupart;  d'un  médiocre  volume  ,  et  qui  sont 
empAtës  dans  les  traehyUs  et  autres  roches  de  la  formation 
trappéenne. 

3.*  Le  ffUpaih  commun,  qui  s'étend  à  tous  ceux  qui  font 
partie  des  rocbeê  granitiqiies,forphjiritifue$,  det^Àiites,  etc., 
qui  sont  souvent  opaques,  ou  tout  au  plus  translucides  sur 
les  bords  i  mais  dont  les  couleurs  sont  parfois  pures  ^  vives 
et  agréables  à  I'œII. 

Les  variétés  lamellaire ,   laeearotde  et  grenue,  viennent  à 
la  suite  de  celles-ci ,  et  sont  beanconp  poîns  -importantes. 
'  On  renvoie,  pour  le  felspath  compacte,  au  mot  PùttioniEx  ■ 
Four  le  felspath  tenace,  au  Jade; 
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Et  pour  celui  qui  est  décomposé  et  qui  porte  le  surnom 
de  kaolin,  au  mot  Ab«ilb,  oè  il  a  déjà  été  décrit. 

1."   Variété,  Fel^ath  addlaise  (Monâstcin,  Broch.). 

Les  plu^  beAuX  cristaux  de  cette  variété  sont  ceux  qui 
furent  découverts  par  le'  Père  Fini  su  Saint-Gotbard ,  et 
qu'il  voulut  lui  consacrer  «n  les  oommant  adulaires,  du  nom 
i'Adula,  qu'on  dit  avoir  été  anciennement  celui  de  cette 
montagne.  Ces  cristauï,  qui  iont  devenus  tréa-rares,  ont 
jusqu'à  dix  pouces  et  même  un  pied  de  hauteur,  sur 
trois  ou  quatre  pouces  d'épaisseur.  Leur  Torme  est  géné^ 
rslement  celle  de  prismes  carrés,  obliques,  surchargés  de 
pans  ou  de  facettes  additionnelles  :  on  remarque  le  plus  or- 
Sinairement  à  leurs  sommets  deux  faces  culminantes  très- 
prononcées  ;  mais  îb  offrent  souvent  des  hémitropies.  Leur 
surface  est  striée  et  méoie  cannelée  ;  dans  leur  plus  bel  état 
de  pureté,  th  sont  d'un  blanc  légèrement  verdâtre  :  leur 
transparence  n'est  jamais  complète  g  mais,  si  l'on  détacbe  de 
leur  masse  une  lamelle  peu  épaisse  ,  elle  laisse  parfaitement 
passer  la  lumîèrei  Les  adulaires  sont  isolés,  groupés  et  im- 
plantés sur  leur  gan^e  ;  Mis  sont  associés  au  quarz ,  au  , 
mica,  à  la  tourmaline,  à  la  prehnite ,  à  l'axinite,  à  l'épî- 
dote,  à  l'asbesle,  k  l'amianlhoïde,  k  la  chlorite ,  ata  fer  oli- 
gute,  au  titane  réticulé  et  anatase,  et  à  beaucoup  d'autres 
bcUes  substances  minérales  qui  se  rencontrent  aussi  dans  les 
fissures  des  roches  de  gneiss  ou  de  micaschiste. 

Les  petits  cristaux  de  l'OySans,  en  Daupbiné,  sont  remar- 
quables par  une  additioif  de  chlorite  .pulvérulente,  qni 
leur  communique  une  teinte  verte  et  veloutée,  en  mime 
temps  qu'elle  fait  dispardttre  les  stries  de  aa  surface.,  et  . 
qu'elle  en  sinpliâe  la  forme,  qui,  dons  ce  cas,  ast  ordi- 
nairement CïUé  qu'on  comme  binaire. 

L'ancien  atfhorl  (ianc,  qDÎ-  est  notre  fiUpalh- quodriâécimal,- 
r«itre  aussi  dans  la  varîét<é  adulatre  :  it  se  présente  soutf 
la  forme  de  petits  cristaux  agrégés  qilt  tapi^C^t  l'intérteap 
et  les  parois  des  fissures  des  rochers  asbesteïdes,  et  qui  se 
trouve  communément  dans  les  Alpes  dauphinoises,  les  Py- 
rénées, la  Corse,  etc. 

Les  cristaux  de  felspath  de  la  vallée  de  Chamouny ,  en 
Savoie,  sont  anssides  adulaires  ;  Us -se- trouvent  au  IMme 
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du  GoAté,  près  du  Mont-Blanc,  et  pr^aentent  as»ee  sou- 
vent des  groupes  de  cristaux  binaires  placés  les  uns  au- 
dessus  des  autres  et  diminuant  progressivenient  de  .vo- 
lume; ib  accompagnent  l'épidote  stralite  gris.  Enfin,  les 
beaux  cristaux  de  la  mine  d'argent  de  .  Guanaxualo  ,  au 
Mexique,  ainsi  que  ceux  qui  sont  empÂtës  dans  le  calcaire 
compacte  du  Bonhomme,  en  Savoie,  font  aussi  partie  de 
cette  variété  j  car  j'ai  recueilli  mot^néme  des  ëçhantilloDs 
de  ce  calcaire,,  dont  les  fissures  sont  remplies  de  cristaux 
d'adulaires  parfaitement  limpides  et  implantés. 

Sous-variété,  FeUpaih  .  adulaire  naeré.  L'adulaire  poli  pré- 
sente assez  souvent  des  reflets  hlancs,  bleuâtres,  laiteux  et 
nacrés,  qui  suivent  régulièrement  la  direction  des  lames  de 
superposition,  et  qui,  sur  les  plaques  polies  et  taillées 
dans  le  sens  perpendiculaire  à  T'axe  des  cristaux  otàclfs, 
dessinent  assec  nettement  le  mécanisme  de  ces  hémitropi^, 
en  chatoyant  successivement  dans. deux  ou  quatre  sens  dif- 
férens.  C'est  à  cette  sous-variété  que  les  lapidaires  et  les 
Muateurs  ont  donné  les  noms  d'if ii  je  poision,  A'argetUiae , 
ou  de  pierre  de  lune,  pour  rapp^r  la  doupcur  etie  moelleux 
de  ses  reflets.  On  taille  cette  pierre*en  cabochon  cheyé  ou 
en  goutte  de  suif,  et,  pour  produire  uue  oppoùtîon  de  lu- 
mière,  on  l'entouj'e  quelquefois  avec  des.  diamans  taillés 
en  brillant  -,  le  plus  ordinairement  on  l'encadre  d'un  simple 
filet  d'émail  noir. 

On  trouve  Tadulaire  nacré  au  Saint-Gothard ,  parmi  celui 
qui  est  limpide  et  sans  reflet.  On  en  cite  aux  environs  de 
CarUbad,  eu  Bohême,  ainsi  qu'à  la  Montagné-Noire ,  en 
'X^anguedoc  (Haute-Garonae),  oii  il  fait  partie  d'une  agré- 
.  gation  ^és-cingulière ,  puisque  cette  espèce  de  poudingue 
renferme  aussi  des  osiemens  fossiles.  On  Eu  doit,  la  con- 
noissance  à  M.  Dodan.  Enfin ,  on  en  trouve  aussi  à  Ceilan, 
parmi  les  cailloux  roulés,  et  l'on,  assure  même  que. c'est 
particulièrement  de  cette  lopalité  qiie  viennent  les  pièces 
les  plus  belles  et  les  plus  estin^es  par  les  lapidaires  et  les 
ioail|Iers.  Il  ne  faut  point  confondre  l'œil^de-chat  dea  ama- 
teurs avec  l'oeil  de  poisson  ;  le  premier  est  un  quarz  cha- 
toyant, et  non  un  felspath. 
2,'  Vanité.  FBLsrAïK.viT^aex  (Sanldiu-et   Déodalite   de 
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flose).  Cette  seconde  vinéti  diffère, de  la  première  par  ua 
acpect  vitreux  et  glacé  qui  lui  ut  particulier;  par  use 
infinité  de  petites  fissures  souvent  parallèles,  et  quelqueroîs 
irréguliéres,  qui  lui  donnent  uae  apparence  de  fritte  :  plus 
communément  encore  il  semble  avoir  éprouvé  une  aorte 
de  dilatation  qui  auroit  désuni  ses  lames  de  supccpositioa, 
en  les  éloignant  les  uns  des  autres.  Les  cristaux  de  cette  va- 
riété ,  qui  sont  général  émeut  peu  volumineux ,  ue  sont  jamaii 
implantas  ni  groupés  dans  les  fissures,  comme  l'est  ordinai- 
rement l'adulairci  mais  simplement  empâtés  dans  des  roches 
qui  sont  volcaniques  pour  la  plupart  des  minéralo|istes. 
MM.  Haiiy  et  Brongniart  les  désignent  sous  le  nom  de 
traeh^tet. 

Les  cristaux  de  felspath  vitreux  atteignent  quelquefois  le. 
-volume  d'une  amande  ou  d'une  grasse  fève  :  ils  soi^t  parfois 
bien  trassparens ,  presque  limpides ,  et  se  trouvent  errant 
en  grand  nombre  dans  des  sables  volcaniques  qui  pro- 
viennent de  la  décomposition  des  laves  qui  les  renfermoient 
originairement  ;  tels  sont  ceux  des  monts  d'Or  et  duOracbeu- 
fels.  On  trouve  ce  febpath  dans  tous  les  pays  volcaniques , 
éteints  ou  bràlans  :  il  abonde  aux  ties  Fonces;  à  l'Etna, 
dans  la  coulée  de  1 66g ,  qui  vint  s'appliquer  contre  les  murs 
de  Catanej  aux  environs  du  Vésuve-,  àTénérifire,en  Islande, 
en  Vivarais ,  en  Auvergne  ,  sur  les  bords  du  Rhin ,  etc. 

On  remarque,  principalement  dans  certaines  pierres- 
ponces  ,  que  les  cristaux  de  felspath  ont  mieux  résisté  k 
la  chaleur  que  la  base  qui  les  renfennoitt  et  qui  a  été  cou- 
vgTtie  en  une  substance  sèche  et  filamenteuse ,  très-voisine 
du  verre.  On  sait  bien,  il  est  vrai,  que  cette  variété  est 
plus  réfractaire  au  chalumeau  que  tous  les  autres  felspatha  | 
cependant  le  fait  n'en  est  pas  moins  curieux  et  diffi- 
cile à  expliquer.  Saussure,  en  étudiant  les  granités  fou- 
droyés du  sommet  du.  Mont-Blanc,  remarqua  déjà  que 
toute  la  surrace  étoit  vitrifiée  ,  mais  que  le  felpsath  seul 
avoit  résisté  à  l'action  de  ces  grandes  décharges  électriques 
(S.  ..54). 

FauJBs  et  Dolomieu  n'ont  point  laissé  échapper  cette  re- 
marque; et  le  premier,  dans  sa  Minéralogie  des  volcans,  a 
■igualé  cet  aspect  vitreux  particuUer,  qui  caractérise  en 
16.  ai 
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parlie  cette  variété  ' ,  en  décrivant  plusieurs  gros  noyaux  de 
feUpath  etnpàtéa  dans  de»  basaltes  du  Vïvaraîs. 

L'aspecl  particulier  du  Teltpath  vitreux,  son  gisement, 
le  dîfflcullé  qii'on  éprouve  a  le  fondre  au  chalumeau  ,  avoient 
engagé  Nose  et  Werner  à  lui  consacrer  un  nom  spécial  : 
de  là  les  noms  de  sanidin  et  de  déoàatile ,  qu'il  avoit  déjà 
reçus.  Je  me  suis  assuré,  en  visitant  les  volcan»  des  envi- 
rons de  Vieux-Brissac ,  que  cette  déodalite  que  l'on  y  cite 
n'est  qu'un  feispath  vitreux ,  disséminé  en  cristaux  moyens 
■dans  une  roche  évidemment  volcanique.  Enfin  ,  l'analyse 
que  Klaproth  a  faite  des  felspaths  du  Drachenfela  démontre 
cette  identité  jusqu'à  l'évidence,  puisqu'il  l'a  trouvé  Com- 
posé de  68  de  silice,  i9  d'alumine,  o,&  de  fer,  et  i4,5  de 
potasse. 

3.'  Variété.  Felspatb  commun  (Gemtfirwr  fild-spath,  TV".  )- 
Noua  comprenons  sous  cette  dénominalien  tous  les  felspaths 
opaques  ou  translucides  qui  font  partie  des  granités,  des 
syénîies  et  des  porphyres  :  il  y  est  généralement  disséminé 
en  fragmens  ou  en  cristaux  d'un  volume  assez  variable, 
'  mais  qui  atteint  quelquefois  celui  de  trois  pouces  de  lon- 
gueur ïur  un  ou  deux  de  largeur.  Dans  les  granités  employés 
à  la  décoration ,  c'est  ordinairement  le  feispath  qui  frappe 
davantage ,  en  raison  de  son  éclat  et  des  couleurs  vives 
et  variées  qu'il  présetite.  Les  taches  blanches  et  carrées 
dès  beaux  porphyres  noirs  et  verts  antiques  sont  dues  k 
des  cristaux  de  fekpath  qui  sont  disséminés  en  tous  sens 
au  milieu  de  leur  pâte. 

La  plupart  des  cristaux  de  febpalh  qui  font  partie  conslt- 
tuante  des  granités  et  dés  syénîtes,  Sont  composés  chacun  de 
deux  moitiés  dbtinctes,  dont  on  aperçoit  la  suture  verticale, 
et  qiii,  en  raison  du  renversement  de  l'une  par  rapport  k 
l'autre,  ne  présentent  point  à  Is  lumière  leurs  lames  en 
luérae  temps ,  de  sorte  qu'il  n'y  a  jamais  qu'une  moitié  de 
chaque  cristal  qui  brille ,  tandis  que  l'autre  reste  terne.  Ce 
caractère  frappant  suffit  pour  faire  distinguer  le  feispath 
d'avec  le  quarz  des  granités  ;  il  est  surtout  très-sensible  dans 
les  cristaux  d'un  certain  volume.  Il  arrive  quelquefois  que, 

1   Min.  dei  Tolc,  p.  74  Et  104.  P»ri«,   1784- 
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par  suite  d'une  BlténtioB  de  la  roche  qui  lu  «oiUleiit,'  âii 

cristaux  de  febpàth  s'en  détscheni,  s'ÏMlent  eompWtCtnMt 
et  abandotment  ainii  les  auttrs  subatancn  afee  Ie^«<Àlei 
îb  éloient  agrégé.  Les  granités  des  enrJrotis  de  RoaflrfCMM 
Busc^ttblea ,  unsi  que  ceux  des  environs  de  SAttUf,  'é>tffrit 
ainsi  des  cristaux  isolés. 

Les  couleurs  les  plus  remarquables  dd  flelspatfa  "comainii 
sont  : 

Le  (fane  mût,  dans  le  beau  parptijre  noir  Antique  dte 
ruines  de* Home; 

Le  ilane  verdtUre,  dam  le  porpbyK  Tert'ott-ttp^ife  aa- 

Le  hlane  grisâtre,  dans  la  plupart  des  granités  grb; 

Le  hlane  roié ,  dans  le  porpHjrré  tongt  antimite,  et  dans 
plusieurs  beaux  granités; 

Le  rote  tendre,  dans  le  granité  de  Batetnf,  ^rès  dn  lac 
Majeur,  en  Italie; 

Le  rose  vif,  dans  la  belle  roche  verte  àé  f'i/nmixs ,  sbr 
le  chemin  du  Buet  à  Servoz,  en  Savoie;  * 

Le  rouge  vif,  dans  la  syénite  d'Egypte  ,  codilue  sôus  le  nOA 
de  granité  rouge  oriental  ou  de  la  «donne  de  FOItipée  ; 

Le  ronge  sombre,  dans  le  granité  At  Pltagrie ,  dans  ceux  de 
Cherbourg,  des  environs  d'Autun,  etc.; 

Le  hUu  de  lavande,  dans  le  granité  flittSle-lnorte  des 
Vosges; 

Le  jaunâtre,  dans  quelques  granités  cOOiJnTtDS  ef  décom- 
posés; 

Le  grjs  noirâtre  plut  ou  nioini  foncé.  Celttl-ei  ttt  fort  rare; 
cependant  il  se  trouve  en  graâdCs  lames  dans  nfte  focbC 
granltoïde  qui  fait  fiàrtlè  des  cailloux  roulés  de  la  rivière 
d'Arve,  qui  traverse  la  TaHée  de  Gbaniouiiy  :  je  n'ai  poiâ(. 
vu  cette  ràche  en  place.  A  toutes  Ces  sous-vàrfét^  uoos  en 
alouteronS  plusieurs  kutres,  bekdMup  plus  remarquables 
par  leurs  couleurs  d1i  les  ^ux  de  lumière  qv'eUel  pré* 
sentent. 

Felsfoih  veH-eéladon  (vulgatreinent,  Fieire  d)is  Amaioues). 
Celte  jolie  variété,  qui  ne  s'est  encore  trouvée  qu'en  Sibérie, 
près  de  la  rivière  d'Ouï  4  dans  les  monts  Ourats,  non  loin 
de  la  forteresse  de  Troilik ,  à  soixante<-di£  licuci  d'Bkate^ 
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tnrcls  imiloiedt  -umb  bien  le*  couleurs  vives  du  museau  de 

ce  rings. 

4.*  yariHé.  Fbufath  laheluhb  (Pétuatti).  Ce  febpath 
iofonoe  â  la  ca«sur«  lamellaire  i  U  est  d'un  blanc  mat  assct 
pur,  qui  p«K  imeiBÎbleneiit  au  ipse  tendre.  U  est  toujours 
Msocié  sa  quan  gris  et  au  mica ,  quelquerois  à  la  tour> 
maline ,  et  forme  ainsi  une  véritable  roche  granilolde  qui 
constitue  des  couches  ou,  mieux  encore,  des  espèces  de 
filons  d'une  grande  puiasance,  qui  traversent,  dans  toutes 
sortes  de  directions,  dts  roches  tendres  et  micacées.  Tel 
est  au  moins  son  gisement  à  Saint- Yrieix ,  prés  limoges ,  oit 
il  Ikit ,  conjoin terne Dt  avec  le  kaolin  ,  l'objet  d'une  exploi- 
tation assez  active  pour  la  fabrication  de  la  porcelaine , 
dans  laquelle  il  entra  comme  fondant  dans  la  proportion 
de  quinte  à  vingt  pour  cent,  tandis  que  seul  il  en  forme 
la  couverte.  Le  felspatli  lamellaire,  nommé, à  Saint-Yrieix, 
spath ,  caiUou  ou  vtmU ,  s'exploite  à  la  poudre ,  parce  qu'il 
est  extrêmement  dur ,  et  que  le  quan  qui  l'accompagne 
0n  gros  fragmens  est  trifr«olide  et  trés-tenace  ;  cependant , 
il  tend  à  se  décomposeï^  et  passe  insensiblement  à  l'état 
de  kaolin  (voyci  Aacile),  On  remarque  à  sa  surface  de 
petitns  dendrites  noires,  assez  Caisses,  qui  deviennent  bril-r 
lantea  comme  du  fer  quand  on  les  frotte  avec  un  corps  dur, 
et  qnî  me  paraissent  être  du  manganèse  oxidé.  J'ai  cm 
m'apercevoir  que  le  premier  degré  d'altération  du  pëtuntié 
lui  donnoit  une  légère  teinte  rosée  ]  et  c'est  au  moins  sur 
celui-là  seulement  que  j'ai  retrouvé  la  saveur  salée  qui  fut 
remarquée  par  Aéaumur  et  Guettard  :  elle  était  très-sen- 
Bible. 

Le  felspath  dont  il  est  ici  qacstion,  passe  inseqsiUemeat  à 
l'étal  laminaire ,  et  compose  la  base  d'une  roche  asses  connue 
sous  le  nom  de  graoife  hébTtùque  ou  graphique.  Elle  se  trouve , 
eopime  le  pétuntié  de  Saint-Yrieix,  en  espèces  de  vaines 
qui  traversent  des  granit«  altérés  (voyes  Peohatitb).  Il  s'en 
trouve  k  Saint-Yrieix  même ,  à  Haranagne  près  Autun ,  en 
Egypte,  en  Ecosse,  en  Sibérie,  en  Corse  ft  à  la  Nouvelle- 
HoUande,  d'où  M.  Baiily  en  a  rapporté  des  échantillons. 
S.*  Variété.  FeuïAtH  saccakoïde.  Il  ressemble,  pour'ta  struc- 
ture et  le  grain,,  au  marbre  Uane  ilatnaire  ip  Farosi  il  se 
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teouve  en'Veines  peuépaiicea  dans  les  roche*  mtcac^,  et 
renferme  quelquefois  de  petits  grenats. 

G.'  Variété.-  Fblspatu  gsenu.  il  es(  presque  tou)ours  mé- 
langé avec  du  quart  grenu  lui-même,  ce  qui . contribue  à 
lui  donner  l'aspect  d'un  grés  trèi-Ën,  qui  rappelle  Ift  con- 
texture  de  la  dolonîe.  ' 

Appendice. 

FeUpaih  bUu  de  Stjp-if.  Il  est  prudent  de  laisser  encore 
èetle  pierre  dans  un  appendice ,  k  la  suite  de  l'espace  FeU 
apath  1  les  substances  douteuses,  ainsi  placées, Jontlà comme 
en  évidence,  et  attirent  beaucoup  plus  l'attention  des  mi- 
néralogistes que  si  elles  étolent  tout  simplement  confondues 
arec  les  variétés  de  l'espèce  dont  elles  se  rapprochent  en 
partie  seulement- 
Cette  pierre,  d'un  bleu  céleste,  qui  paue^au  blanc  laiteux 
par  dégradation,  est  moins  fusible  et  moins  dure  que  le 
febpath  ordinaire;  sa  pesanteur  spécï6que  est  de  i,o6  au 
lieu  de  2,70  au  plus;  son  aspect  e<t  différenl,  et  se  rap* 
proche  un  peu  de  celui  du  quarz  tamelleux  :  maïs  cependant 
M.  HaOy  a  reconnu  de  l'analogie ,  dans  sa  structure ,  avec  lo 
felspath.  Klaproth,  en  l'analysant,  y  a  retrouvé  les  mêmes 
principes  k  peu  prés,  rnab  dans  des  proportions  différentes, 
en  sorte  que  ce  résultat  »'a  point  encore  pu  décider  U 
question  ;  le  voici  : 

a  Alumine , 71 

Silice 14 

Magnésie •  •  •  •       5 

Chaux 5 

Potasse 0,3  S 

Oxide  de  fer 0,7$ 

Eau , 5 

Perte.... 1 


Les  minéralogistes  ne  sont  donc  point  encore  fixés  sur  la 
place  que  doit  occuper  cette  substance  dans  la  série  des 
espèces  minécalogiques,  M.  de  Bournon  la  regarde  com^e 
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une  espèce  j  d'autres  l'aanmileitt  au  laiulite  de  Salzbooi^, 
et  quelques  autres  en  foot  tout  simplement  use  variété  de 
notre  feispalh.  Il  Taut  attendre  àe  nouvelles  données  avant 
de  prononcer  afflnnati veinent,  11  ne  s'est  encore  trouvé  qu'à 
Krieglach ,  dans  la  yallëe  de  Mure ,  en  Styrïe ,  où  il  fait  partie 
d'une  roche  romposée  de  quart ,  de  mica  et  de  grenat ,  qui 
est  susceptible  de  recevoir  un  tréa-beau  poli. 

Le  feispalh  apyre  ne  fait  plus  partie  de  cette  espèce, 
(voyet  Andalousite  ,  Jamsonite.  ) 

Giitment  générai.  Tous  les  felspaths  appartiennent  aux  ter- 
xains  primitifs  ou  de  cristallisation  ;  ils  font  aussi  partie  cons- 
tituante d'un  grand  nombre  délaves,  auxquelles  ils  contri- 
buent beaucoup  à  donner  la  ressemblance  la  plus  frappante 
avec  certains  granités  et  certains  porphyres.  On  peut ,  sans 
CTiagération ,  regarder  ce  minéral  comme  formant  environ 
le  tiers  des  roches  granitiques;  mais  il  ne  constitue  pas  à 
lui  seul  des  montagnes,  ni  même  des  couches  entières  d'une 
certaine  étendue:  ce  que  l'on  a  pris  quelquefois  pour  telles, 
n'étoit  autre  chose  que  des  roches  composées,  où  le  felspath 
domine,  il  est  vrai,  mais  accompagné  de  quart  et  de  iqica  en 
grains  ou  en  lames  plus  ou  moins  distinctes.  Le  felspath,  en 
«'altérant  et  se  décomposant,  entraîne  avec  lui  la  d^ada- 
tion  totale  de  la  roche  dont  il  fait  partie,  et  il  paroft  que, 
dans  ce  cas,  il  perd  sa  potasse,  puisque  le  kaolin  n'en  ren- 
ferme  plus  (  voyei  Argile  ).  Peut  -  être  cette  remarque 
mettra-l-elle  sur  la  voie  d'opérer  par  l'art,  et  en  grand, 
la  décomposition  des  felspaths ,  et  de  les  réduire  ainû  eft 
kaolin  artificiel  :  il  ne  f^ut  jamais  perdre  de  vue  l'applica- 
lion  des  sciences  et  des  arts  aux  besoins  de  la  vie  ;  c'est  le 
plus  sûr  moyen  de  les  ftiire  aimer  à  toutes  les  classes  de  U 
société.  (P.  BaASD.) 

FELVEK.  (Oraitk.),  nom  turc  du  merle,  lurdm  BieruU, 
Ltnn.   (Cn.  D.) 

FELZAGARAG,  KILULEM  (Bol.)  :  noms  arabes^  suivant 
Datéchamps,  de  l'arbre  qu'il  noipnie  i^cion,  et  qui  est  probaUc- 
ntent  le  nerprun  à  fe«illes  de  buis,  rkanuiui  (u:R/oiiu« ,  on  une 
espèce  voisine.  Jl  parott  que  c'est  le  hiu&adh  des  Hébreux  et 
des  Arabes ,  cité  aussi  par  Rauwolf  sous'  le  nom  de  lytimm. 
L'argan  de  Maroc ,  ^ ui  «voit  été  rapporté  primitireBieiit  au 
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lidfroxylon,  *t  qui  «t  plutôt  un  ihamnus,  parott  aussi  avoir 
beaucoup  d'affinité  avec  l'arbre  de' Dalëchamps.  (J.) 

FEMELLE  [Flede],  (Bot.),  ne  portant  que  les  organes 
femelles,  les  pistils.  Une  plante,  un  épi,  un  ehaton  sont 
fimella,  lorsqu'ils  n'ont  que  des  fleurs  de  cette  nature. 
(Mass.)    '  ' 

FEMELLE  [iNsecTa].  (Entom.)  Cheï  les  insectes,  les  femelle» 
sont  généralement  plus  grosses  qi-e  lesm&les,  et  par  cela  même 
elles  sont  moins  actives  et  vivent  plus  long-temps  ;  elles  sont 
souvent  aussi  fort  diSiérentes  pour  la  conformation  et  les  cou- 
leurs,  à  tel  point  que,  parmi  les  hyménoptères,  par  exem^ 
pie,  les  deux  sexes  ont  été  long -temps  rangés  dans  des 
genres  difTérens.  Quelquefois  les  femellessoutprivées'd'ailes,  ' 
pendant  que  les  mâles  en  ont  :  c'est  ce  qu'on  remarque  dans 
quelques  espèces  de  lampes ,  ce  qui  a  fait  même  désigner 
ceiles-Ià  sous  ie  nom  de  vert  luitarts;  c'est  ce  qu'on  observe 
encore  dans  les  cochenilUi,  dans  plusieurs  bomijrces,  et  en 
particulier  dans  l'étoile  {bombix  antiqua).  Les  organes  sexuels 
sont  quelquefois  placés  d'une  manière  fort  différente  ches 
les  femelles  que  dans- les  mâles  :  ainsi  dans  les  libellet  ils  sont 
situés  à  la  base  du  ventre,  et  non  à  l'extrémité.  Certaines 
femelles  ont  le  dos  plus  large,  plus  aplati,  sillonné  ;  ch« 
d'autres  les  oviductes  se  prolongent  en  une  sorte  de  tarière 
ou  de  pointe,  comme  on  le  voit  dans  les  grillons,  tauterellet, 
loeuttes;  dans  les  terUhrides  et  tnus  les  uroprisU»;  dans  les  ieli- 
ntamona,  chei  les  triehia  hëmiftires ,  etc.  Les  antennes  sur- 
tout sont  très-différentes ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  espèces 
qui  les  ont  en  peigne,  telles  que  les  homfyees,  les  géomètres, 
parmi  les  lépidoptères;  la  hanneton! ,  les  bupreitts,  les  lam- 
pires,  les  rhipiphores  ;  parmi  les  coléoptères  ;  les  eouiin*,  les 
tipuUt,  parmi  les  djptères.  Nous  indiquerons  d'autres  parti- 
cularités en  traitant  des  Makes.  (C.  D.) 

FEMME.  (Mamm.)  Voye*  Homme.  (F.  C.) 

FEMME  MARINE.  (M<imm.)  Voyez  Homme  mabik.  (F-C.) 

FÉMUA.  (_Enlom.)  C'est  la  première  partie  des  pattes  dans 
les  insectes,  ou  la  cuisse,  qui  suit  immédiatement  la  hanche 
articulée  sur  le  tronc ,  et  qui  supporte  la  jambe  ou  le  tibia. 
Toutes  le*  cuisses  sont  très-grosses  dans  certains  genres ,  par 
exemple,  dan#les  ttdémiret,  qui  oat  emprunté  leur  nom  de 
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cette  particuIariU.  Tant6t  les  pattes  de  devant  seules  sont 
ainsi  gonflées  daas  la  n^ion  du  fémuri  c'est  ce  qu'oo  voit 
dans  les  tenares ,  qui  en  ont  pris  leur  nom ,  aux  hirtéa  ,  aux 
KaiQp*et  ;  mais  le  plus  ordinairement  on  remarque  un  gon-> 
flemeat  extrême  et  souvent  un  alongement  singulier  dans  les 
cuisses  postérieures;  c'est  le  cas  de  la  plupart  des  insectes 
sauteurs,  dans  les  aititu,  les  lauUrtltet,  les  eigaia  et  cicir* 
delUi,  les  ehalcidei ,  les  leueopiidet,  les  puces,  etc.  Les  cuisses 
ofireot  quelquefois  une  rainure  pour  recevoir  les  jambes , 
comme  dans  les  iirrbes,  les  alumtt,  les  hupretia,  les  cercopa. 
Eafio,  cette  partie  des  membres  est  toujours  conformée  de 
anaai^re  à  faciliter  toutes  les  modifications  du  mouvement. 
(C.  D.) 

FENA.  (Omith.)  Ce  mot,  par  lequel  l'ancien  traducteur 
d'Aristote  a  rendu  son  phènt,  ou  o*$ifraga  djcs  lati.ns,  a  été 
considéré  par  Camus  comme  se  rapportant  a  l'aigle-orfraie , 
ou  grand  aigle  de  mer,  falco  ossifragus,  Linn. ;  mais  M,  Sa- 
Vigny,  Oiseaux  d'Egypte  et  de  Syrie,  p.  18,  l'a  appliqué  au 
vautour  barbu  ougypailte,  quiestscaptunecuii^aga.  ^h.D.) 

FENABAEGNE  (Bot.),  nom  provençal  du  micocoulier 
austral.  (L.  D.) 

FENASSE  (Sol.  ) ,  nom  languedocien  du  saiofoîn  cultivé , 
suivant  M.  Gousn.  (J.) 

FEN-CHOU.  {Mamm.)  On  trouve  en  Sibérie  une  très- 
grande  quantité  d'os  fossiles  appartenant  à  une  espèce 
d'éléphant  qui  paroft  ne  plus  exister.  Les  peuples  de  ces 
contrées  avoient  conclu ,  de  la  présence  de  ces  os  dans  le 
sein  de  la  terre,  que  les  animaux  qui  les  produisoient  ba- 
biloîeot  continu ellemeat  de  profonds  terriers,  et  ne  se 
montroient  jamais  à  la  surface  du  sol.  Il  paroit  que  cette 
erreur  avoit  pénétré  jusqu'en  Chincj  car  on  trouve,  d'après 
les  Mémoires  des  missionnaires,  dans  les  observations  de 
physique  de  l'empereur  Kong-bi ,  l'histoire  d'un  animal 
du  nord  nommé  fen^hou,  tout-a-fait  semblable  à  celle  que 
tes  Sibériens  racontent  de  leur  élépbant  fosùle  :  seulement 
on  voit  dans  le  réoit  de  Kong-bi,  que  tefen^\ou,  gros 
comme  un  âéphant,  ressemble  à  un  rat,  mais  produit  dç 
l'ivoire,  etc.  (F.  C) 
FENDU,  ^us,  et  dana  ses  composés  ^«Iks.  (Sot.)     Les 
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laats  fendu  et  partagé  sont  employés  pour  indi([H«r  U  pro- 
fondeur des  incluons  dans  les  feuillst,  les  calices,  les  en- 
rolles,  les  stigmates,  etc.  -.fondu  exprime  inraié  jusqn'à 
moitié;  partagé  Mgnifie  dLvisé  jus<{u'à  la  base.  (Mass.) 

FÉNÉROTET  {Bot.),  noin.du  pouliot,  ounÀa  puUgium, 
dans  la  Bourgogne.  (  J.  ]  '  > 

FENDUUi:.  {Bot.)  Vojn  FissideKt.  (LtM.) 

FÉN£AOTET(Orwifc.),  un  de*  noms  vulgùres dupaaillot 
ou  chantre,  tnotaeiUa  Irwihilitt ,  lJaa,{Cn.  D>) 

FENJCOTTEAO  (Omîtb.),  nom  itilieji  du  ilamtadou 
phénicoptére ,  pkameopUru»  ruber,  Lioa.  (Ch.  D.). 

FENNEK.  {Mamm.)  Voyn  Zbkik.  (F.  C). 

FENOU  {Bot.)f  nom  proveaçid  d(i  fenauU  ordinaire  .- 
celui  de  gros  fonou  est  dtfBiié,  suivant  Garidel,  à  Ib  £érule, 
firula  commuim.  (J.) 

FENOUIL.  (Bot.)  La  plante  ombtUifire  CDimue  le  plus  f|;éd 
néralement  sous  ce  nopi,  et  sauseeluîde,^)mtciilvra.,  oonscrvés 
par  tous  les  auteurs  ascians  Dtmodetuesiusqu'à  Tournefort, 
s  ét^  réunie  par  linnieua  an  genre  AfttA,  et  est. maintenant 
VaneÛmm  fanitultm ,  d*Bt  On  peut  voir  la  desoripttsn  au  mot 
Anetbl  -, 

Le  même  nom  a  été  donné,  en  divers  temps,  à  pluneun 
autres  plantes ,  la  plupart  de  la  même  famille ,  mus  de  genres 
dififércns.  Ainsi  le  Cenooil  erratique,  fatiitalum  err^oum  de 
Lonicer,  est  le  seUmini  eunifvtia  deLinaeus.  Le  fenc»^!!  muin 
on  maritime  est  le  n^e  quelabacile,  orithmum  maritimioa, 
he  fenouil  de  porc  est  le  peucedan ,  ou  }a  queue-de-pouiw 
ceau,  ptuoedaaum  agicmaie.  Le  fenouil  lartu,_^niaifBFn  tor- 
luoium  de  Daléehamps,  est  le  tœL  forfiMMum.  Le  ci^otf  aqua* 
tique,  phtUandrium ,  a  reçu  aussi  lo  nom  de 'fenouil  sauvage  ^ 
une  pyrèthre,  celui  de  fenouil  de  n^onfagne;  et  l'on  trouve 
soifi'  celui  de  fenouil  d'eau  ou  aijuatique  ,  soit  le  ranuncnius 
a^uatàlû ,  soit  le  myrio'^iyUuBi  ou  volant  d'eau.  (  J.  ) 

FENOUIi.  ANNUEL  {Bot.),  un  des  qoms  vulgaires  do 
l'ammi  visnague.  (L.  D.) 

FENOUIL  D'EAU  {9ot.),  c'est  le  p|>etlandre  aquatique, 
(L-D.) 

FENOUIL  MARIN  ou  FENOUIL  DE  MBB.  (^af.),  nomH 
Tul|air<^  de  Ja  j>acî(e  maritime.  (L.  D.) 
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FENOUIL  DE  PORC  (Oa.),  c'nf  lé  peucëdan  officidaL 
(L.  D.) 

FENOUIL  PUANT  (Bol.),  non  vuIf&ÏTe  d'une  espèce 
d'aneth,  onethuni  gravealent ,  lÂna.  (L.  D.) 

FENOIJIL  TORTU.  (  Bot.  )  On  donne  vulgairement  ce  non 
au  seaeli  tortueux.  (L.  D.) 

FENOUILLET.  {Bot.)  Les  jardiniers  désignent  sous  ce  nom 
quelques  vàriétéa  de  pommea.  Duhamel  distingue  lefmouiliel 
gril  ou  anit ,  le^nouiU«t  muge ,  nommé  aussi  tardin  ou  court' 
ftndu  de  la  Quintinye,'  eX\e  ftnouiliti  jaum  approchant  i}u 
drap  d'or.  (  J.  ) 

FENTE.  {Min.)  On  ne  doit  donner  ce  nom,  en  géognosie, 
qu'aux  séparations  qui  ont  été  évidemment  produites  dont 
les  minéraux  et  les  roches ,  apris  leur  formation  ,  par  l'écar- 
tement  des  parties  séparées,  et  qui  ne  peuvent  être  attri- 
buées k  aucune  autre  cause. 

Nous  restreignons  ainsi  ce  nom,  parce  qu'on  a  voulu 
l'étendre  à  beaucoup  de  séparations  qui  peuvent  avoir  eu 
cette  cause ,  mai*  dans  lesquelles  elle  n'est  paa  évidente. 
Ainsi,  il  est  probable  que  beaucoup  de  filons  «ont  des  fentes 
remplies;  mais  cette  origine  n'est  ni  générale,  ni  même 
certaine  dana  un  grand  nombre  de  cas  où  elle  pai^tt  vraisem- 
blable. Il  est  aussi  probable  que  certains  vallons  trés-étroits, 
A  parois  presque  verticales,  ne  sont  que  de  grandes  fentes 
opérées  par  l'écartement  des  parties  delà  montagne  qu'ellea 
coupent;  mais  cette  origine  ne  peut  pas  s'étendre  avec  1a 
même  certitnde  A  toutes  les  vallées  étroites. 

Dans  plusieurs  cas,  de-prétendues  fentes  ne  sont  antre 
chose  que  des  coupures  laites  par  des  affaissemena,  des  a^ 
tions  érosives  ou  des  fissures  de  atratification  relevée. 

Four  qu'une  solution  de  continuité  dans  une  roche  on 
dans  un  minéral  ait  ce  caractère  et  reçoive  ce  nom ,  il  fant, 
ou  que  le  phénomène  ait  été  produis  dans  tes  temps  histo- 
riques, et  que  ,  par  conséquent,  la  cause  ne  puisse  être 
douteuse ,  ou  que  tes  angles  ou  saillies  d'une  paroi  soient 
parfaitement  coriespondans  aux  angles  ou  dépre 
l'autre  paroi. 

Lorsque  les  séparations  ne  sont)  pour  ainsi  dire,' 
diquées,  que  les  deux  paroii  se  aont  pas  écartées, 
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appelle  fissura,  ,  Lorsqu'il  y  a  entre  les  paroù  plus  ou 
moins  d'espace,  cette  séparation  porte  le  nom  àe  finte. 

Les  ËMures  ne  s'appliquent,  guire  qu'aux  minéraux  ou 
aux  roches  considérées   en  petit. 

Plusieurs  minéraux  sont  plus  tusceplibles  que  d'autres 
d'être  fissurés  ou  fendillés  dans  des  .sens  qui  ne  sont  pas 
parallèles  aux.ioints.de  la  structure. 

Parmi  les  minéraux  nous  citerons  plus  particulièrement 
le  quan;  l'opale,  qui  ne  doit  probablement  ses  couleurs 
qu'à  une  multitude  de  petites  fissures  presque  impercep- 
tibles) le  fclspath  vitreux,  do«t.Ies  fissures  ou  glacières  ne 
■ont  pas  toujours. parallèles  aux  joints  de  la  cristallisation; 
le  beril  aigue-marine ,  le  sonfre ,  etc. 

Parmi  les  roches ,  cette  considération  est  d'une  plut 
grande  importance.:  la  manière  dont  les  fentes  s'y  dirigent 
donne  souvent  aux  roches  ou  k  leurs  fragpiens  des  aspects 
trés-différens. 

Pour  les  indiquer ,  nous  prendrons  pour  bases  les  fissures 
de  stratifications,  .qu'il  faut  bien  soigneusement  distinguer 
des  fentes  et  fissures  dont  nous  parlons. 

TantAt  les  fentes  to.mbent  obliquement  sur  le  plan  de 
stratification,  et,  se  croisant  en  outre  sous  des  angles  obtus 
et  aigus,  elles  divisent  ces  roches  en  fragmens  à  peu  près 
riiomboidaux :  c'est  le  cas  d'un  gr^d, nombre  de  roches, 
et  c'est  surtout  celui  des  schistes  ai^eux,  des  houilles,  des 
prétrosîlex,  des  rétinites,  des  porphyres ,  des  trappes,  ete. 

Tantôt  lès  fentes  tombent  perpendiculairement  sur  tes 
plans  de  stratîQcatîon ,  et  se  croisent  à  peu  près  a  angle 
droit;  elles  divisent  alors  les  roches  en  grandes  masses  ps- 
rallËlipipédiques  :  telles  sont  la  plupart  des  roches  calcaires, 
et  notamment  le  calcaire  grossier.  Cette  disposition  produit 
des  escarpemens  verticaux,  ou  étages  de  grandes  marche* 
à  parois  horiiontales  et  verticales.  On  reconnolt  cette 
disposition  dans  les  grès;  on  l'observe  aussi,  mais  plus  en 
petit ,  dans  les  lignites. 

Dans  vn  troisième  cas,  les  fentes  sont  encore  a  peu  près 
perpendiculaires  sur  le  plao  de  stratification  ;  mais  elles  se 
croisent  sous  des  angles  tantôt  très-variés,  tantôt  assex  con*- 
tans  :  elles  divisent  alors  les  roches  en  prismes  à  plusieurs 
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paiU,  ioBt  le  luABbrc  des  pans  et  tes  valeurs  des  angles 
ofirem,  dans  lea' mêmes  roches,  de  grandes  différences  ; 
tds  sont  lesi basaltes,  les  porphyres,  les  gypses  saccaroides, 
grossiers,  etc. 

Enfin ,  dans  ([uelques  roches ,  lel  fentes ,  ne  suivant  aucune 
rifle ,  soat  pour  ainsi  dire  aanltipIMes  à  l'infini  ;  les  mches 
se  divisent  alors,  avec  la  pins  grande  facilita,  en  pièces  an- 
gulaires de  toutes  sortes  de  formes.  On  ne  peut  obtenir  de 
ces  roches  presque  aucune  véritable  cassure:  c'est  cette 
di^osîtion  que  nous  désignons  ptr  ie  nom  de  fragmenUtin. 
Lesphj^adiCs,  tcSophiolites,  les  }aspesschisto'ides,  les  wakites, 
les  trappites,  les  porphyres,  les  eurites,  les  mornes,  les 
houilles,  offrent  souvent  cette  diapositian. 

Les'  fentes  Bc-  propagent  quelquefois  ,  asset  souvent  même , 
d'un  terrain  dans  un  autre,  &  de  très^andes  distances;  mats 
celles^!  ont,  presque  touiourt,  un  caractère  parlicnlier,  et  • 
probablement  une  autre  canse  que  les  autres  :  elles  tien- 
nent évidemment  aux  grands  monvenièits  qui  ont  dérangé , 
transposé  et  brisé  les  couches  superficielles  et  peut-être  anssi 
les  couches  profondes  du  glohe.  Nous  «tors  dit  quelques 
mois  de  ce»  <^nt«s  au  commencement  de  cet  article,  et 
itons  devons  »  C«iniriél«f  l'hiSlolre  en  traitant  de  la  struc- 
ture de  l'écofce  solide  dugtobé,  fln  ÉatitTEAne;  nous  dirons 
seulement  qne  notfs  pouvons  prendre  une  idée  du  mode 
de  formation  de  ces  fentes,  de  leur  disposition  mutuelle, 
suivant  la  directieit  de  l'action  qui  les  a  produites,'  en  ob- 
servant celles  qui  se  formeat  eofistamAent  sous  nos  yeux 
dans  lés  glaciers.  Voyet  Ffwrï  et  Tsa*s.  (B.) 

FENTIGY.  (Bol.)  Snitafit  H.  Delile  ,  le  palmier-dattier, 
phanix,  est  ainsi  nomné  dans  la  Nubie,  et  batttjr  ou  btUy 
est  le  nom  du  fruit.  (J.) 

FENU-GHEC.  [Bot.)  C'est  sous  ce  nom  Irilinisé ,  fimum 
grœcum,   que  Tragljs  et  les  auteurs  qui-  l'ont  snivi  jusqu'à    ■ 
Toumefort,    désîgnoient  le  geitre  de  plantes  légumineuses 
que  LiaoEeus  a  nommé  trigonella,   et  doAt  On  tAnivera  la 
description  au  mot  Tsiconelli;;  (J.) 

■  FEO,  NARI-FINANGO  {Bol.)  -.  noms  l'aponoi»  de  la  cale- 
basse ,  eucarbila.  iagtnaria,  suivant  Ksempfer  et  H.  Thunberg. 
tJ.)  ... 
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FEONtA  {Bot.),  noitf  arabe  delà  pivoine,   selon  Daltf- 

champs.  (J.) 
FEOUVÉ  (Bol.) ,    nom  provençal  de  la  foUgère  dite  te 

melle,  pffrïi  d^ujlina,  suivant  Garidel.  (J.) 
F^l,(Bo(. ),  nom  donn^,  dans    la  Jod^e  ,    au  saule  du 

Levant  ou  saule  pleureur,  saltx  tabyloniea,  suivant  Banwolf. 

(J-) 

FER.  (Oiim.  )  Corps  simple,  compris  dans  la  3."  section 
des  mëtaux. 

Le  fer  est  solide  jusqu'à  la  température  de  iSS  degrés  du 
pyromètre  de  Wedgewood,  ott  il  entre  en  fusion ,  snirant 
Geoi^e  Makensie.  Il  est  extrêmement  peu  vnlatiL  On  ne  l'a 
point  encore  observé  sous  H  forme  de  cristaux  ;  malgré  cela, 
il  n'est  pas  donteux  qu'il  peut  cristalliser  :  un  barreau  de 
fer  rompu  présente  une  cassure  fibreuse  (rés-marquée.  H  ar- 
rive souvent  que,  quand  on  a  fondu  dn  fer  dans  un  creuset 
de  terre ,  on  obtient  (in  cniot  qui,  su  lieu  de  présenter  des 
tibresdanssa  cassure,  présente  des  lames.  La  fusion  ne  pro- 
•duit  pas  d'ailleurs  d'autres  changemens  dans  ses  propriétés. 

Sa  densité  est  de  7,768  suivant  Brissott. 

C'est  un  des  métaux  les  plus  durs  ;  et  cette  propriété  est 
susceptible  d'augmenter  considérablement,  lorsque,  après 
l'avoir  uni  k  quelques  millièmes  de  caiitone,  on  le  plonge, 
roùge  de  feu ,  dans  l'eau  froide  :  mais  ce  n'est  plus  du  fer 
pur;  c'est  de  l'acier  trempé.  Le  fer  pur ,  rouge  de  feu, 
refroidi  brusquement,  n'acquiert  pas  sensiblement 'plus  de 
-dureté  qu'il  n'en  avoit  auparavant. 

It  est  très-ductile  :  par  l'aetion  du  mirteH'  on  ne  par- 
vient point  à  le  réduire  en  féuîHeS'  aossi  mineés  que  tes 
feuilles  d'or,  d'ai^ent,  d«  enivreét  même  d'étain.  Le  fer 
en  lames  ou  en  feuilles  est  ftppelé  Mlé.  Il  est  susceptttile 
d'une  extension  plus  grande  lorsqu'il  est  Soumis  i  la  Sllère, 
que  quand  il  est  martelé  :  il  est  du  nombfe  des  métaux  sus- 
ceptibles de  se  réduire  en  fib  les  plus  fins. 
'  La  chaleur  a  une  grande  influence  sur  la  ductilité  du  fer, 
elle  l'augmente  considértd>lement  :  de  là  la  nécessité  de  le 
faire  chauffer,  pour  lui  dentier,  par  l'action  du  marteau, 
la  forme  qU'on  désire. 

Sa  léaaeité  est  censidérAle  :    elle  surpasse  celli  de  tous 
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les  autres  métaux.  Sîckîngea  ■  observé  qu'ua  fii  de  fer  de 
deux  millimètrea  de  diamètre  supportoil,  saut  se  rompre, 
UD  poids  de  349,669  liilo^. 

Il  s  une  couleur  d'un  gris  bleuâtre,  qui  est  très- éclatante 
lorsque  le  métal  a  été  poli  avec  soin  :  il  est  tout-à-fait 
opa^pie. 

Il  est  bon  conducteur  de  la  chaleur  et  de  l'électricité. 

U  est  magnétique  ;mais,  tant  qu'il  est  par,  son  magnétisme 
ne  peut  exister  que  sous  l'influence  d'us  aimant  :  aussi  s'éva- 
nouit-il tout-à-falt  dès  qu'il  e^t  soustrait  à  l'action  de  ce 
dernier.  Ce  n'est  qu'en  y  combinant  de  l'oxigène,,  du  soufre, 
du  carbone,  «te. ,  dans  une  certaine  proportion,  qu'on  te 
rend  propre  à  conserver  le  magnétisme,  après  qu'il  ne  se 
trouve  plus  dans  les  circonstances  où  il  l'a  acquis. 

Ijt  fer  a  une  odeur  qui  lui  est  particulière. 

On  compte  cominunément  trois  oxides  de  fer  :  mais  celui 
qu'on  a  appelé  dcutoxide ,  est  un  composé  de  protoxide  et 
de  peroxide. 

Le  fer  ne  se  combine  k  l'oxigène  sec  qu'à  une  température 
élevée.  Pour  observer  tous  les  phénomènes  que  présente 
cette  combinaison ,  il  faut  prendre  une  vingtaine  de  fils  de 
fer  extrêmement  ans;  les  tortiller  ajix  deux  extrémités, 
afin  de  les  Uer  les  uns  auK  autres  ;  les  rouler  ensuite  en  spi- 
rale sur  un  tube  de  verre  1  les  retirer  de  dessus  celui-ci  pour 
attacher  à  une  extrémité  de  la  spirale  quelques  brins  de 
filasse,  que  l'on  plonge  ensuite  dans  le  soufre  fondu ,  puis 
attacher  l'autre  extrémité  à  un  crochet  de  cuivre  qui  se 
trouve  fixé  sue,la  face  inférieure  d'un  disque  du  même  métal. 
On  prend  ensuite  un  flacon  de  verre  de  plusieurs  litres,  à  col 
droit,  dont  le  bord  de  l'orifice  a  été  usé  à  l'émeri;  ou  le 
remplit  d'oxigène  sec  ;  puis  on  embrase  le  soufre  de  la  spi- 
rale de  fer ,  et  on  l'introduit  dans  le  âacon  :  le  soufre  et  la 
glasse  sont  bientôt  consumés ,  et  la  chaleur  qu'ils  ont  pro- 
duite enbrûlant ,  élève  assez  la  température  du  fer  sur  lequel 
ils  sont  appliqués ,  pour  que  le  métal  s'unisse  à  l'oxigène , 
en  dégageant  beaucoup  de  chaleur  et  une  lumière  ai  bril- 
lante que,  sous  ce  rapport,  cette  expérience  est  une  de* 
plus  curieuses  que  la  chimie  présente.  La  combustion  se 
continue,  parce  que  la  chaleur  estasseï  intense  pour  que  la 
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'  portion  de  fer  voiaine  dc;  celle  qui  brAle ,  soit  auei 
échauffée  pour  brûler  à  son  tour.  Si  l'oxigène  est  en  quan' 
tité  suffisante,  tout  te  fer  est  converti  en  un  oxide  noif, 
que  l'on  coofidère  généralement  aujourd'hui  comme  un 
composé  de  deux  particules  de  peroxide  et  d'une  particule 
de  protoxide.  Ce  composé  est  globuleux,  d'un  noir  brillant, 
comme  un  corps  qui  a  été  fondu  ;  il  se  pulvérise  facilement. 
Si  l'on  abrûlé  loo  parties  de  fer,  l'oxide  pèse  environ  i38. 
Il  arrive  presque,  toujours  que  le-  flacon  se  fêle  en  plusieurs 
endroits ,  pftr  la  raison  que  le  fer  brûlé  se  fond  et  est  pro- 
jeté; en  globules  rouges  de  feu  sur  ses  parob.  Si  on  veut 
éviter  la  rupture  du  flacon ,  il  faut  y  introduire  une' couche 
d'eau  avant  d'y  faire  la  combustion. 

On  a  encore  un  exemple  de  la  combustion  vive  du  fer- 
Lorsqu'on  le  bat  sur  une  enclume,  après  l'avoir  fait  rougir, 
la  surface  du  métal  se  brûle,  et  par  l'action  de  la  percussioo 
il  s'en  détache  des  parcelles  qui ,  '  n'étant  pas  complètement 
oxidées,  brûlent  au  milieu  de  l'air,  et  produisent  ainsi  des 
étincelles  et  des  aigrettes  brillautes.  L'oxide  produit  de  cette 
manière  est  appelé  haSlitures.  Presque  toujours  les  battitures 
retiennent  du  fer  qui  n'a  pas  hrûlé.  Enfin ,  un  dernier  exemple 
de  la  combustion  vive  du  fer,  que  l'on  peut  observer  au^sî 
fréquemment  que  le  précédent,  c'est  ce  qui  arrive  lorsqu'on  ' 
frappe  le  fer  ou  l'acier  contre  une  pierre  siliceuse  :  par 
l'action  du  choc  il  s'en  détache  de  petits  copeaux  dont  U 
température  est  asseï  élevée  pour  qu'ils  brûlent  rapidement, 
et  pour  qu'ils  communiquent  l'ignition  à  l'amadou ,  qui  est 
un  corps  très 'combustible  et  peu  conducteur  de  la  chalenr, 
lorsqu'ils  viennent  à  tomber  dessus. 

Si  le  fer  est  calciné  dans  un  creuset  évasé,  il  atteint  le 
maximum  de  son  oxidation  ;  il  se  convertit  ea  peroxide 
d'une  couleur  rouge  brtlne  :  ce  produit  a  été  appelé  par  les 
anciens  safran  de  Mart. 

La  vapeur  d'eau  que  l'on  fait  passer  sur  du  fer  rouge  de 
feu  qui  est  contenu  dans  un  tube  de  porcelaine  (voyei 
Htdiocènb,  article  Oxide  d'hydrogène) ^^  est  décomposée; 
l'oxigéne  est  fixé  par  le  métal,  et  l'hydrogène,  mis  en  liberté, 
se  dégage  à  l'état  gazeux  ;  l'oxide  produit  est  au  deuxième 
degré,  ou  plutôt  c'est  la  combinaison  de  deux  particules  de 
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peroxide  ït  d'une  de  protoxide>  Il  est  remarquable  que  la 
vapeur  d'eau,  en  brûlant  le  fer,  forme  le  même  oxide  que 
celui  qui  est  produit  par  la  combustion  vive  dans  l'oxigène. 

La-  d^ompoùtion  de  l'eau  par  le  fer  a  lieu  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  lorsqu'on  met  de  la  limaille  humectée  de  ce 
métal  dans  une  cloche  posée  sur  un  bain  de  mercure.  La 
lumière  n'a  pas  d'influence  sur  cette  décomposition ,  puis- 
qu'elle s'opère  dans  l'obscurité. 

Le  fer  qui  est  exposé  au  contact  simultané  de  l'oxigène  ga^ 
teux  et  de  l'eau ,  s'kltère  promptemenl.  S'il  est  à  l'état  de  li- 
maille et  recouvert  de  quelques  pouces  d'eau  exposée  à  l'air 
libre,  il  s'oxide  peu  à  peu,  et  se  convertit  en  une  poudre 
noire  que  l'on  appeloit  dans  l'ancienne  nomenclature  élhiopt 
martial,  et  qui  est  du  deutuxide.  U  ne  nous  paroit  pas  dou- 
teux que  cette  oxidalionnesoit  produite,  pour  la  plus  graade 
partie  au  moins ,  par  l'oxigène  que  l'eau  tient  en  dissolu- 
tion; à  mesure  qu'elle  en  cède  au  fer,  elle  en  reprend  dan* 
l'atmosphère. 

Si  le  métal ,  au  lieu  d'être  submergé ,  est  simplement 
kumeeté,  il  se  convertit  en  une  substance  jaune  orangée, 
que  l'on  coifnoil  vulgairement  sous  le  nom  de  rouilic ,  et 
que  les  anciens  pharmacologistes  appeloient  tafran-  de  Mort 
apéritif.  Ceux-ci  le  préparoient  surtout  en  exposant  le  fer  à 
la  rosée.  Plusieurs  chimistes  modernes  ont  regardé  ce  pro- 
duit comme  un  carbonate  de  peroxide  de  fer  ;  mais  nous 
pensons  qu'il  faudroit  de  nouvelles  expériences  pour  le 
prouver,  par  la  raison  que,  quand  on  précipite  du  sel  de 
peroxide  par  un  sous- carbonate  alcalin,  l'acide  carbonique 
se  dégage ,  et  le  précipité  est  du  peroxide  pur.  Le  tafran  de 
Mort  apéritif  contient  une  quantité  notable  d'eau. 

Le  chlore  sec  s'unit  au  fer  en  deux  proportions.  Lorsque 
le  chlore  est  en  contact  avec  le  métal  suffisamment  chaud, 
il  s'y  combine,  et  dégage  du  feu.  Il  en  résulte,  suivant  M. 
H.  Davy,  du  perchlorure  de  fer. 

L'iode  en  vapeur,  qu'an  fait  passer  sur  du  fer  chaud,  s'y 
combine  avec  facilité. 

Le  phtore  s'unit  certainement  au  ferj  mais  cette  combi- 
naison est  à  peine  connue. 

L'azote  ne  s'y  unit  paa.  Le*  oxîdcs  d'aiole  que  l'oa  fait 
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paner  sur  du  fer  rouge  de  feu,  l'oxident  :  l'aiote  «tmU  en 
liberté. 

Le  soufre  peut  s'unir  au  fer,  en  deux  proportions  au 
moins»  A  la  température  ordinaire ,  les  corps  n'ont  aucune 
action  i  maît ,  à  une  température  voiiiné  de  la  chaleur 
rouge,  la  combinaison  a  lieu  avec  un  dégagement  de  lu< 
mière  rouge.  Si  l'on  chauffe  les  corps  avec  précaution  ,  et 
■i  le  soufre  est  en  excès,  on  peut  obtenir  un  persulfure  ; 
si  on  chauffe  du  fer  en  lames  et  du  souTre ,  et  qu'on  expose 
la  matière  k  une  chaleur  insuffisante  pour  la  fondre,  on  ab< 
tient  du  proto^ulfure. 

Lorsqu'on  fait  un  mélange-  de  deux  parties  de  lidiaîlle  de 
fer  et  d'une  partie  de  soufre  en  poudre ,  il  n'y  a  aucune 
action  à  la  température  ordinaire,  tant  que  le  mélange 
est  sec  ;  mais ,  si  on  en  fait  une  pâte  molle  au  moyen  de 
l'eau,  et  qu'on  la  préserve  du  contact  de  l'air,  tê  liquide 
estbientôt  décomposé,  son  oxigèoe  se  porte  sur  le  métal  et 
•on  hydrogène  sur  le  soufre  :  il  en  résulte  de  l'hydrosulfate 
de  protoxide  àe  fer,  qui  est  noir,  et  qui  occupe  beaucoup 
plus  de  volume  que  le  mélange;  il  ne  se  dégage  point  de 
gaz  pendant  que  cette  combinaison  s'opère.  Quand  on  n'a 
mis  dans'le  mélange  que  la  quantité  d'eau  strictement  né- 
cessaire pour  la  production  de  l'hydrosulfate ,  que  la  tempé- 
rature de  l'atmosphère. est  suffisamment  élevée,  que  le  mé- 
lange a  le  contact  de  l'air ,  et  que  la  masse  est  assez  const. 
dérable  pour  que  la' chaleur  puisse  s'y  conserver  quelque 
temps,  il  arrive  que  l'h]Mrosuira(e  produit  absorbe  l'oxigène 
atmosphérique ,  et  qu'il  prend  feu  :  dans  ce  cas  it  y  a  pro- 
duction d'eau  et  de  peroxide  de  fer,  et  du  soufre  peut 
être  vaporisé  et  prendre  feu  Iui-m4me.  Le  mélange  dont 
noua  venons  de  parler,  placé  sous  une  cloche  remplie  d'air, 
en  absorbe  tout  ou  presque  tout  t'oxigène. 

Le  phosphore  s'unit  très-facitement  au  fer. 

Il  existe  nu  bonire  de  fer;  mais  jusqu'ici  on  de  l'a  point 
produit  directement  :  on  ignore  donc  si  le  bore  chauffé  Kvec 
ec  métal  peut  s'y  combiner. 

Le  carbone  s'y  unit  très-bien,  soit  qu'on  chauffe  le  métal 
avec  du  charbon  de  bois,  soit  qu'on  le  chauffe  dans  de  la 
poudre  de  diamant  ;  le  composé  qui  en  résulte  est  l'aeio'. 
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On  ne  connott  point  d'bydrure'de  fer. 

Le  fer  peut  s'allier  à  un  assez  grand  nombre  de  mdtauz. 

L'acide  borique  sec  ne  parolt  point  avoir  d'action  sur  le 
fer;  mais,  quand  on  chauffe  fortement  dans  un  creuset' br3^ 
que  un  mélange  très-intime  d'acide  borique,  de  fer  et  de 
charbon ,  et  qu'on  1^  réduit  en  pà(e  avec  de  l'huile ,  Tacide 
est  décomposé;  son  oxigène  se  dégage  à  l'état  d'oxîde  de 
carbone ,  et  son  radical  forme  un  borure  avec  le  fer ,  d*après 
l'observation  de  Descolils. 

L'acide  borique ,  dissous  dans  l'eau ,  n'agit  point  à  froid 
sur  le  fer;  à  cbaud  il  y  a  un  foibte  dégagement  d'iiydro- 
gène,  et  il  y  a  une  petite  quantité  de  fer  qui  est  diasoule. 
Si  l'on  filtre  la  liqueur  bouillaote ,  il  se  dépose  par  le  refroi- 
dissement quelques  flocons  blancs  qui  passent  bientAt  an 
jaune ,  en  absorbant  de  l'oxigène. 

L'acide  carbonique  qui  est  uni  à  la  chaux,  est  susceptible 
d'être  décomposé  par  le  fer,  ainsi  que  Clouet  l'a  prouvé ,  en 
expottnt  à  une  haute  température  un  mélange  de  3  partie» 
de  fer  ,  d'une  de  sous- carbonate  de  chaux  et  une  d'argile 
préalablement  calcinée.  Dans  cette  circonstance  le  carbone  et 
l'oxigène  de  l'acide  carbonique,  ou  d'une  portion,  s'unissent 
au  fer;  il  en  résulte  de  l'acier  qui  se  fond,  et  de  l'oxide  de 
fer  qui  s'unit  a  la  chaux  et  à  l'argile.  Une  solution  d'acide 
carbonique  dans  l'eau  est  susceptible  de  dissoudre  une  petite 
quantité  de  fer  :  il  se  produit  dans  ce  cas  uo  surcarbonate 
de  protoxide. 

Quand  on  chauffe  de  l'acide  phosphoriquA  vitreux  avec 
du  fer,  une  partie  est  décomposée  :  il  en  résulte  du  phosphure 
de  fer ,  et  un  protoxide  qui  se  combine  à  la  portion  d'acide 
qui  n'éprouve  pas  d'altération.  Si  on  ajoute  du  charbon  au 
mélange  des  deux  corps,    on  n'obtient  que  du  phosphure. 

L'acide  phosphorique  étendu  d'eau  attaque  le  fer;  celui-ci 
i'oxide  au  minimum  aux  dépens  de  l'eaii ,  et  l'oxide  formé 
s'unit  k  l'aéide.  Si  celui-ci  est  en  proportion  suffisante ,  tout 
le  phosphate  peut  rester  en  dissolution  ;  si,  au  contraire,  le 
'  fer  est  en  excès ,  le  phosphate  se  déposei'a  en  tout  ou  es 
partie  sous  la  forme  de  flocons  blancs. 

L'acide  sulfurique  concentré,  versé  sur  le  fer,  produit  à 
fioid'une  effervescence  écumeusc;  U  y  a  dégagement  de  gai 
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hydrogène  et  d'acide  sulfureux  :  au  commeneement ,  te  pre- 
mier est  beaucoup  plus  sensible  k  l'odorat  que  le  aecond  ;  un 
quart  d'heure  après ,  lorsque  l'effervescence  a  ceué ,  la  liqueur 
est  laiteuse ,  et  l'odeur  d'acide  sulfureux  est  plus  sensible  que 
celle  de  rbydrogèae.  Peu  à  peu  le  ter  estattaqué,  et  la  plus 
grande  partie  se  change  en  une  matière  blanche  solide,  qui 
est  du  sulfate  de  protoxide  de  fer  anhydre.  La  lîqueur  ne 
t^ent  que  très'peu  de  sulfate  en  dissolution;  elle  est  rendue 
laiteuse  par  du  soufre.  Nous  pensons  que  celui-ci  a  la  même  . 
origine  que  celui  qui  apparott  dans  la  réaction  de  l'acide 
sulfurique  sur  l'étain  ,  c'est-à-dire  que  l'hydrogène  à  l'état 
naissant  s'unit  aux  deux  élémens  d'une  portion  d'acide  sul< 
fureux ,  et  forme  ainsi  de  l'eau  et  de  l'acide  hydrosulfurlque  ; 
qu'ensuite  ce  dentier  est  décomposé  par  une  autre  portion 
d'acide  sulfureux  :  d'où  il  résulte  de  l'eau  et  du  soufre. 
Xiorsqu'on  fait  chauffer  l'acide  sulfurique  concentré  sur  le 
fer ,  l'action  est  beaucoup  plus  vive ,  et  les  résultats  sont  les 
mêmes. 

L'acide  sulfurique  étendu  d'eau,  à  lo  degrés  par  exemple, 
dissout  le  fer  avec  une  grande  facilité  :  il  se  dégage  de  l'hy- 
drogène ,  et  il  se  produit  du  sulfate  de  protoxide,  qui  est 
d'un  beau  vert  ;  une  portion  se  dépose  à  l'état  de  cristaux 
hydratés,  à  mesure  que  la  liqueur  se  sature  de  métal.  Dans 
celte  circonstance  c'est  l'eau  seule  qui  oxîde  le  fer. 

Le  gai  acide  sulfureux  que  l'on  fait  passer  dans  un  flacon 
de  Woulf ,  où  l'on  a  siis  du  fer  et  de  l'eau ,  dissout  le  métal 
sans  effervescence  et  sans  que  la  liqueur  se  trouble ,  parce 
que  l'oxidation  se  fait  aux  dépens  de  l'acide  sulfureux,  et 
d'une  telle  manière  que  celui-ci,  en  perdant  la  moitié  de 
son  oxigène ,  se  trouve  amené  à  l'état  d'acide  hyposulfureux , 
qui  forme,  avec  le  protoxide  de  fer,  un  sel  soluble  dans 
l'eau.  M.  Vauquelin  a  proposé  d'employer  l'acide  sulfureux 
pour  déterminer  la  proportion  de  charbon  qui  se  trouve 
dans  te  fer,  l'acier  et  la  fonte,  par  la  raison  qu'il  n'y  a 
point  de  carbone  réduit  en  gaz ,  ainsi  que  cçla  arrive  toujours 
lorsque  le  fer  se  dissout  en  décomposant  l'eau;  car  alors 
l'hydrogène  dégagé  est  un  peu  carburé. 

L'acide  mtp4^e,  concentré  à  chaud,  a  une  action  très-forte 
sur  le  fer;  celui-ci  passe  au  maximum  de  son  oxi dation  ; 
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il  K  dégage  beaucoup  d'azole,  d'acide  nitreux  et  de  gai 
nifreux.  Si  l'acide  est  très-étendu  d'eau,  le  fer  pourra  s« 
dissoudre saos effervescence,  parce  qu'il  s'oxidem  aux  dépens 
d'une  portion  d'eau  et  d'acide  dont  la  proportion  est  telle 
que  l'hydrogène  de  l'eau  dëcomposëe  est  à  l'aiote  de  l'acide, 
qui  perd  son  oxigéne,  dans  le  rapport  convenable  pour  pro- 
duire de  l'ammoniaque.  La  liqueur  se  colore  en  vert  foncé: 
elle  eti  susceptible  de  donner  des  cristaux  verts  de  nitrate 
de  proloxide. 

L'acide'nilreux  en  vapeur,  que  l'on  fait  passer  sur  du  fer 
rouge  de  feu ,  lui  cède  tout  son  oxtgène  i  l'azote  est  mis  en 
liberté. 

I>ix  grammes  d'acide  arsenîque  dissous  dans  vingt  grammes 
d'eau  ,  mis  en  contact  avec  1 1  grammes  de  fer,  n'ont  point 
d'action  à  froid;  mais,  si  on  fail  bouillir  la  liqueur,  il  arrive 
un  moment  où  l'acide  est  asseï  concentré  pour  réagir  sur  le 
fer  !  celuî'ci  s'oxide  aux  dépens  d'une  portion  d'acide;  d'où 
résulte  de  l'acide  arsenieux,  et  du  protoxide  de  fer  qni 
s'unit  à  l'acide  arseiiique  in  décomposé. 

L'acide  chronique  étendu  d'ean  et  bouillant  dissout  le  fer 
«vec  dégagement  de  gaz  hydrogène  ;  il  se  précipite  nnt 
poudre  d'un  rouge  brun ,  qui  est  un  chromate  de  peroxide 
de  fer. 

Le  gai  hydrocblorique  est  réduit,  dans  les  mêmes  circon» 
tances,  en  hydrogène,  et  en  chlore  qui  forme,  avec  te  métal, 
un  prolochlorure  blanc.  Lorsqu'on  met  du  fer  dans  de  l'acide 
liydrochlorique  aqueux,  le  métal  s'oxide  aux  dépens  de  l'ean: 
U  en  résulte  un  dégagement  d'hydrogène ,  et  de  l'hydrocblo- 
Tate  de  protoxide. 

L'acide  hydrophtorique,  étendu  de  3  à  4  parties  d'eau,  a 
peu  d'action  k  froid  sur  le  fer;  k  chaud  l'action  est  beaucoup 
plus  énergique  ;  il  y  a  dégagement  d'hydrogène  ,  et  produc- 
tion d'un  phterure  de  fer,  qui  se  dépose  en  grande  partie i 
Tétat  d'une  matière  pulvérulente  blanche. 

L'acide  hydrosulfurique  que  l'on  fait  passer  sur  du  fer, 
est  décomposé  ;  l'hydrogène  est  mi*  en  liberté ,  et  le  soiITre 
se  fixe  BU  métal. 

Toutes  les  fois  que  le  fer  brûle  rapidement,  qn'il  absorbe 
l'oxigène  en  diitolutioa  dans  l'eau ,  qu'il  décompose  I'cbb 
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wit  k  chaud  soit  h  froid ,  il  est  remarquable  que  c'est  tou- 
jours du  deutoxide  qui  se  produit  ;  lorsqu'au  contraire  le 
fer  s'oxide  aux  dépens  de  l'eau  ,  sous  l'iofluence  d'un  acide , 
il  n'atteint  que  le  minimum  d'oxîdation.  Ne  peut -on  pas 
faire  dépendre  ces  résultats  de  ce  que ,  dans  le  premier  cas , 
les  circonstances  n'étant  pas  favorables  à  la  suroxidatîoD 
complète  du  métal ,  il  se  produit  une  espèce  de  composé 
salin  entre  les  deux  oxides  de  fer  ;  tandis  que ,  dans  le  second 
cas ,  l'oxide  formé  est  celui  qui  est  le  plus  propre  à  neu- 
traliser l'acide  sous  l'influence  duquel  l'oxidation  a  lieu  l* 

Il  est  remarquable  que  Je  fer  favorise  la  décompoùtion  da 
gaz  ammoniaque  que  l'on  fait  passer  dessus  dans  un  tube  de 
porcelaine  chaud  ,  sans  se  combiner  à  aucun  des  éléinens  da 
gaz ,  et  qu'il  favorise  également  la  décomposition  de  plusieurs 
autres  corps, .par  exemple,  celle  du  cyanogène. 

OxisBB  DE  Fer. 


Oxigéne    ....     28,3    ....     29,5 
Fer 100      ....    100 

Le  protoxîde  de  fer  est  très-difficile  à  obtenir  à  l'état  de 
pureté ,  à  cause  de  la  facilité  av^c  laquelle  il  se  suroxide. 
Cependant  on  peut  y  parvenir  de  la  manière  suivante.  Dans 
de  l'eau  de  potasse  bouillante,  contenue  dans  un  ballon  feroié 
i  l'émeri  ,  on  filtrera  une  solution  de  sulfate  de  protoxide  àe 
fer  qui  aura  bouilli  quelque  temps  avec  de  la  limaille  de  fer; 
si  l'alcali  est  en  excès,  le  précipité  ne  retiendra  pas  d'acide.  ' 
On  bouchera  le  ballon  ;  quand  le  dép6t  sera  fortné ,  on  d^ 
cantera  le  liquide  et  on  le  remplacera  prompteAent  par  de 
l'eau  bouillante  ;  enfin,  quand  on  l'aura  suffisamment  lavé, 
on  fera  bouillir  l'eau  du  ballon  ;  on  y  adaptera  un  tube  i 
gaz  plongeant  d'une  ligne  dans  le  mercure  ;  oa  chassera 
toute  l'eau  par  l'ébuUition  ,  et  ou  chaufiera  l'oxide  dans  le 
ballon  suffisamment  pour  le  priver  d'eau. 

Le  protoxide  de  fer  est  d'un  brun  noir  à  l'état  de  pureté. 
II  cet  inodore ,  insipide.  Il  n'a  point  de  propriété  vénéneuse. 

Il  est  atdrable  à  l'aimant. 
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Il  fonne  avec  les  acides  sulfurique,  nitrique  foible  ,  hj- 
drochlorique,  etc.,  des  sels  d'un  beau  vert,  cristallisables, 
lolubles  dans  l'eau.  Ces  solutions  précipitent  en  blanc  par  le 
prusdate  de  potasse ,  et  ne  se  colorent  point  par  la  noix  de 
galle. 

Il  produit  avec  l'acide  bydrotulfurique  un  composé  noir 
insoluble  dans  Teau ,  qu'on  a  regardé  comme  un  bjdrosul- 
fate,  mais  qui  semble  être  un  sulfure  de  fer  hydraté. 

On  obtient  un  hydrate  blanc  de  protoxide  de  fer,  en  pré- 
cipitant la  solution  du  sulfate  de  cette  base  par  l'eau  de  po- 
tasse.  Il  faut  (aire  bouillir  les  liqueurs  avant  de  les  mêler, 
afin  d'en  expulser  tout  l'air;  autrement  l'hydrate. blanc  ne 
tarderoit  point  à  absorber  l'oxigéne  qui  est  dissous  dans 
l'eau,  et  passerait  au  vert  et  même  au  jaune-orange.  Cet 
hydrate  est  si  disposé  à  s'oxigéner  qu'il  est  très-difficile  de 
l'obtenir  à  l'état  de  pureté.  Il  est  soluble  dans  l'ammoniaque, 
et  insoluble  dans  les  autres  bases  alcalines. 

Lorsqu'on  calcine  le  protoxide  de  fer  avec  le  contact  de 
l'air,  il  devient  rouge  en  se  suroxid&nt. 

L'acide  nitrique  concentré  bouillant  le  convertit  également 
en  peroxide. 

Le  protoxide  de  fer  est  indécomposable  par  le  feu. 

Il  se  réduit  à  ses  élémeos  lorsqu'on  le  soumet  à  l'action  de 
l'électricité  voltai'que. 

Lorsqu'on  le  chaufie  avec  un  quart  de  son  poids  de  char> 
bon  dans  une  cornue  de  verre  lutée,  on  le  réduit  à  l'état 
métallique.  Il  se  produit  de  l'oxide  de  carbone. 

Uti  couranl  d'hydrogène  que  l'on  fait  passer  sur  cet  oride 
chauffé  au  rouge  ,  le  réduit  également.  Cette  expérience  est 
d'autant  plus  intéressante  que  nous  avons  dit  que  l'eau  étoit 
décomposée  par  le  fer  rouge.  AI.  Ampère  explique  ce  fait 
et  plusieurs  autres  analogues,  en  admettant  que  la  différence 
de  température  de  deux  corps  susceptibles  d'entrer  en  com- 
binaison est  favorable  à  leur  affinité ,  de  telle  manière  qu'en 
supposant  deux  corps  i  el  e  ayant  pour  a  une  affinité  égale 
ou  à  peu  près,  si  le  composé  a 6  est  chauffé,  ses  particules 
sont  plus  disposées  à  se  séparer  qu'à  une  température  plus 
basse  :  alors,  si  c  est  mis  en  contact  avec  ab ,  la  décomposi- 
tion de  ab  aura  liau,  parce  que  e  est  daa»  une  circositaoce 
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iavorable  à  son  union  avec  a,  k  catise  de  sa  msindre  teni:- 
pérature.  -On  conçoit  que  cette  explicatiou  est  applicable  au 
cas  oit  b  décompose  a  son  tour  le  composé  ae,  dont  la  tem- 
pérature est  plus  élevée  que  la  sienne. 

Le  chlore  chasse  l'oxigène  du  pimtoude  de  fer. 

Le  soufre ,  à  une  température  rouge ,  s'unit  k  ses  deux 
élémens  :  il  en  résulte  de  l'acide  sulfureux  et  du  protosul- 
Vure  de  fer. 

Cet  oxide  se  produit  toutes  les  fois  que  le  fer,  en  se  dis* 
■olvaDt  dans  les  acides,  s'oxide  aux  dépens  de  l'eau.  ■ 

pEaoxiDB  DE  Fbk. 

C  •  j  -  Lniiac.  Berzelhu. 

Oxigène    .    .    .     43,3i    ....     44,35 
Fer ^00        ....    100 

On  peut  le  préparer,  1."  en  calcinant  les  nitrates  de  fer 
dans  une  capsule  ou  un  creuset  de  platine  j  a."  en  calcinant 
les  sulfates  de  fer  )usqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  gas; 
3."  eo  calcinant  du  fer  jusqu'à  ce  qu'il  ne  soit  plus  attirable 
k  Taîmant. 

11  est  d'un  rouge  dont  la  nuance  varie  beaucoup ,  suivant 
la  manière  dont  les  particules  sont  agrégées  ;  en  général , 
quand  elles  sont  dans  un  grand  état  de  division,  elles  sont 
d'un  rouge  tirant  un  peu  sur  l'orangé  :  quand  elles  sont 
dam  l'état  de  la  plus  grande  cohésion  ,  elles  sont  d'un  brun 
rouge,  qui  peut  être  si  foncé  que  l'oxide  ressemble  alors 
plutôt  à  un  oxide  inférieur  qu'au  peroxide  de  fer;  mais,  en 
le  broyant,  la  couleur  rouge  ,  propre  à  ce  dernier,  devient 
senaible. 

Le  peroxide  de  fer  est  insipide  et  inodore  ;  il  n'est  pas 
vénéneux  :  il  agit  sur  pluûeurs  principes  colorans ,  à  la  ma- 
nière d'une  base  alcaline ,  plutAt  qu'à  la  manière  d'un  acide. 

Le  sulfate ,  le  nitrate  et  l'hydrocblorate  neutres  de  cette 
baae  sont  solubles;  ils  ont  une  saveur  astringente ,  et  la  pro- 
priété  de  précipiter  en  bleu  par  la  noix  de  galle  et  le  prus- 
siate  de  potasse  ferruginé. 

Le  peroxide  de  fer  s'unit  à  l'ean,  et  forme  une  combinai- 
son orangée.  On  obtient  cet  bydrate  en  précipitant  une  dis- 
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•olution  de  for  au  mntiniuin  par  l'ammoniaque  en  exei» ,  et 

en  lavant  le  précipita  jusqu'à  ce  que  l'eau  ne  lui  enlève  plui 

rien  :  cet  hydrate  ne  donne  à  la  distillation  que  de.  l'eau 

pure.  U  est  tr^s-facile  de  le  dissoudre  dans  les  acides  sulfu- 

rique,  nitrique  et  surtout   hydrochlorique  ,   lorsqu'il   esl 

divisé. 

Il  est  formé  de 

85, 3o  de  peroxide  de  fer; 
14,70  d'eau. 

Le  peroxide  de  fer  est  réduit  par  tous  les  corps  qui  Aéaoxi- 
dent  le  protoxide  de  ce  métal.  Nous  ferona  observer  que 
l'acide  hydrosulfurique  que  l'on  met  dans  les  dissolutions 
acides  de  ce  peroxide ,  lui  enlève  nn  tiers  de  son  oxig^ne, 
'  et  le  ramène  conséquemment  à  l'ëUt  de  protoxide  ,  qui  reste 
en  dissolution  avec  un  excès  d'acide.  La  réduction  de  l'oxide 
n'est  opérée  que  par  l'hydrogène;  car  tout  le  soufre  qai 
prorient  de  l'acide  hydrosulfurique  décomposé  est  précipité. 

Le  peroxide  de  fer  et  son  hydrate  sont  la  base  de  plusiears 
peintures  rouges  et  jaunes. 

Dbdtoxioe  de  Feb. 

Gaj-LnaiM. 

Oxigène 37,8 

Fer 100 

■  ji,  (  3  particules  de  peroxide  de  fer, 
l  I  particule  de  protoxide. 
Le  meilleur  procédé  pour  préparer  cet  oxide ,  eonriate  a 
brûler,  par  la  vapeur  d'eau,  du  fil  de  fer  Irès-fin  que  l'on 
a  mis  dans  un  tube  de  porcelaine  et  qu'on  a  porté  à  une 
température  rouge-cerise,  ou  bien  à  brûler  du  Ql  de  fer  fin 
dans  l'oxigène  sec.  On  peut  encore  en  obtenir  par  le  pro* 
cédé  de  M.  Vauquelin ,  qui  consiste  à  chauffer  du  peroxide 
de  fer  avec  du  fer  daos  un  creuset  de  Hcsse  ;  mais ,  pour 
réussir  ,  il  est  nécessaire  de  prendre  un  corps  dans  le  plus 
grand  état  de  divbion  possible,  et  de  former  un  mélange  ex* 
trémement  intime  :  il  faut  t  partie  en  poids  de  fer  contre  >  i,54 
parties  de  peroxide,  qui  contiennent  8  parties  de  fer.  On  a 
ainsi,  pour  chaque  particule  de  fer  métallique,  8  particules 
de  peroxide  :  deux  de  ces  dernières  sont  ramenées  à  l'élat  de 
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protoxide,  en  ameneDt  8u  tnéme  état  It  particule  de  fen  d'où 
régultest  3  particules  de  protoxide  et  6  de  peroside,  qui  se 
combinent.  On  peut  encore  Tobtenir  en  recouvrant  le  fer 
d'eau  aérée.  (Voyei  ÉTaiors.) 

Cet  oxide  eit  d'un  brun  noir  ;  il  «t  fusible.  Quand  il  a  été 
fondu  et  refroidi  eu  masse,  il  a  un  brillant  métallique.  II 
est  attirable  à  l'aimant  çt  susceptible  de  conserver  le  magpé> 
tisme.  Toutes  les  mines  de  fer  oxidé  magnétiques  sont  essen* 
liellement  formées  de  cet  oxide. 

Il  se  dissout  dans  les  acides  sulfurique  et  bydrochlorîque; 
Pacide  nitrique  chaud  le  convertit  en  peroxide. 

Lorsqu'il  s'est  uni  à  des  acides  sans  éprouver  d'altération 
dam  sa  nature  ,  on  trouve  que  toutes  ces  combinaisons  pré- 
sentent les  mêmes  propriétés  qu'un  mélange  de  seb  à  bases 
de  protoxide  de  fer  et  de  peroxide  dans  lequel  le  protoxide 
seroit  au  peroxide  ::  i  :  2  ;  cela  est  surtout  sensible  pour  les 
dissolutions  sulfurique  et  hydrochlorique  de  deutoxide.  Lors- 
qu'on y  verse  tout  à  coup  un  excès  de  potasse,  on  obtient 
un  précipité  vert  qui  est  une  combinaison  d'hydrates  de  pro- 
toxide et  dé  peroxide  ;  mais  si ,  au  lieu  de  mettre  un  excès 
d'alcali ,  on  ne  verse  la  potasse  qu'en  petite  quantité  et  dans 
une  liqueur  suffisamment  étendue  d'eau ,  on  voit ,  en  agitant  la 
liqueur  chaqur  fois  qu'on  y  a  mis  de  l'alcali ,  que  le  précipité 
vert  qui  s'est  d'abord  produit,  se  change  en  un  précipité 
rouge,  qui  est  de  Fhydrate  de  peroxide.  Enfin ,  il  arrive  un 
moment  où  l'alcaline  précipite  plus  que  du  protoxide  pur. 
En  filtrant  alors  la  liqueur,  on  obtient  les  hydrates  des  deux 
oxides  séparés  l'un  de  l'autre.  Cette  analyse  du  deutoxide  de 
fer  est  fondée  sur  ce  tpie  le  protoxide  a  plus  d'affinité  pour 
les  acides  que  le  peroxide  :  ainsi,  en  a|outant  de  la  potasse  , 
on  précipite  d'abord  les  deux  oxides  ;  inais  par  l'agitation  le 
protoxide  séparé  se  rediitout  en  précipitant  iine  quantité 
correspondante  de  peroxide. 

La  crïatallîsatioo  peut  séparer  aussi  le  sel  de  protoxide  du 
sel  de  peroxide ,  parce  qu'en  général  le  premier  a  une  coké> 
sion  plus  grande  que  le  second. 
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Cblorvrxs  se  Feb. 

PnOtOCBLORUKE. 

J.    DSTJ. 

Chlore loo 

Fer 87,16 

Pour  le  préparer ,  il  faut  introduire  dans  une  petite  cor- 
nue de  verre  remplie  de  gaz  carbonique,  de  l'hydrochlo' 
Tate  de  protoxîde  de  fer,  bien  au  minimum,  et  humecté 
d'acide  hydrochloriqne  i  engager  le  bec  de  la  cornne  dans 
le  mercure  et  faire  chauffer  jusqu'au  rouge:  l'excès  d'acide 
>e  dégage  avec  de  l'eau  produite  par  l'oxigine  de  l'oxide  de 
fer  et  l'hydrogène  de  l'acide  qui  étoit  combiné  à  cetoxide,  et 
le  chlore  reste  uni  au  fer.  Les  gai,  en  se  dégageant ,  entraînent 
une  petite  quantité  de  protochlorure,  qui  se  condense  en 
lames  minces,  lesquelles  paroissent  irisées  :  le  résidu  fixe 
de  protochlorure  cristallisé  est  en  masse  lamelleuse  blanche: 
il  se  dissout  en  totalité  dans  l'eau ,  en  passant  à  l'état  d'hy- 
drochlorale  de  protoxide  ,  si  toutefois  il  ne  contient  pas 
d'oxide.  Dans  ce  cas,  au  lieu  d'être  blanc,  il  seroit  d'un 
gris  noirâtre  dans  quelques  parties ,  et  lorsqu'on  le  traiteroit 
par  l'eau,  il  laîneroit  nn  résidu  insoluble  d'oxîde  de  fer. 

FESCHLOftORB  DR  PeS. 
U.  D^Tj. 
Chlore  ....  100 

Fer 54,08 

Il  a  été  découvert  par  M.  H.  Davj,  qui  l'a  produit  en 
faisant  chauffer  du  fil  de  fer  dans  le  chlore  sec  :  les  deux 
corps  ont  Formé  un  composé  brillant  d'un  brun  jaunâtre , 
volatil  à  une  température  supérieure  de  quelques  degrés  à 
celle  de  l'eau  bouiUante ,  cristaltisable  en  petites  lames  iri- 
sées; enfin,  se  dissolvant  dans  l'eau,  en  passant,  à  ce  qu'il 
parott,  à  l'état  d'hydrochlorete  de  peroxïde. 

loDOKE  DE  Fea. 
I.C  fer  divisé  et  chaud ,  sur  lequel  on  fait  passer  de  Viode 
en  vapeur ,  condense  cette  dernière  en  s'y  combinant.  II  en 
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r^ulfe -Il  ne  madère  brune,  quiae  fonda  une  chaleur  rouge, 
et  qui  se  disMut  dans  l'eau  et  la  colora  en  vert.  Il  est  vrai- 
semblable  que  cette  dissolution  est  un  hydriodate  de  pro- 
toxide  de  fer. 

Pbtoudke  de  Fbi. 
Nous  avons  dit  plus  haut  que ,  lorsque  le  fer  étoit  mis  en 
contact  avec  de  l'acide  hydrop  h  torique  étendu,  de  trois  à 
quatre  parties  d'eau ,  il  se  déposoit  un  phtorure  de  fer  pul- 
vérulent.  Les  propriétés  de  ce  composé  n'ayant  point  été 
étudiées  d'une  manière  spéciale,  nous  n'avons  rien  k  ajouter 
à  ce  que  noua  en  avons  diL 

StTLPURKS    DS    FXR. 


ProDiL  fienelio). 

Soufre  .   .     60  ...   .     68,75 

Fer.  ...  100  ....  100 
On  sulfure  le  fer  au  minimum,  en  faisant  digérci'unepartie 
de  fer  réduit  en  lames  minces  avec  deux  parties  de  soufr* 
dans  une  petite  cornue  de  verte  adaptée  à  un  ballon.  Oa 
fait  ensuite  rougir  la  matière,  et  on  la  tient  dans  cet  état 
tant, qu'on- aperçoit  qu'il  s'en  sépare  du  soufre  sous  la  forme 
d'une  vapeur  jaune.  Quand  on  juge  l'opération  terminée, 
on  laisse  refroidir  la  cornue  ,  on  en  retire  le  fer  qui  a  con- 
servé sa  forme  de  lames,  puis,  en  le  pliant  en  des  sens  opposés, 
on  en  détache  la  couche  de  protosulfure  qui  le  recouvre. 
C'est  par  ce  moyen  qu'on  produit  un  proîosulfurc  constant 
dans  la  proportion  deaesélémeos,  ainsi  que  M.  Beneliuss'en 
est  assuré. 

On  obtient  quelquefois  le  même  composé  dans  les  labo- 
ratoires de  chimie,  lorsqu'on. chauffe,  dans  un  creuset  de 
terre,-  3  parties  de  fer  et  a  de  soufre,  dans  l'intention  de 
préparer  une  substance  propre  k  dégager  de  facide  hydro- 
sulfurique  ;  maïs  presque  toujours  cette  proportion  de  fer  et 
de  soufre  donne  un  sulfure  qui  retient  du  fer  non  sulfuré: 
car  en  le  traitant  par  l'acide  sulfurique  à  lo-  degrés  on  ob- 
tient un  gaz  qui  n'est  pas  absorbé  en  totalité  par  l'eau  de 
potasse ,  et  qui  bisse  un  résidu  d'hydrogène  pur.  Lortqu'oB 
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ehaufie  deux  parties  de  fer  avec  troia  parties  de  soufre ,  il  te 
produit  presque  constammcBt  un  compiMé  dans  lequel  le  fer 
est  au  soufre  ::  loo  :  67  ou  68.  Nous  reviendrona  sur  ce 
composé. 

Le  protosulfure  de  fer  est  d'un  brun  un  peu  jauDàtre, 
solide,  inodore,  insipide.  11  se  réduit  facilement  en  poudre< 
11  est  magnétique. 

Il  est  plus  fusible  que  le  fer.  La  fusion  ne  l'attère  pas. 

L'air  et  l'eau  n'ont  point  d'action  sur  lui  à  la  température 
ordinaire. 

Lorsqu'on  le  chauffe  à  l'air  libre ,  il  absorbe  l'oxigène  at- 
mosphérique ,  et  se  convertit  en  acide  sulfureux  et  en 
peroxide. 

L'acide  sulfurique  à  to  degrés  Te  dissout;  il  y  a  dégagement 
d'acide  hydrosulfurique  pur.  La  proportion  des  élémens  du 
protosnlfurc  est  telle  que  le  métal ,  en  se  protoxldant  aux 
dépens  de  l'eau,  met  en  liberté  une  quantité  d'hydrogène 
qui  est  précisément  nécessaire  pour  convertir  tout  le  soufre 
en  acide  hydrosulfurique.  Il  en  est  de  mfme  de  l'aride  hy- 
drochlorique. 

L'acide  nitrique  bouillant  le  convertit  en  acide  salf\iriqac 
et  en  peroxide  de  fer. 

La  potasse  et  la  soude  qu'on  fond  avec  lui ,  n'en  séparent 
pas  un  atome  de  soufre. 

Peb3Dlfi:ke. 
PjrriU  martiûle  jaane. 

Soufre  .    ■   ■     90  .    .    .     117 

Fer.  .  .  .  .  loo  .  .  ■  100 
Cette  combinaison  est  très-abondante  dans  la  naturv  ;  ansû 
jie  la  prépare-t-on  dans  les  laboratoires  que  quand  il  s'agit 
de  prouver  qu'on  peut  unir  le  soufre  au  fer  en  deux  pro- 
portions. Dans  ce  cas,  on  met  du  fer,  ou  sdn  protosulfure, 
dans  une  petite  cornue  de  verre  avec  trois  ou  quatre  fois 
son  poids  de  soufre ,  et  on  chauffe  doucement  le  mélange. 
On  ne  parvient  que  très-difficilement  à  saturer  la  totalité  du 
fer  de  soufre  ;  aussi  M.  Proust  n'a  combiné  À  100  de  fer  que 
go  de  saufre,-etM.  Benelius  106,21 
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Le  persulfure  de  fer  esl  jaune  de  bronze.  11  est  assez  dur 
pour  étinceler  sous  le  choc  de  l'acier.  11  est  inodore  et  insi- 
pide. 11  est  cassant.  II  n'est  point  magnétique- 
Une  température  suffisamment  élevée  peut  le  convertir  en 
protosulfure  ;  cependant  il  arrive  souvent  qu'au  lieu  d'ob- 
teoir  un  composé  dans  lequel  le  fer  est  au  soufre  ::  loo  : 
58,7$  f  on  en  obtient  un  dans  letjuei  le  rapport  est  d« 
loo  ;  68.  , 

Les  acides  qui  donnept  de  l'acide  hydrosulfurique  avec 
le  protosulfure,  ne  l'attaquent  point.  L'acide  nitrique,  l'eau 
régale ,  le  convertissent  en  acide  sulfurique  et  en  peroxtde 
de  fer. 

11  est  inaltérable  à  l'air  froid  et  humide;  mats,  c&lciné  avec 
le  contact  de  l'air,  il  se  convertit  en  gai  acide  sulfureux  et 
en  peroxide  de  fer. 

M.  Proust  a  observé  qu'en  le  fondant  avec  la  potasse , 
celle-ci  lui  eolevoit  une  partie  de  son  soufre,  et  le  convep- 
tissoit  en  protosuLfure. 

11  existe  dans  la  nature,  outre  le  persulfure  de  fer  jaune, 
deux  autres  composés  de  soufre  et  de  fer,  sur  Icsqueb  nous 
allons  donner  quelques  détails  chimiques.  L'un  d'eux  est  un 
persulfure  qui,  au  lieu  d'être  jaune,  est  blanc,  ce  qui  lui 
a  valu  le  nom  de  pyrite  blanche  ;  l'autre  est  le  sulfure  de  fer 
magnétique. 

Pyrite  bloTiche. 

Elle  se  distingue  de  la  pyrite  jaune  par  sa  couleur,  sa 
forme  cristalline,  et  par  les  propriétés  qui  dépendent  de  la 
fonce  des  particules  et  de  leur  arrangement;  cependant J 
dans  ces  deux  pyrites  la  proportion  du  soufre  au  fer  est  la 
même ,  ainsi  que  cela  résulte  d'un  ancien  travail  que  j'ai 
fait  sur  ces  substances ,  et  d'expériences  beaucoup  plus  ré- 
centes de  M.  Berzelius, 

La  plupart  des  pyrites  blanches ,  crbtallisées  confusément 
en  fibres  divergentes,  se  recouvrent,  par  leur  exposition  ^ 
l'air  humide,  de  cristaux  de  sulfate  de  proloxide  de  fer.  La 
conversion  de  ces  pyrites  en  sulfate  n'est  jamais  complète  ; 
mais  les  parties  qui  ne  s'allèrent  point,  perdent  leur  agré- 
gation. M.  Berzelius  pense  que  la  partie  qui  se  change  en 
sulfate ,  est  le  fer  sulfuré  magnétique  dont  nous  allons  parler. 
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Pyrite  magnétùiae. 
H>  Hatchett ,  qui  en  a  fait  l'analyse ,  l'a  considérée 
eomine  ayant  la  laéate  compnsidon  que  le  protosulfure  île 
fer,  c'est-à-dire,  comme  formé  de  loo  de  fer  et  de  58,75 
de  soufre.  M.  Stromeyer ,  qui  vient  de  l'examiner  réceia- 
ment ,  est  arrivé  à  un  autre  résultat  ;  il  l'a  trouvée  formée 
de  loo  de  fer  et  de  67  de  soufre,  et  il  a  observé  en  outre 
^ue  le  sulfure  de  fer  des  laboratoires  avoit  précisément  la 
même  composition.  Déjà  M.  Berzelius,  avant  M.  Stromeyer, 
avoit  remar<]ué,  en  sulfurant  le  fer,  que  100  de  ce  métal 
fixoient  assez  fréquemment  de  66,3  à  6S,6  de  soufre.  M. 
Bcrtelius  pense  aujourd'hui  que  le  sulfure  de  fer  intermé- 
diaire doit  être  consitiéré  comme  un  composé  de  protosul- 
fure  et  de  persulfure ,  de  même  que  le  deuloxide  de  fer  est 
composé  des  deux  oxides  de  ce  métal,  il  regarde ,  en  consé- 
quence, la  pyrite  magnétique  comme  formée  d'une  particule 
de  persulfure  et  de  six  particules  de  protosulfure.  Il  peut, 
au  reste  ,  exister  des  composés  d'une  particule  de  persulfure 
avec  deux ,  quatre  particules  de  protosulfure,  aiasi  que  des 
-  composés  d'une  particule  de  protosulfure  avec  deux,  trois 
particules  de  persulfure. 

Phosphures  de  Fer. 

U.  Berïelius,  ayant  chauffé  au  rouge  quatre  parties  de  phos- 
phate de  protoxide  de  fer  mêlées  avec  une  partie  de  noir  de 
'  fumée,  a  obtenu  un  phosphure  qui  a  les  propriétés  suivantes. 
Il  est  formé  de  phosphore.  ....  33,43 

fe' 77,57 

Il  a  la  couleur  et  le  brillant  du  fer  ;  il  est  trés-cassant, 
trés-peu  magnétique. 

Calciné  à  i'air  libre,  il  se  convertit  lentement  en  phos- 
phate :  à  froid,  les  acides  nitrique  et  hydrochloriijue  ne 
l'attaquent  point ,  même  quand  ils  sont  mélangés  1  par  une 
forte  digestion  il  est  dissous  lentement  par  facide  nitrique 
fumant  et  l'eau  régale. 

A  une  haute  température,  le  charbon  en  expulse  le  phos- 
phore, au  moins  eu  partie.. On  peut  séparer  les  phosphures 
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de  fer  du  carbure  au  moyen  de  l'acide  hydrocblorique,  qui 
diuout  le  fer  uni  au  carbone.,  sans  toucher  à  celui  qui  est 
phospburé. 

Lorsque  le  phosphore  est  uni  au  tet  en  moindre  quantité, 
le  phosphure  qui  eu  résulte  est  susceptible  d'acquérir  et  de 
eouaerrer  les  propriétés  magoétiqueB ,  aiuai  que  M.  Hatchetl 
Va  prouvé. 

Le  phosphure  de  fer  fut  pru  par  Bei^man  et  par  Meyen 
pour  un  métal  particulier  ;  que  le  premier  itomma  siderum , 
et  le  second  h^drosidtrum.  Ces  deux  chimistes  l'obtinrent,  à 
l'insçu  l'uu  de  l'autre,  de- la  manière  suivante  :  ils  avoïent 
dissous  dans  l'aeide  sulfurique  étendu  du  fer  catsant  à  froid; 
en  neutralisant  une  partie  de  l'excès  d'acide  de  la  dissolu* 
tion ,  ils  en  précipitèrent  du  phosphate  de  fer ,  lequel  leur 
donna  du  phosphure  ,  lorsqu'ils  l'eurent  chauffé  avec  da 
charbon.  Klaproth  soupçonna  que  ce  prétendu  métal  étoit 
nn  phosphure ,  parce  qu'il  obtint  une  substance  qui  lui 
ressembloit  parfaitement  en  désoxigénant  le  phosphate  de  fer 
par  le  charbon.  Schéele  mit  cette  opinion  hors  de  doute,  ea 
faisant  voir  que  le  précipité  obtenu  de  la  dissolution  du  fer 
cassant  à  froid  étoit  du  véritable  phosphate.    . 

CAKBDnss  Ds  Fer. 

Le  fer  le  plus  pur  contient  toujours  de  petites  quantités 
de  carbone,  dont  une  partie  se  sépare  à  l'élat  d'une  poudre 
noire  lorsqu'on  dissout  le  métal  dans  les  acides  sulfurique 
et  bydrochlorîque  étendus  d'eau ,  et  dont  Vautre  se  dégage  à 
l'état  d'hydrogène  carburé  avec  beaucoup  de  gai  hydrogène  ; 
mais  on  n'a  regardé  comme  carbures  de  fer  que  la  phmha- 
gine,  l'acier  et  ia^on^e.  Nous  allons  examiner  successivement 
les  deux  premières  substances  j  nous  ne  traiterons  de  la  troi- 
sième qu'au  mot  Fotrae ,  où  nous  donnerons  quelques  détails 
théoriques  sur  le  travail  du  fer. 


(prëttitdu  tefearhurt  de  fer  de  plusieurs  chimistes  ). 
La  plombagine  est  d'un  gris  foncé  tirant'  sur  le  bleu  :  elle  a, 
le  brillant  métallique:  sa  densité  est  de  3,18  à  3,36.  En  l'exa- 
16.  33 
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minant  avec  attention ,  on  voit  qu'elle  est  formée  de  pedttïi 
lames  ou  ^cailIeB  Sexibles ,  qui  se  séparent  les  une*  des  autres 
avec  une  grande  facilité  j  c'est  ce  qui  donne  à  cette  substance 
la  propriété  de  pouvoir  servir  de  crayon  :  dans  ce  cas,  le 
papier  sur  lequel  on  l'applique,  agit  à  la  manière  d'une 
lime.  Elle  est  douce  au  toucher  :  de  U  l'emploi  qu'on  en 
fait ,  cooiointement  avec  la  graisse,  pour  adoucù  les  frot- 
temens  de  certaines  machines. 

Elle  est  insipide  et  inodore.  I.'air  n'a  point  d'action  sur 
elle  :  c'est  pourquoi  on  en  applique  la  poussière  sur  le  fer 
tt  la  fonte,  afin  de  les  préserver  de  l'oxldation.  A  une  chS' 
leur  blanche ,  l'air  la  réduit  en  acide  carbonique  et  souvent 
en  peroxide  de  fer  dont  la  proportion  varie.  L'oxigène  pro- 
duit le  même  effet  à  une  température  plus  basse  que  celle  où 
l'air  peut  agir.  Neuf  parties  de  nitrate  de  potasse  et  une  de 
plombagine  détonent;  il  en  résulte. du  sous -carbonate  d* 
potasse  ,  qui  est  presque  toujours  môle  de  peroside  de  fer. 

L'eau ,  les  acides  et  les  alcalis  sont  sans  action  sur  la 
plombagine  pure. 

MM.  Gay-Lussac  et  Thenard  disent  que,  quand  on  la  fait 
rougir  dans  un  tube  de  porcelaine,  et  qu'on  la  soumet  à 
un  courant  de  chlore,  on  en  sépare  de  l'hydrogèoe ,  qui 
forme  alors  de  l'acide  hydrochlorique.  M.  Th.  de  Saussure, 
qui  a  brûlé  de  la  plombagine  dans  l'oxigène  sec,  assure 
<ïu'il  ne  se  forme  point  d'eau  ;  qu'en  conséquence ,  si  MM. 
Tbcnard  et  Gay-Lussac  ont  obtenu  de  l'acide  hydrochlorique 
dans  l'expérience  précitée,  cela  tient  à  quelque  cause  étran- 
gère à  la  nature  de  la  plombagine.    ' 

On  a  dit  que  la  plombagine  contenoit,  pour  loo,  de  94  à 
gG  de  carbone  et  de  6  à  4  de  fer  ;  MM.  Allen  et  Pepys  ont 
donné  la  proportion  de  ^5  à  5.  Ces  quantités  de  fer  sont  si 
pelites,  que  plusieurs  chimistes,  parmi  lesquels  se  trouvent 
M.  Proust  et  M.  Thomson ,  ont  regardé  ce  métal  comme  étant 
accidentel  h  la  composition  de  la  pbmbagine  :  en  causé' 
quence,  ib  considèrent  cette  substance  comme  du  carbone, 
et,  ce  qui  appuie  celte  manière  de  voir,  c'est  que  le  car- 
bone pur  qu'on  obtient  par  ta  décomposition  de  plusieurs 
substances  organiques  se  présente,  dans  plusieurs  circons- 
tances, avec  l'aspect  métallique  de  la  plombagine.  M.  Prou^ 
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{XimC  qtie  la  matière  noîrê,  insoluble  dans  Ics  acides,  qu0 
t^oa  sépare  de  l'acier  et  surtout  des  fontes  de  fer  que  l'on 
traite  par  l'acide  sulfurique  ou  l'acide  hydrochlorique ,  el 
xjttt  l'on  considère  en  général  coinme  une  sorte  de  plomba* 
gineartificielle,  n'est  pareillement  que  du  charlion.  Au  reste  j 
cette  opinion  sur  la  plombagine  est  celle  de  Schéele.  Ce  ce* 
lèbre  Chimiste ,  qui  a  ftit  les  premières  expériences  exactes 
êur  celle  matière  ,  dît  ;  Ainsi  je  crus  qu'il  était-  msM  démontré 
qae  ta  plomhagineétoilanetspèce  de  soufre  ou  de  charbon,  minéral', 
.  composé  diacide  méphitique,  uni  à  «ne  grande  quantité  de  phlo' 
giitique.  La  petite  portion  de  fir  peut  à  peine  entrer  enconsidéro' 
tion;  car,  en  premier  lieu,  elîe  parott  simplement  miUi  mécanir- 
qaement ,  etc.  Enfin ,  il  ajoute  que  le  résidu  noîr  que  laissent 
les  parties  ferrugineuses  traitées  par  l'acide  sulfurique  faible, 
ne  lui  parott  être  que  de  la  plombagine,  et  que  ce  résidu, 
calciné  sous  la  moufle  ,  ne  laisse  qu'une  cendre  blanche  ea 
très-petite  quantité.  Nous  croyons  les  autorités  quenous  venons 
de  citer  suffisantes  pour  engager  les  auteurs  de  traités  de 
chimie  k  parler  de  la  plombagine  à  l'article  du  charbon  et 
non  plus  à  celui  du  fer ,  et  aoui  éprouvons  quelque  peine 
de  nous  être  conformé  ici  à  l'usage  suivi  à  cet  égard. 

Outre  les  usages  que  nous  avons  reconnus  à  la  plomba' 
gine,  elle  sert  encore  à  fabriquer  des  creusetSi  alors  on  là 
mêle  avec  de  l'argile» 

De  l'Aciek 

(Protocoriure  de/er  de  plusieurs  Ch<aiî4tej)< 

On  dislingue  trois  sortes  principales  d'acîer  :  l'acier  natSrd, 

Tatier  de  cémentation,  qu'on  a  aussi  appelé  art\ficiel,  et  l'acier 

Préparation  de  t acier  dit  naturel,  ou  de  fusioiu  , 
Dans  des  creusets  de  o",4S  à  o'',5o  de  profondeur,  et  de 
o",6o  à  o'"57o  de  c6té,  brasqués,  on  met  de  là  poussière  de 
charbon  avec  de  la  fonte  grise.  (VoyezFoNTE.)  Ces  creusets 
s'ont  placés  dans  nne  forgC)  on  les  chauffe  jusqu'au  point  de 
liquétierla  matière.  Peu  à^eu  le  lajiier  et  une  portion  de 
carbone  contenue  dans  la  l'onle  se  séparent  :  le  premier, 
sou«  la  forme  vitreuse,  vient  surnager  le  méluli  le  second, 
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&  l'état  de  gu  scide  carboaique,  et  d'oxide  de  carbone. 
L'oxigène  de  ces  gaz  provient  d'une  certaine  quânlitë  d'oxide 
de  fer  (jui  te  réduit.  Ordinairement,  après  une  fante  de 
buit  à  neuf  heures,  la  matière  perd  de  m  liquidité,  elle 
devient  pâteuse:  alors  on  la  saisit  avec  des  pinces,  on  l'ap* 
proche  de  la  tuyère  de  la  forge  ;  puis  on  la  porte  sur  une 
enclume,  où,  en  la  perçu  tant,  on  en  expulse  encore  une  por- 
tion de  l^iti^r.  On  prétend  qu'une  partie  de  charbon  de  la 
fonte  est  encore  brûlée  par  l'air  qui  sort  de  la  tuyère;  mais 
cela  nous  parott  difficile  à  croire  sans  admettre  qu'une  pro- 
portion de  fer  plus  grande  est  brûlée  elle-même. 

On  voit  que  dans  cette  ^opération  la  fonte  se  convertit 
en  acier,  i.°  en  perdant  du  laitier,  qui  s'en  sépare  pendant 
la  fonte  et  pendant  le  martelage  de  l'acier;  i."  en  perdant 
du  carbone  ;  3."  en  acquérant  une  nouvelle  quantité  de  fer 
métallique,  provenant  de  l'axide  réduit  par  le  carbone. 

L'acier  naturel  n'est  iamais  homogène ,  et  toujours  il  retient 
une  portion  de  laitier  et  peut  ■  être  d'oxide  :  aussi  est-il  le 
moins  estimé  des  aciers. 

Préparation  de  l'acier  de  cémentation. 
Dans  une  caisse  de  tAle  en  fonte,  en  grès  ou  en  brique, 
placée  dans  un  fourneau  d'une  forme  particulière,  on  .met: 
).°  une  couche  de  o^jOaS  d'épaisseur  d'un  cément,  dont  la 
composition  varie  suivant  les  usines',  mais  dont  la  substance 
essentielle  est  le  charbon  ;  2.*  des  -barreaux  de  fer  doux , 
d'une  épaisseur  de  o^fOio  ào^jOiS  ,etquidaivent  être  rangés 
parallèlement  et  à  d'',oo5  de  distance  l'un  de  l'autre  j  3.° 
une  couche  de  cément  de  o",oi  3.  d'épaisseur;  4.°  des  barreaux 
de  fer  ;  enfin ,  on  remplit  la  caisse  de  couches  alternatives  de 
cément  et  de  barreaux  de  fer,  et  on  recouvre  le  tout  de 
sable  humecté.* 


8  charbon  ie  txûe  ; 
8  charbon  de  boii; 

Aupnrd'huij  d>o>  bctnconp  d'aiinea,  on  n'emploia  <pie  le  c^«rb«B 
de  bail. 
3  Thenard. 
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On  ferme  l'ouverture  par  laquelle  l'ouvrier  ëtoit  êatri 
dans  le  fourneau  pour  charger  le  creuset)  on  chauffe  le 
fourneau  de  manière  à  y  entretenir,  pendant  cinq  à  six 
jours,  une  terapérature  de  80  à  90  degrés  du  pyromètre 
de  Wedgewood  :  au  bout  de  ce  temps,  on  reconnoft  que 
l'aciération  est  terminée ,  si  un  petit  barreau  de  fer ,  qui  a  été 
placé  dans  la  caisse  de  manière  à  ce  qu'une  de  ses  extrémités 
enduite  d'argile  en  sorte  par  une  petite  ouverture  prati- 
quée à  cet  effet,  est-aciérée  jusqu'au  centre.  Dans  le  cas  oîi 
l'opération  n'est  pas  terminée,  on  continue  à  chauffer  le 
fourneau;  dans  le  cas  contraire,  on  laisse  tomber  le  feu. 
Quand  le  fourneau  est  refroidi ,  on  retire  des  caisses  le  fer 
aciéré  :  communément  il  est  boursouflé  à  sa  surface  ;  dans 
cet  état,  il  est  appelé  acier  poule  .-  on  le  fait  chauffer,  puis 
on  -le  forge.  : 

Dans  ce  procédé,  le  carbone  du  cément  acière  la  couche 
extérieure  du  fer;  puis  celle-ci  cède  uae  portion  de, son 
carbone  à  la  couche  voisine ,  en  même  temps  que  la  pre- 
mière absoibe  du  nouveau  carbone  :  l'aciération  gagne  ainsi 
découche  en  couche  jusqu'au  centre,  et  la  proportion  de 
carbone  diminue  de  la  surface  au  centre ,  de  sorte  que  cet 
acier  n'est  point-homogène;  mais  il  a  cela  de  supérieur  au 
précédent,  qu'il  ne  contient  point  de  laitier  quand  il  n'y 
en  a  pas  dans  le  fer  employé. 

Préparation  de  tacier  fondu. 

Tous  les  procédés  que  l'on  a  donnés  pour  préparer  l'acier 
fondu ,  peuvent  rentrçr  dans  les  deux  que  nous  allons  dé- 
crire. 

Premitr  procédé.  On  a  des  creusets  de  terre  de  o'",i5  k 
o",i6  de  diamètre,  et  de  o'',3o  à  o'",35  de  hauteur  :  on  y 
met  douze  à  treize  kilogrammes  d'acier  naturel  ou  de  cé- 
mentation ;  on  couvre  la  matière  de  charbon  ou  d'un  flux 
composé  de  quatre  parties  de  verre  de  bouteille- et  d'uoe 
pwrtie  de  chaux.  On  expose  la  matière  au  feu  d'un  four- 
neau à  vent  pendant  six  à  sept  heures;  quand  l'acier  est 
bien  fondu,  on  l'agite  avec  une  tige  de  fer  pour  en  mêler 
toutes  les  couches,  puis  on  le  coule  dans  une  lingolière. 

Quand  oh  emploie  l'acier  naturel,  la  fusion  augmente  la 
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qualité  de  l'acîer ,  en  rendant  toute  la  nune  hamogène ,  et 
vraisemblablement  en  délerminant  le  départ  de  la  totalité 
0u  presque-totalité  du  laitier  contenu  dans  l'acierj  quand 
DD  emploie  l'acier  de  cémeutation,  la  fusion  n«  parait  avoir 
(l'autre  objet  que  de  rendre  la  matière  tout-à-fait  kontog^ne. 

Ce  procédé  fut  découvert,  en  17S0,  par  Huntjniaa. 

Deuxiinte  procédé.  On  chauffe,  à  un  feu  de  forge,  dan* 
un  creuset,  nn  mélange  de  trois  parties  de- fer  doux,  uoo 
partie  de  carbonate  de  chaux,  une  partie  d'argile  calcinée) 
alora  une  portion  d'acide  carbonique  se  dégage ,  et  l'autre 
est  déconipotée  par  le  fer  :  il  résulte  de  cette  décomposition, 
i,"  de  l'ouda  de  fer,  qui  entre  en  combinaison  avec  la 
chaux  et  l'argile,  et  qui  se  sépare  à  l'état  vitreux  )  2.'  de 
}'acier ,  qui  se  fond  et  qui  est  recouvert  par  la  combinaison 
précédente. 

Ce  procédé  est  celui  de  Clonet. 

L'acier  fondu  est  le  plus  homogène,  le  plus  dur,  le  pli» 
éclatant  i  mais  il  ne  se  soude  qu'avec  difficulté.  L'acier  na- 
turel se  forge  et  se  soude  bien  ;  tnaîs  il  est  loin  d'avoir  la 
dureté  de  l'acier  fondu  ,  et  surtout  de  prendre  un  poli  aussi 
éclatant  que  celui  de  ce  dernier.  Quant  à  l'acier  de  cémen< 
tatioD ,  il  se  place  entre  les  deux  précédens  par  ses  qualités. 

L'acier  est  d'un  blanc  grisâtre  j  il  peut  acquérir  l'éclat  le 
plus  vif  par  le  poliment  ;  il  a  une  grande  ductilité ,  surtout 
quand  on  le  bat  au  marteau.  Il  présente  une  cassure  grenue 
plutAt  que  la  cassure  fibreuse  du  fer  ;  il  est  plus  dur  que 
ce  dernier  et  moins  odorant  ;  il  a  à  peu  prés  la  même 
densité  que  lui.  Exposé  à  ta  chaleur,  sa  maltéa^tlité  aug- 
mente jusqu'à  ce  qu'il  soit  rouge  de  feu;  lorsqu'il  est  blanc, 
il  n'a  plus  la  même  ductilité  que  quand  il  ^étoil  ronge.  Si 
on  le  laisse  refroidir  lentement,  on  observe  qu'il  n'a  point 
éprouvé  de  changement  dans  ses  propriétés  physiques;  il 
a  le  ta^me  aspect ,  la  même  dureté  qu'avant  d'avoir  éprouvi 
l'action  de  la  chaleur  :  mais  il  n'en  est  plus  de  même  Jor». 
qu'on  le  plonge,  rouge  de  feu,  daps  de  l'ean  ou  du  mer- 
cure ;  le  refroidissement  subit  anquel  il  est  soumis,  en  don. 
nant  un  antre  arrangement  aux  particules  que  celui  quVUe> 
auroient  pris  si  le  refroidissement  eût  été  lent ,  amène  besu> 
COnp  de  changement  48ns  plusieurs  dç  ses  "propriétés. 
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L'acier  ^ui  a  été, refroidi  bruiquetnent ,  est  dît  trempé, 
parce  qu'en  effet  il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyeii  poup 
atteindre  ce  but ,  que  de  le  plonger  ou  plutôt  de  le  tremper 
•dans  un  liquide  frtiid.  L'acier  trepipé,  loin  d'avoir  de  la 
ductilité  à  la  températyre  ordinaire,  peut  être  cassant)  et 
à  un  tel  point  que  l'on  a  vu  des  coios  qui  servent  à  frapper 
Je»  médailles  et  les  monnaies  se  fùer,  parce  qu'il  surve- 
noit  un  aliaissement  de  quelque»  degrés  dans  la  température 
du  lieu  où  ils  étoient  placés.  L'acier  trempé  a  une  duret^ 
excessive:  de  là  les  grands  avantages  qu'il  présente  pour 
fabriquer  les  instrumens  destinés  à  diviser  les  corps,  tels 
que  les  ciseaux,  les  couteaux,  les  limes,  le?  râpes,  de.  U 
est  moins  dense  et  plus  élastique  que  l'acier  qui  n'a  pus 
été  trempé.  Les  propriétés  dépendant  de  la  trempe  uç  sont 
permanentes  qu'autant  que  les  particules  de  l'acier  con- 
eervent  leur  nouvel  arrangement  ;  car ,  si  on  l'expose  à  la 
chaleur,  et  qu'ensuite  on  le  laisse  refroidir  lentement,  il  se 
détrempe,  comme  on  dit ,  ou  ,  en  d'autres  termes ,  il  revient 
à  son  premier  état. 

Ces  phénomènes,  que  présente  l'acier,  lui  sont  tout-Walt 
-particuliers;  le  fer  lui-même  ne  les  présente  point,  ft  il  en 
<est  àe  mime  des  autres  métaux:  mais,  ce  qui  est  bien  digne 
d'être  remarqué,  c'est  qu'un  refroidissement  lent  produit 
4ans  l'alliage  de  80  de  cuivre  et  de  30  d'étain  (voyei  Ccivg.E, 
Tome  XII ,  p.  io5  )  précisément  le  même  effet  que  la  trempe 
dans  l'acier ,  tandis  que  le  refroidissement  subit  de  ce  même 
Alliage  trempé  lui  redonne  ses  premières  propriétés. 

L'on  a  doifné  plusieurs  explications  de  l'effet  delà  trempe, 
mais  aucune  d'elles  ne  nous  paroft  complètement  saÉsfai- 
•ante.  Cependant  nous  devons  dire  que  la  moins  invraisem- 
blable est  celle  d^s  laquelle  on  fait  dépendre  la  dureté  de 
l'acier  de  la  tension  des  particules  ;  tension  que  l'on  attribue 
à  ce  que,  la  surface  de  l'acier  ayant  été  .brusquement  re- 
froidie,  tandis  que  les  particules  intérieures  ne  l'ont  pas 
été  aussi  rapidement ,  la  surface  a  exercé  sur  ces  particules 
une  fore?  dç  tractjon  qui  ne  leur  a  pas  permis  de  se  con- 
tracter autant  que  V*V^'?'  *•**  '^''i  *'  '^  refroidissement  de 
la  surface  eût  été  lent.  11  esl  évident  que  la  diminution  de 
densité  de  l'acier  tiempé  psf  une  conséq^ueiice  de  cette 
explication. 
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L'acier  «f  d'autant  plus  rortement  trempé  que  le  refroi- 
dissement qu'il  a  éprouvé  a  ëtéplui  subi  t  et  plus  considërablv; 
le  liquide  dans  lequel  on  le  pltm^e,  n'agit  qu'en  absorbant 
subitement  la  chaleur  de  sa  surface.  La  daretë  qu'on  lai 
donne ,  varie  suivant  la  nature  des  objets  qu'on  veut  fabri- 
quer; et  pour  lui  donner  celle  qui  convient,  on  commence 
par  le  tremper  beaucoup  plus  dur  que  ne  doivent  ftre  les 
objets  fabriqués,  puis  on  lui  enlève  son  excès  de  dureté 
en  le  recuisant  suffisamment. 

L'acier  destiné  à  ftire  des  rasoirs,  des  canifï,  doit  être 
chauffé  sur  des  charbons  ardena  jusqu'à  ce  que  sa  surface 
devienne  couleur  de  paîHe  ;  celui  qui  doit  servir  à  faire 
des  ciseaux  et  des  couteaux,  doit  être  chauffé  jusqu'à  ce 
que  sa  surface  soit  brune  ;  l'acîer  des  ressorts  de  montre 
doit  l'être  jusqu'à  ce  que  sa  surface  soit  bleue  ;  enfin ,  l'acier 
des  ressorts  de  voilure  doit  être  chauffé  au  rouge- bmn> 
On  trouve  que  cette  manière  d'opérer  vaut  ^eux  que  si 
l'on  donnoit  immédiatement ,  par  la  trempe ,  la  dureté  que 
l'acier  doit  avoir.  Les  couleurs  diverses  que  prend  l'acier 
chauffé  paroisscnt  dues  à  l'épaisseur  inégale  de  la  couche 
d'oxide  qui  se  produit  à  sa  surface. 

Le  liquide  le  plus  communément  employé  pour  la  trempe 
est  l'eau.  Lorsqu'on  veut  éviter  l'action  de  l'air  sur  l'acier, 
on  le  fait  chauffer  dans  un  bain  de  plomb  et  on  le  plonge 
dansuD  bain  de  mercure,  d'huile  de  lin,  d'huile  d'olive,  et 
même  de  suif,  de  cire  ou  de  résine;  avec  le  mercure  la 
trempe  est  plus  dure  que  quand  on  opère  avec  l'eau ,  et 
avec  celle-ci  elle  est  plus  dure  que  quand  on  fUt  usage  des 
corps  gras. 

L'acier  trempé  diffère  de  l'acier  non  trempé ,  et  surtout 
du  fer ,  sous  le  rapport  magnétique  ;  la  force  coercîtive  du 
premier  est  telle  que ,  quand  on  a  aimanté  une  aiguille  d'a- 
cier trempé,  le  magnétisme  s'y  conserve  pendant  un  temps 
.  très-Ipng  :  c'est  ce  dont  il  est  facile  de  se  convaincre  ea 
considérant  que  tontes  les  aiguilles  de  boussole  sent  d'acier 
trempé.  En  battant  une  barre  d'acier,  en  la  soumettant  à 
l'action  de  la  décharge  électriqne ,  on  peut  lui  donner  le 
magnétisme. 

Les  propriétés  chimiques  de  l'acier  sont  à  très-peu  près  les 
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mêmes  que  cellcsdu  fer  :  ainsi  il  se  coniporleavecl'axigéae,' 
Je  chlore,  l'iode,  l'eau  et  les  acides,  comme  ce  dernier.  On- 
observe  cependant,  i  ■'' qu'une  goutte  d'acide  nitrique  foible, 
mise  sur  l'acier,  y  détermine  une  tache  noire  charbonneuse, 
tandis  qu'elle  n'en  produit  pas  jur  le  fer,  d'aprij  l'observation 
de  Rinmann;  2°  que,  :oo  grains  de  fer  donnant  avec  l'acide 
aulfuriqueétendu  67, 5  poucescuhesdegai  hydrogène,  la  même 
quantité  d'acier  en  donne  63  pouces';  en  outre,  il  y  a  une 
quantité  de  matière  noire  charbonneuse  séparée  de  ce  der- 
nier ,  qui  est  sensiblement  plus  grande  que  celle  qui  provient 
du  fer-  C'est  surtout  en  opérant  avec  l'acide  sulfureux, 
ainsi  que  l'a  fait  M.  Vauquelin,  que  ce  dernier  résultat  est 
sensible. 

£^  proportion  dans  laquelle  le  carbone  est  uni  au  fer  dans 
l'acier,  n'a  point  encore  été  déterminée  d'une  manière  bien 
rigoureuse.  M.  Mushet  prétend  que  la  dureté  que  le  car- 
bone communique  au  fer,  va  en  augmentant  jusqu'à  ce  que 
le  premier  soit  au  second  ::  16  :  1)84,  Si  la  proportion  du 
carbone  augmente,  l'acier  devient  moins  dur,  sa  couleur 
s'éclaircit,  et  son  tissu,  de  grenu  qu'il  éloit,  devient  lamel- 
leux.  Ce  chimiste  dit  avoir  trouvé , 

Dans  l'acier  fondu  mou 0,008  de  carbone, 

—  —       _     plusdur o.ûii 

—  ~       —     trop  dur  pourétre  tiré 

en  fil 0,020 

11  est  vraisemblable  que  les  aciers  du  commerce  sont  des 
combinaisons  indéfinies  de  fer  et  d'un  carbure  de  ce  métal 
à  proportion  constante.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opinion , 
il  est  bien  remarquable  que  le  fer,  en  passadt  à  l'état  d'acier, 
éprouve  up  si  grand  cliangement  dans  les  propriétés  qui 
dépendent  de  l'arrangement  des  particules ,  pour  que ,  sous 
ce  rapport ,  il  devienne  un  corps  distinct  du  fer  pur ,  tandis 
qu'il  s'en  éloigne  si  peu  par  ses  propriétés  chimiques.  Il  est 
encore  remarquable  que  la  très-petite  quantité  de  carbone 

I  Bëtuluti  que  Bergmann  a  ofatenni  lur  )e  Ter  et  l'acier  àt  Tormtrk. 
Tajeij  ponr  plu  de  AhnU,fowtù{Cliita.). 
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qu'il  contient  exerce  Unt  d'influence  aur  rsrrangeiueat  de 
ifia  particules.  Si  on  ne  prenoit  en  considératioR  que  son 
peu  de  carbone,  on  le  confondroit  avec  le  fer;  mais,  parce 
qu'il  est  impossible  de  le  faire,  lorsqu'on  envisage  le  fer  et 
l'acier  lout  tous  leur*  rapports  pbyùques,  on  doit  en  con- 
clure que  l'influence  exercée  par  un  corps  sur  un  autre  ne 
tient  pas  toujoun  k  sa  quantité. 

BOSUSX   SX   7XK. 

Ce  composé,  obtenu  par  Deicotils,  en  décomposant  Tacide 
boriqne  par  le  fer  et  le  charbon ,  a  l'aspect  métallique  :  il 
est  casMnt.  Lorsqu'on  le  traite  par  l'acide  nitrique ,  le  fer^^ 
s'oxîde  et  le  bore  s'acidifie. 

SlLICITlftl   SI   TBM. 

U.  Benelins  pense  que,  dans  U  réduction  de  plusieurs 
mines  de  fer  par  le  charbon ,  la  silice  est  réduite  en  silicium , 
qui  s'unit  au  fer,  et  qui  modifie  ainsi  lespropriétés  que  ce  métal 
Jtrésentcrait  s'il  étoit  k  l'état  de  pureté.  11  dit  avoir  produit 
un  sîliciure  de  fer  en  chauffant  Irés-fartement  un  mélange 
de  fer,  de  charbon  et  de  silice.  Ce  siliciurc  étoit  fondu;  à 
Faide  de  la  chaleur  lés  acides  le  dissolvoienl,  à  l'exception 
d'un  peu  de  silice;  enfin,  il  produisait,  avec  l'acide  sutfu- 
riqne  et  l'acide  hydrochlorique  élendus ,  un  volume  de  gai 
hydrogène  plus  grand  que  celui  obtenu  avec  un  poids  de 
fer  doux  égal  à  celui  du  siiiciure.  M.  Stromeyer  a  confirmé 
lei  faits  annoncés  par  M.  Benelius.  IL  a  opéré  sur  un  mé- 
lange de  5  grammes  de  silice,  7  de  fer,  et  de  o*,35  jusqu'à 
o',8o  de  noir  dé  fumée  t  il  a  obtenu  un  siiiciure  carburé  de 
fer  en  petites  globules,  dont  les  propriétés  physiques  va- 
rioîent  suivant  les  échantillons.  Leur  densité  était  de  6,7777 
à  7,3341.  Les  globules  les  plus  chargés  de  silicium  et  de 
cariione  étoient  eassans;  ils  étoient  plus  durs  que  le  fer 
forgé  :  l'ainanl  les  attiroit.  Ib  ne  se  dissolvoient  point  eu 
totalité  dans  les  acides  qui  dissolvent  le  fer  ;  ils  avoient ,  es 
un  mot,  les  propriétés  reconnues  par  M.  Benelius.  M.  Stro- 
meyer en  a  distingué  quatre  variétés,  auxquelles  il  a  assigné 
les  proportions  suivantes.  U  admet  que  la  silice  est  composé* 
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de...     SUidiira >  46,0069 

Oxlg^ne 53,9931 

1.""  Variité.  Fer  titîeio-carluré ,  lamello-granuU. 

Fer -   .   .   , 8S,35a8 

Silicium  '_. 9^3679 

Carbone 5>3793 

2.'  Variété.  Fer  tiUoio-oarbaré ,  granalé. 

Fer 87,43oS     ' 

SQîciuiii ^,^661 

Carbone 4,€o33 

5.*  Variété.  Fer  tiUoio-carhuri ,  eompacU  grawiU. 

Ver 9i,i53o 

Silicium .' ;     5,733o 

Carbone 3, 1^144 

4.*  Variété.  Fer  nUeio-earhuré,  ckalylé. 

a)  Sabdaclile.  b)  Plni  daclilct   ' 

Fer 95,3119  ....  96,1763 

Silicium    ....     3,0044  ....     3,3134 
Cariione   ....     1,7837  ....     1,0096 

Fer  st  Ahsxmic. 

On  allie  ces  métaux  en  chauffant,  dans  un  creuset  fermé, 
de    la  liibaîlle  de  fer  mêlée  avec  de  l'arsenic   réduit  en  ' 
pondre  :  il  faut  employer  plus  de  ce  dernier  qu'on  ne  veut 
en  combiner  au  fer,  parce  qu'il  y  en   a  toujours  on  pem 
qui  se  volatilise. 

Une  petite  quantité  d'arsenic,  en  s'alliantau  fer,  le  rend 
dur,  élastique  et  susceptible  de  conserver  le  magnétisme. 
X-'aliiage  de  4  de  fer  et  de  1  d'arsenic  est  attirable  à  l'aimant. 

L'alliage  de  3  parties  de  fer  et  d'une  partie  d'arsenic  est 
d'an  blanc  tirant  sur  le  gris  :  on  peut  le  puivériAr;  il  ne  fooit 
jioint  des  propriétés  magnétiques. 

Il  existe  dans  la  nature  un  arséniure  de  fer  uni  k  du 
persulfure  de  fer;  ce  composé  est  appelé  mispîkel.  L'analysa 
ipiv  j'en  gi  faite  m'»  donné  ; 
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Souftie ae,tSi 

Anemc'   .• 43,418 

Fer 34,938 

98,488 
Pcric  ....   .     i,Sn 
100,000 
Fkr  si  Antihoibx. 
Cei  deux  mëtanx  s'allient  par  la  fusion  :  l'alliage  est  casant, 
b]«nc  et  brillant  ;  la  densité  est  inférieure  a  celle  des  métain. 
H.  Thcoard  dit  que  l'alliage  de  3  de  fer  et  de  ].d'aDli> 
moine  est  a»ei  dur  pour  étinccler  sous  le  choc  du  briqnct 
Lorsqu'on  réduit  le  sulfure  d'antimtiae  par  le  fer ,  il  y 
a  toujours  une  cerljBine  quantité  de  ce  dernier  qui  s'allie 
avec  l'antimoine. 

Fie  IX  Or. 
La  GomliinaîsoD  de  ces  métaux  se  foit  avec  facilité,  lors- 
qu'on les  chauffe  jusqu'à  la  fusion. 

Une  partie  de  fer  et  11  parties  d'or  forment  un  alliage 
très-ductile,  d'un  gris  jaun&lre  pâle,  d'une  densité  de  1 6,885. 
Le  volume  des  métaux,  avant  ta  fusion,  est  de  9799;  après 
la  combinaison,  il  est  de  3843.  (Hatchett. ) 

Trois  k  quatre  parties  de  fer  alliées   à  une  partie  d'or 
forment  un  alliage  blanc  d'orgenL  (Lewis.) 
On  peut  employer  l'or  à  souder  le  fer. 

FlR  ïT  Platimï.  - 

L'alliage  de  ces  métaux  se  fait  aisément  :  il  est  plus  fusiUc 
que  le  platine. 

Fss  ET  Argent. 
Getlert  avoit  dit  que  ces  métaux  s'ailioicat  avec  facilité; 
Guyton,    après  avoir   nié  ce  résultat,  a  reconnu  les  faits 
su  i  vans. 

Quinze  grammes  de  fer  en  limaille  et  iS  grammes  d'ar- 
gent, exposés  pendant  une  heure  de  i5o  à  iS5  du  pyro- 
mètre  ,  ont  fourni  un  culot  divisé  en  deux  parties.  La  partie 
inférieure,  semblable  à  l'argent,  a  été  dissoute  dans  l'acide 
nîtnque  :  cette  dissolution  a  donné  un  précipité  blanc  avec  le 
prussiste  de  soude;  cependant  l'argent  retenoit  asseï  de  fier 
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pour  éh-e  magnétique ,  et  Coulomb  a  port<  La  proportion  de  - 
ce  dernier  à  -^ ,  d'après  le«  e»ais  roognétiqHes.  La  partie  su- 
périeure du  culot  étoit  un  alliage  formé  de  79  partie*  de 
fer  et  d'une  partie  d'argCnt,  et  présentoit,  daui  sa  cassure, 
des  rangées  continues  et  parallèles  de  pointes  régulières  :  il 
avoit  en.  outre  une  dureté  tout-à-fait  extraordinaire  ;  les 
limes  les  plus  dures  avoient  de  la  peine  à  le  rayer. 

L'union  de  ces  métaux  est  trés-diffîeile  :  l'alliage  est  grisi 
il  a  peu  de  ductilité.  U  demande,  pour  >e  fondre,  une  tem- 
pérature beaucoup  plus  élevée  que  le  cuivre.  Suivant  M.  Th^ 
nard ,  quand  le  fer  ne  fait  que  les  o,ofia  de  l'alliage , 
celui^i  est  magnétique. 

M.  Levavasseur  dit  que  le  cuivre  donne  à  quelques  fers  1»' 
propriété  de  casser  lorsqu'ils  sont  échauffés  au  rouge  )  il  leur 
donne  aussi  plus  de  ténacité. 

FïR   IT  ÉTAIlf. 

Suivant  M.  Tbenard,  lorsqu'on  chauffe  à  une  forge  une 
partie  de  fer  et  butt  parties  d'étain,  on  obtient  un  alliage  solide , 
cassant ,  dont  les  grains  sont  fins  et  serrés,  d'un  blanc  gris, 
fusible  un  peu  au-dessous  de  la  chaleur  rouge,  sur  lequel 
l'oxigène  sec  et  humide,  à  la  température  ordinaire,  n'a 
pas  d'action.  Le  même  chimiste  dit  que  cet  alliage  est  em- 
ployé pour  étamer  le  cuivre ,  et  qu'il  a  l'avantage  de  dures 
quatre  fois  plus  que  l'étanjage  lait  avec  l'étaîn  pur. 

C'est  avec  le  fer  et  l'étain  qu'on  fabrique  le  fer-blanc. 
Four  cela,  on  commence  par  décaper  le  fer  réduit  en 
feuilles  minces  appelées  t6Ie  :  on  se  sert  à  cet  effet  d'acide 
sulfurique  très-étendu  d'eau  et  froid,  dons  lequel  on  plonge 
la  tAle;  on  la  passe  ensuite  au  grès;  on  la  lave,  on  l'essuie 
et  on  la  met  dans  un  bain  d'étain  recouvert  d'une  couche 
de  suif,  afin  d'en  prévenir  l'oxidalîon.  Lorsque  la  feuille 
est  saturée  d'étain,  on  l'enlève  du  bain  :  c'est  k  cela  que  se 
réduit  la  fabrication  du  fer-blanc.  Le  succès  dépend  de  la 
propreté  du  fer  et  de  la  pureté  de  l'étohi.   » 

Le  fer-blanc  est  employé  a  fabritpier  un  grand  nombre  de 
vaftcs.   Dans  ces  derniers  temps  son  emploi  a  reçu  une  noi> 
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t«Ilc  exten^on  par  la  découverte  q«e  M.  Allard  a  faîte  en 
France  du  moiré  métmtiiqutr  II  l'a  produit  en  mettant  pendant 
quelqun  «ecandes  la  tvrfhca  d«  fer-blanc  en  contact  avec 
des  acides  ftibles ,  et  partictilîirement  avec  Facîde  hydre 
cbliMique  :  quand  l'effet  a  m  lieu,  il  ne  s'agit  plus  que  de 
laver  le  fer-btenc,  delegécàer,  et  de  le  recouvrir  d'un  vernis 
tranapareAt.  Le  moiré  provient  de  ce  qve  le  fer-blanc  présente 
une  couche  d'étain ,  dont  les  particules  situées  au-dessous  de 
la  superficie  sont  assujetties  à  une  sorte  de  cristallisation  : 
^eild  On  y  met  de  l'acide ,  celuî-cî ,  enlevant  les  particules 
qui  se  trouvent  à  celtesuperficie,  découvre  la  couche  crûtal- 
lisëe.  Cet  efiét  a  quelque  analogie  avec  ce  qu'on  observe 
lonqu'aprés  avoir  fait  fondre  de  Tétain  dans  un  creuset  et 
avoir  laissé  refroidir  la  couche  extérieure,  on  décante  la 
masse  intérieure  encore  fluide  ;  on  obtient  aînri  une  géode 
tapissée  de  cristaux  qui  n'auroient  point  été  apparens  si  l'oq 
eût  laissé  congeler  la  lolalitéde  la  masse. 

Fsa   ET   PlOMB. 

Gtfyton,  ayant  fondu  25  grammes  de  fer  avec  aS  grammes 
çle  plomb ,  a  obleau  un  culot  partagé  en  deux  parties  :  la 
partie  iniérieure  étoit  formée  d'un  alliage  avec  un  grand 
excès  de  plomb  .-  elle  étoit  magné  tique)  sa  dissolution  nitrique 
devenoit  bleue  avec  le  prusûate  de  soude.  La  partie  supé- 
Tieure  éloit  du  fer  retenant  probablcmeat  ud  peu  de  plomb. 

Usages. 

Les  ussges  du  fer  sont  tellement  multipliés ,  ils  sont  telle- 
ment connus  des  personnes  les  plus  étrangères  aux  sciences^ 
qu'il  «croît  inutile  d'en  parier  d'une  manière  spéciale  :  tout 
le  monde  sait  que  le  fer  sorti  des  usines,  à  l'état  de  fonte, 
d'acier,  de  ta  doux,  possédant  des  propriétés  extrêmement 
variées  «  souvent  opposées,  est,  par  cela  même,  suseep- 
tible  d'être  appliqué  k  des  usages  aussi  dHKrens  que  le  sont 
ses  propriétés,  et  de  représenter  à  lui  seul  plusieurs  espèces 
de  corps.  Si ,  ^tn  abondamment  répandu,  et  plus  altérable 
que  l'aïf  eut  et  l'or ,  on  ne  cite  que  les  Spartiates  et  quelques 
peuplades  qui  l'aient' employé  comme  monnoie,  et  si,  à  cet 
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égard,  on'est  tenté  de  le  placer,  pour  sa  valeur,  aa-Jessoua  de 
cesiiietaux,ilesf  juste  de  remarquer  que  nulle  autre  subsUnce, 
uns  contredît,  n'iatérene  autant  l'espèce  humaine,  et  qu'il 
n'en  est  point  dont  les  arts  ont  tiré  plus  de  parti.  En  effet, 
dans  les  înstrumeos  d'une  indùpensable  nécessité,  il  eit  une 
des  matières  qui ,  par  leur  bas  prix ,  sont  i  la  portée  de  tous; 
tandis  que,  dans  cet  ressorts  délicats  qui  animent  nos  ins- 
trumeni  cbronomé triques,  dans  ces  bijoux  d'acier  fondu 
d'un  éclat  si  vif,  le  prix  du  fer  s'accroit  dans  une  propor- 
tion si  énorme  que  sa  valeur  le  place  alors  sar  la  même 
ligae  que  l'argent  et  l'or.  L'historien,  qui  suit  le  dévelop- 
pement des  sociétés ,  observe  que  ce  développement  est  lié 
aux  progrès  de  l'art  de  travailler  le  fer,  et  que  c'est 
l'acier  aimanté  qui  sert  de  guide  au  navigateur  sur  la  vaste 
étendue  dès  mers.  (  Ch.  ) 

FEIH  (Min.)  :£i»n  des  Allemands,  Ferrum  de»  Latins,  Sideroi 
des  Grecs,  Mars  des  alcbimîsies.  Métal  d'un  gris  particulier, 
qui  jouit  d'une  dureté  et  d'une  élasticité  supérieures  à  celles 
des  autres  métaux,  quand  il  a  été  converti  en  acier;'  dont 
la  ténacité  est  énorme ,  et  qui  ne  le  cède  en  éclat  qu'au  pi»- 
tîne  seulement.  Le  fer  est  dissoluble  dans  tous  les  acides , 
susceptible  de  plusieurs  degrés  d'oxidation  ;  il  est  attirable  à 
l'aimant  et  peut  s'aimanter  lui-même':  il  est  infusible  a* 
feu  ordinaire  le  plus  violent  ;  mais  il  s'y  ramollit ,  s'y  brûle  , 
et  produit  alors  des  étincelles  excessivement  brillantes.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  peu  considérable,  puisqu'un  pied 
cube  ne  pèse  que  644  livres.  Sa  saveur  est  astringente. 

Tout  le  moade  connott  les  usages  maldpliés  de  ce  métal, 
susceptible  de  se  mouler,  de  seiiler,de  s'amincir  en  feuilles, 
de  se  plier  en  tous  sens,  de  s'aiguiser,  de  s'endurcir  et  de  se 
l^mellir  à  volonté.  Le  fer  se  prête  k  tous  nos  besoim,  à  loua 
nos  caprices ,  à  tous  ùot  désirs  -.  il  sert  il  la  fo^  les  arts ,  les 
sciences ,  l'agriculture  et  la  guerre  i  le  même  minerai  fournit 
four  k  tour  l'épéc,  le  soc,  l'aiguille,  le  burin,  le  ressort-. 


■  L«a  htnet  de  fer  qui  rotent  léng-  tcmpi  dan*  an*  siluatioa  TCrti- 
ite  on  vouine  de  celte  poaition,  doicanent  mign^tiqnei.  Le  pAI» 
>r^al  eit  toBJoHia  à  leai  eilréaiité  inUrîeare.  (Tcjel  Jllagntliime  dti 
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le  ciacaù ,  la  cbatne ,  l'ancre  de  la  fflarine ,  la  bmnbe ,  It 
cimeterre ,  le  boulet  et  la  mitraille. 

Le  fer ,  en  sortant  du  fourneau  dans  lequel  on  a  fondu  le 
minérsi  qui  le  contient,  ne  jouit  point  encore  de  toutes  ses 
propriétés  :  il  se  moule,  il  est  vrai  ;  mais  il  n'est  pas  encore 
ductile ,  et  dans  cet  état  il  se  nomme  /oiUe  ou  gutuie.  On 
en  dislingue  de  trois  espèces  ou  qualités  (voyei  Foiara]  : 

La  fonte  blanche, 

La  fonte  truitée  ,  et 

La  fonte  grise  ou  noire. 

Ces  variétés  sont  dues  à  la  plus  ou  moins  grande  quantité 
de  carbone  et  d'ozigène  qu'elles  renferment ,  et  elles  jouis- 
sent en  conséquence  de  quelques  propriétés  qui  les  rendent 
plus  propres  à  tel  usage  qu'à  tel  autre. 

Cette  fonte  de  première  fusioD  ,  qui  provient  directement 
du  haut  fourneau  ,  s'emploie  au  moulage  des  objets  communs 
et  peu  compliqués ,  qu'on  désigne  en  général  sous  le  nom  de 
fobUru  (le  lest^  les  marmites,  etc.).  Refondue  une  seconde 
ou  une  troisième  fois,  dans  un  fourneau  à  réverbère',  elle 
■'épure,  se  raffine,  et  devient  susceptible  de  se  mouler  sur 
]es  objets  sculptés  ou  compliqués:  les  engrenages  des  méca- 
niques, les  mascarotts  elles  lions  des  fontaines,  les  voussoirs 
des  ponts  et  des  coupoles,  etc.,  sont  en  fonte  de  seconde 
fusion.  On  est  même  parvenu  ,  en  Angleterre ,  en  Prusse , 
et  surtout. en  France,  à  jeter  en  moule  des  objets  très-déli- 
cats, tels  que  des  clous,  des  "fiches,  des  charnières,  des 
étriers,  etc." 

La  fonte  étirée  sous  le  martinet  ou  par  des  procédés  que 
nous  rappellerons  ailleurs ,  se  convertit,  en  fer  proprement 
dit  ou  fer  forgé  :  dans  cette  opération  elle  se  dégage  de  tout 
son  carbone  et  de  tout  son  oxigène,  ainsi  que  des  matières 
vitreuses  qu4  aidoient  à  sa  fusion.  Le  fer  forgé  perd  en 
grande  partie  la  propriété  de  se  liquéfier,  et  acquiert  la 
.faculté  de  se  plier  sans  rompre.* 

t  Tof«  lai^pporl  de  M.  Cill«t;L>uiiiont,  >ur  la  fabrique  de  M.  B*- 
radelle.  (BaUetio  de  I»  Société  d'enCDUrBgeiiieDt.  ) 

s  M.  Gnejmard,  ingénieur  dei  nùnea,  eit  parienn  i  fondre  nu  tr£i- 
petil  griïB  de  fer  dam  un  grand  feu  Je  (orge  a   l'£cale  pratique  det 
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On  distingue  dans  le  commerce  plusieurs  espicea  de  fer, 
par  rapport  à  ses  qualités  ou  à  ses  défauts. 

Les  principales  sont  : 

Le  fer  doux,  dont  la  cassure  est  filamenteuse,  qui  se  laisse 
tordre,  plier  et  redresser  k  froid  avant  de  casser. 

Le  fir  aciéreui ,  aigra  ou  rouverin ,  dont  la  cassure  est  bfU- 
lante  ,  à  petites  facettes ,  et  qui  ne  peut  se  plier  sans  se 
rompre.  Il  doit  cette  mauvaise  qualité  à  une  substance 
qu'oa  a  nommée  tidirilc,  et  qui  n'est  autre  chose  que  du 
iphoiphate  de  fer. 

Le/erpaiUeux  est  ua  fer  mal  travaillé,  qui  renferme, dans 
son  intérieur,  des  espèces  de  fissures  qui  en  interrompent 
le  fil  et  qui  ont  reçu  le  nom  de  paill:.  Cette  imperfection 
peut  exister  dans  un  fer  de  la  meillenfe  qualité. 

Le  fer  cattant  à  chaud  est  un  fer  mal  épuré,  qui  n'a  point 
été  assez  travaillé  sous  le  martinet  et  qui  renferme  encore 
des  portions  de  fonte  qui  ,  étant  plus  fusibles  que  le  fer , 
entrent  en  fusion  et  rompent  ainsi  sa  force  et  sa  solidité> 
En  général,  il  faut  se  dé&er  des  fers  en  barres  dont  les 
angles  ou  les  côtés  sont  crevaûét. 

Le  fer  de  bonne  qualité  peut  se  lirer  à  la  filière  jusqu'à 
une  finesse  extrême ,  et ,  lorsqu'il  est  fortement  tendu ,  il 
rend  un  son  qui  varie  en  raison  de  sa  finesse  et  de  sa  lon- 
gueur ;  telles  sont  une  partie  des  cordes  des  clavecins  et  des 
pianos.  Sa  ténacité  est  si  considérable  qu'uu  de  ces  fils  d'us 
dixième  de  pouce  de  diamètre  soutient,  sans  se  rompre, 
un  poids  de  45o  livres;  qu'un  de  o,3  lignes  de  diamètre  et 

minci  de  Moulîer.  Loriqu'on  fuppe  le  briquet  mr  un  «lei,  le  ekoc 
iliye  lellement  la  température,  qu'il  le  prodnil,  dit-on,  de  petîti 
houleti  de  fer  micrDacopiquei  pirfaitemeiil  fondni.  Mais  ce  fer,  du 
ptutât  cet  acier,  éproute  bien  certainement  une  alt^ralisn  labile  par 
cette  simple  opéralion  ;  car  cet  petits  globulei,  qui  lant  attirablei  i 
l'aimant,  l'écraBent  aiec  la  plu>  grande  Tacilité  eutre  deux  corps  dan, 
sont  creux  en  dedans,  et  ne  se  diualrent  point  dans  l'acide  nitrique, 
Cei  petit)  globules  «ont  donc  pluiât  des  bulles  d'une  scorie  que  de 
Téritables  grains  de  fer;  car  il  ne  faut  pas  les  confondre  atec  les  sini- 
plei  copeau^  qui  se  dilachent  du  briquet,  et  qui  ne  sont  nullement 
■U4r^.  Lh  petits  boulets  résultent  des  brillanlei  ëtinceltes  qui  pi- 
tillent,  et  qui  durent  na   instant  »anl  de  s'éteindre- 
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de  3  pieds  de  long  peut  supporter  39  livres  6  onces,  etc. 
Il  peut  aussi  se  laminer  en  feuilles  trés-minees ,  ce  que  l'on 
pratique  ordinairemeat  pour  le  convertir  en'feivblanc,  qui 
n'est  autre  chose  que  du  fer  étamé. 

,  Le  fer  forgé  est  encore  susceptible  d'acquérir,  par  une 
préparatioii  subséqueofe  ,  un  degré  de  perfection  trés>impor- 
tant,  puisqu'elle  lui  procure  une  dureté  supérieure  à  celle 
de  tous  les  mélsux  et  une  élasticité  parfaite. 

L'acier ,  enfin  ,  n'est  qu'une  combioaisan  de  fer  et  de  car- 
bone :  on  eu  distingue  de  trois  espèces. 

L'acier  natKrel,  qui  provient  directement  du  tesitemeot  des 
fvntes  grises  j 

L'dcier^ndu,  qui  se  fabrique  avec  du  fer  auquel  on  ajoutf 
un  fondant  composéMe  carbonate  de  chaux  et  d'argile; 

L'oeiVr  de  cémmtation,  qui  se  fabrique  avec  du  fer  foi^, 
-entouré  de  poussière  de  charbon  de  bois  dans  des  causes  bien 
/ermées  de  briques ,  que  Toii  chauffe  fortement  dans  un  foui» 
Beau  particulier  pendant  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits.' 

Un  distingue  le  fer  de  l'acier  au  moyen  d'une  simple  goutte 
d'acide  nitrique  :  cet  acide  laisse  une  tache  noire  sur  l'acier 
poli ,  et  n'en  produit  aucune  sur  le  fer  ;  cela  tient  au  car- 
bone qoe  renferme  l'acier,  et  qui  n'est  point  attaqué  par  11 
liqueur.  Personne  n'ignore  que  c'est  au  moyen  de  la  trempe 
que  t'oii  procure  à  l'acier  son  excessive  dureté  et  sa  grande 
tiasticilé.  L'an  parvient  à  modifier  l'une  et  l'autre,  en  ré- 
chauffant légèrement  l'acier  trempé ,  et  c'est  à  cette  espèce 
de  recuit  qu'est  due  cette  couleur  bleue    ou  violette  qu'on 


pOtitioD  du  cémeai  et  de  toutes  Us  dmgues  que  l'on  afoate  au  suif  qni 
serti  tremper  tes  faux.  Nous  possùdam  aujourd'hui  àToutause  une  mugiii- 
flqne  manu  facture  d'acier,  défaut  et  de  limes,  dont  le  directeur,  rempli 
'd'instruction  et  d'aménité,  a  lu  dédaigner  ce»  misérables  jecrela,  *l 
ramener  la  trempe  et  1*  cémentatioa  à  la  simplicité  preoiière.  De  tels 
établiKemens  sont  de  bettes  conquête*  failes  sur  nos  voisins,  et  depuis 
quelques  anuées  t'iiidnslric  fraufoise  a  remporté  plus  d'une  de  ces 
victoires.  La  fabriqdi:  de  Toulouse,  ttablie  sur  les  iles  de  la  Garonne, 
tire  son  fer  du  département  de  l'Arriége  ,  et  il  protient  d'uu  minérii 
lenblable  k  celui  qu'on  exploite  eu  Styrie. 
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remarque  sur  diverses  pièces  d'acier    et    patliculîtrement 


■  (  Voyci  AciEB.) 

Le  fer  le  plus  estimé  est  celui  qui  se  fabrique  en  Suède 
et  en  Norwége ,  et  c't'st  du  premier  que  les  Auglbii  Se  «ee- 
vent  pour  préparer  leur  acier. 

La  Russie,  la  France,  certaines  parties  de  l'^*iftagne  et 
l'Espagne,  en  fournissent  d'eïcellenl. 

I«  fer  de&  Indes,  dgut  on  fabrique  ces  dilmoS  et  tef 
fameux  cimeterres,  est  ausi  d«  très-bonnC  t|tialité.  M. 
Lcschenau  nous  en  a  montré ,  qu'il  avoit  rapporté  de  Bernëo , 
qui  étoit  réduit  en  petites  lames  ou  barres  plates,  telles 
qu'on  les  expédie  au  loin ,  et  qu!  paroissvient  parfaitement 
travaillées.  On  sait,  en  effet,  qu'il  existe  d«t  urines  à  fer 
en  Asie,  à  la  Chine,  à  Siam,  au  Pégu  et  aux  Indes  orien- 
tales ;  mais  on  ignore  quelttf  est  leur  importance.  On  estime 
à  quinze  millions  de  quintaux  là  quantité  dc  fer  employé 
par  an  en  Europe  seulement  ;  l'Angleterre  et  la  France 
en  fournissent  enviriin  tes  deux  tiers.' 

L^  anciens  ont  connu  le  fer  ;  mais  ils  l'ont  moins  employé 
que  le  cuivre  et  le  bronze.  Les  Spartiates  seub  Ont  tu  de  la 
monnoie  de  fer. 

On  trouve  peu  d'objets  antiques  en  fer  ;  cela  ti8rit,Bans 
doute,  à  la  propriété  qu'il  a  de  se  réduire  en  une  substance 
terreuse  quand  il  reste  long-temps  exposé  à  l'humidité.  Cette 
décomposition  friable,  d'un^aunebrun,  qu'on  nomme rouiUc, 
tend  toujours  à  pénétrer  jusqu'au  centre  du  fer ,  et  parvient 
bientôt  à  lui  ravir  son  dernier  degré  de  consistance. 

Les  minerais  de  fer  sont  répandus  avec  une  profusion  pro- 
portionnée à  l'utilité  du  métal  qu'ils  renferment  ';  on  en 
trouve  sous  toutes  tes  latitudes ,  dans  tous  les  terrains  etjus- 
qu'à  la  surface  même  de  la  terre. 

Les  minerais  de  fer ,  considéré*  sous  te  rapport  purnaent 
minéralogique ,  et  abstraction  faite  de  leur  importance  comni* 
minerais  exploitables,  sont  au  nombre  de  dix-sept;  savoir  : 


I   Héron  de  TiLUroHC,  Riclxnt  mia^rskj  t. 

on  dei  luiais  où  l'on  p-aîle  Us  minn'ai)  de  fer,  i 
lu  a|oj«n  de*  hiau-foariMtvl. 
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1.°  Le  fer  nalif  pur; 

Le  fer  natif  niekelifèrc; 
Le  fer  natif  aciéreux. 
a."  Le. fer  arsenicaL 
3.°  Le  fer  sulfuré  jaune. 
4.°  Le  fer  sulfuré  blanc. 
5.°  Le  fer  sulfuré  magnétique. 

6.*  Le  fer  osidulé,  magnétique,  aimanlaire  et  tilanifére- 
7.°  Le  fer  otigisie  compacte  ; 
Le  fer  oligiste  spéculaire  ; 
Le  fer  oligisle  écailleux. 
8.°  Le  fer  oxidé  hématite  (à  poussière  rouge]. 
9.°  Le  fer  exidé  hydraté  (à  poussière  Jaune); 
Le  fer  oxidé  hydraté  crbtallisé  ; 
Le  fer  oxidé  hydraté  fibreux; 
Le  fer  oxîdé  hydraté  compacte; 
Le  fer  ogidé  hydraté  œtite  j 
Le  fer  oxidé  hydraté  globulîforme; 
Le  fer  oxidé  hydraté  limoneux,  ocreux,  sablonneux, 
jo."  Le  fer  hydraté  piciforme. 
11.°  Le  fer  silicéo-calcaire  {l'yénite  de  LelièvreJ. 
12,"  Le  fer  carbonate  spatbique  ; 

Le  fer  carbonate  compacte  des  terrains  houillers. 
iS."  Le  fer  pbos|>haté  laminaire; 
Le  fer  phosphaté  terreux  ^ 
Le  fer  phosphaté  turquoise. 
14.''  Le  fer  sulfaté. 
15.°  Le'fer  cbromaté. 
iS."  Le  fer  arseniaté. 
17.°  Le  fer  muriaté. 

Parmi  toutes  ces  espèces ,  dix  sont  exploitables ,  soit  pour 
le  fer  qu'elles  contiennent,  soit  pour  les  employer  eu  na- 
ture ,  soit  pour  en  extraire  quelques  principes  utiles  aux 
arts  ou  aux  manufactures  :  tels  sont  le  fer  arsenical,  le  fer 
sulfaté,  le  fe[  sulfuré  et  le  fer  chromaté. 

1."  Espèce.  FsR  natif. 
1."  Variété.  Fer  natif  fur  {Gtdîegen  Etsen). 
Le  fer  natif  pur  est  trè»-rare  dans  la  nature  :  sod  existence 
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a  été  long-temps  conleatcè,  et  l'on  s  même  été  jusqu'à  en 
nier  la  possibilité  ;  ^mais  aujourd'hui  il  n'est  plus  permis  de 
ne  pas  en  admettre,,  non -seulement  dans  les  terrains  vol- 
caniques, mais  aussi  dans  les  filons  proprement  dits. 

Ce  fer  naturel  n'est  pas  tout-à-fait  semblable  à  notre  fep 
forgé  ;  il  est  plus  blanc ,  plus  ductile ,  moins  oxidabte  à  l'air 
et  un  peu  plus  léger. 

Parmi  les  exemples  les  plus  avérés  du  fer  natif  pur  en 
filon,  nous  citerons  celui  qui  a  été  découvert ,  en  1787  ,  par 
H.  Schreber  dans  la  montagne  de  l'Oulle  près  de  Grenoble; 
il  j  faisoit  partie  d'un  filon  engagé  dans  du  gneiss,  ets'y  mon- 
(roit  en  stalactites  rameuses ,  enveloppées  de  fer  oxidë  brun 
fibreux ,  mêlé  de  quarz  et  d'argile. 

Celui  de  Katnsdorf,  en  Saxe,  décrit  par  M.  Karsten ,  esiL 
engagé  dans  du  fer  spathique  et  de  la  baryte  sulfatée;  il  est 
à  peine  ductile  :  ilNrontienl ,  d'après  Klaprotb ,  0,06  de  plomb 
et  o,oi5  de  cuivre.  M.  Chladni  le  considère  comme  météo- 

a  Saxe ,  cité  par  Bergmann ,  dans  sa 
Géographie  physique,  est  en  filets  malléables,  disséminés  dans 
une  gangue  de  grenats  bruns. 

Enfin,  Lehman  décrit  une  portion  de  filon  bien  caracté- 
risée, qui  renferme  aussi  des  parties  de  fer  métallique, 
d'Eibestock  en  Saxe.  M.  Proust  préfend  avoir  trouvé  du  fer 
natif  en  petites  parcelles  disséminées  dans  plusieurs  échan- 
tillons de  fer  sulfuré  d'Amérique;  et  le  baron  d'Esehwège 
en  cite  également  des  lames  ou  petites  feuilles  dans  un  fer 
ozidé  rouge  du  Brésil.  (Ann.  des  mines,  t.  a  ,  p.  aSa.) 

Quant  au  fer  natif  volcanique^  on  en  doit  la  connoissance 
k  M>  Mossier,  qui  en  fit  la  découverte,  en  1770,  au  fond 
d'un  ravin  de  la  montagne  de  Graveneire  en  Auvergne  et 
à'peu  de  distance  de  Clermont-Ferrand.  La  masse,  après 
avoir  été  dégagée  d'une  croûte  d'oxîde  rouge,  pesoit  encore 
huit  livres  et  quelques  once*.  Elle  éloit  cribléç  de  pores  et 
de  cellules.  Il  est  probable ,  sans  que  nous  en  ayons  cepen- 
dant une  certitude  réelle,  que  le  fer  natif  qu'on  cite  à  l'Ile 
de  Bourbon  et  à  Madagascar,  est  aussi  un  fer  volcanique. 

2.*  Variété.  Fer  HATIF  nickelifèib  on  iiiiioKiQOK  (Meteor- 
eiien,  Karst.). 
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Ptmi  iM  divntm  substaneea  qui  lombeot  de  l'stm.iMphèfT , 
•I  dont  l'origioe  est  encore  un  mystère,  on  a  reconnu  de* 
inauea  d'un  fer  natif  très -malléable,  «ouvent  cellulaire, 
quelquefois  compacte,  et  offrant  des  lames  parallèles,  qui 
donnent  naissance  k  des  rhomboïdes  ou  k  des  octaèdres. 
Celui  qui  est  spongieux  renferme  du  pèridot  iaune  asseï 
transparent. 

Le  fer  météorique ,  puisqu'il  ne  se  précipite  sur  la  terre 
qu'à  la  suite  d'un  météore  enflammé  dont  l'apparition  et  la 
détonation  loat  subites,  est  natnrellement  magnétique  et 
tBujours  allié  à  une  certaine  dose  de  niekel ,  ce  qui  aide  k 
distinguer  le  fer  véritablement  atmosphérique  de  celui  qui 
pourroit  avoir  une  tout  autre  çrigine ,  et  cet  alliage  lui 
procure  des  propriétés  particulières.  Macquarl,  en  parlant 
de  la  fameuse  masse  du  mont  Kemir ,  en  Sibérie ,  dit  que 
le  fer  en  est  parfaitement  flexible  ,  propre'  k  faire  de  pelib 
ÎMtrumena  à  un  feu  modéré i  mais  que,  si  le  feu  est  trop 
fort,  le  métal  devient  sec,  cassant,  se  met  en  grains  et  ne 
•e  réunit  ni  n«  s'étend  plus  sous  le  marteau.  Dans  l'état  na- 
turel, it  est  enduit  d'une  sorte  de  vernis  qui  le  préserve 
de  la  rouille;  mais,  daos  les  endroits  d'où  il  est  enlevé,  et 
ttt  se  rouille ,  comme  sur  les  fractures  nouvellemeot  faites.' 

Nous  allons  extraire,  du  dernier  catalogue  des  chutes  de 
pierres  et  de  fer  de  M.  Chladni ,  la  notice  des  masses  de 
itr  natif  qnî  ont  été  reconnues  jusqu'à  ce  jour  sur  diffi^ens 
pointa  de  la  terre.' 

CinquantC'déux  ou  cîaquante-tiz  ans  avant  3.  C.,  ta 
spongieux  tombé  en  Lucanie.   (Pline.) 

En  1009,  une  masse  de  fer  tombée  dans  le  Djordjan. 
(Avicennes.) 

De  i54o  à  iSSo,  une  masse  de  fer  tombée  dans  la  forêt 
4t  Naunhof.  (Chronique  des  mines  de  Misnie.) 

E>  i6si,  le  17  Avril,  une  masse  de  fer  tombée  prés 
Labore ,  dans  llndeustan.  (Jehan  Guir.  ) 

1  Macqoartj  Esi>ii  de  iniDéralngie.  etc.,  p.  3o6. 

1  Chlidni,  TioVTtav  Catilgfiue  des  clrnles  de  picFrM  et  de  fer.  it 
pmuûtm  DU  de  inbiUncet  mcllet,  sèckei  am  liiuDidei,  rairant  l'eiirt 
chranolDgiqae.  tloorn.  F^7*-) 
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En  1751,  une  masse  de  fer  présentant  des  ébauches  .dt 
rhomboïdes  et  d'octaèdres ,  tombée  à  Agram., 

Matses  de  fer  natif  auxquelles  an  doit  'attribuer  une  origint 
météorique ,  mail  dtiKt  on  ignore  l'époque  de  la  chute. 

Masse  spongieuse,  renfermant  du  péridot,  découverte  en 
Sibérie,  à  c6të  de  la  ville  de  Jéniseisk,  sur  les  bords  de  la 
grande  rivière  de  Jéniséi,  près  des  montagnes  que  les  Tar- 
tarea  appellent  Kémir  :  elle  pesoit,  quand  Pallas  l'a  vue, 
16S0  livres  russes  ou  environ  quatorze  quintaux  ;  elle  est 
aujourd'hui  dans  le  Muséum  de  Saint-Pétersbourg,  et  quoi'f 
qu'on  en  ait  brisé  un  grand  nombre  d'échantillons  qui  lont 
dispersés  dans  toutes  les  collections ,  Paf rin  la  compare ,  pour 
le  volume ,  à  une  grosse  bombe.  Les  Tartares  ,  qui  la  connoit- 
soienl  bien  ,  la  coasidéroient  comme  une  pierre  sacrée ,  tom- 
bée du  ciel.  (Pallas.) 

Masse  de  i5oo  myriagrammes  pesant  (plus  de  3o,ooo  liv.], 
assez  semblable  à  celle  de  Sibérie,  trouvée  duis  l'Amérique 
méridionale,  prés  de  Saiut-Yago,  dans  le  Tucuman ,  au 
lieu  nommé  Olumpaj  le  fer  qui  la  compose  est  caverneux 
comme  celui  de  Sibérie,  et  contient,  comme  lui,  du  nickeli 
cette  masse  est  située  au  milieu  d'une  immense  plaine  qui 
ne  présente  aucune  pierre  ^  elle  est  enfoncée  en  partie  dans 
une  terre  argileuse.  On  trouve  aussi,  d'après  M.  de  Hum- 
boldt,  dans  le  Pérou  et  au  Mexique,  près  de  Toliica,  des 
maues  de  fer  natif,  éparses  sur  les  chan^ps  et  semblables  k 
celles  de  Saint-Yago,  découvertes  par  D.  Hubin  de  Celis. 

Une  autre  masse ,  trouvée  dans  les  environs  de  Durango 
ou  Cuadiana,  dans  la  Nouvelle -Biscaye,  que  l'on  assure 
peser  près  de   igoo  myriagranunes  (près  de  35,000  livres). 

Morceau  trouvé  entre  Eibenstock.  et  Johann-Georgenstadt. 

Un  échantillon,  dans  le  cabinet  impérial  de  Vienne,  que 
l'on  présume  venir  de  Norwége. 

Une   petite   masse,    pesant    quelques   livres,    déposée  i 

Ces  premières  masses  sont  plus  ou  moins  spongieuses  et 
analogues  à  celle  de  Sibérie  :  les  suivantes  sont  compactes 
et  solides. 

Une  masse  énorme,  sûr  la  rive  droite  du  Sénégal  qui  est 
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exploitée  par  les  Maure*,  dont  le  fer  «t  très  -  malléable. 

(Wallerius.) 

Une  masse  au  cap  de  Bonne -Espërsnce,  dont  le  fer  est 
d'une  blancheur  remarquable.  (Van  Marum.) 

Enfin ,  à  Elbogen  en  Bohème ,  près  de  Leoarlo  en  Honpie , 
et  près  de  Magdebourg ,  sous  le  paré  de  la  ville  d'Ackea ,  etc. 

M.  Chladni  cite  encore  plusieurs  antres  masses  de  fer; 
mais  il  prévient  que  leur  origine  eit  prohUmatique ,  parce 
qu'elles  ne  cootiennent  point  de  nickel,  et  parce  qu'elles 
diffèrent  par  leur  tissu  de  toutes  les  précédentes  :  de  ce 
nombre  est  celle  qui  a  été  trouvée  sur  le  bord  de  la  rivière 
Rouge  à  la  Louisiane  ;  on  assure  cependant  que,  d'après  les 
expériences  du  professeur  SiUimam  et  du  coiooei  Gibbs, 
le   fer   dont    elle    ett  composée    contient  aussi   du  nickel. 

3.'  Variété.  Fe«  natif  ACiéitEux  ou  Acies  natif. 

Ce  fer  a  véritablement  tous  les  caractères  de  l'acier  fondu; 
il  se  trouve  en  espèces  de  petits  culots  dont  la  surface  est 
finement  striée ,  et  dont  la  cassure  est  d'un  grain  excessi- 
TCmeot  an  :  il  est  presque  inattaquable  à  la  lime  et  s'aplatit 
k  peine  sous  le  marteau  à  froid.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
un  peu  iaférieure  à  celle  de  l'acier  de  fabrique.  M.  Godoo 
de  Saiut'Memin,  qui  en  a  fait  l'analyse ,  l'a  trouvé  composé 
de  fer  94,5,  carbone  4,3,  et  phosphore  1,3. 

C'est  encore  à  M.  Mossier  que  les  minéralogistes  doîveot 
la  connoissance  de  cet  acier  naturel;  il  se  trouve  au  village 
de  la  Bouiche,  près  Néry ,  département  de  l'AllicF,  daas 
un  lieu  où.  il  a  existé  une  couche  de  houille  embrasée.  Il 
s'y  rencontre  en  petits  globules,  généralement  très-peu  volo- 
mineuxjmais  cependant  il  en  a  été  découvert  une  masse 
de  seize  livres  six  onces.  ' 

11  nous  paroft  au  moins  très  -  probable  ,  si  ce  n'est  pu 
prouvé,  que  l'acier  de  la  Bouîcbe  est  dû  à  la  fonte  naturelle 
du  fer  carbonate  terreux  qui  se  trouve  dans  l'argile  schis- 
teuse servant  de  toit  à  la  houille ,  et  qui ,  comoae  on  le 
sait,  produit  facilement  dans  nos  fonderies  ce  que  nous 
.nommons  acier  naturel.  On  pourroit ,  peut-être ,  considérer 
aussi  notre  fer  aciéreux  comme  étant  le  résultat  d'une  cé- 
mentation naturelle  qui  aurait  eu  lieu  au  centre  de  la  houille 
réduite  à  l'état  de  coak,  ainsi  q^'on  en  trouve  de  parfaite- 
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nent  pr^aré  parmi  les  réaidns  de  cet  incendie  soutemin.  ' 
Au  reste,  cette  seconde  explication  est  moins  simple  que 
la  première,  et  c'est  à  la  fonte  naturelle  et  aciéreuse  qite 
BOUS  nous  arrêterons. 

La  masse  de  fer  trouvëe  soui  le  pavé  de  laTÎlle  d'Acken,' 
prés  Magdebourg,  jouit  de  toutes  tes  propriétés  des  nwilleurs 
aciers  connus.  (Brochant,  d'après  Cliladni.) 

a.'  Espèce.   Fbrarsesical   {Gemet'ner  Arseniikies, 
vulgairement  Mitpickel). 

Ce  minéral ,  d'un  blanc  d'étain ,  se  distingue  assez  diffici- 
lement de  quelques  autres  substances  métalliques  de  sem- 
blalile  apparence,  telles  que  le  cobalt  arsenical,  le  cobalt 
gris  et  l'argent  antimooial i  cependant  sa  dureté,  sa  cassure 
grenue,  la  forte  odeur  d'ail  qu'il  produit  au  chalumeau  > 
ainsi  qu'à  l'instant  où  l'on  en  tire  avec  le  briquet  des  étin- 
celles accompagnées  d'une  petite  traînée  de  fumée  blan- 
che ,  sont  des  caractères  susceptiÉles  de  Ip  faire  reconnofire. 
On  peut  y  ajouter  sa  pesanteur  spécifique ,  qui  est  de  6,53 , 
et  surtout  sa  forme  primitive ,  qui  est  un  prisme  droit  rhom- 
boTdal,  dont  les  angles  sont  de  111%  18'  et  68%  43',  et  dans 
lequel  le  c6té  de  la  base  est  à  peu  près  égal  à  sa  hauteur. 
L'aspect  extérieur  des  cristaux  est  brillant  et  strié  très- 
finement;  quelquefois  leur  couleur  argentine  prend  une 
légère  nuance  de  jaune. 

A  la  rigueur,  on  ne  devroit  peut-être  admettre  dans 
cette  espèce  que  le  minerai  qui  ne  renfermeroit  exacte- 
ment que  du  fer  et  de  l'arsenic  à  l'état  métallique,  sans 
soufre,  afin  de  ne  pas  s'exposer  à  confondre  avec  lui  cer- 
taines pyrites  arsenicales,  où  ce  métal  volatil  n'est  qu'acci- 
iealei;  mais  le  choix  en  seroit  si  difficile,  surtout  quand  les 
échantillons  ne  sont  point  cristallisés,  qu'on  est  forcé  d'y 
admettre  aussi  Je  soufre,  sinon  comme  principe  essentiel, 
au  moins  comme  un  simple  accessoire.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 


t   J'ai  TU   dini  la  callection  de  H.  Jurinc.  k  CeoiK,   it  trèi-bean 
coak  pritmitoïdc ,  pioienant  de  l'embratemiot  de  la  fioniche. 
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tain,  et  ce  qni  doit  fixer  lesid^es  tu  sujet  de  cette  etpèce, 
c'e«t  qu'elle,»  une  forme  primitive  qui  lui  est  propre,  et 
qu'on  en  trouve  d'uniquement  composée  àeftr  et  d'drtnwc. 
Il  faut  donc  considérer  le  soufre ,  par  rapport  au  fer  ane- 
QÎcaljde  la  même  manière  qu'on  le  fait,ir^rddcri>rKmc, 
par  rapport  au  fer  sulfuré  qui  on  renferme  quelquefois  auni. 
M.  Clievreul ,  en  analysant  un .  lier  arsenical  en  tiriitaus 
bien  nets,^  a  trouvé: 

Arsenic.    ..<....    43,418 

Fer  .     . 34,938 

Soufre 30,1 33 


et  il  a  cru  devoir  en  cooclnre  que  ce  minerai  résultoît  de  la 
combinaison  4le  t'arsenic  avec  le  sulfure  de  fer  au  minimom. 
De  son  cAté,  M.  Benelius,  en  analysant  un  autre  ferjuse- 
BÎcal,  n'y  a  trouvé  que 

Arsenic 54,55o 

Fer      ; 45,il6o 


Que  conclure  de  deux  résultats  aussi  dilfërens  et  dans  les- 
quels  on  doit  avoir  une  confiance  égale,  si  ce  n'est  que  le  fer 
arsenical  peut ,  sans  changer  de  forme  ,  admettre  dans  sa 
composition  une  forte  dose  de  soufre  P 

En  pareille  circonstance  il  n'y  a  réellement  que  la  forme 
cristalline  qui  puisse  trancher  la  difficulté  :  car ,  k  quel  point 
s'arrêter  dans  les  résultats  de  l'analyse  de  deux  espèces  qui 
semblent  marcher  l'une  vers  l'autre  pour  se  confondre  et  se 
dépasser  mu  tuellementp 

Jusqu'ici  les  formes  secondaires  de  ce  minéral  sont  peu 
variées  ;  les  plus  simples  sont  celles  qui  ont  été  décrites  par 
M.  Haily.  La  première  ,  sous  le  nom  de  dilétraidre ,  n'est  que 
le  prisme  primitif,  terminé  à  chaque  extrémité  par  deux 
faces  culminantes  très-surbaissées. 

Le  quadriocfonal ,  qui  ne  diffère  de  la  variété  précédente 
que  par  l'addition  de  deux  petites  facettes  triangulaires, 
placées  sur  l'angle  solide  de  la  jonction  des  pana  du  prisme 


n,<jN.«ji-vGoogle 


FER  •    879 

Mvec  les  faees  euImïmïDtes  des  sdioiiiets.  Oa  le  trouve  bimî 
«ncriXMix  iaeillaira,  en  aiguilles  fines ,  et  en  massf$  i»fitnneti 
Le  fer  arsenical  sentie  appartenir  ejiclusiveioent  auK 
terrains  les  plus  anciens.  On  le  trouve  principalement  es 
Swce ,  à  Freyberg ,  à  Munzig  et  à  Altenberg  ;  eii  Bohème ,  « 
Schlackenwald ,  ainsi  qu'à  Reicbecstcin  en  Sîlésie ,  et  dan* 
le  comté  de  Cornouailles  en  Anglelerre.  Nous  en  avons  re» 
connu  Dous-méwe  un  très-joli  filon  dans  la  commune  d« 
Flaviac,  département  de  l'Ardèche,  11  traverse  une  mon- 
tagne de  gneiss,  et  est  joint  à  du  fer  sulfuré  qui  tombe  en 
efQorescence.  Ce  minerai  accompagne  assez  souvent  les  filon» 
d'étain;  il  s'associe  au  plomb  sulfuré,  au  zinc  sulfuré,  au 
cuivre  pyriteux ,  à  ta  chaux  carbonatée  et  llualée ,  etc.  Oa. 
ne  l'exploite  point  comme  minerai  de  fer,  parce  qu'il  ne 
se  ^ouve  point  en  asseï  grandes  masses,  et  parce  qup  le 
Cejr  qu'il  produit  est  aigre  et  cassant  i  on  ne  peut  le  Iraiteri 
que  pour  en  extraire  l'oxide  d'arsenic ,  ou  pour  en  préparen 
le  sulfure  jeune  ou  orpiment.  > 
.  Variété.  Feb  aisemicai.  ABGENnFÈis  { PJ^eîsferz ,  W.)  Ce 
fer  ne  diffère  de  celui  qui  précède  que  par  une  teinte  légèn 
rement  jaune  qui  altère  sensiblement  sa  blancheur  argentine. 
11  contient  d'un  k  dix  et  m£me  à  quinze  d'argent  pour  tient , 
et  est  exploité  comme  minéral  d'argent  à  Freyberg  et  à 
Brsunsdorf  en  Saxe.  Klaproth  a  analysé  celui  qu'on  'trouve  à 
Aadréasberg ,  et  y  a  trouvé- 
Fer     -     44 

Arsenic 35 

Antimoine  .     .......       4. 

'   On  voit  donc  encore  id  un   exemple  de  l'absence  dn' 
soufre.     ' 

On   trouve  quelquefois  aussi  dans  le  fer  arsenical  quel- 
ques traces  d'or  et  de  cobalt. 

3.*  Espèce.    Fer   sulfuré  jauni  (Schwefelkiea ,  W. ; 
vulgairement  Marcassile  ou  Pyrite  martiale'). 

Le  jaune  de  bronze  ou  de  laiton ,  joint  à  l'éclat  métallique ,. 
fait  remarquer  cette  espèce  au  premier  abord ,  et  quand  elle 
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«t  cristdliste,  sa  forme,  dérivant  tonioun  du  cube  ou  de 
l'octaèdre,  achève  de  la  caractépiier  irrévocablemest.  Le 
fer  sulfuré  jaune  ëtincelle  sous  le  choc  dubriquet,  et  répand 
une  odeur  de  soufre  qui  est  plus  forte  encore  si  on  le  met 
sur  des  charbons  ardens.  Au  chalumeau  il  commence  pir 
perdre  entièrement  son  soufre,  qui  se-volatilise  et  se  cod- 
vertit  ensuite  en  un  globule  atlirsble  à  l'aimant,  qui,  par 
un  nouveau  coup  de  feu ,  passe  à  l'état  d'une  scorie  noire 

'Sa  pesanteur  spécifique  varie  de  4,1  à  4,7.  Sa  cassure 
ft-alche  est  éclatante  et  raboteuse,  quelquefois  cependant 
concboïde  k  petites  évasures.  Sa  poussière  est  d'un  noir 
légèrement  olivâtre  :  il  est  susceptible  de  recevoir  un  asez 
beau  poli. 

D'après  (es  analyses  de  M.  Hattchelt,  le  soufre  s'y  trouve 
dans  la  proportion  de  Sa, 5  à  55  pour  cent,  et  le  fer  d«ru 
celle  de  47  à  47, S.  Les  résultats  de  M.- Proust  sont  absolu- 
ment les  mêmes.  ' 

La  forme  primitive  du  fer  sulfuré  peut  être  aussi  bien  un 
cube  qu'un  octaèdre  ;  mais  M.  HaUj ,  dans  son  Tableau  com- 
paratif, a  donné  la  préférence  au  premier.  Ses  formes  secon- 
daires sont  nombreuses  et  variées;  mah  elles  dérivent  toutes 
de  ces  deux  solides.  Les  plus  communes  et  les  plus  simples 
sont  le  cube  lui-même ,  le  cube  alongé  ou  le  parallélipipède, 
le  cubo-octaèdre  et  le  dodécaèdre  à  plans  pentagones  non 
réguliers;  l'octaèdre  et  l'icosaèdre  sont  plus  rares. 

On  remarque  dans  les  cristaux  cubiques  que  leur  surface 
est  tantôt  parfaitement  liste  et  tantôt  striée  :  M.  de  Bournon 
fait  observer  que  c'est  toujours  à  ceux-ci  qu'appartiennent 
les  pyrites  aurifères ,  sur  lesquelles  nots  reviendrons  en  par- 
lant des  variétés. 

On  ne  pe^t  confondre  le  fer  sulfuré  qu'avec  le  cuivre 
pyriteuxen  masse  ;  m&is ,  si  l'on  y  apporte  quelque  attention, 
on  reconaottra  facilement  ce  dernier  i  sa  couleur  jaune 
dorée  et  souvent  irisée  k  sa  surface ,  ainsi  qu'à'  sa  moindre 
dureté,  qui  ne  lui  permet  pas  d'étinceler  sous  le  cboc  du 
briquet.  L'éclat  du  fer  sulfuré  ne  dépasse  jamais  celui  du 
laiton  poli,  et  sa  surface  se  ternit  sans  s'iriser  à  l'air.  Enfin, 

1  Joara.  phy*-'  t-  LXI,  p.  46$. 
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ses  cristaux  ne  dérivent  jamais  du  tëtraèdre ,  comme  ceux  du 
cuivre  pyriteux.  Les  formes  indéterminables  du  fer  sulfuré 
jaune  sont  assez  nombreuses;  les  plus  communes  sont  le^ 
tuyuré  curnligne,  dont  les  plans  sont  un  peu  convexes  et 
chargées  de  stries. 

ConcTétionné  en  stalactites  fusiformes,' cylindriques,  globu- 
leuses ou  simplement  mamelonnées,  dont  l'extérieur  est  cou- 
vert de  lames  carrées,  brillantes  et  imjiriquées,  et  dont  l'ia- 
térieur  est  fibreux. 

PMeudomorphÀqae  on  configuré,  et  moulé  sur  des  corps  orga- 
nisés, tels  que  du  bois,  des  coquilles,  des  crabes,  etc.  On 
trouve  de  ces  derniers  à  l'ile  de  Cheppey ,  à  Tembouchure 
de  la  Tamise. _ 

Dendroidt,  en  arborisations  ou  dendrites  enfermées  pour 
l'ordinaire  entre  les  feuillets  des  pierres  schisteuses  et  fissiles. 
Disiiminé.  J'ajoute  à  ces  variétés'  de  formes  indéterminables 
qui  sont  citées  par  tous  les  naturaUstes,<ce  mode  d'être  par-  ' 
ticulier  dans  lequel  le  fer  sulfuré  est  disséminé ,  dans  une 
roche  quelconque,  en  petits  points  microscopiques,  dont  on 
ne  peut  soupçonner  l'existence  que  par  la  décomposition 
spontanée  iei  roches  qui  le  renferment ,  ou  par  les  efflorei- 
cences  dont  elles  se  couvrent  ;  tels  sont  les  schistes  alumi- 
neux  ou  ampellites,  certains  psanunites  des  houillères,  et 
quelques  roches  feispathiques. 

Il  n'y  a  peut-être  point,  dit  M.  Brongniart,  de  filon,  de  . 
couche,  ou  /l'amas  métallique,  qui  ne  contienne  du  fer 
sulfuré  jaune,  et  c'est  quelquefois  le  seul  minerai  qu'on 
trouve  dans  les  filons  de  quarz.  Nous  connoissoos,  dans  les 
Alpes ,  quelques  filons*  de  plomb  sulfuré  qui  ont  été  attoqués 
à  une  époque  très-reculée,  et  qui,  après  avoir  commencé 
par  donner  de  très-beau  minerai  de  plomb ,  se  sont  insensi- 
blement appauvris  et  changés  en  fer  sulfuré,  ainsi  qu'on 
peut  s'en  assurer  par  l'examen  de  ces  vieux  travaux.  Ce 
minéral,  excessivement  commun  dans  la  nature,  forme 
quelquefois  à  lui  seul  des  couches  et  des  filons  assez  puis- 
sans;  il  appartient  à  toutes  les  époques,  à  presque  toutes 
les  formations,  et  se  trouve  dans  la  plupart  des  substances 
en  masse,  depuis  celles  qui  appartiennent  aux  terrains  les 
plus  nouveaux ,   jusqu'à   celles  qui  se  rattachent  aux  for- 
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matiani  les  plus  anciennes.  Il  est  si  rare  de  ne  point  le  ren- 
contrer dans  une  subttance  qui  se  montre  ea  mane  ud  pe« 
volunilneuse ,  qu'il  devient  véritablement  curieux  de  les 
fiter  :  ainsi ,  jusqu'à  prêtent,  l'on  n'a  point  trouvé  de  pyritet 
dans  le  silex  carrier  (  pierre  meulière  )  ,  dans  la  chaux  sul- 
fatée ,  et  il  ne  s'en  montre  que  très-rarement  dans  les  prodaits 
volcaniques.  On  a  également  remarqué  que  le  corindon,  la 
tourmaline ,  le  distbène ,  Téméraude ,  el  surtout  ie  manga- 
nèse oxidé  métalloïde  ,  étoient  rarement  Aiociés  au  fer  >nl- 
furé,  de  même  que  l'bématite  et  la  calamine.  Ceci,  au  reste, 
n'est  qu'une  remarque  qui  peut ,  au  premier  instant ,  éprou- 
ver des  exce[)tions. 

Le  fer  sulfuré  ne  s'exploite  point  comme  iginérai  de  fer; 
mais,  quand  il  le  trouve  réuni  en  grandes  masses,  on  en  ex- 
trait le  soufre  par  sublimalion  :  d'autres  fois  on  le  réditil 
en  sulfate  soluble  par  des  procédés  qui  hâtent  sa  décompo- 
sition. Anciennement  on  l'employait  à  orner  des  biîoux  de 
fCa  de  valeur,  et  il  a  remplacé  pendant  long-temps  le  siiez 
(pierre  à  fusil).  On  trouve  dans  les  tombeaux  des  anciens 
Péruviens  des  plaques  polies  et  taillées  de  cette  substance, 
que  l'on  présume  leur  avoir  servi  de  miroirs  ;  de-là  les  ooms 
qu'elle  porte  encore  ,  de  pierre  d'arquebuse ,  de  miroir  des 
Incas,  etc.  :  elle  fait  également  partie  des  amulettes  que  les 
bergers  suspeudent  au  cou  de  leurs  moutons  favoris. 
■  1."  Variiié.  Fkr  suipuié  jaune  aurIfbm;  (GoWtiw,  W.). 
On  remarque  que  cette  variété  est  plus  brillante  et  moins 
jaune  que  le  fer  sulfuré  purj  qu'elle  s'altère  moins  au  con- 
tact de  l'air,  et  que  c'est  particulièrement  .les  cristaux  striés 
qui  lui  appartiennent.  Cette  observation ,  que  l'on  doit  à  M. 
de  Bournon,  l'a  engagé  à  en  former  nne  division  particu- 
lière dans  son  Catalogue  raisonné'  ;  et  ce  savant  minéralo- 
giste pente  aussi  que  c'est  à  la  décompuition  de  cette  variété 
que  les  pailleEtes d'or  qu'on  trouve  dans  lesabledes  rivières, 
doivent  leur  origine.  11  nous  semble  assez  difBcile  d'admettre 
cette  opinion  ù  l'égard  des  pépites  volumineuses  qu'on  ren- 
contre  aussi  parmi  ces  sables. 

Lei  pyrites  aurifères  jaunes  se  trouvent  en  Hongrie ,  en 

1  Citd.,  p.  399. 
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Transylvanie,  dans  le  Valais,  dam  les  Grisons  et  dans  le 
nord  de' l'Italie,  où  elles  sont  exploitées  comme  raines  d'or. 
Leurs  brillans  cristaux  se  trouvent  aussi  au  Pérou,  et  c'est 
même  de  celte  localité  qu'est  sorti  le  cristal  le  plus  com- 
pliqué que  l'on  conhoisse  jusqu'à  présent;  car  il  est  com- 
posa de  n8  facettes  additionnelles  groupées  tout  à  l'entour 
des  six  faces  primitives  du  cube,  et  oet  eosemblc  de  i34 
fteettes  est  le  résultat  de  sept  lois  de  décroissement  qui 
ont  agi  simultanément  sans  se  confondre'.  M.  Hatiy  lui  a 
donné  le  nom  de  pamUéUque. 

2.'  VariéU.  Fer  sclfos^  sâPATigUE  adrifèbE  {heberVia,  W.). 
Cette  variété  est  le  résultat  d'une  décomposilion  particu- 
lière, à  laquelle  M.  Hatly  donne  le  nom  A'épigène,  et  qui  & 
cela  de  singulier,  que,  tout  en  changeant  d'aspect  et  de 
nature,  elle  conserve  sa  forme  sans  diminuer  de  dureté. 
Son  altération  a  lieu  du  dehors  au  dedans  ;  car  on  trouve 
sauvent,  dans  l'intérieur  des  cristaux  dont  ia  surface  est 
d'un  brun  ronge ,  un  noyau  qui  est  encore  intact  et  qui 
présente  la  couleur  jaune  et  l'aspect  métallique  qui  est  par- 
ticulier à  l'espèce.  Il  parotl  donc  évident,  contre  l'opinion 
de  PatrÎD,  que  le  fer  sulfuré  aurifère  hépatique  n'est  autre 
chose  que  la  variété  précédente,  moditiée  par  une  cause 
qui  nous  est  inconnue  ,  mais  dont  l'effet  immédial  est  de  lui 
enlever  le  soufre  qu'elle  contient.  Cette  variété  renferme 
souvent  des  particules  d'or  qui  y  sont  plutôt  mélangées 
que  combinées,  et  qui  s'en  détachent  par  l'eflct  de  cette 
même  altération  ;  on  l'exploite  donc  alors  pour  en  extraire 
ce  métal  recherché,  et  le  plus  bel  exemple  qu'on  puisse  eq 
citer,  est  U  mine  d'or  de  Beresof ,  près  d'Eksterinebourg 
en  Sibérie.  Psllaa,  Macquart  et  Falrin  s'accordent  asses  bien 
sur  la  dacriptioo  .de  ce  gitc  remarquable,  qui  est  composé 
d'un  assemblafe  de  grab  cubes  striés  et  Iriglyphes,  qui  sont 
plus  ou  moins  avancés  (lans  leur  décomposition ,  et  dont  le 
dernier  terme  les  réduit  en  une  ocre  brune,  légère  et  très- 
aurifère,  accompagnée  de  quan  carrier,  cellulaire,  très- 
léger,  qui,  selon  toute  apparence,  aveit  s«rvi  de  gangue 
a  ces  mêmes  pyrites ,  et  qui  renferme  encore ,  sous  la  forme 

I   tlauj.  Tableau  c«nip.,  p.  371. 
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de  cristaux  octaèdrn ,  une  partie  dn  loufre  qu'elles  ont  laiilé 
échapper.  Cette  belle  otuervatioii  de  Hacquart  est  1*  preuve 
la  plus  complète  de  la  d^ampositîon  réelle  des  pjriles  au- 
rifères deBeresôf,  et  de  leur  passage  à  l'état  de  fer  hydraté. 

La  richesse  de  ce  minéral  étoit  peu  considérable  à  l'époque 
où  Macquart  a  visité  les  travaux  de  Beresofi  il  ren'doit  deux 
livres  d'or  sur  quarante  mille  de  minéral  :  aussi  u'employoit- 
OB  point  le  procédé  de  l'amalgama  lion  ,  mais  simplement  un 
lavage  sur  table  et  à  la  sébile  '  asseï  soigné.  Le  fer  sulfuré 
hépatique  aurifère  se  trouve  aussi  au  Brésil. 

3/  Variété.  Fes  stiurnÉ  iaunb  abgentifère  {Silherha, 
Stuti).  Cette  variété  renferme  de  petites  portions  d'argent 
natif  à  l'état  de  simple  mélange ,  comme  la  précédente  con- 
tient des  particules  d'or  ;  on  la  trouve  en  Saxe  dans  \ei 
veines  d'argent  rouge  et  d'argent  sulfuré,  et  dans  la  mine 
de  la  Bîscaina  à  Real-del-Monte  dans  la  Nouvelle  -  Espagne. 
M.  de  Humboldt  prétend  que  ce  minerai  contient  jusqu'à 
trois  marcs  d'argent  par  quintal,  et  M.  Lefebure  l'en  a 
,  extrait  par  l'amalgamation.* 

4."  Variété.  Feb  sui^ubé  i4Cne  ABSBNiFÈaE.  Cette  variété 
se  dislingue  des  autres  par  l'odeur  d'ail  qu'elle  exhale  quand 
on  la  brise  avec  le  marteau,  qu'on  la  frappe  avec  le  briquet, 
ou  qu'on  la  chauffe  au  chalumeau  dans  le  creux  d'un  chaI^■ 
bon  :  elle  cristallise ,  comme  toutes  les  autres  variétés  de 
cette  espèce,  et  ne  doit  point  être  confondue  avec  le  fer 
arsenical.  (Voyez  ci-dessus.)  Eile  se  trouve  asseï  commu- 
nément ^n  Suède. 

On  cite  encore  un  fer  sulfuré  titanifère  au  Saint-Gothard.' 

4-'  Espèce.  Fer  sulfuré  blasc  (^Fer  sulfuré  prisma- 
tique rhomboïdal  de  Bournons  Pyrite  radiée  et  en 
crête  de  coq  des  minétalogistet  ancieiu). 

Cette  nouvelle  espèce  étoit  confondue  avec  la  précédente, 
et  cette  erreur  étoit  d'autant  plus  pardonnable  qu'à  l'excep- 

1  Macquarl,  EiirU  de  mia^ralagie,  de   6S  ■  im. 
1  Non«.  DIct.  d'hitt.  USL 
,  3  Hiiij,  T*b.  Gomp.j  p.  9S. 
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tîon  de  la  fo^e  primitive  et  des  variétés  ré^lières  ^i  en 
dérivent,  les  autres  caractères  sont  coinmuDs  à  l'une  et  à 
l'autre.  L'analyse  surtout ,  quî  est  le  caractère  fondamental 
de  nos  espèces,  n'a  point  encore  signalé  de  différences  entre 
elles  :  aussi  c'est  en  attendant  qu'on  en  ait  reconnu  d'asaei 
importantes*, 'que  ces  deuic  espèces  sont  simplement  dési- 
gnées par  le  nom  de  leur  couleur. 

Le  fer  sulfuré  blanc,  dont  on  doit  la  distinction  k  MM. 
HaUy  et  de  Boumôn ,  n'a  donc  réellement  pour  caractère 
essentiel  et  dislinctif  que  sa  forme  primitive,  qui  est  un 
prisme  droit  rhomboïdal ,  dont  les  bases  font  des  angles  de 
io6",  36'  et  73°,  64' ,  suivant  M.  Haily ,  et  de  14$°  et  35°,  sui- 
vant M.  de  Bournon. 

Sa  couleur  est  généralement  plus  pâte  que  celle  de  ta 
précédente  espèce  ;  elle  passe  même  au  gris  d'acier  :  mais  sa 
dureté,  sa  pesanteur  spécifique  ,' la  couleur  de  sa  poussière, 
la  manière  dont  il  se  comporte  dans  l'essai  du  chalumeau, 
tout  est  parfaitement  semblable  au  fer  sulfuré  jaune;  et 
l'analyse  faite  par  M.  Hattchett  du  1er  sulfuré  radié,  qui 
fait  maintenant  partie  de  l'espèce  qui  nous  occupe,  lui  a 
donné  :  soufre  53,6,  fer  46,4.  11  n'y  a  donc,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  que  son  système  cristallin  qui  soit  absolu- 
ment incompatible  avec  celui  de  la  pyrite  jaune.  C'est  l'avia 
deM.HaUy,  et  M.  de  Bournon,  avant  d'avoir  eu  connaissance 
du  Mémoire  de  M.  de  Jussieu ,  dans  lequel  le  travail  de  M. 
Haily  se  trouvoit  exposé,  pensoit  absolument   de  la  même 

Ses  variétés  de  forme  sont  très-nombreuses,  suivant  M, 
Bournon  1  parmi  celles  qui  ont  été  décrites,  nous  citerons 
le  primitif,  qui  est  un  prisme  rhomboidal  ;  le  bisunitaire,  qui 
est  un  octaèdre,  dont  les  aïx  angles  solides  sont  remplacés 
par  des  facettes.  * 

Véqairalent ,  qui  est  encore  un  octaèdre  dont  toutes  les 
arêtes  sont  abattues,  ainsi  que  deux  de  ses  angles  solides- 
opposés. 

l.a  variété  péritome  de  M.  Haity  ,  qui  te  présente  en 
espèces  de  lentilles  hexaèdres  et  échancrëes  dans  la  direc> 

1    De  BournoD,  CaUl,,  p.  îaH. 
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lion  des  diagonales  de  l'hexagone ,  paroit.  ët^  lu  réuDÛm 
de  plusieurs  crbtaux  maclés;  ces  angles  rentrans  le  font 
soupçonaer ,  et  M.  de  BournOD ,  qui  paraît  avoir  beaucoup 
étudié  cette  nouvelle  espèce  de  sulfure  de  £tr ,  la  considère 
comme  telle  et  en  a  Gguré  plusieurs  exemples.' 
.  Les  formes  indéterminables  et  imilatives  de  notre  sulfure 
blanc  sunt  encore  à  peu  près  les  nËmes  que  celles  du  fer 
.sulfuré  jaune;  cependant  il  y  en  a  quelques-unes  qui  lui 
sont  particulières,  et  qui,  malgré  leur  irrégularité,  dépen- 
dent cependant  de  la  conf)|uratioa  du  solide  dont  elles  dé- 
rivent  :  telle  est ,  en  particulier,  celle  à  laquelle  on  donne 
le  nom  de 

.  Crffe-de-coq' ,  qui  est  composée  de  cristauic  octaèdres, 
cunéiformes,  aplatis,  décrivant  une  seclio|i  de  cercle  den- 
tilée,  qui  a  suggéré  cette  comparaison. 
.  .Hadié.  Il  se  présente  en  petites  masses  arrondies,  qui 
atteignent  quelquefois  la  grosseur  d'un  melon  et  dont  U 
surfiice  est  toute  hérissée  de  pointes  mousses,  dues  à  des 
angles  solides  de  quelques  variétés  de  formes  régulières. 
Ces  parties  saillantes  se  prolongent  k  l'intérieur  sous  la 
forme  de  rayons  couvergens  qui  aboutissent  au  centre  de  la 

Pseu-Jomorphiifut.  Ainsi  que  le  fer  sulfuré  iaune,  celui-ci  se 
présente  aussi  sous  la  tigure  des  corps  organisés  dont  il  a 
pris  la  place.  La  plupart  des  bois  pyrîtisés  lui  appartiennenL 

Concrétionné-compaete.  He  trouve  asseï souvent  dans  les  filons. 
Le  fer  sulfuré  blanc  passe  avec  la  plus  grande  facilité  à  l'état 
de  sulfate  soltible,  et  cette  espèce  de  niulation  a  lieu  non- 
seulement  dans  la  nature  et  sur  place,  mais  aussi  dans  les 
collections  minéralogiques  :  cette  altération  commence  par 
le  centre,  et  suit  la  route  inverse  de  celle  qui  fait  passer  les 
sulfures  a  l'état  d'hydrate,  dont  la  marche  S'effectue  de  J'ei- 
térieur  à  l'intérieur".   La  vitriolisatioa  n'est  point  une  pro- 
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prîété  particulière  au  sulfure  blanc;  mais  on  prut  affirnei» 
qu'il  y  est  bcaacoup  plus  disposé  que  te  sulfure  jaune.  Aussi 
c'est  lui  que  l'on  traite  ordinairement  eu  grand  pour  le  con- 
vertir en  sulfate  au  moyen  de  quelques  procédés  qui  iavi>- 
lisent  cette  espèce  de  décomposition  j  et  sur  lesquels  ou 
reviendra  en  parlant  du  sulfate  de  fer  naturel. 

Les  gbemens  du  fer  sulfuré  blanc  sont  en  grande  partie 
les  mêmes  que  ceux  du  sulfuré  jaune:  les  cristaux  en  sont 
înfîninièot  plus  rares  ;  mais  c'est  asscE  souvent  avec  les  pyrites 
jaunes  qu'ils  se  trouvent  associés.  On  en  cite  à  Frcybci^  ea 
Saxe ,  k  Joachimsladt  en  Bohème ,  et  en  Angleterre  dans  le 
Cornouailles  et  le  Derbyshire.  Celui  qui  se  présente  en  masses 
arrondies  et  radiées  à  l'intérieur,  se  trouve  ordinairement 
engagé  dans  des  bancs  argilo-maroeux  ,  dans  les  schistes  bitu- 
mineux ,  dans  la  craie  ,,  etc.  ;  il  y  est  répandu  en  assez  grande 
abondance,  et  il  s'en  détache  très-facilement  ;  c'est  ainsi 
qu'on  en  trouve  sur  les  côtes  de  Normandie  el  de  Bretagne 
des  quiintités  immenses,  libres  et  errantes,  et  qui  peuvent 
faire  le  sujet  d'une  exploitation  assez  importante  pour  la 
fabrication  du  sulfate  de  fer  ou  de  i' acide  sulfurique. 

Puisque  nous  avons  vu  qu'à  l'exception  de  la  forme  cris- 
talline, tous  les  caractères  sont  les  mC-mes  dans  l'une  et 
l'autre  espèce  ,  on  conçoit  aisément  qu'il  n'est  pas  toujours 
aisé  de  classer  les  masses  concrétionnées ,  stalactîf ormes , 
pseudomoi'phiques ,  etc.,  qui  se  trouvent  dans  les  glaises  et 
ailleurs. 

5.'  Espèce.  Fer  sulfuré  MAGUÉriQUE  (fer  sulfure Jer- 
rifère ,  Haiiy  ;  Magneikies  et  Leberkies ,  W.). 

Le  caractère  essentiel  et  distînctif  de  cette  espèce  est 
d'attirer  l'aiguille  aimantée,  à  la  manière  du  fer  mél^lique. 
Sa  couleur  est  d'un  jaune  rougcàtre,  passant  au  brun,  qui 
est  assez  facile  à  distinguer  du  jaune  pâle  de  la  pyrite  ordi- 
naire; sa  cassure  est  raboteuse  :  sa  pesanteur  spécitîque  est 
de  4,5,  et  d'après  l'analyse  que  M.  Haltcheil  en  a  faite,  il 
contient  62  de  fer  métallique  et  36  de  soufre.  Le  mfme 
chimiste  prétend  que  le  fer  peut  absorber  jusqu'à  46  de 
soufre  sans  perdre  sa  propriété  magnétique  ;  on  assure  nËme 
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que  lea  Aimans  faib  avec  ce  sulfure  (ont  plus  durable*  et 

plus  forts  que  les  autres. 

M.  Haily  ne  considère  celte  espèce  que  comme  un  sulfure 
ordinaire,  mélangé  de  fer  attirable,  et  lui  accorde  le  cube 
pour  forme  primitive.  M.  de  Bournon ,  au  contraire  ,  en  lui 
réunissant  !e  teberkiti  de  Werner,  prétend  que  c'est  une 
espèce  parfaitement  tranchée,  dont  il  possède  plusieurs 
cristaux ,  qui  sont  divisibles  suivant  ta  direction  des  bases 
d'un  prisme  hexaèdre  régulier',  et  les  travaux  de  MM. 
Hatlchett  et  Proust  viennent  directement  à  l'appui  de  son 
opinion. 

'  Emmerling  regarde  le  fer  sulfuré  magnétique  comme  appar- 
lenant  exclusivement  aux  terrains  primitifs,  et  particulière- 
ment aux  mica3chistes;'îl  y  est  associé  au  fer  sulfuré  ordi- 
naire ,  BU  cuivre  pyrtteux ,  au  zinc  sulfuré ,  au  quarz ,  à 
l'amphibole,  etc.  On  en  cite  dans  beaucoup  de  localités 
différentes,  telles  qu'à  Bodenmaïs  en  Bavière,  À  Bcehmisch- 
Neustadt  en  Bohème,  à  Konsberg  en  Norwége  ,  en  Saxe, 
en  Angleterre,  et  aux  environs  de  Nantes,  oît  M.  Dubuîsson 
l'a  reconnu,  il  y  a  quelques  années,  dans  une  roche  à  base 
d'hornblende  d'un  vert  noirâtre.  M.  de  Boumon  en  cite  de 
parfaitement  cristallisé  à  la  Balme  d'Oris  en  Oisans.  On  l'ex- 
ploite comme  les  autres  pyrites,  quand  on  le  trouve  en 
asseï  grandes  masses ,  et  l'on  eu  retire  du  soufre  ou  du  sul- 
fate de  fer. 

fi.' Espèce.  Fbr  oxidulé  {Magneteitenilein,  W-i  vul- 
gairement jiimhni  ou  Pierre  d'aimant). 

Toutes  les  variétés  de  cette  espèce  font  mouvoir  forte- 
ment le  barreau  ou  l'aiguille  aimantée ,  et  produisent  une 
poussière  noire  quand  on  It-a  pulvérise.  Ces  deux  caractèm 
suffisent  pour  les  distinguer  de  tous  les  autres  minerais 
de  fer. 

La  couleur  du  fer  oxidulé  est  d'wn  gris  qui  approche  de 
celui  du  fer  métallique ,  mais  elle  a  quelque  chose  de  plus 
sombre  ;  sa  surface  est  quelquefois  irisée.  11  est  asseï  dur, 

1  Di  BoBnQD,  CitaL  ,  p.  3 1 S  et  iniv. 
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mais  facile  à  briser;  sa  cassure  est  inégale,  et  parfois  légé- 
retneal  conchoïde. 

Sa  forme  primitive  est  l'octaèdre  régulier,  et  c'est  aussi 
la  forme  dominante  de  la  plupart  de  ses  cristaux  secon- 
daires. L'acidcj  nitrique  n'a  aucune  action  sur  lui ,  non  plus 
que  le  feu  du  chalumeau.  Sa  pesanteur  spécifique  varie 
entre  4,34  et  5,40,  probablement  en  rabon  de  la  porosité 
de  certaines  variétés. 

Suivant  M.  Serzelius,  il  est  composé  de  71,86  de  pcroxide 
de  fer,  et  de  28,14  ^^  protoxide. 

On  peut  diviser  l'espèce  en  trois  vu-îétés  bien  distinctes, 
savoir:  le  yêr  oxiduté  magnétique,  le  fir  oxidule  aimanlàire, 
et  le  fer  oxidulé  tUanifirt.  La  première  comprend  tous  ces 
cristaux  octaèdres  qui  attirent  le  barreau  aimanté,  et  qui 
sont  répandus  dans  les  terrains  serpentineux;  la  seconde 
renferme  les  masses  qui  sont  douées  du  magnétisme  polaire, 
et  qui  attirent  le  fer  non  aimanté  ;  et  la  troisième ,  enGn , 
rec'evra  tous  ces  fers  oxidulés  arénacés  qui  contiennent  une 
forte  proportion  de  titane ,  et  qui  entrent  dans  la  com- 
position ,  non-seulement  des  sables  volcaniques,  mais  aussi 
des  substances  minérales  des  masses  qui  forment  la  base  des 
layes.  Cette  dernière  variété  a  véritablement  tous  les  ca- 
ractères extérieurs  du  fer  oxidulé  magnétique;  mais  elle 
s'en  distingue  par  sa  composition  chimique  et  son  gisement 
particulier, 

I."  Variété.  Feh  oxidclS  magnétique.  Cette  variété,  sou- 
vent cristallisée  en  octaèdres  empâtés  dans  leur  gangue, 
attire  les  deux  extrémités  d'une  aiguille  aimantée ,  mais  n'est 
point  susceptible  de  soutenir  la  plus  légère  parcelle  de  fer. 
Parmi  ses  formes  régulières,  on  citera  : 

L.t  primitif ,  dont  la  forme  est  celle  d'un  octaèdre  parfait; 

UémoTginé,  qui  est  le  primitif  dont  toutes  les  arêtes  sont 
remplacées  par  des  facettes; 

Le  dodécaèdre  à  plans  rhombes,  qui  est  bien  plus  rare  que 
les  formes  qui  précèdent ,  et  dont  les  faces  sont  striées  dans 
le  sens  de  la  grande  diagonale. 

Le  primitif  subit,  quelquefois  de  légères  altérations ,  telles 
que  le  cunéiforme ,  qui  est  terminé  par  une  arête  au  lieu  ' 
d'un  angle  sol^e ,  et  le  transposé ,  qui  n'est  antre  chose  qu'une 
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mode  ou  hdmîtropie  semblable  à  celle  du  spinellc.  (Voyez 

CuiSrALLISATlOV.) 

Granuleux.  Je  crois  qu'on  peut  rapporter  à  cette  variété 
le  minerai  de  Cogne,  en  Piémont. 

Le  fer  oxtdulé  magnétique  se  trouve  disséminé  en  cris- 
taux ilans  des  roches  serpentîneuses,  d'où  ils  se  dégagent 
avec  la  plus  grande  facilité.  Leur  volume  varie  depuis  celui 
do  la  tctc  d'une  épingle  jusqu'à  celui  d'une  grosse  noix.  On 
en  trouve  en  Suède  ;  ce  sont  les  plus  gros  :  au  Japon ,  aiitsi 
qu'en  Corse  et  en  Piémont;  ces  dernier»  sont  d'une  pureté 
et  d'une  régularité  parfaite.  On  en  cite,  en  Espagne,  dans 
le  gypse  compacte.  Celui  qui  est  granulaire  constitue  des 
masses  ou  des  couches  très- puissantes  ;  celle  qui  est  ex* 
ploitée  à  Cogne  en  Piémont  est  encaissée  dans  du  micaschists 
(d'Aubuisson).  On  prétend  que  la  montagne  de  Taberg , 
en  Suéde .  est  entièrement  composée  de  fer  oxidulé  ma- 
gnétique ;  il  est  accompagné  de  dinbasc  :  celui  du  Brésil, 
qui  se  présente  également  en  grandes  masses .  appartient 
k  cette  première  variété;  il  est  associé  au  fer  oligiste  {Mawe, 
Voyage  dans  l'intérieur  du  Brésil). 

a,°  Variété,'  Fex  omdulé  aihantatre.  Cette  variété  est  le 
siège  et  la  source  du  magnétisme;  tout  fuit  présumer  que 
c'est  chez  elle  qu'on  en  a  reconnu  les  premiers  signes.  Son 
action  magnétique  ne  se  borne  point  k  de  simples  atlrae-' 
tions  ;  un  fragment  délaché  au  hasard  se  trouve  pourvu 
de  SCS  deux  pOles  ,  et  attire  et  repousse  allerniitivcinent 
la  même  e:itrémité  de  l'aiguille  d'une  boussàlc ,  par  la  rai- 
son que  les  pfties  de  mCme  nom  se  repoussent,  et  que  ceux 
de  noms  diflerens  s'attirent;  un  fragment  suspendu  à  un  fil 
délié  dirige  son  axe  magnétique  parallèlement  à  la  ligne  nord 
et  sud.  H  seroit  assez  curieux  de  savoir  si  les  aimaos  naturels 
iuivroient  la  même  déclinaison  que  les  aiguilles  ou  aimans 
artiSciels.  {Voyei  Maoniïtismr  i>e»  minéraus.) 

Cette  variété  est  tantôt  compacte,  tantôt  cellulaire  et 
terreuse  ;  quelquefois  fibreuse.  Sa  couleur  est  d'un  beau 
gris  d'acier,  ou  qui  passe  insensiblement  au  brun  ou  au  noir 
terne.  11  s'en  trouve  de  blanchâtre  ;  nais  elle  doit  cette  cou> 
leur  à  UB  mélange  de  quart.  Taillé  et  armé  convenable- 
ncnt,  le  fer  sùthilé  aiip a ntaire  parvient  à  supporter  des 
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poids  assn  comiàérablts  :  dans  leur  état  naturel ,  lei  ttag- 
mens ,  placés  au  milieu  de  U  liroatlle  àe  £i;r ,  s'en  couvrent 
d^  le  prenier  instant ,  et  semblent  hérissés  d'aigrettes. 

On  trouve  cette  variété,  qui  appàrlient,  comme  la  pre- 
mière, aux  terrains  primitif,'  en  Suéde,  dans  la  Dalécarlie; 
en  Norwége,  en  Sibérie,  en  Chine,  3  Siam,  aux  iles  Phi- 
lippines, en  Angleterre  et  en  France  ,  où  elle  est  asicz  rare. 

On  exploite  le  fer  oxidulé,  en  Suède,  comme  minerai 
propre  à  fondre,  et  il  fournit  de  très-bon  fer.  On  le  taille 
aussi  par  petits  blocs  à  peu  près  carrés,  pour  en  former 
des  aimans  naturels,  dont  on  augmente  la  puissance  au 
moyen  d'une  armure  de  fer  (voyei  MAUftnsME.  des  miné- 
raux). 11  faisoit  partie  des  amulettes  et  de  l'ancienne  pbar^ 
inacie ,  parce  qu'on  croyoit  qu'il  facilitoit  la  dentition  des 
enfans;  mais  heureusement  l'on  est  revenu  de  toutes  ces 
vieilles  erreurs. 

5.*  Variété.  Feu  osiduié  titanifIire  (Eiteatond,  W.  ;  Fer 
titane.  Cordier).  Le  fer  oxidulé  tttanifère  est  attirabie  i 
l'aimant  comme  le  fer  oxidulé  magnétique.  Sa  forme  ordi- 
naire est  l'octaèdre  régulier  ;  sa  couleur  est  d'un  noir  foncé, 
relevé  du  brillant  métallique ,  quelquefois  légèrement 
bleuâtre;  il  est  parfaitement  Opaque;  sa  cassnre  est  con- 
choidci  il  est  dur  et  difficile  à  broyer  sous  le  pilon;  sa 
poussière  est  d'un  noir  sombre,  qui  tache  les  doigts  quand 
elle  est  très-fine;  enfin,  il  est  fusible  en  un  émail  noir  et 
terne  entre  le  143.'  et  le  161.'  degré  du  pyromètre  de 
Wedgcwood. 

-  M.  Cordier,  à  qui  l'on  doit  la  distiaction  de  cette  variété, 
importante  par  le  r61e  qu'elle  joue  dans  la  nature,  l'a 
trouvée  composée  de , 

Oxide  de  fer 82,0 

OxJde  de  titane 12,6 

Oxide  de  manganèse .'.....     4, S 

Alumine >_  0,6 

Acide  cbromique ,  un  atome. 

99.7      ■ 
Celui  sur  lequel  on  a  opéré,  provenoit  du  ruisseau  d'£x-> 
paiUy,  près  du  Puy ,  eu  Vêlai.   ]1  est  assez  difficile  de  le 
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distinguer  d'avec  le  titane /errifire  mmithutite;  cependaDi, 
Jorsqv'on  peut  eu  observer  les  cassures,  on  remarque 
que  ce  dernier  ett  un  peu  lamelleux  dans  sa  fracture, 
tandis  que  le  fer  oxidulé  titanifère  est  (oujoun  conchoide. 
M.  Cordier  a  démontré  que  toutes  les  roches  volcaoïques 
renferment  une  quantité  plus  ou  nioins  considérable  de 
fer  titane  disséminé;  qu'il  s'y  fait  reconnottre  à  son  brillant 
éclat  métallique  et  à  sa  rassure  concholde  parfaite  :  on 
en  trouve  de  o,oS  à  0,1 5,  dans  les  pàtcs  Itthoidea  qui 
fondent  en  noir,  et  on  l'en  sépare,  quand  le  tout  est  broyé, 
ta  moyen  d'un  barreau  aimanté.  Il  existe  aussi  en  grande 
abondance  dans  la  plupart  des  sables  volcaniques  lavés,  qui 
proviennent  sans  doute  de  la  décomposition  et  de  1^  désa- 
grégation des  matiéresvolcanisées  qui  lerenfermoient.  (Voyez, 
pour  de  plus  grands  détails,  d'une  part,  le  travail  de  ce 
savant  minéralogiste  sur  les  sables  volcaniques,  inséré  dans 
le  Journal  des  mines,  n."'  134  et  i33i  et  de  l'autre,  son 
Mémoire  sur  les  substances  minérales  en  masses  qui  entrent 
dans  la  composition  des  rocbes  volcaniques.)  Les  principaux 
lieux  où  l'on  trouve  le  fer  oxidulé  tiUnifére,  sont  la  Saxe, 
la  Bohème,  les  rivages  d'Ichia,  de  Pouuole ,  où  il  est  exploité 
comme  minerai  de  fer^  les  lies  de  Ceilan,  de  Saint-Do- 
mingue, de  Bourbon,  de  la  Martinique,  ainsi  que  lei 
cotes  de  Virginie  ;  enfin ,  le  ruisseau  d'Expailly ,  prés  la 
ville  du  Puy ,  département  de  la  Haute-Loire  i  la  grève  de 
Saint-Quay,  e(  la  petite  île  de  Groix,  vivi-vis  l'Oricat. 
Le  fer  métallique  qui  provient  du  traitement  de  ce  minerai 
paroft  être  de  bonne  qualité.  C'est  probablement  à  sa  pré- 
sence que  la  plupart  des  laves  noires  doivent  leur  propriété 
magnétique.  Quelques  basaltes  sont  douéî  du  magnétisme 
polaire  :  je  ne  sais  si  c'est  encore  à  lui  qu'on  doit  l'attribuer; 
nais,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ces  mËmes  laves 
n'attirent  point  le  fer  non  aimanté. 

7/  Espèce.  FïR  01.1BIETX. 

Le  (^r  oligiste  agit  foiblement ,  même  sur  les  aiguilles  légè. 
rcmeot  aimantées;  il  n'enlève  iamais  la  limaille  de  fer:  sa  cou- 
lour  nt  celle  de  Tacierpoli,  et  quand  os  rcgatde  U  Imniére 
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à  travers  les  crisfAux  In  plus  minces,  ils  paroîssent  d'an 
beau  rouge  )  sa  poussière  est  toujours  d'un  brun  rouge  bien 
prononcé ,  qui  passe  au  rouge  cerise ,  ce  qui  le  distingue 
nettement  du  fer  oxiditlé.  Sa  cassure  est  raboteuse  ou  vi- 
treuse dans  certaines  variétés  :  il  se  brise  aisément  ;  mais 
il  est  assez  dur  pour  rayer  le  verre.  Sa  pesanteur  spécifique 
varie  de  5, 01'  à  5, ai  :  sa  forme  primitive  est  un  rhomboïde 
dont  les  angles  sont  de  gî  et  87 ,  etc. 

Sa  richesse  en  fer  métallique  est  toujours  très-grande, 
puisqu'elle  est  ordinairement  de  60  à  70 ,  et  qu'elle  atteint 
même  jusqu'à  85  pour  100. 

Nous  divisons  cette  espèce  ep  trois  variétés  :  le  fer  oligiste 
compacte ,  le  Jèr  oligiite  tpiculaire ,  et  le  ftr  oUgiste  éeailiaix, 
M.  Hatly  ajoute  l'hématite  rou^e ,  le  fer  oxidé  terreux ,  de 
la  même  couleur  :  nous  renvoyons  l'un  et  l'autre  à  l'espèce 
suivante. 

La  première  variété  comprend  les  cristaux  compactes  de 
J'iled'Elbe  et  de  Framont,  à  cassure  raboteuse; 

La  deuxième,  les  cristaux  lamellaires  et  mtroitans  des 
pays  volcanisés,  à  cassure  vitreuse; 

Et  la  troisième,  ces'minërais  de  fer  qui  s'attachent  aux 
doigts  quand  on  les  touche,  et  qui  se  divisent,  par  le 
plus  léger  frottement ,  en  paillettes  brillantes  et  douces  au 
toucher. 

1."  Variiti.VftL  oueisre  compacte (Gemciner£isen^tiinz,W,). 
On  le  trouve  en  cristaux  solides,  durs,  dont  la  couleur, 
grise  et  brillante  comme  l'acier  poli,  est  souvent  déguisée 
sous  les  reflets  éclatans  du  plus  bel  iris.  '* 

Tous  les  amateurs  connoissent  et  recherchent  ces  beaux 
groupes  de  l'ile  d'Elbe,  dont  tous  leurs  cabinets  sont  enrir 
chis.  Ses  formes  régulières  et  cristallines  les  plus  communes 
sont  asses  compliquées. 

Le  binoternaire  est  composé  de  six  pentagones,  qui  sont 
parallèles  aux  faces  du  rhoniboïde  primitif;  de  six  triangles 
isocèles,  et  de  douie  triangles  scalènes.  Son  signe  représen* 

tatif  est  1  i  quelquefois  les  trois  facettes  triangulaires 

P  n    t 
i  contiguës  deviennent  convexes  et  déforment  un  peu  les 
cristaux. 
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Le  Irapizim  dérive  d'une  double  pjra.midc  hexaèdre 
apposée  base  à  base,  et  (rpnquée  très-près  de  la  joDCtion. 
Ce  dodécaèdre,  à  faces  triangulaires,  est  ainsi  réduit  à  un 
simple  tronçon  ;  ce  qui  donne  aux  cristaux  qui  affectent  cette 
forme  la  figure  de  lames  hexaèdres  très- comprimées.  Les 
cristaux  de  la  mine  de  Framont,  dans  les  Vosges,  qui  sont 
d'ailleurs  si  remarquables  aussi  par  leurs  beaux  reflets 
irisés,  se  présentent  presque  toujours  sous  cette  forme, 
dont  le  signe  représentatif  est  E?^EA    . 

Le  progrfisif  n'est  autre  chose  que  le  trapézicn,  mais 
dont  les  angles  solides  de  la  jonction  des  deux  pyramides 
sont  remplacés  chacun  par  une  facette  rhomboidale.  Sod 
signe  représentatif  est  S^'EeA.  De  S.Cbrtstophe  en  Olsans, 

département  de  l'Isère. 

Parmi  les  formes  indéterminables,  oa  remarque  la  va- 
TÎété  Int^cNldire ,  qui  provient  d'un  rhomboïde  très-obtus 
dont  les  angles  sont  arrondis  :  ît  se  trouve,  ainsi  déformé, 
à  l'île  d'Elbe.  Celui  qui  est  lamiitaiTe  se  trouve  en  Suède 
et  en  Norwégc,  et  la  surface  de  ses  lames  est  marquée  de 
■tries  croisées. 

Le  fer  oligiste  compacte  se  trouve  en  très-grandes  masses, 
et  constitue  même  des  montagnes  entières,  comme  à  Tile 
d'Elbe  ;  et  c'est  dans  les  cavités  et  les  fissures  de  ces  masses 
qu'an  rencontre  les  beaux  cristaux  dont  on  vient  de  parler. 

Les  principuux  lieux  ofi  l'on  rencontre  cette  espèce,  sont: 
en  France,  à  Framont,  dans  les  Vosges;  en  Corse,  et  sur- 
tout  n  rUe  d'Elbe,  où  existe  la  fameuse  mine  de  Rio,  dont 
l'exploitation  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Allenberg 
et  Freyberg,  en  Saxe;  Presniti,  en  Bohème;  Norberg  et 
Bisberg ,  en  Suède .  en  fournissent  aussi ,  et  l'on  en  cite 
également  en  Sibérie  et  en  Hongrie.  Partout  où  il  se  pré- 
sente en- grandes  masses  ,  il  est  l'objet  d'exploitations  très* 
avantageuses. 

3.'  Variété,  Feu  oligiste  spëcdlaire.  Jl  se  trouve  ordinai- 
rement en  lames  mjnces  et  fragiles,  qui  sont  grises  et  bril- 
lantes comme  L'acier  le  mieux  poli  ;  leur  surface  est  miroi- 
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tante,  et  leur  cassure  est  vitreuse.  Quant  à  leurs  fennes, 
elles  dérivent  ou  d'un  octaèdre  ou  d'un  dodécaèdre  h  plans 
iri angulaires  ;  mais  ces  lames  n'en  sont  que  de  très-mintes 
segmem.  Ce  n'est  encore  que  dans  des  pays  volcaniqul^ 
i>rAlans  ou  éteints  qu'on  a  trouvé  ces  jolies  lames  de  fer-r 
les  plus  grandes  ont  été  rapportées  de  Stromboli,  par  M.  Fleu- 
ricu  de  Beilevue  ,  et  de  la  soufrière  de  la  Guadeloupe ,  par 
le  colonel  Faujas.  Il  s'en  trouve  aussi  au  Vésuve,  à  Lipari, 
et  sur  plusieurs  laves  de  l'Auvergne  ,  principal  cm  c'a!  à 
Volvic  et  aux  Puys  Chopine  et  de  la  Vache. 

MM.  Fassinge ,  Faujas  et  de  Larbre  ont  observé  dans  le^ 
fissures  de  certains  pots  de  verrerie  qui  avoient  été  chauffés 
pendant  long-temps ,  des  paillettes  de  fer  spéculaire  qui 
provenaient  probablement  des  pyrites  qui  se  trouvoient  dans 
l'argile  qui-  avoit  été  employée  à  fabriquer  ces  espèces  da 
creusets.  ' 

3'  Varièlé.  Fer  olioiste  écaillecx.  (  Eisenglimmer ,  el 
JîolAer  Eiseta-àhm,  W. )  Cette  variété,  à  laquelle  nous  rév 
nJSGons  le  fer  oxidé  rouge  luisant,  se  présente  encore  sou» 
la  formede  lames  minces;  mais,  au  lieu  d'être  isolées,  libres 
et  implantées  sur  leur  gangue,  comme  celles  de  la  variété 
spéculaire  et  volcanique,  celles-ci  sont  posées  a  plat,  et 
appliquées  les  unes  sur,  les  autres  en  forme  d'écaillcs  plus 
ou  moins  étendues  et  souvent  curvilignes.  Leur  couleur 
tire  beaucoup  plus  sur  le  noir  que  sur  le  gris  d'acier,  t% 
leurs  bords  ne  s<>nt  point  bisotés. 

Le  fer  oligiste  écailleux  donne,  par  la  trituration,  une 
poussière  d'un  rouge  vif,  et  par  le  plus  léger  frottement 
il  se  détacbe  de  sa  surface  des  paillettes  brillantes  et  micacée» 
qui  sont  onctueuses  au  -toucher  et  qui  s'attachent  asseï 
fortement  à  la  peau.  On  trouve  le  fer  oligiste  écailleux 
daos  presque  toutes  les  mines  de  fer  carbonate,  et  surtout 
parmi  le  fer  oligiste  compacte.  L'on  en  cite  parliculièrc- 
ment  au  Harti ,  dans  le  Palatinat ,  en  Piémont,  etc.  Je  l'ai 
souvent  rencontré  dans  les  Alpes,  en  très-petits  filets  lra.< 
versant  les  roches  graniloïdes,  et  toujours  associé  au  quar/.,- 
On  en  cite  aussi  à  la  surface  de  certaines  houilles;  ce  qui 

1  Faujaa,  Minerai.  t!(^  loirann.  p.  33o. 
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p  rirai  tifh 

Suivant  M.  Rosière,  ingénieur  des  mtoes,  et  l'un  des 
minéralogistes  de  l'expédition  d'Egypte,  les  Arahes  Ahaldet 
ramassent  de  ce  fer  écailleux  ^au-dessus  des  cataractes  du 
I4il ,  et  l'apportent  aux  Égyptiens,  qui  en  font  uaage  comme 
d'un  remède  contre  les  maux  d'yeux. 

Le  fer  otîgitte  écailleux  et  luisant ,  par  la  couleur  rouge- 
vif  de  sa  poussière  et  par  le  toucher  onctueux  de  sa 
flurface ,  commence  à  s'écarter  des  fers  oligictes ,  dont  la 
poussière  est  brune  et  rude  au  toucher ,  et  semble  con- 
duire assez  naturellement  à  la  série  des  fers  oxidéa  héma- 
tites ,  qui  passent  enx-mêines  anx  fers  oxidei  terreux.  Noua 
remarquerons  aussi  que  c'est  à  cette  dernière  variété  des  fers 
«ligistes  que  se  termine  le  brillant  métallique  que  nous 
avons  retrouvé  dans  toutes  los  «pècet  qui  précèdent  ;  celles 
qui  vont  maintenant  se  succéder,  en  sont  toutes  privées  sans 
exception.  Le  fer  olîgiste  écailleux  se  confond  avec  In  mi- 
nerais qu'il  accompagne,  et  est  exploité  avec  eux  comme 
l'une  des  mines  de  fer  les  plut  riches  que  l'on  connoisse, 

8.'  Espèce.  Fkr'  oxidjëjlougb  {Rotheiseruiein ,  W-). 

Toutes  tes  vai^étés  qui  sont  comprises  dans  cette  espèce 
produisent,  par  la  trituration  ou  le  trait  de  la  lime,  une 
poussière  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif;  elles  n'agissent 
point  sur  l'aiguille  aimantée ,  et  sont  privées  de  l'éclat  mé- 
tallique. La  casaifre  des  variétés  qui  sont  assez  dures  pour 
rayer  le  verre,  est  conchoide  ;  la  pe^nleur  spécifique  est 
variable  en  raison  de  la  consistan-je  et  de  la  dureté. 

La  couleur  rouge  est  celle  qui  est  propre  à  l'espèce  en 
général;  mais  elle  devient  plus  ou  moins  foncée  suivant 
le  degré  de  cohésion  plus  on  moins  fort  qui  existe  entre 
les  parties.  Cette  couleur  passe  même  au  gris  d'acier,  et 
en  acquiert  le  lustre  en  partie,  quand  cette  cohésion  est 
portée  au  maximum  ;  c'est  la  dernière  trace  du  brillant  mié- 
tallique  que  nous  aurons  lieu  d'observer  dans  le  courant 
de  cet  article. 

Au  chalumeau,  toutea  ces  variétés  deviennent  Doires, 
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ou  BU  moÎDS  d'un  brun  tr^^foncé;  et  leur  action  aur  l'ai- 
guille aimanta ,  qui  étoit  uulle,  se  maaifeste  alora  d'une 
manière  très-iensible ,  mais  par  de  simples  attractions,  et 
non  par  les  répulsions  et  attractions  polaires.' 

Suivant  M.  de  Bournon ,  qui  semble  avoir  Tait  une  étud« 
particulière  de  ces  minerais  de^r  oxidé  au  marimum,  leur 
forme  primitive  '  est  le  cube  parfail.  Ce  minéralagiiie  dis- 
tingué a  fait  cette  observation  sur  des  cristaux  de  trois 
lignes  de  cAté,  qui  ne  peuvent  être  rapportés  au  rhom- 
boïde cuboide  du  fer  oligiste*  et  qui  ne  sont  pas  de  simples 
pseudomorphoses.  Ces  cristaux  primitifs  ont  le  quarz  pour 
gangue,  ou  sont  tout-à-fait  isolés.  Plusieurs  d'entre  eux  ont 
les   arêtes  remplacées  par  des  facettes  linéaires.' 

On  dislingue  les  variétés  suivantes: 

1 .''  Variété.  C alitai. lise.  Eu  cristaux  cubiques  ou  simple- 
ment  modifiés  par  quelques  facettes  additionnelles.  Ces  cris- 
taux sont  implantés  sur  du  quarz,  ou  isolés.  M.  de  Bournon, 
qui  les  possédoit,  et  qui  les  a  décrits  dans  son  catalogue, 
n'en  cite  point  la  localité. 

M-  Bucbholz,  ayant  analysé  des  cristaux  cubiques  de  fer 
oxidé    rouge    compacte   de  Toeschnilz,    en    Thuringe,  y  a 

trouvé ,  fer 70,5 

et  oxîgène.^ 29,5 

3.*  Variété.  FsEnooMORTaignE ,  ou  ayant  pris  la  place  de 
quelques  substances  cristallisées  avec  lesquelles  il  n'a  aucim 
rapport,  tel  que  le  quarz.  Sa  cassure  et  son  grain  sont  com- 
pactes. 

3.*  Variéti.  CoNCaÉnoNNâ.  (Hématite  proprement  dite, 
KoO^er  GUulopf  At  Vi .)  Cette  variété  est  ordinairement  d'un 
rouge  brun  :  elle  est  solide,  compacte,  et  même  très-dure; 
sa  surface  se  litoe,  se  polit,  et  acquiert  même  un  éclat 
presque  métallique-,  sa  contexture  interne  est  fibreuse,  et 

I  CertaiD)  f«ii  ot\ài%  rougci  lont  lUiriblcg;  miii  ib  doÎTCnt  cetM 
pofnixé  k  un  limple  mélange  de  fer  aiidulé  :  teli  lont  !«•  minértùt 
cipUitJi  de  Calliiari,  dam  U  Laponie  lutdoiic. 

3  Cilal.  p.  176. 
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•a  fracture  produit  quelquefois  des  fragmeiu  qui  reuemblent 
assez  bien  à  des  éclats  de  bois.  La  surface  extérieure  des 
TBSsses  d'hématite  est  constamment  concrétionnée ,  mame- 
lonnée, et  présente  assez  souvent  des  sections  de  sphère  , 
ou  des  cylindres  accolés.  11  n^  faut  point  confondre  cette 
hématite  rouge  avec  l'hématite  brune,  dont  la  poussière  est 
jaune,  et  qui  appartient  à  l'espèce  suivante. 

On  trouve  l'hématite  rouge  dans  les  terrains  primitifs  : 
elle  forme  des  stalactites,  et  tapisse  les  fissures  et  les  ca- 
vités  dans  les  filons  des  autres  mines  de  fer.  On  diroil 
qu'elle  est  le  produit  des  infiltrations  des  eaun  qui  traversent 
les  masses  ferrugineuses  supérieures,  et  qu'elle-  est  aux  mi' 
nérais  de  fer  en  masse  ce  qu'est  l'albâtre  à  la  chaux  car- 
bonatée   grossière. 

On  en  cite  en  France,  à  Baygorry  (Basses-Pyrénées);  à 
Neila,  en  Allemagne;  à  Leuchtenberg,  dans  le  pays  de 
Bareîlh  ;  en  Angleterre;  au  Hartz;  en  Silésie  et  en  Espagne. 
Comme  cette  substance  est  très-dure,  on  s'en  sert  pour 
brunir  les  métaux;  elle  se  vend  à  Paris,  sous  le  nom  de 
ferret  :  c'est  d'a^leurs  un  très-bon  minerai  de  fer.  qui  rend 
jusqu'à  afia  de  fer,  mais  qui  estdur  à  fondre. 

4.'  Variété..  Compacte.  Ce  minerai  est  d'un  rouge  brun 
assez  foncé,  et  quelquefois  très-vif  :  il  est  compacte,  et  sa 
cassure  est  unie  ou  largement  conchoïde;  sa  texture  n'est 
jamais  fibreuse,  ce  qui  le  distingue  de  l'hématite  concré- 
tionnée. 

Le  fer  oxidé  compacte  forme  des  filons,  des  couches  ou 
des  masses  assez  considérables,  qui  se  divisent  quelquefois 
en  prismes  à  quatre  ou  cinq  pans,  comme  dans  le  Fichtel- 
berg,  près  Barcith.  L'une  des  plus  grandes  tuasses  de  cette 
variété  qui  soit  connue,  est  celle  quia  été  découverte  par 
M.  Faiijas  près  de  la  petite  ville  de  ia  Voulu,  sur  les  bords 
du  Rhône,  département  de  l'Ardèche.  O  riche  minerai, 
qui,  d'après  les  essais  de  M.  Dareet,  rond  jusqu'à  70^  pour 
cent  de  fonte  de  fer',  fait  aujourd'hui  le  sujet  d'une  grande 
entreprise  qui  commence  à  s'élever  dans  les  ateliers  de 
Vienne,  déparlement  de  l'Isère. 
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s/  Variété.  OcEEEX.  (Rother  Eisen-Ocier ,  W.)  Cette  variété 
se  distingue  des  aulres  par  son  rouge  vif,  son  uspect  terne 
et  tecreuK,  et  par  son  toucher,  qui  est  doux  sans  £tre 
onctueux  ;  elle  s'écrase  facilement  :  mais  cependant  elle  ne 
contient  poiut  assez  de  matière  terreuse  pour  que  cette 
addition  puisse  changer  ses  caractères  tlisiinctirs;  c'est  cette 
seule  considération  qui  fait  distinguer  le  fer  oxidé  ocreux 
des  ocres  ferrugineux  Touges. 

Cette  variété  accompague  presque  toujours  rhémalîte  : 
en  Sibérie,  elle  alterne  dans  les  masses  mamelonnées, 
entre  les  couches  de  superposition,  et  app:irtient  par  con- 
séquent aussi  aux  terrains  primitifs.  Rarement  on  t'exploite 
séparément  cnmme  minerai  de  fer ,  elle  est  trop  peu  abon- 
dante;  mais  on  l'emploie,  quand  elle  est  douée  d'une  belle 
teinte  naturelle,  dans  la  peinture  à  la  colle  ou  à  la  dé- 
Irenipe.  Le  rouge  indien  qui  vient  de  l'ile  d'Ormuz,  dans 
le  golfe  peraique,  est  aussi  employé  en  peinture;  et  celui 
qu'on  nomme  almagra,  et  qui  vient  d'Almaxaron  ,  en  Murcie , 
sert  à  colorer  le  tabac ,  ainsi  qu'à  polir  les  glaces. 

9.'  Espèce.   Fer  oxedé  brun  \JBrauner  Eisen- 
atein,  W.)- 

On  confondait  autrefois  le  fer  oxidé  brun  avec  le  fer 
oxidé  roagt ,  sous  la  dénomination  générale  de  chaux  mar- 
tiales, ou  d'oxîdes  de  fer;  mais,  aujourd'hui,  on  les  dis- 
tingue,   et  on    [es  partage    en  deux  espèces  assez  caractë- 

L'oxide  de  fer  qui  nous  occupe  ,  produit  toujours  une 
poussière  jaune  qui  n'est  jamais  nuancée  de  rouge.  Celte 
couleur  est  aussi  celte  qui  est  naturelle  à  l'espèce  ;  mais  elle 
passe  au  brun  de  bistre  et  au  noir  de  velours  à  mesure  que 
la  densité  augmente  et  que  la  contexture  s'éloigne  de  la 
consistance  terreuse.  Semblable  en  cela  au  fer  oxidé  béma- 
tite  ,  cette  espèce  se  présente  sous  l'aspect  Hthoidc  et  ter- 
reux, sous  la  figure  de  concrétions  stalactiformes  ou  ma< 
meloDoées,  dont  l'intérieur  est  fibreux,  soyeux  et  radié. 

Exposées  au  feu  du  chalumeau,  toutes  les  variétés  de 
cet  oxide  deviennent  brunes,    irés-attirables    à  l'aiBuat, 
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et  dosnenf,  après  avoir  été  grillées,  nne  poussière  ronge 
qui  tache  le  papier  à  peu  près  comme  l'hématite  rouge. 
On  remarque  dans  les  poussières  naturelles  moins  de  fi- 
nesse et  moins  de  dureté  que  dans  celle  des  oxides  rouges: 
aussi  c'est  toujours  de  ceux-ci  que  l'on  se  sert  dans  l'art  de 
polir  les  métaux ,  les  pierres  et  les  glaces. 

On  sDupçonnoit  depuis  long-temps  que  les  oxides  rouges 
de  fer  dévoient  être  séparés  des  oxides  jaunes;  Werner 
avoit  même  opéré  cette  division  ;  mais  les  analyses  et  les 
recherches  de  MM.  Sage  ,  Proust ,  De^thier  et  d'Aubuissou 
sont  venues  confirmer  cette  première  idée,  en  prouvant 
jusqu'à  révidepce  que  tous  les  oxidei  jaunes  contiennent 
une  forte  proportion  d'eau  ,  qui  entre  comme  principe 
constituant  dans  leur  composition  intime.  Dés  1777,  M.  Sage 
avoit  observé  que  l'héioatite  brune,  distillée,  produisoit  un 
huitième  de  sou  poids  d'eau,  et  que  l'ocre  jaune  du  Berry 
en  donnoit  aussi  environ  un  dixième.  M.  Berthier,  ingé- 
nieur des  mines,  en  a  trouvé  entre  douze  et  quinte  cen- 
tièmes dans  les  minerais  des  Arques,  département  du  Lot; 
et  M.  Proust  avoit  même  déjà  fixé  l-attention  des  chimistes 
sur  ces  minerais,  qu'il  considéroit  comme  des  hydrates. 
Enfin  ,  M.  d'Aubuissou  ,  en  réunissant  toutes  ces  données  ,  et 
rapportant  beaucoup  d'expériences  à  l'appui ,  a  établi  cette 
nouvelle  espèce  sous  la  dénomination  de  fer  hydraté,  dans 
un  mémoire  très-étendu  qui  fait  partie  des  Annales  de 
chimie.  > 

Ou  remarque  dans  cette  espèce  les  variétés  suivantes  : 
1.*^  Variété.  Fer  dxidé  bbcn  csistalusë.  £n  cristaux  cu- 
biques et  groupés,  d'ua  brun  foncé,  et  qui  ne  paroissent 
être  ni  des  épigénies  originaires  de  fer  sulfuré,  ni  des 
pseudomorphoses.  M.  Haiiy  les  considère  camme  étant  la 
forme  primitive  de  l'espèce;  mais  M.  de  Bournon  les  re- 
garde comme  des  cristaux  secondaires  dérivant  d'un  prisme 
tétraèdre  rectangulaire  à  base  carrée.'  . 
,  a.°  Variété.  Fer  oxidé  bkuk  fibkbux.  (  Brauner  Glaskojf, 
yv.)  Sa  couleur  varie  du  brun  noir  au  brun  jaune  ;  sa 
cassure  transversale  présente  souvent  un  tissu  fibreux,  très- 

I  Uauj,  Tnb.  camp.  —  De  BouTDau,  CaUl. 
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Krrrf,  qui  est  d'un  noir  soyeux  ou  d'un  brun  doré  vdoutéi 
il  se  présente  en  massés  mamelonnées,  comme  l'hématite 
rouge,  ce  qui  l'a  fait  coaroadre  asaei  souvent  avec  elle  j 
sa  surface  est  quelquefois  couverte  d'une  espèce  de  vernis 
luisant  et  noir,  et  d'autres  fois  elle  présente  les  plus  belles 
couleurs  d'iris. 

Ce  minerai,  très-fusible  et  facile  à  traiier,  qui  rend  40 
à  5o  pour  ceut  à  la  fonte  en  grand,  et  dont  on  retire  assez 
souveut  l'acier  naturel,  appartient  le  plus  souvent  aux  ter- 
rains primitifs,  mais  non  pas  exclusivement;  car.  on  le  ren- 
contre aussi  en  veinules  dans  les  fers  oxidés  des  pays  -secon- 
daires. On  peut  citer  pour  exemple  la  plupart  des  mine- 
rais qu'on  traite  dans  les  fonderies  du  ci-devant  Périgord. 
Od  le  trouve  plus  communément  en  i^rance  que  la  véiitable 
Iiéinatite  rouge.  C'est  ainsi  qu'il  existe  dans  les  Pyrénées  et 
dans  le  département  de  l'Arriége  ,  ainsi  qu'à  Articpl ,  dans 
l'Isère.  Le  fer  carbonate  spatbique  lui  est  souvent  associé  : 
on  le  trouve  aussi  en  Sibérie ,  où  il  accompagne  le  cuivre 
carbonate  malachite. 

3.'  Variété.  Veh  oxinâ  satiM  compacte.  (  Dichlw  firiuin- 
asen$Uin,  W.)  Ce  minerai  jouît  de  tous  les  caractères  de 
l'espèce ,  et  surtout  de  la  propriété  de  donner  une  pous- 
sière jaune  par  la  raclure  ou  la  trituration,  quoique  sa 
surface  soit  quelquefois  rougeàtre.  Il  n'appartient  point  ex- 
clusivement ,  non  plus  que  le  précédent ,  aux  terrains  pri- 
mitifs. M.  Brochant  prétend  qu'il  forme  la  base  de  quelques 
pétriBcalions ,  et  particulièrement  de  quelques  madrépores  '  1 
mais  il  accompagne  aussi  la  variété  fibreuse,  et,  par  con- 
séquent, le  fer  carbonate  spathique.  Il  se  présente  souvent 
eu  grandes  masses,  qui  sont  exploitées  avec  avantage,  et 
qui  fournissent  de  trés-bon  fer  :  on  en  trouve  en  Saxe,  en 
Thuringe ,  en  Hongrie,  en  Tyrol,  eu  Styrie,  en  Souabe, 
dans  la  Hease,  le  Palatinat,  au  Hartz,  etc. 

4.°  VariiU.  Fer  oxiDfi  brun  (biite>-  {Eiien-.Niere,  W.) 
Cette  variété  comprend  tous  ces  miserais  à  poussière  jaune 
qui  se  présentent  en  masses  globuliformes ,  creuses  ou 
pulvérulentes  au  centre ,  et  qui  ollrent  quelquefois  la  figure 

1  firoebuit,  Ions   3,  p.  l6*. 
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d'un  p  a  rail  ^li  pipe  de  dont  les  angles  et  les  ai^es  sont  ar- 
rondis; leur  surface  esl  rude  et  comme  chagrinée.  On  re- 
marque souvent ,  en  brisant  ces  sphéroïdes ,  qu'ils  sont  com- 
posés de  couches  concentriques,  dont  l'extérieure  est  assez 
dure ,  mais  dont  les  suivantes  vont  toujours  en  diminuant 
de  solidité  en  allant  vers  le  centre,  qui  est  ordinairement 
terreux,  jaune-clair,  ou  tout-à-fait  creux  et  renfermant 
seulement  quelques  gouttes  d'eau.  On  conçoit  asseï  bien 
comment  une  substance  ar^leuse ,  en  se  retirant  par  la  des- 
siccation, a  causé  un  vide  vers  le  centre  de  ces  masses 
dvoides  ;  maïs  ce  qu'o»  n'explique  pas  si  facilement ,  c'est 
la  raison  pour  laquelle  on  trouve  toujours  celte  substance 
oereose  ainsi  renfermée. 

I.e  fer  oxidé  œlite  se  rencontre  en  abondance ,  et  sou- 
vent m^e  en  couches  continues ,  dans  les  montagnes 
seco)idaires  et  dans  les  couches  ar|ileuses  de  quelques  ter- 
rains secondaires;  telle  est  celle  qui  existe  tout  près  de 
Trévoux,  département  de  l'Ain,  ainsi  qu'aux  environs  du 
Mans,  département  de  la  Sarthe ,  et  qui  a  été  reconnue 
par  M.  Menard.  Suivant  M.  Sage,  il  existe  aussi  dans  tes 
banc»  ocreux  du  Berry,  près  de  Vierntn.  Il  ne  faut  point 
confondre  ces  espèces  de  géodes  de  fer  oxidé  hydraté  avec 
}^  masses  oTo'ides  de  fer  carbonate  ,  qui  ne  se  trouvent 
Ordinairement  que  dans  Ips  terrains  houîllers. 

Les  cetites  ou  pierres  d'aigles,  ainsi  qu'on  les  nomme, 
éfoient  considérées,  autrefois,  comme  des  espèces  d'amu- 
lettes ou  de  talismans  ;  elles  se  trouvent  encore  aujourd'hui 
dans  les  petits  sacs  que  les  bergers  suspendent  au  cou  de 
leurs  moulons  favoris  ,  et  l'emploi  en  est  si  fréquent  qu'il 
l'en  importe  tous  tes  ans  une  certaine  quantité  qui  entre 
en  France  ■par  les  frontières  d'Allemagne.  Il  s'en  trouve 
non^ACulement  eii  France,  comme  on  l'a  déjà  dit;  mais  aussi 
en  Bohème ,  en  Saxe ,  etc.  On  exploite  et  l'on  fond  ce  mi- 
nerai, qui  produit  un  asseï  bon  fer. 

5.'  Variété.  Feu  oxrpi!  brcn  granuleux.  {Bohrurz,  "W. ) 
Cette  variété  n'est  véritablement  qu'une  modification  de  la 
précédente;  mats,  comme  elle  est  très-iniëressanle  sous  le 
Rapport  de  l'art  et  de  l'utilité,  on  peut  sans  inconvénient 
l'en  séparer.  £lle  se  présente  en  grains  assez  régulièrement 
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rondi,  dont  le  volume  varie  depuis  celui  d'nn  grain  de 
roillet  jiuqu'à  la  grosseur  d'un  pois,  et  chacun  d'eux  est 
composé  de  couches  concentriques  dont  la  dureté  va  tou- 
jours en  diminuant ,  en  partant  de  l'extérieur. 

Tous  ces  petits  graïos  sont  ordinairement  agglutinés  par 
une  pâte  calcaire  et  plus  souvent  argileuse  i  quelquefois  ce- 
pendant ils  sont  loul-à-fait  libres.  Suivant  les  circonstances, 
jon  fond  ce  minerai  sans  le  dégager  de  sa  piite,  ou  on  le 
lave,  en  ayant  soin  de  l'isoler  entiéretnent. 

Ce  minerai  ne  se  trouve  que  dans  les  terrains  secondaires, 
en  couches  qui  sont  peu  éloignées  de  la  surface  de  la  terre  i 
d'autres  fois  il  emplit  des  filons  ou  des  cavités,  et  cons- 
titue ainsi  de  vastes  amas  qu'on  exploite.  C'est  partîculié- 
xement  dans  les  terrains  calcaires  qu'on  IrOuve  cette  variété, 
et  l'on  a  remarifué  que  la  grosseur  du  grain  étoit  peu  va- 
riable dans  chacun  de  ces  gisemens.  Souvent  ce  minéral  est 
accompagné  de  coquilles  parmi  lesquelles  on  rencontre  des 
térébratules ,  et  qui  sont  entièrement  remplies  de  ces  m^mes 
globules  ferrugineux  ;  on  fait  remarcfuer  seulement  que  la 
présence  des  coquilles  u'a  lieu  que  danstia  variété  dont  les 
grains  sont  très-petits. 

Le  Berry ,  la  Normandie  ,  la  Bourgogne  ,  la  vallée  de  Sixt , 
en  Savoie,  fournissant  île  ce  minerai;  et  les  deux  espèces 
qui  alimentent  la  belle  fonderie  du  Creusot  appartiennent 
à  la  variété  granuleuse  à  grains  fins  :  l'une  se  tire  de  Cha- 
lance/ ,  et  l'autre  des  envicons  de  Couches. 

Le  traiiement  métallur^que  en  est  facile  ;  mais  son  produit 
n'est  pas  toujours  très-abondant ,  et  l'on  attribue  la  propriété 
cassante  du  fer  qu'elle  fournit ,  au  phosphore  qui  proviept 
de  la  grande  quantité  des  corps  organisés  dont  le  jainéraî 
est  souvent  mêlé. 

6.*  Variété.  Fer.  oxidé  biun  likonbox.  (  Rofen-EUenr^ 
sUin,  W.)  Cette  variété  est  si  peu  homogène,  qu'on  trouve 
souvent  dans  le  même  échantillon  des  parties  qui  appar- 
tiennent à  deux  ou  trois  des  variétés  précédentes  :  sou- 
vent il  est  cutièrement  terreux  et  iriabie  ;  mais  quelquefois 
aussi  sa  texture  est  compacte  et  même  luisante.  Cependan-t, 
le  plus  ordinairement,  il  se  présente  en  masses  dont  l'inté-  , 
rieur  est  criblé  de  cavités  sinueuses  et  irrégulières  qui  sont 
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remplies  de  fer  ocreuz  jaune-dair.  Tout  fait  prémmtr 
que  ce  mlnéraî  appartient  à  une  fonnation  teè^uioàeme  ; 
car  il  se  trouve  presque  à  la  superficie  de  la  terre,  soui 
le  gazon,  et  même  dans  les  lieux  marécageux,  Macquart, 
en  parlant  de  la  mine  de  Dworetikoi,  près  des  forges  de 
Schofkoi,  qui  appartient  à  cette  variété,  dit  positivement 
que  ce  minerai  est  ordinairement  composé  de  roseaux  en- 
tassés péle-m£le,  de  feuilles  de  bouleau,  de  branches  de 
cet  arbre,  de  troncs  qui  conservent  encore  leur  épiderme 
blanc  et  satiné ,  de  racines  ;  le  tout  recouvert  ou  entre- 
mêlé d'hématite  brune  et  irisée,  de  cristallisations  calcaires.' 

On  a  remarqué  que  ce  minerai  étoit  plus  répandu  dam 
le  Nord  que  dans  le  Midi.  L'on  cite  particulièrement  les 
parties  basses  qui  avoisinent  la  mer  du  Nord  et  la  mer 
Baltique. 

Le  fer  qu'il  donne  est  cassant  à  froid,  ce  qui  tient  aa 
phosphate  de  fer  qu'il  renferme. 

7.*  Variété.  Fen  oxioi  bkun  ocrecx.  {Brauner  Eîsen-Ocier, 
"VV-)  Ce  minerai,  d'un  jaune  plus  ou  moins  brun ,  se  trouve 
en  très-petite  quantité  dans  les  filons  de  mines  de  fer  spa- 
thique  :  il  est  pulvérulent,  assez  pur;  mais  d'ailleurs  fort 
peu  important. 

8.'  Variété.  Fer  oxtDé  bkon  sablorneds.  La  couleur  de 
ce  minerai  est  d'un  brun  rougeâtre  mêlé  de  jaune  rouillé; 
il  est  rude  et  aride  au  toucher  ;  sa  cassure'  est  grenue  et 
comme  luisante  :  elle  rappelle  celle  de  certains  grès  lus- 
trés; aussi,  lorsqu'on  l'examine  de  très-prîs,  on  s'aperçoit 
bientôt  que  ce  n'est  autre  chose  qu'un  sable  quarzeux  ag- 
glutiné et  coloré  par  i'oxide  de  fer.  II  se  trouve ,  dans  les 
terrains  qui  terminent  les  buttes  des  environs  de  Paris, 
disséminé  dans  un  sable  quarzeux  roussfttre  assez  fin ,  soit 
en  petites  couches,  en  fragmens  purs,  ou  en  espèces  d'étuis 
ou  tuyaux  qui  paroîssent  avoir  pris  naissance  alentour  de  cer- 
taines racines.  Cette  disposition  remarquable  semble  indi- 
quer une  espèce  d'accord  entre  la  végétation  et  la  configu- 
raiibn  de  ce'grés  ferrugineux;  elle  lui  assigne  en  même 
temps  une  origine  des  plus  récentes. 

>  lUcqam,  Emù*  d«  miBJnlope ,  p.  3ii  «t  3iB. 
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Auteail,  Meudon,  Montmartre  et  Romainvîlle  offrent  ce 
minerai  assez  communëmen^,  et  ie  crois  devoir  lui  rap- 
porter aussi  celui  qui  a  été  exploité ,  il  y  a  près  d'un  siècle , 
à  Girocourt,  près  Fontobe,  dans  l'intention  d'en  tirer  quel- 
ques parcelles  d'or  :  celui-ci  rependant  contient  une  asseï 
forte  dose  de  manganèse  oxidé,  qui  devient  noir  par  le 
contact  de  l'air. 

10.'  Espèce.  Fer  hidkatâ  piciforhe. 

Nous  réunirons,  jusqu'à  nouvel  ordre,  sous  cette  dénomi- 
nation ,  plusieurs  minerais  dont  l'aspect  et  l'analyse  ont 
assez  d'analogie. 

La  première  de  ces  substances  a  été  découverte  pgr 
M.  Monnet ,  dans  une  veine  de  la  mine  de  Braunsdorf ,  à 
deux  lieues  de  Fre^berg.  Son  aspect  est  absolument  sem- 
blable à  celui  de  la  colophane;  sa  couleur  est  le  jaune 
rougeâtre  ;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,3  seulement; 
il  a'écrase  avec  facilité,  se  divise  aisément  dan^  l'eau,  et 
se  dissout  dans  l'acide  muriatîque,  et  même  dans  le  vi- 
naigre, sans  effervescence. 

Il  devient  attirable  à  l'aimant ,  à  l'aide  du  grillage , 
comme  tous  les  oxides  que  nous  avons  examinés  jusqu'^ 
présent.  Klaprolb,  qui  a  analysé  un  minerai  semblable, 
provenant,  d'après  l'indication  de  Ferber,  de  la  mine  de 
Kustbeschurung  ,  près  Freyberg  ,  y  a  trouvé  :  oxide  de, 
fer  67,  eau  a5,  et  acide  sulfurique  sec  8.  Ce  minerai  s 
la  plus  grande  analogie  avec  une  substance  que  M,  GilleU 
Laumoni  découvrit,  en  1786,  dans  la  mine  de  Huelgoët, 
et  dans  laquelle  Colle t-Descotils  avoit  également  découvert 
de  l'acide  sulfurique. 

Le  fer  oxidé  hydraté  noir ,  que  M,  HaUy  11  nommé  fer 
oxidé  noir  vitreux  ,  découvert  par  M.  Delcros  dans  le 
département  du  Bas-Rbin ,  et  qui  étoit  adhérent  à  du  fer 
oxidé  brun  ordinaire ,  dont  il  semble  n'âtre  qu'une  simple 
modification ,  doit  aussi ,  au  moins  pour  l'instant ,  se  ratt»> 
cher  à  notre  fer  piciforme.  Il  contient,  d'après  ii.  Vau- 
quelin  ,  fer  oxidé  80,26,  eau  i5,  et  silice  5,j5.  Enfin  ^ 
il  M.  de  Bodmdn  n'affirmoit  pa«  positivement  que  «on  fer 
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oxidé  piciformc  ,  i]ont  la  forme  primitive  est  cepenoBat 
le  cube,  n'ett  ctrtainement  point  un  hydratf,  nous  serïonà 
tentés  de  l'y  réunir  aussi.  Au  reste ,  comme  ces  minérauic 
nntj  encore  fort  rares ,  et  ne  jouent  point  un  grand  rAle 
dans  la  nature,  cette  réunion  ,  si  elle  n'est  point  assez 
motivée ,  ne  peut  au  moins  entraîner  d'tnconvénicns  bien 
graves  après  elle;  et  l'on  peut,  si  l'on  veut,  conûdérer 
cette  espèce  comme  un  appendice  de  la  précédente  (le  fir 
oxidé  hrun). 

Outre  les  environs  de  Freyberg,  la  mine  du  Huelgoït,  eu 
Bretagne,  et  le  département  du  fias-Hhin,  on  cite  encore 
ce  même  fer  picirorme  à  Siegen ,  en  Vetterarie.  ' 

ii.*  Espèce.   Fer  silicëo- calcaire,  Haiîy  ;    Yénite 
de  Lelièvre. 

Jusqu'à  présent,  cette  espèce  de  minerai  de  fer  a  été 
rangée,  par  tous  les  minéralogistes,  dans  la  classe  des  subs- 
tances terreuses  ;  mais  nous  pensons,  à  raison  de  ses  prin- 
cipes coostituans,  que  c'est  ici  sa  véritable  place. 

Le  fer  silicéo-calcaîre  est  ordinairement  noir,  tirant  sur 
Je  vert  fondé  ou  sur  le  brun  %  sa  poussière  est  de  la  même 
teinte,  et  son  opacité  est  complète  dans  les  gros  cristaux. 
Sa  dureté  lui  permet  de  rayer  le  verre  et  d'étinceler  sous 
le  briquet;  sa  cassure  est  inégale  et  d'un  éclat  gras.  Sa  pe- 
santeur spéciBque  varie  de  3,83  à  4,dG. 

Au  ctialumeau ,  il  devient  attirable  à  i'aimant ,  et  change 
sa  couleur  noire  eu  un  brun  rougeâtre  très-obscur  ;  en 
continuant  le  feu,  il  se  fond  aisément,  sans  bouillonner, 
en  un  bouton  opaque  noir,  qui  a  l'aspect  métallique  et 
i]ui  est  fortement  attirable. 

Sa  forme  priuiilive ,  d'après  un  nouvel  examen ,  est  un 
octaèdre  rectangulaire,  dai^  lequel  l'incidence  de  M  sur  M 
est  de  lia"  3G',  et  celle  de  P  sur  P"  de  66°  58'.  Cet  octaèdre, 
alongé  en  largeur ,  est  divisible  par  un  plan  qui  passerait 
par  deux  de  ses  angles  solides,  et  qui  seroit  parallèle  à  ses 
petits  cAtés. 

1  Nonrcau  Diet.  d'hiitoire  nalnrelle. 
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Il  se  diraout  facilement  dans  les  acides  sulfurique,  ni' 
trique  et  nauriatique.  Analysé  par  M>  Vauquelin,  ii  a 
produit  : 

Oxide  de  fer,  allié  à  un  peu  d'oxide  de  manganèse.    67,0 

Silice ^ ï 39,0 

Cbaux iS,o 


Jja  même  analyse,  répétée  par  Descotils,  a  produit: 

Oxide  de   fer 5S|o 

Oxide  de  manganèse : 3,o 

Silice 38,0 

Chaux t3,o 

Alumine 0,6 


Parmi  les  variétés  de  formes  déterminables  nous  citerons 
celles  qui  sont  les  plus  simples  : 

Fer  silieéo-calcaire  primitif,  eunéijorme ,  c'est-à-dire  dont  les 
angles  solides  I  se  changent  en  arêtes  parallèles  aux  grands 
bords. . 

fer  tiUcéty-eaicaire  quadrioclonal.  C'est  un  prisme  tétraèdre- 
rectangulaire  ,  dont  les  pans  appartiennent  au  noyau  ,  et 
dont  chaque  sommet  est  terminé  par  quatre  facettes  repo- 
saut  sur  les.  bords  du  prisme  i  son  signe  représentatif  e^t 
M  (AC'F-) 

Xf     '    .  >  incidence  des  faces  o  de  la  pyramide  sur  le 

prisme,  iHg"  36'. 

Les  autres  variétés  ne  diffèrent  de  la  précédente  que  par 
l'augmentation  des  facettes  additionnelles  à  la  pyran^ide, 
ou  par  un  plus  grand  nombre  de  pans  sur  le  pourtour  du 
prisme. 

Les  variétés  indéterminables  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  dons  toutes  les  substances  qui  cristallisent  en  solides 
alongés  :  ce  sont  des  masses  striées ,  presque  toujours  diver- 
gentes, rarement  parfmèles,  et  qui  produisent  ces  acci- 
dens  de  configuration  auxquels  on  donne  le  nom  de  ba- 
cillaires,   d'aciculairea ,  de  radiés,  etc.  M.  de  Bouroon  en 
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décrit  une  variété  dont  lei  aiguilles  sont  solides  à  une  ex' 
trémilé,  et  compoiées,  à  l'autre,  d'un  faisceau  de  filets 
déliés,  flexibles  et  capillaires.  Ce  savant  miaëralogiste  m'a 
fait  observer,  dam  la  coUectian  dont  il  est  aujourd'hui  di- 
recteur, un  grand  nombre  de  substances  où  l'on  remarque 
le  mËine  passage. 

Le  fer  silicéo-ealcaire  existoit  depuis  long-temps  dans 
les  collections;  mab  ce  ne  fut  qu'eu  1806  que  M.  Lelièvre 
attira  l'attention  des  minéralogistes  sur  cette  substance, 
qu'il  nomma  yinitc.  On  le  trouve  à  l'Ile  A'Eihe ,  k  Rio-la-Ma- 
rine,  et  au  cap  Calamité.  Dans  l'un  et  l'autre  lieu  il  est 
engagé  dans  une  substance  olivâtre  ou  grisâtre  qui  ressemble 
beaucoup  à  certaines  actinotes,  et  qui  forme  une  couche 
épaisse  ,  recouverte ,  à  Rio  ,  par  un  calcaire  saccbaroïde  mêlé 
de  talc ,  et  qui ,  au  cap  Calamité ,  est  associé  au  fer  oxidulé, 
au  grenat  et  au  quarz.  M.  de  Bournon  possédoît  un  échan- 
tillon de  ce  fer  qui  provenait  des  États-Unis. 

Jusqu'ici ,  ce  minerai  de  fer  ne  s'est  point  encore  trouvé 
ett  osseï  grandes  masses  pour  être  l'objet  d'suctme  exploi- 
tation. 

13.*  Espèce.  Fer  casbohatA. 

Nous  divisons  te  fer  carbonate  en  deux  variétés,  qui,  par 
leur  peu  d'analogie  extérieure ,  méritent  d'être  décrites  sé- 
parément. L'une  est  le  ^  carbonati  ipathijue ;  et  l'autre,  le 
fer  earbonaté  compacte. 

i.™  Variété,  fsa  carbonate  stathiqdb  {Spathiger  EiMtrutein, 
W.).  Ce  minerai,  qui  a  été  successivement  nommé  mine  de 
fir  bliuiche ,  mine  d'aeier^  ekaux  carhonaiie  ftrro -maaganéâ- 
fire,  etc.,  ne  se  rapproche  d'aucun  de  ceux  qui  ont  été 
décrits. 

Sa  structure  est  spatblque ,  lamclleuse,  et  même  lami- 
naire; sa  couleur  varie  du  gris  iaunâtre  au  jaune  isabelle, 
et  même  au  brun  rougeâlre.  11  brunit,  sans  se  fondre,  au 
chalumeau,  et  devient  atlirable  à  l'aimant,  après  avoir  été 
légèrenieut  grillé  à  la  flamme  d'une  bougie. 

l'eu  de  temps  après  être  sorti  de  la  mine  et  être  resté  ex- 
posé à  l'air,  il  prend  également  cette  même  teinte  brune, 
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mats  sans  acquérir  de  propriété  magnétique  '.  H  ne  fait  qu'une 
légère  elfervescence  dans  l'acide  nitrique  ;  mais  il  y  devient 
encore  d'un  brun  rouge.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  5,67. 

Sa  forme  primitive  est  exactement  la  même  que  celte 
de  la  chaux  carbonatée ,  c'est-à-dire ,  un  rhomboïde  obtus. 
(Voyez  Chaux  carbonatée.)  ' 

Le~  fer  carbonate  spathique  est  essentiellement  composé 
de  fer  à  l'étal  d'oxide  ,  et  d'acide  carbonique  ;  mais  il  admet 
plusieurs  autres  principes  dans  sa  composition,  et  particu- 
lièrement de  la.  chaux ,  sans  changer  poun  cela  de  forme 
cristalline ,  en  sorte  qu'il  eiciste  du  fer  spathique  qui  ren- 
fermepeu  ou  point  de  chaux,  et  de  l'autre  qui.  en  contient 
une  forte  dose  :  de  là  uae  fouie  de  passages  intermédiaires, 
de  nuances  inseasibies  entre  les  deux  extrémités  de  la  série , 
dont  l'une  est  occupée  par  la  chaux  carbonatée  pure,  et 
l'autre  par  le  fer  carbonate  spathique  proprement  dit.  On  n'a 
pas  conçu  faciientent  comment  une  substance  minérale  pou- 
voit  changer  de  nature  sans  changer  de  forme  :  on  abeaucoup 
discuté,  beaucoup  étudié  le  fait;  on  l'a  retourné  en  tous  sens; 
la  chimie  a  fait  des.prodiges  d'exactitude;  et  après  s'être  égaré 
dans  des  suppositions  compliquées,  après  avoir  accusé  Ift 
théorie  cristallographique  d'une  importante  anomalie ,  tout 
s'est  éclairci,  tout  s'est  expliqué,  et  l'on  en  est  revenu  à 
admettre  que  le  fer  carbonate  pur  avoit  la  même  forme 
primitive  que  la  chaux  carbonatée;  et  que,  ayant  ainsi~-la 
plifs  parfaite  harmonie  dans  leur  système  cristallin,  ces  deux 
espèces  pouvoient  s'allier  et  se  combiner  dans  toutes  les 
proportions  possibles ,  sans  donner  naissance  à  de  nouvelles 
formes.* 

Les  variétés  de  formes  régulières  sont  aussi  les  mêmes 

I  Cen^  qui  ont  llialriliide  de  comparer  lea  diflcreatei  «pècei  de  mi- 
néraui ,  l'apErceTroot  lani  doute  que  c*  minerai  *  un  ca^Uin  coup  d'nil 
grai,  qui  n'nt  leotibl?  que  poqr  iei  feui  eiperti,  maii  qui  te  relroure 
dam  tout  1»  miuërauc  qui  coniieaaeDt  dei  métaux  et  qui  tout  néin- 
moins  hliDci  ou  limpidci.  Le  plomb  cirboualé  blanc,  te  tiUociphiae, 
le  tilahe  anala.e,  le  .cbéelin  calcaire,  l'ëuin  oiîdé  blanc,  etc.,  jouit- 
'  tenl  de  cet  aipecl  pirtîcul.er  k  un  Irit-btut  (te^. 

1  Voiei.  poar  Ut  détail!  de  cette  diacuiiioa  tcientïGqne,  le  Tableau 
Bopparatif  de  M.  Rnj,  p,  m  et  >76. 
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que  cellet  qui  s'offrent  le  plus  communément  dans  la  Cbaoi 
GAKBOKATÉE  (voyez  ce  mot),  et  parmi  celles  qui  sont  iodë- 
tenninables  on  renurque  particulièrement  : 

Le  fer  carbonate  spathique  conîourné,  qui  présente  un  pli 
sur  chaque  face  du  rhomboïde  et  dans  le  sens  de  sa  graude 
diagonale. 

Le  fer  carbonate  «pathique  hatieaiairt ,  qui  provient  ou 
qui  dérive  du  rhomboïde  équiaxe,  dont  les  angles  solidet 
se  sont  émoussés ,  et  dont  les  faces  et  les  arêtes  se  sont 
courbées.  On  remarque  que  les  cristaux  de  cette  variété, 
qui  est  la  plus  commune ,  sont  toujours  implantés  sur  leur 
gan^e  du  côté  de  leur  tranchant. 

Le  fer  carbonate  spathique  laminaire,  en  masses  qui  pré> 
sentent  de  grandes  Urnes  planes;  moiUol.des  mineurs  dan* 
pbinois. 

Le  fer  carbonate  spathique  lameUairt,  rive»  des  mineurs 
d'AUevard,  en  petites  masses  sa ccbaroides, jaunes,  panachées 
de  blanc  et  de  brun. 

Le  fer  carbonate  spathique  pttudomarphique  fihraix ,  ou 
Bjrant  pris  la  place  des  fibres  ligneuses  du  bois.  Cette  va- 
riété intéressante  a  été  décrite  et  analysée  par  M.  Berthier, 
ingëpieur  des  mines.  (Voyez  Joura.  des  mines  i  n."  loS.) 

Voici  quelques  analyses  qui .  donneront  une  idée  de  la 
variation  des  principes  constituans  de  cette  espèce  ; 

An^sc  ia  fer  carhonaté  ipaikique  de  Baigorry,  par  Drappier. 

Fer. '  .     .     Sî,7S 

Eau  et  acide  carbonique; A^i^S 

llagnésie S 

De  Baireuth,  par  Buckkotz. 

Fer 59,5 

Acide  carbonique S6,o 

Chaux s,i 

£au a 

D'AlUvarà,  par  Deseotils. 

Fer  oxidé  au  maximum «,SoS 

Chaux.    ..    .    .    , o,oo5 
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Magnécie o,ôao 

Manganèse o,oio 

Acide  carbonique'  et  eau o,345 

Analyte  d'un  Jer  ipathiqut ,  par  Bergmann  jeune.  i 

Chaux  carbonatée  ........     41  * 

Fer ao,5 

Magnésie  carbonatée 7,0 

Acide  carbonique  uni  au  fer 6,8- 

Manupèsc 4,5 

Perte  etfeaudecristalliution 17,1 

Pyrites: 5 

On  attribue  au  manganèse  la  propriété  que  possède  ce 
minerai  de  brunir  par  le  contact  de  l'air,  et  Descotih 
pensoit  que  la  difficulté  qu'on  éprouve  quelquefois  à  le 
fondre ,  devoit  être  attribuée  à  la  magnésie ,  dont  il  est  ra- 
rement tout-à'fait  exempt.  M.  Gueymard ,  ingénieur  des 
mines,  est  du  même  avis,  surtout  pour  la  variété  laminaire, 
qui  est  plus  réfractaire  que  les  autres. 

Le  fer  carbonate  apathique  appartient  aux  terrains  primi- 
tifs ;  c'est  dans  les  montagnes  de  gneiss  qu'il  forme  des  filons 
puissans  :  il  s'y  montre  associé  au  quan,  au  cuivre  pyri- 
teux  ,  au  cuivre  gris  (  Fahlen) ,  au  fer  oxidé  brun  fibreux ,  et 
à  une  variété  de  chaux  carbonatée  rameuse,  que  l'on  nomme 
vulgairement  fleur  de  fer,  ou  Jlos  Jirri.  C'est  ainsi  qu'il'  se 
trouve  à  Allevard  et  à  ViûUe,  près  Grenoble  ;_à  Saint-George 
d'Huretiére ,  dans  les  Alpes  de  Savoie;  à  Baigorry,  dans  les 
Basses- Py rén écs  {  en  Styrie,  k  Eisenerz;  à  Huttenberg,  en 
Carinthiej  H  Schwarti,  en  Tyrol;  en  Saxe,  en  Hongrie ,  et 
dans  beaucoup  d'autres  lieux  d'Allemagne,  ainsi  qu'en  E^ 
pagne ,  en  Suède ,  en  Norwége  et  en  Sibérie. 

Ce  minerai ,  considéré  sous  le  rapport  métallurgique ,  est 
un  des  plus  intéressans  et  des  plus  précieux  qu'on  connoisse  : 
c'est  lui  qui  donne  le  plus  facilement  l'acier  naturel,  et  quf 
se  prête  le  mieux  au  traitement  à  la  catalane;  et  c'est,  en 
jgrande  partie,  à  la  qualité  particulière  du  fer  qu'il  pro- 
duit qu'on  doit  attribuer  l'espèce  de  supériorité  qu'on  re- 
marquoit  autrefois  dans  la  taillanderie  que  nous  tirions  du 
T^rol,  de  la  Styrie  et  de  la  Cariathie.  Les  anciens  minéralo- 
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gùtu  lui  avoient  donne  le  nom  ât  mint  d'atier,  et,  d'après 
ce  que  nom  renoua  de  dire,  on  voit  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  bien  absurde  dans  cette  dénomination. 

a.*  Variété.  Fe»  carbonate  compacte  (Fer  terreux  argi- 
leux; Gtmeiner  ThomUenitàn ,  yV ,).  Le  fer  carbonate  com- 
pacte n'a  aucun  rapport  extérienr  avec  la  variété  apa- 
thique; il  comprend,  en  grande  partie,  les  fers  terreux, 
argileux,  et  particulièrement  celui  qui  se  trouve,  en  masses 
sjihéroïdales  aplaties,  dans  les  terrains  houillers,  et  dont  la 
grosseur  est  variable.  Ces  sphéroïdes  sont  pleins  et  com- 
pactes 1  mais  on  remarque  qu'ils  sont  composa  d'une  croate 
test^cée,  formée  par  la  réunion  de  plusieurs  couches  enve- 
loppantes, qui  se  séparent  en  calottes  creuses  :  au  premier 
choc  ,  le  noyau  ,  plus  dur  pour  l'ordinaire ,  est  souvent  di- 
visé, dans  son  épaisseur,  par  des  fissures  croisées  qui  pro- 
duisent des  prismes  triangulaires  ou  carrés.  Ordinairement 
ces  fissures ,  qui  sont  produites  par  un  retrait ,  sont  vides; 
mais  quelquefois  aussi  elles  sont  remplies  par  du  quan,  de 
la  chaux  carbonatée,  et  même  de  la  barite- sulfatée.  Cet 
masses  renferment  parfois  des  ichtyolithes. 

La  couleur  de  ce  minerai,  auquel  M.  Hatty  a  donné  le 
nom  de  fer  oxydé  rubigineux  cloisonné,  est  souvent  le 
brun  jaunâtre ,  le  gris  roussAtre  ou  le  rouge  de  brique  sile. 
Sa  cassure  est  grenue  et  serrée;  il  se  laisse  rayer  aisément, 
et  sa  poussière  est  d'un  brun  jaunâtre.  Il  happe  à  la  langue, 
a  une  odeurlégèrement  argileuse,  ne  fait  effervescence  avec 
aucun  acide,  noircitau chalumeau  sans  s'y  fondre,  et  devient 
attirable  à  l'aimant  par  le  plus  léger  grillage. 

Ce  minerai  rend  en  grand  de  3o  à  40  pour  cent  de  fer 
d'excellente  qualité;. il  est  particulièrement  exploité  en  An- 
gleterre ,  dans  les  comtés  de  Monmoutb  ,  de  Glanmorgaa  ,  et 
de  Pembrock,  en  Ecosse  :  il  parott  même  que  c'est  un  des  troïi 
minerais  qui  entretiennent  la  fameuse  fonderie  de  Caron.' 
Il  se  trouve  dans  les  schistes  bitumineux  qui  servent  de  toit 
ou  de  mur  aux  couches  de  houilles,  et  dans  les  failles  qui 
dérangent  et  interrompent  ces  couches  1  c'est  ainà  qu'il  se 

I   FiDJ»,  Tflj,  enAngleterre,  ea  ÉcoHC  «t  aux  Hébiîdei,  tom.  >.", 
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prëMnte  en  Angleleire ,  en  France  et  en  Allemagne.  Hais , 
outre  ce  premier  mode,  on  trouve  ati»i  ce  minerai  en 
couches  continnes  de  fi  à  56  eentimètrei  (a  à  i8  pouces) 
d'épaÎHeur,  qui  accompagnent  également  lec houilles, et  qui 
sont  divisées  en  espaces  de  rhomboédresassez réguliers:  telles 
sont  les  mines  de  StàSbrdshïre  et  de  Shropshire.  II  est  quel- 
quefois accompagné  de  plomb  sulfuré  et  de  zinc  oxidé. 

Le  gisement  de  ce  minerai ,  placé  d'une  manière  si  heu- 
rense  à  cAté  du  combustible  qui  peut  en  opérer  la  fonte, 
doit  le  faire  rechercher  avec  empressement  dans  toutes  les 
provinces  françoises  qui  renferment  aussi  de  la  houille,  et 
tout  porte  a  croire  qu'on  en  découvrira  des  amas  ou  des 
couches  assez  considérables  pour  être  exploités  avec  avantage. 

Nous  croyons  devoir  réunir  à  cette  espèce  un  certain 
fer  argileux  qui  affecte  une  forme  particulière,  k  laquelle 
on  a  donné  le  nom  de  bac^laire;  c'est  le  ttimgUcher  Tlon* 
euensUii*  de  Werner.  Il  se  trouve  en  masses  qui  sont  en- 
tièrement composées  de  petites  baguettes  prismatiques,  con- 
tournées, mais  toujours  parallèles  entre  elles,  et  susceptibles 
de  se  séparer  par  le  plus  léger  effort:  ces  prismes,  extrê- 
mement déliés,  «ont  quelquefois  articulés  k  la  manière  des 
basaltes.  ^ 

Le  fer  carbonate  bacillaire  est  d'un  rouge-cerise  assez  vif, 
qui  passe  insensiblement  au  brun-rouge  foncé.  It  se  trouve  rare- 
ment en  grandes  masses,  et  comme  on  l'a  observé  dans  des 
terrains  houillers  qui  furent  ou  qui  sont  encore  embrasés  ; 
on  a  pensé  que  sa  couleur  et  sa  contexture  étoient  l'effet 
d'un  grillage  lent  et  soutenu  :  tel  est  celui  qui  se  trouve  dans 
la  montagne  brûlante  de  Dutweiler,  près  Sarrebruck.,  dans 
la  Lorraine  allemande.  M.  Heuss  prétend  néanmoins  que 
celui  qui  se  trouve  à  Prohn  en  Bohème  n'a  point  éprouvé 
l'action  du  feu. 

i3.*Espèc*.  FiEMosPHATÉ  {Eùenblau  ouBlauei- 
tenerde,  W.) 

La  couleur  bleue  sombre  est  le  caractère,  extérieur  le  pins 
remarquable  de  cette  espèce ,  qui  se  trouve  eo  peiiies  masses 
composées   de  lames  agrégées,  en  poussière  excessivement 


n,<jN.«ji-vG00glc 


*>A  FER 

fioe ,  ou  colorant  en  bleu  quelques  corpi  étrangers  :  il  prend , 
au  chalumeau,  une  couleur  fouillée,  et  se  réduit  ensuite  en 
un  bouton  qui  a  l'aspect  métallique.  11  se  dissout  compl^ 
tement  dans  l'acide  nitrique  étendu ,  ainsi  que  dans  l'am,- 
pioniaquei  mais  il  ne  leur  communique  point  sa  couleur.: 
l'huile  le  fait  passer  au  noir  ;  ce  qui  sert  à  le  distinguer 
aisément  du  cuivre  carbosaté  bleu ,  dont  la  couleur  n'est 
point  altérée  par  cette  liqueur. 

On  connolt  trois  variétés  dans  cette  espèce  :  le  fer  fhfti^ 
phaté  laminaire,  le  fer  photphaté  taure  ou  pulvérulent,  et  le 
fer  photphaté  turqaoiu. 

I ."Variété.  Fea.  phosphate lamjnaike {Blcetlriches EisenlUui). 
On  a  trouvé  quelques  petits  cristaux  de  cette  variété  qui 
ont  la  forme  d'un  prisme  à  huit  pans ,  terminés  les  uns  par 
des  pyramides  dièdres ,  lea  autres  par  des  sommets  triédres.- 
on  présume  que  leur  forme  primitive  appartient  à  un  prisme 
Tbomboïdal  droit;  dans  cet  état,  le  fer  phosphaté  raie  la 
cbaux  sulfatée,  et  sa  pesanteur  ^écifique  est  de  a,6.  11  se 
trouve  en  petites  masses  composées  de  lames  radiées,  trans- 
lucides, d'un  bleu  sale,  qui  tire  quelquefois  sur  le  verdàtre. 
}l  en  .existe  aussi  de  fibreux  et  de  radié.  L'analyse  de  celui 
de  nie- de -France  a  donné  à  MM.  Fourcroy  et  Laugier, 
oxide  de  fer,  4i,a5j  acide  phosphorique,  19,35;  eau,  3i,35i 
alumine,  5,o;  silice,  i,35.  On  soupçonne  que  l'alumjne pro- 
vient de  la  gangue.  Klaproth  n'en  a  point  trouvé  dans  celui 
d'Eckartdierg.  « 

Le  fer  phosphaté  laminaire  se  trouve  à  l'Ile- de -Fraoce, 
à  New-Jersey  aux  États-Unis,  en  Sibérie  et  parmi  les  pro- 
duits de  la  houillère  embrasée  de  la  Bouiche  en  Bourbonnois. 
M.  le  docteur  Boirot  de  Servière  en  a  trouvé,  dans  cette 
même  localité,  qui  tapissoit  l'intérieur  de  vertèbres  fomles. 

î.'  Variété.  Fe»  FHosFHATâ  AzuBâ.  Cette  variété,  qui  se 
trouve  répandue  dans  les  argiles  et  dans  les  tourbes,  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  poussière  fine  d'un  bleu  sale; 
suivant  Werner ,  il  ne  prend  cette  couleur  qu'après  avoir 
reçu  ie  contact  de  l'air;  il  forme  de  petits  nids  ou  semble 
^tendu  sur  les  débris  de«  végétaux ,  ou  dans  les  places  qu'ils 
occupoient  à  l'intérieur  de  certaines  argiles  très-modernes. 
\l  existe  ea  France  sur  le  bord  du  canal  de  Caçn ,  à  Steîn- 
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bacb  et  à  Schnéeberg  en  Saxe ,  en  Pologne ,  en  Bavière ,  ea 
Sibérie ,  dans  des  coquilles  fossiles  qui<  font,  suivant  M.  Sage , 
partie  d'une  mine  de  fer  limoneiue.  il  y  a  quelques  années 
qu'en  travaillant  dans  le  beau  dépôt  des  coquilles  fossiles  de 
Grignoa ,  près  Versailles ,  on  mit  à  découvert  un  lit  de  ces  ' 
coquilles,  qui  sont  ordinairement  d'un  blunc  d'ivoire,  dont 
chaque  individu  étoit  couvert  de  belles  taches  bleues.  Je 
suis  presque  certain  aussi  que  les  laves  poreuses  du  cratère 
de  MoDtbrul,  département  de  l'Ardéche,  doivent  leur  belle 
couleur  bleu-clair  au  phosphate  de  fer  aiuré. 

Ce  minerai,  peu  rép&ndu,  n'a  été  employé,  jusqu'à  pré* 
sent ,  que  comme  use  couleur  très-grossière. 

3.°  Variété.  Fee  paospHATÉ  torqdoise.  D'après  les  expé- 
riences de  M.  Bouillon  -l^grange  ,  il  paroft  certain  que  les 
tarqaoises  de  nouvelle  roche  sont  colorées  par  du  phosphate  de 
fer ,  et  non  par  du  cuivre ,  comme  on  le  croyoit  eotore  il  j 
a  peu  de  temps.  On  soJt  donc  aujourd'hui  que  ces  turquoises 
Bont  des  fragmens  d'ivoires  fossiles  ,  ainsi  colorés  en  bleu  par 
notre  fer  phosphaté,  et  que  les  turquaUes  orieatalet  ou  de 
meilUs  roekes,  sont  des  morceaux  d'hydrate  de  cuivre,  qui 
reçoivent  un  beau  poli  et  qui  ne  changent  point  de  couleur 
à  la  lumière  des  bougies,  comme  le  fout  les  premières.  Des 
personnes  qui  prétendent  être  bien  instruites  du  fait ,  assu- 
rent que  certains  ivoires  fossiles  sont  susceptibles  de  devenir 
d'un  beau  bleu  par  une  chaleur  douce  et  prolongée.  Le 
fer  phosphaté  turquoise  s'emploie  dans  la  bijouterie,  mais 
n'est  pas  d'une  grande  valeur. 

14.*  Espèce.  Fer  sulfaté,  Vitriol  vert  naturel  {natiir~ 
licher  Vitriol,  W.). 

La  saveur  astringente  de  ce  sel,  qui  la  communique  à 
l'encre  à  écrire  ,  est  connue  de  tout  le  monde  :  sa  propriété 
de  donner  un  précipité  tdeu,  quand  on  ajoute  à  sa  dissolu- 
tion quelques  gouttes  de  prussiate  de  potasse ,  achève  de  le 
caractériser  de  manière  à  ce  qu'on  ne  puisse  Je  conrondre 
avec  aucun  autre  sel  stiptiquc  ou  astringent. 

11  se  trouve  dans  la  nature  sous  la  forme  d'efflorescences 
blanches,  qui  deviennent- ver tts  quand  elles  acquièrent  une 
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ceriaine  épaineur.  H  provient  parlicnlièreinent  de  la  d^ofli' 
position  du  fer  sulfuré  blanc  radié,  ou  de  celui  qui  est 
diaséminé  en  grains  microacopii^es  dans  les  schistes  alumi- 
■eux  ou  pierre$  atramtntaires.  On  le  prépare  dans  tous  les  lieux  ' 
où  il  s'effleurit  en  abondance^  et  sa  fabrication  consiste  dans 
l'art  de  hâter  et  de  diriger  l'effloreacence  des  pyrites,  et 
dans  celui  de  les  lessiver  à  propos  :  l'évaporation  artificielle 
bit  le  reste.  Rarement  il  est  pur,  et  plus  rarement  encore 
il  est  cristallbét  nais  par  l'art  on  en  obtient  des  cristaux 
qui  dérivent  d'un  rhoniboide  aigu ,  qui  jouissent  de  la  double 
réfraction,  qui  s'effleurissent  à  l'air,  et  qui  sont  plus  sol ubles- 
à  chaud  qu'à  froid.  On  fabrique  ce  sel  en  France,  aux  envi- 
rons d'Alais,  àLitryprèsCaen,  dans  tout  te  Soissoanois  et  dans 
une  foule  d'autres  lieux  où  se  trouve  la  substance  si  com- 
mune qui  le  produit.  Ses  usages  sont  trés-connus  :  c'est  lui 
qui  colore  l'encre  el  qui  forme  la  base  des  teintures  noires, 
lonqu'il  est  à  l'état  de  sulfate  acide,  ce  qui  lui  est  assea 
naturel:  il  attaque  les  tissus,  et  c'est  pour  cette  raison  que 
les  étoffes  noires  sont  souvent  moins  durables  que  celles  de 
toute  autre  couleur.  Le  sulfate  de  fer  du  commerce  est  rare- 
ment pur;  il  contient  souvent  de  l'alun  ou  des  sulfates  de 
cuivre  ou  de  linc.  Il  est  connu  sous  le  nom  de  oouperoie  ou 
de  vitriol  vert.  Celui  qui  est  d'un  vert  trés-foncé  est  le 
plus  estimé. 

i5.*  Espèce.  Fer  chkohatï. 

Le  seul  caractère  qui ,  jusqu'à  présent,  puisse  faire  recon- 
noftre  ce  minerai,  c'est  la  couleur  d'un  beau  vert  qu'il  com- 
munique au  verre  de  borax.  Il  existe  dans  la  nature  soiu 
la  forme  de  masses  irrégujïères  d'une  couleur  sombre  qui 
approche  du  gris  de  ferj  sa  poussière  est  aussi  d'un  gris 
foncé  :  elle  est  rude  au  toucher,  et  raie  le  verre  quand  on 
la  frotte  dessus. 

Le  fer  chromaté  n'agit  point  sur  le  barreau  aimanté  :  il 
est  absolument  infusible  sans  addition;  mais,  comme  on.  l'a 
déjà  dit,  il  se  fond  dans  le  verre  de  'borax  et  le  colore  en 
-vert.  Sa  pesanteur  spécifique  est  ,de  4,o3.  M.  Haiiy  présume  y 
d'après  l'examen  de  certains  échantillons,  que  l'octaèdre  est 
sa  fonne  primitive  -,  le  fer  chromaté  granulaire  des  envlrona 
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dv  BaltiBiarc  offre  dé  petits  cristaux  octaèdres  tr^-nels. 
U.  Vauqselia,  qui  a  analyé  celui  du  déparleinetitt  du  Var, 
l'a  trouvé  composé -de  fer  oùdé  0,34  ;  acide  chromique,  o^îi 
alumùie,  0,30;  silice,  0,0a.  ^ 

Plus  rfecament  M.  Lau^er,  es  «oalysant  celui  de  Sibérie, 
■'est  assuré  que  le  chraaé  y  est  à  t'éfat  d'oxide.  11  FeRferme, 
suivant  cet  haliilecliiBiste,  oxide  de  chrome,  53;  oxide  de 
fer,  34;  alumiue  11  et  silice  1  ,  et  devroîl,  à  raison  de  CQ 
résultat,  prendre  U  dénomination  de  fer  chromé. 

On  doit  la  première  découverte  de  ce  ininérai  à  M.  Pon^ 
lier,  qui  l'a  trouvé,  en  1799,  à  la  Bastide  de  la  Carrade , 
prés  Gassin,  département  du  Var;  depuis  il  a  été  retrouvé, 
par  M.  Dubuisson,  aux  environs  de  Nantes,  prés  des  mine* 
de  Polakof  en  Sibérie,  à  Kriegslach  en  Styrie ,  à  Baltimorti 
dans  l'état  de  Maryland.  Dans  la  plupart  de  ces  lieux ,  '  et 
surtout  à  la  Bastide  et  à  Nantes ,  le  fer  chromaté  se  trouve 
dans  des  roches  serpentine  uses.  Ce  gisement  est  d'autant  plus 
remarquable  qu'on  a  retrouvé  depuis  l'oxide  chromique  dans 
plusieurs  roches  serpe  mineuses  ou  talqueuses. 

On  exploite  le  fer  chromaté  pour  en  extraire  l'oxide  de 
chrome ,  qui  produit  un  vert  partieulier  sur  la  porcelaioe. 
£Voyei  CnaoMs.) 

ifi.'Espèce.  Fer  arseniatA  (^WUrfelerz,  W.)- 

Le  fer  arseniaté  se  présente  ordinairement  sous  la  fomu 
de  petits  .cubes  bien  nets  et  d'un  vert  agréable  :  cette  couleur 
se  modifie  quelquefois  dans  le  même  échantillon  et  passe  aa 
brun  Tougeàtre.  Il  donne  au  chalumeau  une  odeur  d'ail, 
se  boursoufle  et  finit  par  se  fondre.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  de  3,00.  M.  Vauquelin  l'a  trouvé  composé  de  fer  oxidé 
0,46;  d'acide  araeniqne,  0,18  à  o,3o;  d'eau,  o,33;  de  chaux 
cartionatée ,  0,0a  à  o,o3.  Sa  forme  primitive  est  le  cube ,  et  M. 
de  Bournon ,  qui  a  fWit  connollre  celle  substance  le  premier , 
en  1801  ,  en  cite  un  cristal  dont  tontes  les  arêtes  sont  rempla- 
cées par  des  facettes.  Le  même  savant  décrit  aussi ,  dans  son 
Catalogue,  plusieurs  échantillons  de  ce  minéral  encore  très- 
rare  ,  dans  lesquels  les  cubes  de  fer  arseniaté  se  sont  décom- 
posés sans  perdre  leur  forme  et  sont  passés  à-  l'état  de  fer 

16.  2^ 
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•xidé  d'un  rouge  brun  nu  peu  jannitre;  de  même  qu'un 
xntre  morceia,  dmaa  lequel  le  fer  aneniaté  est  en  masses 
cellulaire! d'un  i^ouge  brun  mélangé,  de  petits  nuuRelons  de 
cuivre  çt  fer  sulfuré,  et  de  petites  parties  de  cuivre  natif. 

Depuis  la  découverte  du  fer  arseniaté  en  Angleterre ,  dam 
les  mines  de  Muttrel,  de  Huel-Goriand  et  de^Gwenop  en 
Comouailles,  il  a  été  retrouvé  en  FranGe,par  M. de  Cressac, 
ingénieur  en  chef  des  mines  à  Saint-Léopard,  près  Limoges, 
aiuM  qu'à  Nassau-Usingen  et  À  la  Solfatare  de  Pouizole,  pris 
N^les. 

M.  I^ust  a  observé  le  fer  arseniaté  blanc  et  pulvérulest 
i  Viana  en  Galice ,  dans  la  Manche  en  Espagne  ,  aînti  que 
parmi  des  minéraux  provenant  du  Chili.  Cette  espèce  semble 
appartenir  exclusivement  aux  terrains  granitiques  :  elle  est 
associée  au  cuivre  arseniaté ,  au  fer  arsedical ,  au  cuivre 
pjrileux,  au  quart,  etc. 

»7.*Espèce.  Fb»  muriaté'  {Pyrodmalith,  'Ra.uss.). 

Le  fer  muriaté  exhale  une  forte  odenr  d'acide  muriatiquej 
dès  qu'on  le  chauffe  au  chalumeau ,  il  se  réduit  ensuite  en 
une  matière  boursouflée  qui  est  brune  et  attirable  à  l'aimant. 
Il  cristallise  en  tames  hexaèdres,  et  en  prismes  à  six  pans, 
dont  les  arêtes  des  bases  sont  remplacées  par  des  facettes: 
ces  prismes  sont  divisibles  dam  le  sens  parallèle  À  leurs  bases. 
Sa  couleur  est  le  gris  verdâtre  ou  le  brun  clair,  avec  on' 
éclat  un  peu  nacré  -:  ses  cristaux  sont  translucides  sur  les 
bords.  11  est  tendre  et  fragile;  sa  poussière  blanche,  nuancée 
de  brun  r  sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,o8.  11  est  disso- 
luble  dans  l'eau  et  dans  l'acide  hydrocblorique  (  muriatiqne] 
avec  un  résidu  de  silice.  Celte  nouvelle  espèce  a  été  dé- 
couverte par  MM.  Henry,  Gahn  et  Clawn,  dans  la  mine  de 
Bfelke  à  Nordmark,  près  de  FhilipsUdt,  dans  le  Vermc- 
land  en  Suède  :  il  eat  associé  au  fer  oxidulé,  a  la  chanx 
earbonatée  et  k  l'amphibole.  (  Nouveau  Dictionnaire  d'his- 
toire naturelle.) 

M.  Hobinson,  chimiste  américain,  avoit  déjà  rapporté,  en 

I  On  plot  Tigaur<ni»ineal  fer  diloTBrc. 
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180S,  de  fOB  voyage  au  Vésuve,  du  fer  mnriaté  reuiiitref 
qui  avoit  la  consistance  du  miel  et  qui  étoit  allié  à  du  mu- 
riate  de  cuivre. 

Remarques.    ' 

Nous  arons  dit,  au  coDuneacemeBt  de  cet  article,  que  le. 
fer  apparlenoit  à  tous  les  terrains,  à  toutes  les  formations^ 
à  toutes  les  époques,  et  l'on  a  pu  s'en  convaincre,  en  éfifetr 
par  le  gisement  particulier  qui  s  été  iadiqué  à  chacune  de», 
espèces  que  nous  avons  décrites.  Cependant  l'on  auca  pro'  , 
bablement  remarqué  que  U  même  espèce  (le  fer  sulfuré 
î.auDe  excepté)  ne  se  trouve  point  indifTéremment  dans  tous, 
les  terrains;  que  les  fers  oligistes  et  oxidulés,  par  exemple, 
font  toujours  partie  des  terrains  granitiques,  tandis  >{ue  lea 
hydrates,  dont  la  poussière  est  jaune,-  appartiennent  plua- 
partîeulièrcment  aux>  terrains  secondaires  ou  tertiaires, 
c'est-i-dire,  aux  terrains  de  tédiment  et  à  ceux  d'oUuMon. 

Nous  sortirions  des  limites  de  notre  sujet,  si  nous  entrions 
dans  les  détails  de  la  physiologie  végétale  et  si  nous  rap- 
portions ce  qu'on  a  dit  sur  la  création  spontanée  du  fer:  noua 
nous  contenterons  de  faire  remarquer  que  toutes  les  cen-' 
dres  végétales  renferment  du  fer  attirablcj  qu'il  te  trouve 
dans  le  terreau  de  feuilles ,  et  que  les  fourbes  de  la  Hol- 
lande  ,  qui  se  reproduisent  journellement,  en  contiennent 
jusqu'à  quinze  pour  cent.' 

Le  fer  a  une  telle  analogie  avec  les  matières  organiques, 
disoit  Fourcroy ,  qu'il  semble  en  faire  partie ,  et  devoir  sa 
production  au  travail  de  la  vie  et  à  celui  de  la  végétation. 

On  a  cru,  mais  par  erreur,  que  c'élolt  à  lui, à  ses  oxides^ 
que  nous  devons  ,  en  Europe,  ces  miances  et  ces  aspects 
qui  caractérisent  les  saisons  :  le  blanc ,  le  vert  tendre ,  le 
vert  foncé ,  le  brun  et  le  rouge ,  sont  les  livrées  de  la 
végétation ,  et  ce  blanc ,  ce  vert  et  ce  rouge  sont  aussi 
les  couleurs  des  trois  principaux  degrés  d'oxidalion  du 
fer.  Suives,   disoit  M.  Sage,   ce  doyen  de  nos  savans  chi- 

1  TojM  UMëmirirc  deTtnldiram,  tnr  la  reproduction  du  tonrbci, 
«t  Ui  eipériencH  de  TcD  -Hanfi,  lur  1*  rickirclke  da  far  dans  Ici  tOubM 
de  Ratterdim. 
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■listes,  suivez  une  plante  andueDe  dam  les  diSiéi'eiu  àgea 
de  sa  courte  exIstcDce.  Ses  catjlëdons ,  avant  d'avoir  été 
frappés  parla  lumière,  sont  blancs,  les  feuilles  pliées  dans 
le  bourgeon  le  sont  encore  i  nais  un  vert  tendre  les  colore 
à  mesure  qu'elles  se  développent  au  jour,  et  cette  teinte 
devient  d'autant  plus  inténA  ()Hé  lé  végétal  s'approche  du 
lerme  de  sa  croissance  :  dè^-torï  il  jaunit  j  il  devient  brun^, 
souvent  rougeàlre;  il  nieui^,  il  se  dessèche;  et  si  l'on  brûle 
ses  restes,  qu'on  les  réduhé  en  «Séndres,  ce  fer,  qui  a  fait 
tout  son  éclat;  ce  fer,  qui  a  teint  sa  corolle  et  ses  fruits; 
ce  fei7,  qui  est  rié  avec  lui,  se  retronVet'a  dans  ses  cendres 
en  pat^iculés  discernables  a  Vonl  él  itttirablés  à  l'aimant. 
Malheureusement  cette  brillante  expliication  est  tout-à-fait 
ikus^  ;  il  est  bien  certain  que  les  couleurs  végétales  ne  sont 
jpoint  métalliques. 

Traiiement  métallurgique  des  minéraû  de  fer. 

L'art  d'extraire  le  fer  des  minerais  qui  le  coaticnneni  en 
quantité  suffisante  pour  être  exploité,  remonte  à  une  épo- 
que si  reculée,  l'on  a  eu  de  si  grandes  difficultés  à  surmon- 
ter pour  y  parvenir  ,  que  des  herames  pieux  et  respectables 
en  ont  fait  hommage  à  Dieu  même,  en  le 'considérant  comme 
une  révélation  divine. 

Noi^s  diviserons  ce  traitement  métallurgique  en  trois  sec- 
tions :  la  prépM-ation  du  minerai,  sa  fonte,  et  l'affinage,  ' 

fif  la  préparation. 

Les  préparations  du  minerai  de  fer,  c'est-à-dire  toutes  les 
manipulationsqu'on  lui  faitsubir  avant  d'en  opérer  la  fonte  , 
cotisistent  dans  le  cassage  ,  lé  boccardage ,  le  lavage  et  le 
grillage. 

Casiage  et  boccardage.  On  casse  à  la  main  ou  l'on  boc- 
carde    à  sec  les  minerais  en  roebe,  qvi  renferment  dans 

I  L'eiploitatian  dtt  tninca  de  f«r  n'i  rien  de  Teimrqusble  :  cellei 

la  poudre;  e(  celUi  qui  sont  plui  on  mains  FrUbloi  le  tirenl  le  plus 
■ouTïnl  au  pu  ,  i  U  pelle,  «t  i  de  trè>- petite)  profoDj«urs.  Les  fen 
carbaoaijï  Client  lenli  an  ttarail  ri^ii  et  lontemiin. 
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leur  înl^î«ur  des  cavîtA  remplies  d'argile ,  ddat  «n  veut 
les  débarraner  par  le  lavag^i  «ouvent,  et  pour  aliréger, 
on  fait  pauer  no  courant  d'eau  sous  les  piltuù  du  boccard, 
afin  d'enlever,  en  un  seul  temps,  l'argile  qui  nuiroit  à  leur 
fusion  ;  la  mine ,  ainsi  cassée  et  lavée ,  va  se  déposer ,  sous 
la  forme  de  gravier,  dans  les  cases  d'une  espèce  de  grafticole 
grossière,  ou  dans  des  pentes  inverses  disposées  à  cet  effet. 

Lavage.  Onlave  à  l'^g^appoir  ou  au  potouitfet  toutes  les  mines 
en  grain  qui  sont  enveloppées  dans  des  argiles,  plus  ou  moins 
grasses ,  qu'un  simple  iCovr^nt  n'eulèvcrpit  qu'à  la  loojue.  • 

Végrappoir  e«t  une  £rîjle  en  bois  <ou  en  fer,  une  espèce 
d'échelle  inclinée  dont  les  édidoos  seroient  i;Brrés  et  très- 
rapprochés,  et  sur  Ijiquelle  on  lait  passer  ]e  vinérAJ  avec 
un  pourant  d'eau  :  lea  icbocs  multiplié^  de»  b&rreaux  et  la 
Ta.pÀdifé  lie  l'eau  ^étpcbenf  l'ajgile ,  et  la  mine  se  trouve 
ainsi  parfiiileaienf  »sUoyic. 

Le  palQfiiiet  esl  une  grande  auge  de  boit,  sur  UqusUe  on 
fait  tourner  J'arbre  J'uae  roue  qui  est  arné  4*  barras  de 
fer  coudées fwx  deux  £xt;-éqiités  en  formes  de  grandes  anses, 
et  qwi  bxfsfept  et  remuent  la  «aine  «|ue  Voa  jette  dans  l'augé 
ou  httchf,  et  sur  laquelle  on  fait  «uni  passer  un  courant 
.d'eau  qui  esnywrte  l'argile  :  cette  eau  finit  par  sortir  tout- 
à-fait  claire  quand  la  mine  est  propre. 

Le  grillage  a  pour  but  d'oxigéner  les  minerais  à  un  plus 
haut  degré,  d'en  chasser  le  souTre  ou  l'arsenic  qu'ils  peuvent 
contenir,  oo  simplement  d'en  diminuerla  cohésion  :  c'est  donc 
particulièrement  les  minerais  en  roche  que  l'on  grille.  Cette 
opération  se  fait  en  plein  air,surdesbuches  ou  du  charbon, 
ou  dans  des  fours  coniques  très-vastes,  qui  ressemblent  k 
ceux  dans  lesquels  on  cuit  la  pierre  k  chaux  avec  de  la 
houille.  A  Caron  en  Ecosse ,  où  l'on  carbonise  de  la  bouille 
pour  le  service  de  quatre  grands  hnuls-foumeaux,  on  m€le 
le  minerai  avec  la  houille,  et  il  se  trouve  grîUé  eit  même 
temps  que  le  combustible  est  chargé  en  coak.  Dans  qud- 
ques  établissemens  on  jette  le  minerai  grillé  dans  des  fosses 
remplies  d'eau  ;  on  l'y  fait  séjournerpendantasseElong-temps, 
et  l'on  assure  qu'il  est  plus  aisé  à  fondre  ensuite.' 

>  Cette  pntifBecoaTieadroït  pirfùteinent  aBsninérsU  Bia^Meiw- 
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Ici  se  lermiiiè  la  préparation  des  minerais  :  iIs*sont  aloi» 
prête  à  fondre ,  et  doivent  toujours  être  réduits  à  l'étal 
d'oxide  avant  d'entrer  dans  le  fourneau   de  fusion. 

De  la  fonte. 
Cetle  grande  opération  doit  toujours  être  précédée ,  daas 
un  nouvel  établissement  surtout ,  par  des  essais  en  petit  qui 
rentrent  dans  le  domaine  de  la  docimasie. 

De  l'essai.  Il  y  a  deux  manières  d'essayer  les  minerais ,  par 
la  voie  humide ,  et  par  la  voie  sécbe.  Far  la  voie  humide  on 
parvient  k  séparer  tous  les  principes  métalliques  ou  terreux 
qui  entrent  dans  la  composition  d'un  minerai-,  on  en  apprécie 
les  quantités  avec  une  justesse  extrême  ;  mais ,  outre  que  ce 
moyen  n'est  point  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  qu'il  est 
trés-tong,  qu'il  entraîne  avec  lui  tout  l'attirail  d'un  labora- 
toire de  chimie  et  un  assez  grand  nombre  de  réactifs ,  il  a 
'  l'incofavénient ,  et  c'en  est  un  dans  c^tte  circonstance,  d'en 
imposer  à  l'essayenr,  en   lui  promettant  beaucoup  pins  de 
produit  qu'il  ne  pourra  jamais  en  obtenir  en  grand.  On  doit 
donc  préférer  l'essai  par  la  voie  sèche  toutes  les  foia  qu'on 
voudra  obtenir  des  données  sur  bn  fondage  projeté ,  et  nous 
croyons  qu'on  approchera  d'autant  plus  de  ce  but  que  l'essai 
•'approchera  lui-même  davantage  du  procédé  en  grand. 
M.  Chaptal  indique  la  méthode  suivante  : 
300  grains  de  mine  à  essayer , 
400  grains  de  borax, 
40  grains  de  chaux  éteinte, 
300  grains  de  nitrcj 
le  tout  placé  dans  un  creuset  brasqué,  couvert  et  cbauSÏ 
pendant  une  demi-heure  à  un  feu  de  forge.  Le  résultat  at 
'  no  bouton  de  fonte  qui  se  trouve  au  fond  du  sreuset  sons 
le  flux  vitrifié ,  et  dont  le  poids  est  d'autant  plus  fort  que 
le  minerai  essayé  est  plus  riche. 

Je  préfère  le  procédé  de  M.  de  Miremont,  dont  les  talens 
en  métallarsie  sont  aussi  connus  que  son  extrême  obligeance: 
sa  méthode  est  véritablement  la  miniature  exacte  de  la  fonte 
en  grand,  et  doit  nécessairement  éclairer  le  fondeur  snr  la 
marche  «t  le  produit  de  son  travail  à  venir. 
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On  sait  que  tes  miaéraU  Ae  ter,  fondus  arec  le  contact 
du  charbon,  perdent  une  grande  partie  de  leur  oxîgène  et 
.se  réduisent  à  l'état , de  fonte  ;  on- sait  aussi  que,  pour  aider 
nu  retarder,  dam  certains  cas,  la  .fusion  de  ces  minerais  ^ 
on  y  ajoute  une  dose  plus  ou  moint  forte  de  pierre  cal- 
caire ou  de  pierre  marneuse  qu'on  nomme  castine  et  erbue. 
.Ce  sont  là  précisément  les  réactifs  dont  M.  de  Mïremont  fait 
usa^  pour  ies  essais  des  minerais  de  fer  ;  voici  le  détail  de 
cette  petite  opération  ,  ^ui  est  aussi  simple  qu'expéditive. 

On  pulvérise,  on  tamise  ,  et  l'on  grille,  dans  un  tais  à  rOtir, 
environ  40  grammes  de  lamine  à  essayer.  On  en  prend  la 
grammes;  on  y  ajoute.,  par  exemple,  3  grammes  de  pierre 
calcaire  pulvérisée;  3  grammes  de  charbon  en  poudre  et 
1  gramme  de  silice  ou  d'argile  '.  Oq  mfle  parfaitement  ce& 
substances,  en  les  versant  à  plusieurs  reprises  sur  des  feuilles 
de  papier;  on  place  le  tout  dans  un  très-petit  creuset  de 
Hessej  on  chauBe,  pendant  quinze  à  dix-huit  minutes,  soit 
dada  un  fourneau  à  vent,  loit  à  une  simple  forge;  ou  relire 
le  creuset;  on  le  frappe  légèrement  sur  un  corps  dur  et 
plat  pendant  qu'il  est  encore  très- rouge,  afin  que  la  gre- 
naille de  fer  se  rassemble  en  un  seul  bouton  ;  on  laisse 
refroidir  nalfarellement  le  creuset  avant  de  le  casser ,  afin  de 
pouvoir  juger  de  la  couleur  de  la  fonte  ;  on  pèse  le  culot, 
et  son  poids  indique  assez  rigoureusement  ce  que  le  minerai 
doit  produire  en  grand.  Si  l'on  ne  réussit  point  la  première 
foil  ;  si  les  scories  sont  noires ,  opaques  et  mal  purgées,  l'on 
reprendra  1  a  autres  grammes  de  la  mine  grillée ,  et  l'on  va- 
riera les  doses  de  charbon ,  de  chaux  ou  d'argile  jusqu'à  ce 
qu'on  soit  parvenu ,  à  la  suite  de  plusieurs  essais  consécutifs  t 
i.coanoitre  non-seulement  la  richesse  du  minerai  qu'on  doit 
fondre,  mais  encore  la  proportion,  soit  de  aattine,  soit 
d'erhue,  qu'on  devra  y  ajouter.  ^ 

Le  fondage.  Les  fourneaux  dont  on  se  sert  généralement 
en  France ,  en  Angleterre  .et  en  Allemagne ,  se  nomment 
haut*-fouraeiuix.  Ils  doivent  ce  surnom  à  leur  grande  hauteur 
comparée  à  leur  largeur.  Ils  sont  composés,  à  partir  de  leurs 

I  Ce*  propartion)  tout  çclln  qxi  conicaitieBt  m  min^ii  de  far  d« 
6ainte;IUlèa<  prêt  Cunil(D),  en  Saisie. 
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fsmtalioQs,  d'an  pilotis  ou  d'un  double  grillage  en  obarpeatE) 
sur  lequel  on  établit  le  niassif ,  qui  eat  percé  de  canaux  cronà 
qui  doivent  donner  i&sue  à  l'humidité  (  sur  ce  maasif,  qui 
doit  être  excessivement  aolid«,  s'élève  le  corps  du  foumcaa, 
BU  ntllieu  duquel  on  réserve  un  grand  vide,  qui  doit  être 
doublé  d'une  chemise  de  briques  i^fractaires.  Quand  ce  dep< 
nier  travail  est  achevé ,  l'intérieur  du  fourneau  dans  lequel 
doit  s'opérer  la  fonte,  a  généralement  la  forme  de  deux 
cAnes  tronqués ,  opposés  base  à  base ,  dont  l'inférieur  d'«  que 
le  tiers  de  celui  qui  s'élève  jusqu'à  l'orifice  terminal,  qu'on 
•ornme  gaealard.  Au-dessous  du  c6ne  inférieur  la  cavité  se 
prolonge  ordinairement  sous  la  forme  cylindrique  ,  et  c'est 
dans  cette  cavité ,  qu'on  nomme  le  creuset ,  que  doit  a'usem- 
bler  le  métal  fdiidu.  On  y  remarque  trois  trous  qui  viennent 
■beutir  en  dehors  du  fourneau.  L'un  donne  entrée  à  l'air 
destiné  i  exciter  le  feu  et  qui  provient  des  échines  sont 
fiantes,  qui  sont  les  appendices  nécessaires  de  la  fonderie; 
»n  autre ,  placé  s«r  le  bord  supérieur  du  creuset,  doit  dimner 
Issue  aux  laitiers  ou  scories  qui  surnagent  à  la  snrfaee  du 
bain  de  métal;  et,  enfin,  te  troisième,  qui  est  placé  touU' 
à-fait  au  fond  du  creuset ,  est  destiné  à  laisser  sortir  la  fonte 
quand  on  le  débouche  t  c'est  le  trou  de  perce  ou  de  coDlée,qui, 
pendant  tout  le  temps  que  le  creuset  met  k  se  remplir, 
reste  bouché  avec  une  pelotte  de  brasque. 

Le  creuset,  et  la  partie  évasée  qui  le  surmonte  însqu'àsa 
jonction  avec  le  ctVne  supérieur  et  alongé,  portent  le  nom 
^' étalages  ;  et  la  construction  intérieure  de  cette  partie,  qu'on 
appelle  aussi  ouvrages ,  est  de  la  pins  haute  importance  pour 
la  réussite  du  travail  :  sa  confection  est  du  ressort  des  maî- 
tres ibndeurs,  de  même  que, tout  ce  qui  tieat  à  lantuatîoa 
de  la  tuyère ,  à  la  préparation  des  brasques,  etc.     - 

Le  fourneau  ,  ainsi  préparé  et  séché  par  un  feu  de  chaf 
bon,  est  prêt  a  recevoir  sa  charge:  on  la  hii  donne  an 
moyen  d'un  mélange,  calculé  et  raisonné,  i*  nrinéraiide 
^ndent  et  de  charbon.  On  fait  agir  aussitôt  les  «o«Ceto, 
dont  le  vent  traverse  toute  la  colonne,  et  pM^eUe  la  flamme 
i  plusieurs  mètres  en  l'air  au-dessus  du  gueulard',  qui  est 

I  C'Mt  de  cetu  Samme  parjns  qm'on  Tnot  iu  tirar  parti  ,  c«  la 
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■tntmTè-  d'âne  ptfttè-  forme  à  locpielle  oà  psfrîcot  de  pleia 
pied  ou  au  moyen  d'un  pont  de  service. 

La  hauteur  totale  dei  hauts  fourneaux  dépend  des  uiogei 
du  payi,  et  surtout  des  cooiboitibles  qu'on  y  ei^Joie.  Lon- 
-qu'on  fond  au  cfaarboo  de  boil,  ils  n'ont  q«elque&)îi  que 
quinte  à  vingt  pieds;  inHB,iC{iM«l  c'est  à  la  JiouiUo  carbo- 
nisée ou  coak ,  ils  en  ont  jnMfu'à  ^uarantC'cinqp 

A  mesure  que  le  cfcariion  seeoBiume^'queillA  aûiK  et  wt 
mélanges  terreux  se  fondent ,  la.  jmuoe  qui  «>t  dana  le 
fourneau  s'aiFaine;  les  laitiers  «orteiltpar-denus  leterd  d« 
creuset ,  ets'écoulent  sur  une  plaque  de  fante  qu'on  «wiDine, 
damt.  Le  métal,  spécifiquement  phia  lourd  ,  ae  rend  dans  le 
fond  du  creuset,  finit  par  l'emplir,  et  dia  qu'ona'cn  npe^ 
{oit  OB  se  pnépaKe  à  la  coulée.  On  trace  dans  le  sable  dn 
■ol  de  la  Conderia  on  sillon  triangulaire  qui  doit  receroir 
la  fonte ,  ou  bien  on  conduit  cette  maiiére  fo&due  dans  de 
grands  munies  enterrés  dans  la  &asc  qui  est  tOKfMtrs  vis-à-rà 
du  fourneau;  ou  bien  encore  on  la  verse  avec  de  grandes 
poches  dans  des  moules  en  bois  remplis  de  sable ,  qui  ne  sont 
destinés  qu'à  la  fabrinalion  des  petites  pièces,  telles  que 
des  marmites^  des  boulets,  des  biscaïeu,  etc. 

Pendant  tout  le  temps  qise  -dure  le  trarail.,  le  suiltre* 
lîottdevr  reste  presque  toujours  derrière  son  foumcau ,  lui> 
vaat  avec  soin ,  en  regardant  par  l'oriSce  des  tityèves ,  l'étnf 
et  la  marche  de  la  fonte.  On  coalinne  à  fondre  ainsi  pea^ 
dant  plusieurs  mois  dans  les  mêmes  fourneaux,  etjc'cstœéte 
duBée  qu'on  nomme  faniagt.  On  fiùt  erdinasKnent  deax 
à  trois  coulées  par  vingt-quatre  henrea. 

De  Vannage. 
On  peut  ceniidér^  la  fonte  qui  soptdot  buta-fonmwauK 
comme  une  esp^  de  mode  qui  scroit  au  fee  foi^  «e  qu'eat 
la  matte  de  cuivre  an  cuivre-rosette.  Vnnt  la  eonvertir  -en 
for,  il  faut  la  purger  de  quelques  matièiwa  vitceases  qai 
sont  encore  ialerposées  entre  ses  moléeulos  ;■  tetUharnttter 
d'un  reste  d'-oxigène  avec  lequel  elle  ae  trouvv  «acore  com- 

fortant  à  raticr  dans  une  chambre  dans  laquelle  on  peut  cuire  de  1« 
akasT ,  de*  liri^iiita  ,  el  pr^arer  de  l'acier  de  cànantatïon. 
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binée;  et,  enfin,  la  priver  d'une  quantité  bss«  consiâtfrablc 
de  carbone  dont  elle  s'eat  lurchargée  en  fondant  arec  le 
■Coatact  immédiat  du  conbiutible.  Pour  parvenir  k  ppéror- 
■ce  changement ,  qu'on  nomme  affinage ,  on  fait  refondre  la 
fonte  de  fer  dans  ane  cavité  braïquée;  on  dirige  à  h  >ur<- 
iace  nn  courant  d'air  tr^s-actif;  o'n  remue  continuellement 
le  bain,  afin  de  lui  faire  présenter  toutes  tes  parties  au 
.contact  de  Tair  ;  et ,  à  mesure  que  le  carbone  est  Irrûlé  par 
4'oxtgéae  de  la  fonte  et  par  celui  de  l'air  qui  se  précipite 
MUS  cesse  k  sa  surface,  il  se  fonne  du  fer  métallique  qiiî 
-se  prend  d'abord  en  grumeaux,  puis  en  petites  masses  qu'on 
s'efforce  de  rassembler  en  une  seule.  Lorsqu'on  j  est  par- 
renu,  on  la  porte  sous  un  martinet  énorme,  qui  en  rap- 
proche les  parties  et  la  change  au  bout  de  trois  chauffes  ea 
une  barre  de  fer  forgé;  on  atteint  ce  même  but,  d'une 
-manière  plus  expéditive ,  au  moyen  des  cylindres  cannelés 
entre  lesquels  on  la  fait  passer  k  plusieurs  reprises. 

Fonte  à  la  Catalaru, 

Il  est  une  autre  méthode  de  traiter  certains  minerais  de 
fer,  qui  est  fort  attrayante  par  ta  simplicité  et  par  la  rapi- 
dité arec  laquelle  on  en  retire  les  produits  :  c'est  la  méAiode 
•i  la  eatalaae,  qui  consiste  à  fondre  directement  le  minerai 
dans  une  cavité  brasquée  semblable  à  celle  dans  laquelle  - 
on  affine  ordinairement  la  fonte.  Le  mîaérai  s'y  fond  ,  et  an 
bat[t  de  quelque  temps  on  retire,  du  milieu  du  bain,  des 
masses  de  fer  ou  loupes,  que  l'on  porte  de  suite  sous  le 
martinet  ou  entre  les  cylindres  cannelés.  Malheureusement 
ce  mode  économique  n'est  applicable  qu'aux  minerais  trés- 
ricfaes,  très- faciles  à  fondre,  et  particulièrement  aux  ^s 
tarbonaté*  ipathiquei  lamellaire*  :  aussi  doit-on  en  faire  usage 
avec  empressement  toutes  les  fois  au  moins  qu'on  a  le 
bonheur  de  posséder  un  rainerai  susceptible  de  se  titùter 
ainsi.  Depuis  long'temps  la  méthode  catalane  est  en  usage 
dans  les  forges-  du  ci-devant  comté  de  Folx  ;  mais  vainement, 
jusqu'à  présent,  avoit-on  tenté  de  l'introduire  aussi  en 
Dauphiné ,  oh  les  minerais  d'Allevard ,  département  de 
liséré,  sont  précisément  ceux  qui  conviennent  a  ce  mode 
de  traitement.  La  routine  et  l'insouciance  s'étoient  toujoim 
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opposées  a  ceperléctlona«neDl,qm,priceaux  solni  éclairéi 
et  à  ia  persévérance  de  M.  Gueymard,  secondé  du  lèle  de 
M.  Grasset,  mattre  de  forge  ,  vient  enfin  d'être  introduit 
aux  usines  dé  Pinsot ,  près  Grenoble ,  et  commence  k 
donner  des  résultets  si  satîsfaîsans  qu'ils  engageront,  sans 
doute ,  tous  les  exploitans  de  cet  arrondissement  à  adopter 
enfin  cette  méthode ,  mille  fois  préférable  4  celle  dite  à  l« 
^ergamoqae,  qu'ils  suivent  aveuglément  depuis  tant  d'annéec 
et  même  depuis  plusieurs  siècles.  Par  la  méthode  cataUiM 
^n  ne  consomme  que  du  tiers  au  quart  du  combustible  em- 
ployé pour  ta.  méthode  bergamasque ,  et  un  feu  catalaa  donne 
autant  de  fer  que  quatre  forges  et  demie  anciennes  travail- 
lant sur  la  fonte ,  et  que  sept  à  huit  forges  travaillant  sur 
le  minerai  par  le  procédé  bergamasque.' 

Nous  ne  pouvons  point  entrer  dans  les  détails  miontieux, 
mais  trés-itnportans ,  dont  se  composent  toutes  les  opérationi 
qui  constituent  le  traitement  complet  des  mines  de  fer; 
nous  ne  pouvons  également  point  décrire  toutes  les  diverses 
constructions  des  dffférens  fqurneaux,  et  de  cette  multitude 
^e  macKtties  soufflantes  qu'on  y  adapte  et  qui  sont  destinées 
à  y  porter  la  température  k  un  degré  excessif.  La  description 
-des  trompes,  des  soufflets  k  caisses ,  des  soufflets  à  cylindres, 
des  soufflets  k  vapeurs,  de  leurs  Féga^tenrs,  des  pompes  à 
vent,  et  de  tous  leurs  agrès  ou  moteurs,  formeroit  un  cha- 
pitre si  étendu  qu'on  ne  peut  l'exiger  dans  un  simple  article 
de  Dictionnaire.  Nous  renvoyons  les  personnes  qui  voudroient 
véritablement  étudier  toutes  le»  parties  de  cet  art  difficile, 
aux  ouvrages  de  Réaumur,  deDelius,  de  Jars,  de  Gensanne', 
de  Scblutter,  de  Picot-La peyrouse  ,  de  Ducoudrai ,  de  Ber^ 
mann  et  Grignon;  k  la  Richesse  minérale  de  H.  Heron-de- 
Villefosse  ;  aux  différens  Mémoires  qui  font  partie  du 
Journal  ou  des  Annales  des  minet,  et  particulièrement  au 
grand  et  bel  ouvrage  de  M.  Hassenfratz ,  qui  présente,  sous 
le  titré  de  SidéroUohnie ,  le  répertoire  général  de  tout  ce 
qu'on  a  dit  ou  fait  sur  le  fer.  (B.)  < 


1  M^noire  (nr  le>  forge«  catslsnei  âe  Piniot  prit  Crenoble  ,  par 
Emile  Guejmard^  ingénieur  iet  mines.  (ADDalet,  tom.   i.",  p. 3850 
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FEft  AIGBE  (Chim.)i  f«r  qu'on  ne  pimt  forger,  pwce 
qu'il  ae  brise  soiu  le  atarteBu.  (Cb.) 

EER  CASSANT.  [Chitn.)  Ësprewion  synonyme  rie  Ter  aigre. 
On  clûtingue  le/cr  ecMiint  à  froid  et  le  fer  ta*iant  à  chaud: 
Le  preniier  se  forge  bion  lorsqu'il  est  chauffé  ut  roHg«-<:erise 
ou  au  ronge  bUnc.  S»  «irffoc  récemoieot  découverte  est  d'un 
Itlanc  d'sr^nti  eU«  s'asd*  difficUemeqt  par  l'action  de  l'air 
iinmide.  L'expfeience  a  prouiié  que  presque  toujoun  c'étoit 
lo  pliosp bore  qui  rendoil  le  fer  «tHant  à  frpid. 

Leiercniaaat  à£b»ud  se  laiMe  forcer  à  froid,  et  même 
ftreaque  toniours  à  la ciuleur  rouge-cerise)  nui*  à  la  chaleur 
blanche  Uae  brise.  Sa  surfaee  véoevioefit  décoitrerte  t'oxîde 
facilement  par  le  ConUct  de  l'atr  frvjd  «t  buialde;  elle 
passe  BU  bleu  avant  de  devMÎr  jauoff  :  quelques  chimistes 
ont  attribué  a  l'aEsewc  la  fta^nOé  qu'a  ce  fer  de  casser  à 
chaud.  (Ca.) 

FER  COULÉ,  FER  CRU,  WK  FONDU,  F£R  D£  GU£U5E 
{Qùm.)  :  expresûona  qui  ont  été  employées  pofir  dàùgoer  la 
jbaU,  dt  fir.  {Ck.) 

FER  DOUX,  FER  DUCTILE.  (Chioi.)  C'est  le  fer  pur, 
«u  philAt  k  fer  qui  «at'Sitfceptible  de  ae  iW^er.  (  Ca.) 
.    FER  FIBREUX  (Own.) ,  le  fier  qw  pri«*ente  des  fibres 
jdans  sa  eaasuret  ce  qpi  est  un  caraot^re  d«  tàiacité  et  de 
ductilité.  (Cb.) 

PER  NERVEUX  (Oiim.),  le  fer  qui  a  delà  ténacité.  (Ca.) 

FER  aoUVE&AIN.  {Chim.)  Le  fer  auquel  ou  donne  ce 
■nom ,  présente  des  gerçures  plus  ou  iHatiis  profondes.  A  froid , 
il  se  plie,  s'aplatit  sous  le  marteau  -.  à  line  chaleur  rouge- 
•cerise  il  est  encore. ductile  ;  mais  à  la  chaleur  blanche  il  est 
■cassBut,  et  4a  pereusaion^en  fait  jaillir  de*  parcelles  «aflav- 
mées.  Quelquefois  il  semble  se  déployer  «n  lames  :  cet  effet 
a  surtout  liau  lersqu'an  le  ploie  ou  qu'on  le  bat  légèrement. 
Le  fer  rouverain  est  donc  du  fer  cassant  à  cfaaud.  (  Ce.  ] 

FERA,  FERRAT  (Ickà^oL),  nom  que,  dans  plusieurs  par- 
ties de  laSuisse ,  on  donne  au  lBvaret>  VoyciCoaâcoNB.  (H.  G.) 

FER-A-CHEVAL  (Bot.),  nom  françois  de  VhippocrepU , 
auparavant  nommé  par  les  anciens  ferram  equihum ,  loUa 
equina,  tférro  eiwallo,  à  cause  de  sa  gousse  conformée  eu  fev 
à  cheval.  (L) 
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PER-A-CHCvAL  (ErféUL),  nom  spécifique  d'une  Cod- 
iBOViiE.  Voyei  ce  mdl.  (  H.  C.  ) 

FER-A-CHEVAL  (Mdmm.),  nom  d'une  upice  de  chauve* 
»uria.  Voyet  Rii^oiom.  (F.  C.) 

FER-A-CHEVAL.  (QmiA.)  Cet  oiseau,  qui  porte  auaù 
le  nom  de  merle  k  collier  d'Amérique,  ett  le  ilurmt*  Ivdo- 
ntianui,  litfn.,  et  Valauda  KMgtut,  ou  grande  alouette  de 
Virginie,  de  Cateàby.  {Gb.  D.) 

FER.A-REPASSER.  (Coneh^l.)  L'aplatiuement  et  l'état 
lùie  du  dépAt  calcaire  qui  >e  fkit  de  chaque  cbti  de  l'ou- 
verture ektrémement  étroite  du  casque  tricoté,  eacsi*  c«r> 
tmlui,  a  fait  oomparer  cette  coquille  à  un  fer  à  repaaien 
4'oti  ce  nom^  qu'elle  a  quelquefois  dans  le  commerce  de* 
coquilles.  (Db  B.) 

FER'BLANC.  (Ckim.)  Fer  en  feuiUei,  qui  s  été  imprégné 
d'étaift-.  Voye»  Fer,  AUiagei.  (Ca.) 

FERBOTT  (Oraitfi.),  un  des  noms  qui,  suivant  Gesner, 
désignent  le  rouge-gorge,  motaeiUa  ruheeula,  Linn.  (Cu.  D.) 

FERDAU  (  lehthjyoL  )  :  nom  que  les  hahitans  de  rVcmen 
donnent ,  suivant  FotsImI  ,  à  un  poisson  que  cet  auteur  a 
décrit  BoUs  le  nom  de  leombrr  frrdau,  et  dont  M.  de  Ijacé^ 
pède  a  faitnn  caraax,  caranx firdau.  (H.  C.) 

FER-  DE-  LANCE  (  Mamm.  ) ,  nom  d'une  espèce  de  chauve^ 
souris.  Voyeï  Phyllostomb.  (F.  C.) 

FERDINANDE,  Ferdinanda.  {Bot.)  [Corymbifèrei ,  Juas.— 
Syngé7ié»ie  polygamie  taperflae,  Linn.]  Ce  genre  de  plantes, 
établi  par  M.  LagOsca,  dans  la  famille  des  synantbérées,  ap>< 
partient  à  notre  tribu  naturelle  des  bélîanthéet,  dansla^ 
quelle  nous  le  plaçons  auprès  du  zalutonia,  dont  il  diffère 
très-peu.  Void  tel  caractères  génériques  que  noui  avons  ob> 
serves,  dans  l'herbier  de  M.  Desfontaines,  sur  le  ferdi- 
nanda vfliitiita* 

La  calathide  est  radiée,  eoi&posée  d'un  disque  multiflore, 
régulariflore,  androgyniflore ,  et  d'une  couronne  unisériée, 
lignliflore,  féminiflore.  Le  péricline,  un  peu  inférieur  aux 
fleurs  du  disque  ,  est  htoiisphérique ,  et  formé  de  squames 
bîsériées,  k  peu  près  égales,  appliquées,  oblonguevlanvéo» 
lées,  coriacek-lbliacées.  Le  «lïBuitbe  est  conique,  et  garni 
de  squamellesun  peu  inférieures  aux  âvun,  enhnsuBtes, 


I 
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oblongues,  conace^-memàmneusesi  les  onire*  du  disque 
MDt  oblongs ,  compriméi,  glabres,  munis  de  quatre  c6tes  ^ 
et  inaigrettési  In  ovaires  de  la  couronue  sont  obcouiques, 
bispîdules,  anguleux,  et  pourvus  d'une  aigrette  cor  oui  f arme,- 
membraneuse,  irrégulière,  variable,  ÏMteirompue^  ia^gale- 
ment  dentée.  Les  fleurs  de  la  couronne  ,  au  nombre  de: 
liuit,  ont  le  limbe  de  la  corolle  court,  large,  tridenté; 
celles  du  disque  sont  quinquélobées.  Les  anthères  sont  noi- 
Mitres  et  k  peine  cohérentes. 

Feidikandb  veloutée  :  Ferdinanda  velutina,  H.  Cass.  C'est 
un  arbrisseau  de  cinq  k  six  pieds  de  hauteur ,  et  dont  W 
plupart  des   parties   exhalent,  quan4   on  les  froisse,    une 
odeur  légèrement  aromatique.  Son  tronc  est  revêtu  d'une- 
écorce  grisâtre,  crevassée;  ses  branches  sont  flexneuses,  cy- 
lindriques, striées,  grisltres  et  tomenteuses  dans  leur  jeu- 
nesse. Les  feuilles  sont  alternes,  é panes ,  étalées,  un  peu 
variables,  souvent  irrégulières,  épaisses,  douces  au  toucher, 
comme  veloutées  sur  les  deux  faces,  dont  l'inférieure  est 
trés-tomesleuse  ,  blanchâtre ,  argentée ,  et  la  supérieure  un 
feu  tomenteuse ,  glauque  ou  d'un  vert  cendré;  le  pétiole  ^ 
long  de  cinq  à  six  lignes,  est  ailé  jusqu'à  peu  de  distance 
de  sa  base  par  la  décurrence  du  limbe;  le  limbe,  long  de 
quinze  à  seize  lignes  et  large  de  neuf,  est  le  plus  souvent 
subcordiforme ,    comme    deltoïde,   ou  bien   ovale-lancéolé, 
un  peu  concave  et  ondulé ,  obtus  au  sommet ,  découpé  irré- 
gulièrement sur  les  bords  en  quelques  dents  inégales,  dis- 
tantes, arrondies,  munies  chacune  d'un  petit  tubercule.  Les 
calatbides,   larges  de   cinq  lignes,  et  composées   de  fleurs- 
jaunes  ,    sont   disposées    en    petits    corymbes    au    sommet 
des  branches';  chaque  calathide  est  portée  sur  un  long  pé-,^. 
doncule  gréle ,  qui  est  pourvu,  vers  le  milieu  de  sa  hau- 
teur, d'une  petite  feuille  ou  bractée  lancéolée,  très-entière,- 
tomenteuse,    jaunâtre.  I^eua   avons   observé   les  caractères 
spécifiques  de  cet  arbuste  dans  l'herbier  de  M.  Desfontaines, 
et   dans  l'orangerie  du  Jardin   du  Roi,  où   il  est  cultivé. 
C'est  peut-être  la  même  espèce  que  le  firdiaanda  augusla 
doiM.  Lagasca,  beaucoup'trop  brièvement  et  incomplète- 
ment caractérisé  par  ce  botaniste;  mais  il  est   permis  de^ 
croire  que. ce  sont  deux  espèces  différentes,  parce  que,  dans 
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la  sAbre,  les  pétioles  sont  pourvus  d'ailei  foliacées  tr^s- 
remu-quobles,  ce  qui  ne  paioEt  pas  avoir  lieu  dans  le^di- 
jutnda  augiuta,  puisque  l'auteur  attribue  exclusivement  ce 
caractère,  comme  distinctif,  au  ftrdinanda  eminent ,  qui 
diffère  de  notre  espèce  par  d'autres  caractères. 

Ce  genre ,  dédié  A  Ferdinand  VU ,  roi  d'Eapagae ,  est 
décrit  et  figuré  dons  l'opuscule  de  M.  Lagasca,  publié  s 
Madrid,  en  1816,  sous  le  titre  de  Gênera  et  tpecia  planta-- 
rum ,  quce  aut  novae  tunt  aat  nondum  recte  et>gnoscurUur.  L'au- 
teur y  mentionne  deux  espèces  de  la  Nouvelle-Espagne,  à 
tige  Ûgneuse,  à  feuilles  cUtemes  ou  opposées,  simples,  à 
calatfaides  teîminalea,  disposées  en  corymbes.  Lu  première, 
Ferdinanda  augutta,  a  les.  feuilles  argentées  en-dessous  ;  ses  , 
feuilles  florales  sont  très-estièrei  et  d'un  jaune  doré ,  sur- 
iout  en -dessus.  La  seconde,  Ferdinanda  endnent,  a  les 
leuilles  pubescenles  en-dessous,  scabres  en-dessus,  déeur- 
reotes  sur  leurs  pétioles. 

M.  Lagasca  dit  que  ce  genre  doit  être  placé  entre  l'an- 
themis  et  Vanaeyelut  :  c'est  une  grave,  erreur,  car  le  jtrdi- 
nanda  est  de  la  tribu  des  hélianthéea,  et  non  poiift  de  celle 
des  anthémidées.  Nous  croyons  aussi  qu'il-a  mal  caractérisé 
l'aigrette ,  qui ,  selon  lui ,  seroit  composée  de  deux  à  cinq 
squamellules  paléiformes.  [H.  Cass.) 

FEKEIRIA  (Bol.)  :VandeUi,  Flor.  Lutit.,  tab.  1^  fig.  8. 
Ce  genre ,  établi  par  Vandelli ,  paroU  se  rapprocher  des 
fagrœa.  par  ton  ovaire  supérieur.;  il  s'en  éloigne  par  les  six 
divisions  de  sa  corolle  et  ses  six  étamines,  qui  lés  rapproche- 
roient  davantage  des  hilUa,  si  l'ovaire  était  inférieur.  Le 
calice  paroft  être  tubulé;  la  corolle  monopétale;  son  tube 
long,  cylindrique,  ventru  vers  son  orifice;  le  limbe  à  six 
découpures  (  on  n'en  cite  que  cinq  dans  la  description  )  :  ces 
découpures  sont  lancéolées,  aiguës,  réfiéchies;  les  filamCns 
très-courts,  soutenant  des  anthères  lancéolées,  renfermées 
dans  l'orifice  de  la  corolle;  un  style  de  la  longueur  de  la 
corolle;  un  stigmate  en  tétc,'  à  deux  lo&es-;  les  semences 
aigrellées.  C'est  tout  ce  que  l'on  sait  sur  cette  plante ,  qui 
crott  au  Pérou.  (Pois.) 

FERKEL  (  Momm.) ,  nom  allemand  du  petit  cocbon.  (F.  C<) 

FERKEL-KANINCHEN   {Mamm.-^,  nom   que  les  AUe^ 
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nands  ont  quelquefois  donné  1  l'agouli;'i)  tignifie,  fn-' 
prement  dit,  tapin-petit-toehon.  (F>  C>) 

FËRHS-VANDS  ABOÏIRE  (JehA^J.),  nom  danois  de  la 
p£iciiE  cffMXDNB.  Voyet  ce  tn«t.  (H.  C.  ) 

FERMENT.  (Chim.)  Les  Grecs  ont  nomme  ^v/m,  et  les 
RomaiMfirmeittuHi  (ferment).  Upile  de  froment  ({nia  levé 
ou  dan*  laqtMlle  il  l'eit  produit  spontanément  de  l'aiHtle 
acétiqne  et  de  l'acide  caAoïuqne  :  ils  avoient  remarqué  que 
cette  plie  iewie,  intreduile  dans  d«  la  pâte  récente,  acc^ 
joit  la  ferraentatioB. 

C'est  d'apfès  cette  remarque  qne  plusieurs  médecins  ehi- 
stjstes  ima^Béreot  qifnn  fermaii  était  ,un  corps  qui  avoil 
la  propriété  à»  tramformeF  d^autres  corps  en  sa  propre  subs- 
tance.  Mab,  s'il  en  est  ainsi  pour  la  plte  aigrie,  il  en  «t 
autrement  pour  l'alcool ,  qui  est  un  produit  de  la  fermea- 
talion  des  liquides  sucrés  :  en  effet ,  ce  produit ,  loin  d« 
déterminer  la  fermentation  du  sucre,  l'en  préserve  au  cod< 
traire.  Cette  manière  d'envisager  le  ferment  a  donc  dà  être 
rejetée. 

Fabroni ,  ayant  observé  que  les  sucs  sucrés  ne  fermentent 
point  sons  la  présence  d'une  substance  organique  aiotéc , 
qu'il  a  cru  être  le  gluten  ,, a  donné  à  ce  dernier  le  nom  de 
ferment.  M;  Tliénard ,  étant  arrivé  à  la  même  conclusion  que 
Fabroni ,  relativement  à  la  nécessité  d'une  substance  orga- 
nique aiotée  pour  déterminer  la  fermentation  du  sucre,  a 
également  appliqué  le  mot  de^rment  à  cette  substance  azotée  ; 
mais,  comme  il  a  démontré  que  le  gluten  n'avoit  point  la 
propriété  de  convertir  le  sucre  en  alcool ,  tandis  que  la  levure 
possédoil  celte  propriété,  M.  Théoard  a  regardé  celle-ci 
comme  le  Véritable  ferment,  et  il  en  a  admis  l'existence 
dan*  le*  végétaux.  Voyes  Fermentation  ALCootigos.  (Cb.) 

FERMENTATION.  (Cliint.)  On  a  employé  cette  exprestioa 
pour  désigaer  des  choses  si  différentes  les  unes  des  autres,  qu  i! 
est  imposMble  de  la  définir  sans  avoir  préalablement  retracé 
les  sens  divers  qu'on  lui  a  donnés.  Dans  le  principe, /«- 
mtniation  (dérivé  de  ftryert,  bouillir)  signifioit  ce  mouve- 
ment intestin  qui  se  produit  dans  la  pâte  de  froment  aban. 
deonée  à  «Ue-4n£me  dans  une  température  de  iSàaode^s. 
ai  qui  se  nwaireste  par  dne  sorte  de  bouiUonaemeat  analogue 
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à. celui  d'un  liquide  placé  sur  le  feu.  Nous  savons  aujourd'hui 
que  ce  bouilloluiement  est  occasioné  par  la  production  d'un 
gai  qui ,  tendatil  à  se  dégager  par  soa  élasticité ,  soulève  les 
parties  de  la  pite  qui  jouissent  d'uae  grande  ductilité.  On 
adonné  le  nom  de  ta/tûn  ou  ferment  à  la  pâte  levée,  parce 
^ue }  introduite  dans  la  pâte  récente ,  elle  j  détermine  le 
mouvemeiit  dont  «sus  venons  de  parler ,  beaucoup  plus 
prsmptement  qu'il  ne  se  seroit,  produit  sans  elle. 

Jusqu'à  Van-Helmont ,  le  terme  de  fermentation  ne  fut  ap- 
pliqué qu'au  mouvement  de  la  pAte  de  froment  qui  lève, 
et  peut-être  aussi  à  celui  des  liqueurs  qui  se  changent  en 
alcool  i  car  les  anciens ,  qui  coanoisioieat  l'ait  de  faire  le  vin 
et  la  bière ,  et  qui  remarquoient  si  bien  tout  ce  qui  tombe 
immédiatement  sous  nos  sens,  dArent  naturellement  com- 
parer ce  que  ces  matières  et  la  pâte  présentent  de  semblable 
dans  la  réaction  spontanée  de  leurs  élémens. 

Van-Helmont,  sentant  toute  l'importance  de  la  chimie, 
crut  trouver  dans  cette  science  Texplication  de  ce  que  la 
vie  présente  de  plus  mystérieux:  mais,  comme  Ja  science 
sur  laquelle  il  s'appuyoît  n'étoit  encore  qu'à  son  berceau  ,  il 
suppléa  la  connaissance  de  ses  lois  par  le  rapprochement  qu'il 
fit  entre  des  phénomènes  chimiques  qui  frappent  tous  les 
yeux,  et  ceux  qui,  suivant  lui,  devaient  se  passer  dans  le  corps 
de  l'homme-  U  se  servit,  du  mot^rmenttUion  pour  expliquer 
la  digestion,  les  sécrétions  et  la  plupart  des  maladies. 

Van-Helmont  et  ses  nombreux  disciples  n'admirent  pas. 
seulement  la  fermentation  dans  la  plte  et  les  liqueurs  sucrées, 
mais  encore  dans  l'action  des  acides  sur  les  alcalb  carbonates, 
dans  l'efflorescence  des  mines,  dans  l'altération  de  l'eau 
commune  ,  dans  celle  des  liquides  animaux  et  des  sucs  vé- 
gétaux extraits  des  corps  vivans,  soit  qu'ils  donnassent- de 
l'acide  ou  de  l'alcali  volatil,  dans  la  germination,  dans  la 
maturation  des  fruits,  dans  la  rancidité  des  corps  gras,  etc. 

On  vit  donc  des  fermentations  là  où  l'on  observoit  un 
dégagement  de  chaleur  qui  n'alloit  que  dans  les  cas  extrêmes 
jusqu'à  produire  du  feu,  comme  cela  arrive  à  certaines  terres 
pyriteuses  et.au  foin  humide  ;  là  où  il  y  avoit  un  bouillon- 
nement produit  sans  la  présence  du  feUj  enfin,  là  où  des 
corps,  en  ogisunt  l'un  sur  l'autre,  épcouvoient  un  gr^d 
16.  ,  aB 
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changnn«a(  àms  lenn  prapt-îélé*.  L'nMCmMe  êc  eta  ph^o- 
mènes  n'éloît  p«int  nécessAtre  pour  constituer  une  fermen- 
tatian,  un  tènl  d'entre  eux  suSsoït,  et  par  conséquent  le 
boiiHhmrteitieilt  ne  fut  plus  considéré  comme  nn  caractère 
essentiel  de  la  fermentation ,  malgré  l'étymôlogie  de  ce  mot. 
Van-Helmont  attrlbaoît  U  fermentation  k  nn  ferment  ma 
agissoit  sur  une  mdtièt«  fentientescibl^fn la  dissolvant,  qui 
lui  imprimoit  plusieurs  de  ses  propriétés,  et  qui  la  faisoit 
passer  par  une  suite  d'étals  on  de  formes  jusqu'à  ce  qu'elle 
fût  enfin  aSseï  divisée  pour  ètïe  réduite  en  eau.  Dans  cette 
Inanière  de  Voir,  une miflèrt sucrée deveooit successivement 
&lco(Hi(]ue ,  acide,  et  enfin  se  râolvoit  en  eau,  que  Van- 
Kelmonl  coùsid^t-oit  cOidme  l'éTément  nilique  dés  plantes. 
On  doit  observer  que  l'idée  de  la  dissolution  étoit  comprise 
dans  celle  de  la  fermentiltlon.  Enfin  ,  Van-Helmont  poussa 
l'extravagance  jusqu'il  dii'é  tpl'un  assti  grand  nombre  d'ani* 
maox  poDvoient  itre  engendrés  par  l'odenr  des  fermens, 
aossT  bien  que  par  des  être?  ot-ganisés  de  la  m£me  espèce.  - 

A  mesure  que  l'art  d'observer  fit  des  progrès,  les  idées 
que  nous  venons  d'exposer  furent  extrêmement  modifiées. 
Stshl  (de  171 S  i  17^3)  eut  la  plus  grande  part  à  ces  modifi- 
cations ;  il  at  regarda  plas  comme  des  ferme n ta tions  les 
eHTerveJcetlcei  produite^  pat  l'acttun  des  acides  sur  les  carlio- 
nafes,  lés  effloreScenceS  des  (irrites,'  è(  d'antra  phénomènes 
que  présentent  des  matiéi'es  Itloi^àntques.  Il  démontra  que 
la  fermentatibU  différait  de  la  dissélntioit  :  il  èlabBt  pîu- 
rielir»  fementatibils ,  dont  il  caractérisa  lé*  espèces  (mr  les 
produits  qu'ellÈS  donnent ,  et  Va  cela  il  imita  fiecker.  11  dis- 
tibgua  l&fimtHtaiibh  ipitâugait,  qui  fdurait  l'aléDol;  la^ 
mentation  aciii ,  qui  cotiVértit  tïi  acide  acétique  le  produit 
de  là  premièï'é  fenuentâtioil.  Enfin ,  il  admit  ta  fermentaticm 
patHât,  caractérisée  pal-  une  production  de  Sels  volatils.  11 
considéra  cei  fefrïitntailonï  cdulme  trors  'périodes  Saccessîres 
d'une  inéme  opéfatibb ,  téndatt k  rimpBfieïM eotupoStion  des 
corps  suscepliblei  de  t'èpi-àM-nr ,  et  hob  éommié  frtH*  «aéra- 
tions abstiluiùenï  mdéptndatites  l'une  de  l'àirtrt.  Cejtéitâant 
Staht  ùÉ  pMtendtt  pas  qUè  toutes  les  mafièl^  iuSceptiHes 
de  ferâiénttF  épràùVAiént  successivement  ces  troi»  fVnhen- 
t&tions;  catilrecônni)taU!t  matiètesatriitaalesuncdi^asilîon 
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à  éprouver  plutôt  la  putréfaction  que  les  ferai  enta  tîooa  spirî' 
tueuse  et  acide.  Il'  admit  que  ta  présence  de  l'eau,  de  l'air 
et  d'une  certaine  température ,  étoient  oécestatres  pour  que 
la  fermentation  eAt  lieu  ,  et  ,que  celle-ci  ne  pouvoit  s'établir 
que  dads  de»  eorps  fivnM»  de  taotittilei  knilmiMf,  salines 
«tterveuses.  Cett«  eompoaJtîA,  qu'il «ttribâorl mu* végétaux, 
iBXptiquoit  la  iHspasition  de  ees-eorfMà  ttfmehttr.  Bocrhaitve 
(en  173a),  dans  ses  Ùémena  de  chimie,  éttonçé  *ttr  la  fer- 
iDentation  les  nédMs  idées  que  Sfahl,  sAns  y  «router  rien 
de  remarquable.  I)  ai  éfAnoant  que  qifelqtie*  autcurt  aient 
prétendu  qu'il  a  feif,  le  premier,  la  dlsliwdtleti  des  trois 
fementattons ,  et  qu'tl  )«b  a  envîMgéesi  comine  se  succédant 
constamment  Tune  à  l'aHtre  dans  i*  même  ordre;  Boerhaeve 
dit  Diëme  expressément,  après  avitir  ollé  beancdupi  de  tnt- 
tiéres  végétales suMeptiMes  de  fenn«»ter  >  «  On  peut  Mndre 
K  aussi  à  ce*  sii»]>les  te  miel  et  le  Util,  tu  égxri  à  tuferiAen^ 
((  tation  acéteute;  les  Mires  parties  de»  iminiAiis  sep»Mn<if- 
n  I  sent  facilemetit  et  ne  peuvent  fermenter ,  de  mêBUe  que  tou» 
«  les  minéraux.'^ 

Bucquet  (de  17^6  à  1779)  émit  éans  set  cfturs  l'opiarloin 
qu'il  fa Uoit  admetH^  «tenottVAlleïfementatloss,  leUe  q&e  >a 
fermentation  pattéire  qu'éprtfuve  la  fsi^ne  du  frcnneat  ;  la 
fermentation,  colorante  qu'éprouvent  les  swcs  de  J'anil  «  du 
poStel,  loKqu'on  en  ofttleBt  de  findigo.  Bnequet  cùU^àé- 
roH  ces  fé^mentMions  cmmtte  étant,  en  quelque  sorte,  iadé- 
petidantes  les  unes  des  autres. 

Feurerojr  a  admis  cinq  fermeotaiions ,  qui  se  acecideat 
dans  l'ordre  suivant  :  i.'lafkrmentaiionfMeharinx;  3*-litf<r- 
mentatlen  vineaU;  3.*  idfernterUaHon  œide  ;  it."  la  ftrmentO' 
ïivn  eoleronte;  9.*  le  fenuetUAtién  putride. 

Nous  aflona  tro11«>  d«  ce»  FermentKtiofiS' dane  l'dnirc  où 
nous  venons  de  tes  éiK>aeer.  Nous  parieroa»  d«  la  fementOA 
UonpaitaiTt,  après  avoir  décrit  ta  f«ritieitWlion  acide.  Nous 
teriRÎnerous  cet  article  par  des  ettnddéntioss  ^érat«  dans 
lesquelles  nous  examinerons  s'il  est  conforme  à  l'étal  actuel 
de  la  science  de  conserver  ces  dnlinetlous  de  plusieurs  fier* 
mentationii ,  cOmme  si  l'ensemble  de  ees  fermentations  for* 
moit  une  partie  dî^tiiiete  de  la  chimie  org■■lq^t. 
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De  la  fermentation  saccharine, 

Fourcroy  a  appelé  ainai  un  tnauvtment  intestin  et  ipontaaé, 
qui  s'excite  touveat  dam  plusieurs  substances  ttégitatea,  et  par 
lequel  il  se  forme  dans  leur  irttérieur  une  matière  sucrée  qui  n'jr 
exiitoit  pat  auparavant. 

Les  exemples  qu'il  en  donne  ,  sont  ce  qui  se  passe,  i<° 
dans  l'orge  humectée  ,  longue  le  brasseur  ea  fait  un  lu 
pour  y  déterminer  la  germination  ;  "dans  cette  circonstance 
l'amidon  se  change  en  sucre  :  il  étend  Ce  résultat  à  la  ger- 
mination de  toutes  les  graines  céréales ,  et  regarde  comme 
probable  qu'il  a  lieu  dans  la  germination  de  toutes  les  se- 
mences mon  ocotylédones.  a."  Dans  la  matu ration  des  fVuita, 
qui,  cueillis  encore  verts,  acquièrent  une  saveur  sucrée 
quand  on  les  garde  dans  les  fruitiers. 

Nous  ferons  observer  que  te  premier  exemple  n'es!  pas 
propre  à  prouver  la  production  du  sucre  par  une  fermenta- 
tion;  car,  dans  les  idées  même  de  Fourcroy,  une  fermentation 
ne  pouvoit  avoir  lieu  que  dans  des  matières  organiques  pri- 
vées de  la  vie  ,  et  l'on  peut  croire  que  ,  dans  l'exemple  cité, 
le  sucre  est  produit  par  l'acte  de  la  germination-  Quant  an 
second  exemple,  onpourroit,  d'une  part,  objecter  quels 
saveur  ne  peut  seule  démontrer  qu'il  ya  production  desacre 
après  que  le  fruit  a  été  cueilli  i  car  il  n'est  pas  absurde  de  penser 
que  l'acide  contenu  dans  le  fruit  vert  masque  la  saveur  su- 
crée qui  peut  l'accompagner,  et  que,  dans  l'espèce  de  matu- 
ration artificielle  qui  a  lieu ,  l'acide  ,  en  disparoissant  d'une 
manière  quelconque,  met  la  saveur  du  sucre  à  découvert: 
et,  d'autre  part ,  il  est  probable  que  ce  cas  est  analogue  à 
la  germination  des  graines  i  que  dans  les  fruits,  qui  sont  sup- 
ceptibles  de  mûrir  après  avoir  été  séparés  dé  l'arbre,  les 
phénomènes  de  la  vie  continuent  sous  l'influence  de  leur  or- 
ganisation. 

M.  Th.  de  Saussure  a  fait,  en  1&18,  des  obierratÎDns  très- 
impoEtantes.sur  la  conversion  spontanée  de  la  pâte  d'amidon 
en  sucre  Ji  la  tempéiature  ordinaire  ;  nous  allons  présenter 
les  principaux  résultats  de  son  travail ,    parce  qu'à  notre 
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connoiuance  ce  sont  les  seuls  faits  qu'on  puisse  citer  &  l'appui 
d'une  fermentation  saccharine.' 

Ce  cbîmiste  ayant  fait  un  empois  avec  340  grammes  d'eau 
et  30  gf,  d'amidon  de  froment  ',  dans  un  vaie  où  cet  empois 
formoit  une  couche  de  0*^,03  d'épaisseur ,  l'a  exposé  à  l'âir 
dans  un  lieu  où  la  température  s'élevait  en  été  à  33^S.  Au 
bout  de  deux  ans  la  matière  éfoit  en  pite  grise,  couverte  de 
moisiasurei  ;  elle  était  inodore  et  sans  action  sur  les  con- 
leurs  végétales  (il  en  avoit  été  de  même  pendant  tout  le 
temps  de  son  exposition  à  l'air }  ;  le  poids  de  l'amidon ,  avant 
l'sltération,  étoit  au  poids  de  l'amidon  altéré  et  séché  à  100' 
comme  100:  18,46. 

M.  Th.  de  Saussure  a  traita  cette  pite  de  la  manière  suivante. 
■  ï'Maeéeit  avec  de  l'eau  froide,  elle,  a  cédé  k  ce  liquide  une 
quantité  de  matière  qui,  réduiteà  l'état  d'eitrait  un  peu 
mou,  représcntoil  les  ■— -de  l'amidon  de  l'empois.  Cet  ex- 
trait étoit  formé  principalement  d-'aae  matiire  gommeute  et  dt 
sucre,  que  l'on  a  séparés  l'un  de  l'autre,  en  les  traitant  à 
pliuienis  reprises  par  l'eau  froide  et  l'alcool. 

A.  Matiire  gommCuic.  Elle  pesoit  deux  grammes ,  pure  et 
•èche  :  elle  étoit  transparente,  solubte  en  toutes  propor- 
tiona  dans  l'eau  froide  (1  oo  parties,  séchéesàia',75,perdoîent, 
k  la  chaleur  de  100  degrés,  11,7$  parties  d'eau).  Elle  étoit 
inaltérable  à  l'air  ;  mais  sa  solution  dans  l'eau ,  y  devenant  pu- 
tride ,  déposoit  d'épaisses  mucosités  sans  passer  k  l'état  acide. 
Elle  étoit  insoluble  dans  l'alcool.  - 

La  solution  formée  d'une  partie  de  gomme  et  de  10  partie» 
d'eau  ne  précipitoit  pas  les  acétates  de  plomb ,  U  noix  de  gall* 
et  le  sous-silicate  de  potasse.  Elle  étoit  sans  action  sur  le  tour- 
nesol, et  sur  la  solution  aqueuse  d'iode,  ^e  ne  produi- 
soit  pas  d'acide  sacch  ois  clique  avec  l'acide  nitrique.  Elle 
avoit  beaucoup  de  rapports  avec  l'amidon,  nendu  solufaledans 
Peau,  par  unejégère  torréfaction  ;  .seulement  elle  précipitoit 
plus  fortement  Veau  de  baryte  que  lui ,  et  à  une  basse  tem- 
pérature elle  étoit  un  peu  flexible. 

B.  MMière  svcrée.  Elle  représentoit  les  0,3?  du  poids  de 
l'amidon. 

1  Qnt,  téthit  k  ii',5  R.,  perdoient  w^ji,  ipitui  ea  U(  exposait  à 
la  tamp^rttBrc  de  l'eau  bouiltintc. 
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Une  partie  s'-«t  eéptrée  de  l'alcool  wiu  Confit  de  petit* 
cristaux  carrés  et  cubiques,  réuni*  en  tnassec  sp^riques; 
l'autre  partie  a  cristallisé  beaucoup  plus  diiScilemeat. 

Ce  «Ucre  donnoît  de  l'aicqol  quand  on  méloit  sa  solution 
dans  l'eau  avec  un  peu  de  levure.  Si  celle-ci  alloif  jusqu'à 
un  cinquième  du  sucre,  ilneae  pntduiaoit  pas  d'aiciMl. 

Cent  parties  d'alcool  abaolu  bsuiUsat  en  ont  dissous  de  5  à 
6  parties. 

Ce  aucre  s'est  liquéfié  à  loo  degrés;  il  a  perdu  de  0,07 
i  0,08  d'eau. 

M.  Th.  de  Saiwvre  regarde  ce  sucre  comme  éUat  iden. 
tique  avec  celui  que  l'on  obtient  lorsqu'au  tmilie  J'waidoB 
parl'e&u  contenant  un  peu  d'aeide  sulfun^ue. 

0.°  La  partie  Ae  la  pâle  mdufOute  iam  l'ttM  /roide  a  éU 
InUUe  par  l'eau  iauillanU. 

L'eau  évaporée  a  laissé  une  subttmee  fue  H.  Tb.  de 
Saussure  a  appelé  amiifne. 

C.  vfmidine.  £lle  pesoit  la  septième  partie  du  puîd»  de 
l'amidon:  luivant  la  amnière  dont  elle  uv»it  été  desséchée , 
elle  était  ea  petits  morceaux  blancs  et  opaques,  «u  en  petits 
noroeausd'nn  jaunepjtle^  deaù-tnMB^«reni  et, tnisTfcial4e»' 
Hjk  est  «polnble  dans  l'alcool. 

L'eau  XroMle  .en  dissout  un  dixième  de  son  pmds-  Celle 
sidution  devient  bleue  par  l'iode,  ainsi  que  cela  arrive  4 
l'amidon.  L'eau  à  6a  ,6  la  dissout  en  toutes  prfqtortioni. 
Cette  dernière  peut  être  concentrée  de  maniràe  à  contenir 
le  ifuart'  de  son  |>oids  d'antdine ,  sans  qn'eUe  se  trwible  ou 
qu'elle ae  preane  ca  gelée  par  le  refroidissement,  aiqsî  que 
«ela  «vrtve  k  la  «ohitsen  id'«M*dDn. 

iie  Miu».scélAle  de  plamb  pcécipMe  l'amidine.  Il  en  est  de 
nfime  de  l'eat  de  baiyte  :  l'eau  de  chaux ,  Is  noi<  de  galle , 
oe  !la  ftA^vbeat  podnl. 

L'eau  de  cotasse  disMMit  l'amidixie  :sans  fons^  de  liquide 
visqueux,  comme  cela  a  lieu  avec  l'amidos. 

3.°  Partie  de  la  pàU  iruiissoMts  p*r  J'om  i)«ilUlaiUe ,  Irmtét  h 
ekaud  par  Vaieoot  altoi»  *u  l'éÀer  hyirotifut.  Cette  partie 
représentoit  la  sixième  partie  de  l'amidon. 

Ces  liqueurs ,  évaporées ,  ont  laissé  un  r^iido  noir  haileui  ou 
résiittux,  qui  ne  sVleroit  pas  aux  7—;  de  l'amidon. 
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/(."  Partie  de  la- fàte.iniUf^ifU  pur  l'alcool ,  traitée  par  l'acide 
sulfurique  éUadu  de  douze  parlies  d'eau  houillaïUe. 

L'acide  a  dissous  un  peu  .d^amidon  non  '  altërë  et  de 
Tamidine. 

Le  résidu  indiuous  étoit  farmé  d'un  peu  ,de  U^nfuttH.  de 
chaînon  ,  et  d'une  tubitsnçe  que  Nf.  iç  S#ujKure  A  Mffislée 
ligneux  amylacé  :  cette  subslauce  était  p)u$  soluj^e  daiu  l'eau 
de  potasse  qu^  le  ligneux.  Elle  se  coloroit  en  bleu  par  l'iode. 
Ces  résultats  sont  tout-à^fatl  indépendans  des  moisissures 
qui  se  développent  .dans  r.empois. 

M.  Th.  de  Saussuce  a  vu  que  l'air ,  ea  agissant  si^r  dç  l'em- 
pois OiCcppant  une.  grande  surface  et  placé  dans  des  cloches 
fermées  avec  du  mercure ,  n'^prouvoil  pas  de  changemens 
devoluipe;  que  son  oxigéne  lui  enlevoitun  peu  de  rarbooe, 
et  qu'au  bout  de  deux  mois ,  si  çn  comparoit  cette  quantité 
à  celle  de  l'iiydrogéne  et  de  l'oxigèaé  qui  s'en  séparoîcnt  k 
l'état  d'eau  parle  dessèchement, 'on  trouvoït  qu'elles  étaient 
entre  elles  :;i  ;  7/1. 

M.  Tli.  de  Saussure  s'est  assuré  que  Fempois  d'amidon  se 
Qony^rtiitM>it  9n  «uone4«i|sJ«  cont^Vt  4ie  J'»ûr>i^W«>t  iVs  3oo 
gFftwmes  d'ewçois  dan»  use  bout^iillF  diwt.d  M9^  «n^ulsé 
tout  J'atr,  et  Soo  gr.  du  né«e  «mpo»  dsas  s»  ymm^»  M^ 
iw^éifuii^oit  «0  Apmsuuicirtio)!  H¥pc  r«Vj  api|ès.que)e«pi«r 
tiéres  eurejil;  élé  ««posée*  ïpcndanï  tren^l^uit  ^gwif  4»qs  va 
endroit  où  la  tenpérattuv  vftrioittde  ncâ  è  a5■^  il  ^^«bs^iivé, 
1.°  que  le  poids  de  l'amidi».  Duposé  •  l'air,  eèehi  à  i«o% 
étoit  BU  p«ids de  l'amiilfliB  ,«VAat J'eK|téri«PQe,  câiBme.9§  MOo ; 
3."  <ra«  le  foidg  et:  l'amâdoo  qui  v'avoit  point  ifii  I«  c«tntftnt 
de  l'air,  au  li«u  >d'iêli»  diwioMé,  était  plus  coqsiAéit«^|0 
de^^;  et  cependant,  pendant!»  ff)n»»f>4»(i|(K>  1  il  s'é^fti» 
produit  :UB  pm-  d«  .gai.  ciirbioiiique  eil  d'biïdra^èiDe ,  At  ^pén- 
dant  Hdetticmtiou  à'I'w,  de  r>hy4tea||é»e  .et  de  l'prigiofl 
avoientdû  se  sépaixrÀ.l'jitatd'qHi' 

Cent  parties  d'amidon  de  froment,  séchées  à  33  5  etfermen- 
tées  pendant  trenle-hult  jours  ,  «nt  ^onné: 
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En  UK  mue  bIm.     â  Vair  lAre. 

Sucre 47,4  -■  .    .    .  k^,-]\ 

Gomme a3,o  ....     9,7!  C«ipn.d« 


éioicDt  plni 
once*  en 
inleuT  ({ne 


Amidine 6,9  ..   . 

Ligaeux  amilacé io,5  .   .   . 

ligneux  mêlé  de  charbon  cqaaDtMtBpanUnbli 

Amidon  indécamposé    ...     4      ....     S,8l    précMi 

«3,6  77,9; 

Cent  partiel  d'amidon  de  pommes-de-terre  aéchëei  k  aa,S  , 
fennentées  pendant  quarante-deux  heures ,  ont  donne  : 

£n  un  vote  clnt.  A  l'air  libres 

Sucre 35,4 3o,4 

Gomme 17, S 17,3 

Amidine )8,7 17 

LigneuK  amilacé 7        4 

ligneux  mélédecharbon.    .  (qnut. û^ond.) .   ...        0,2 
Amidon  isdécomposé  ...         9,4 9*3 

M.  de  SauHure  conclut,  i.*  qmt  l'air  est  sana  influencrnir 
la  production  du  aucre ,  lorsque  l'amidon  feraiente;  a."  que, 
dana  la  fermentation  sans  le  contact  de  l'aûr,  l'amidon  fixe 
de  l'eau;  3.°  que,'  dans  la  fermentatîoa  arec  le  contact  de 
hir,  l'amidon  en  perd;  4.*  qu'il  ne  ae  sépare  pas  d'oxigine 
et  d'hydrogène  sous  forme  d'eau  dans  cette  fermentation; 
S."  qu'il  ne  se  dépose 'pas  de  charbon. 

M.  Th.  de  Saussure  s'est  assuré  que  le  gluten  mêlé  k  l'ami- 
don en  accéléroit  la  fermentation  saccharine  ,  mais  que  les 
produits  étaient  trés-diSciles  k  isoler  In  uns  des  autres  i 
cause  de  la  présence  du  gluten. 

Ea  terminant  ce  chapitre  ,  il  est  nécessaire  de  rappeler 
que  l'amidon  peut  passer  entièrement  à  l'état  de  sacre  de 
raiùn,  en  fixant  de  l'eau  ou  ses  élémens. 

CHAPIIB.I    II. 
De  la  fertnentation  alcoolique. 
C'est  la  conversion   des  différentes  espèces  de  sucre  en 
alcool ,   au  aoyen  d'un  corps  appelé  /erment  ou  levure  de 
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bi^re.  Le  procédé  le  plus  simple  pour  en  obterrer  1»  phé- 
nomènes, est  celui  que  nous  allons  décrire. 

On  prend  un  flacon  de  verre  :  on  y  met  5  partie*  de  sucre 
de  canne  dissontes  dans  1 7  parties  d'eau  ;  on  y  ajoute  une  partie 
de  tcTure  de  bière  <en  pite  qui  a  été  préalablement  lavée 
et  qu'on  a  délayée  dans  3  parties  d'eau.  On  adapte  au  âacon 
un  tube  k  gai,  dont  on  engage  l'extréaûlé  libre  dans  un 
fiacon  plein  d'eau.  On  abandonne  le  tout  dans  un  lieu  dont 
la  température  doit  être  de  i&  à  aS  degrés.  Au  bout  d'une  ou 
deux  heures,  des  buUes  extrêmement  fines  se  manifestent 
dans  ia  liqueur'^  surtout  k  la  surface  des  petits  morceaux  de 
levure  :  comnfc  ces  buUes  y  sont  adhérentes,  elles  détei> 
minent  l'ascension  de  quelques-uns  d'entre  eux  à  la,surrace 
du  liquide,  et  lorsqu'elles  s'en  séparent,  cet  morceaux,. spé- 
cifiquement plus  denses quele  liquide ,  se  précipitent  au  fond. 
Peu  à  peu  la  température  du  liquide  augmente ,  le  gai  se 
développe  en  plus  grande  quantité,  et  de  grosses  bulles 
viennent  crever  à  la  surface  du  liquide  ;  alors  on  commence 
à  recueillir  une  quantité  notable  de  gai  :  c'est  pendant,  les 
douze  au  viogt-qnatre  premières  heures  que  la  fermentation 
a  lieu  avec  le  plus  d'activité.  Les  phénomènes  durent  plu- 
sienra  jours.  On  juge  l'opération  finie,  lorsque  la  liqueur 
s'est  éclsircie ,  et  que  toute  ou  presque  toute  la  matière  ia- 
diasoute  est  rassemblée  au  fond  du  flacon. 

M.  Thénard,  à  qui  l'on  doit  un  mémoire  sur  la  fementa- 
tion  alcoolique,  dit  qu'il  faut  environ  i,5  partie  de  ferment 
sec  et  pur  pour  décomposer  loo  parties  de  sucre  i  mais  il 
parojf  que, dans  cette  proportion  la  fermentation  est  plus 
lente  que  dans  les  cas  ou  l'on  emploie  de  plus  grandes  pro- 
portions de  levure. 

Nous  allons  examiner  les  différens  produits  de  la  fermen- 
tation. 

Gai,  Lorsqu'on  veut  recueillir  le  gat  de  la  fermentation 
pour  en  déterminer  le  volume  et  la.nature,  il  faut  le  recevoir 
dans  un  flacon  rempli  de  mercure,  et  noter  avec  soin  le  vo- 
lume d'air  contenu  dans  le  flacon  et. dans  le  tube  à  gai.  On 
trouve  après  la  fermentation  que  le  gai  dégagé  est  de  l'acide 
carbonique  pur,  abstraction  faite  de  l'aie  des  vaisseaux. 

Produit  liquide  (éparépar  lafiUration  de  Ut  matiir*  indiuoutc. 
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Il  eit  «Matirilemtnt  formé  d'etu  et  d'al«Dol;  mais' il  coii> 
tient  en  outre  use  matière  arganique  trés-toluble ,  de  l'aeide 
otrboniqMe  cl  de  rscide  «cétique.  Si  l'on  voiUoit  déterminer 
la  propsfftitns  de  ces  corps,  il  faudrait  peser  U  totalité  dn 
produit,  en  prendre  une  portion  ,  la  faireévapsrerà  riccité; 
le  r^ddu  Krmt  la  matière  oi^nique  trèft^oliible  :  en  Deutra- 
lùant  par  l'eau  de  baiytc  une  aecvode  portion  de  la  ligueur , 
en  précipitemJt  t'adde  carboniciue.  Quant  à  la  proportian  de 
l'alcool  et  de  l'acide  acétique  ,  on  la  délermincroit  en  4iv 
tillant  ttiM  Iraisiéme  quantité  de  liqaeur  :  le  ptodait  atrmi 
de  l'*lc»4d  aqueux  et  de  l'acide  acétique.  Ofe  le  diatilleroitf 
aprèa  l'avoir  neutralité  par  un  léger  exeés  Et  baryte  :  l'on 
auroit  un  produit  formé  sculeoient  d'eau  et  d'alcool,  dont 
il  serait  facile  de  délermioer  la  propertioR  arec  les  tables 
des  densités  de  l'alcool  ^ue  nous  avons  données  à  l'article 
Eipnt  de  vin.  Quant  à  l'acide  aoétique ,  il  rcsteroit  uni  à  la 
baryte,  i  l'éUt  d'acétate  fixe. 

Matière  indiuéiitt  séparée  for  la  jUtratton  da  produit  liquider 
Elle  est  formée  de  l'excès  de  ferment,  et  d'une  substance  qui 
provient  de  la  portion  du  ferment  qui  a  concoaru  à  la  £er- 
mentation.  Cette  subetapee  est  d'un  gris  ManchUre ,  elle 
n'est  ni  acide  ni  alcaline  ;  elle  est  insolnbie  dans  l'eau  ;  elle 
«t  formée  d'oûgène ,  de  carbone  «t  4l'bydrogène  :  elle  se 
distingue  donc  du-formcnt,  qui  contient  beaucoup  d'aiote. 
M>  Thenard,  qui  a  observé  le  premier  cette  subatance, 
dit  qu'elle  représente  la  moitié  envînn  du  ferment  qui 
a  été  décomposé,  et  qu'elle  a  de  grands  «apports  avec 
rhord^n;  que  M.  Proust  a  fait  connottre  dsns  ces  derniers 
temps.  Il  pense  que  cette  sidistance  n'est  point  un  produit 
de  la  fermentation ,  qu'elle  est  toute  formée  dans  le  ferment. 
H.  Thénard  ,  ayant  bit  fermenter  3oo  grammes  de  sucre 
avec  60  grammes  de  levure  en  pâte ,  en  a  obtenu ,  après  daq 
jours  de  fermentation ,  les  résultats  suivans: 

Acide  carbonique Si,f>IiUe). 

Alcool  à  3g  ^ 171,5  grammes. 

Matière  fixe,    très -soluble  dans  l'eau, 

nauséabonde,   légèrement  acide,  non 
azotée 13,0 

Matière  insoluble,  formée  de  ferment  et 
d'une  substance  supposée  être  l'hordéine    60,0. 
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'M.-Tbénard  feit'ohienrer,  ûoume  Hbé  ^ose  très-rtnlHf- 
quable,  i)ue  l'faote  du  femcot  n'a  ^é  TeiniHvé  foiqn'ici 
dans  aveua  des  pcojulb  de  U  fermcMtaliqp-  II  s'c*t  filatité 
que  Tacide  cflié>OBiqiie  n'entrBÎuoii  pa>  avec  lui  une  quiiu- 
tilé  BotttUe  à'aleaol. 

ÏJe  potda  de  l'alcool  absolu  et  ediii  de  l'acide  awboviqM 
produit  parla  fermentation,  reyrtmrieHl  à  Urét^psu  piéi 
le  polda  dti  «uere  misen  fermeBtatÎMi. 

Théorie. 

Les  presiiéreB  «xpériences  fiitea  Aree  euetitade ,  dm 
la  vue  d'expli4]uer  la  Cerp»«it»lionelooolH(uerdu:sHere,  ipnt 
celles  d«  Laimiater.  Cet  Uluttiw  ehianate  arriva.ji  cette  con< 
cluNâa ,  f*e  Ui  effett  4e  la/trmtnMio»  eintute  se  réiaitoie*!  â 
âépartr  endei/x  portmm  letucre,  fn  ttl  im  oiide  ;  à  axi^éna- 
l'Mne  aux  dépent  de  t'autrr ,  po¥r  a^formet  it  l'aàde.oofkaMqut; 
à  désoxigéner  l'autre  en  faveur  de  la  .première ,  pour  en  former 
une  lubslance  eOmiuttthlt ,  qui  est  l'alcoot:  en  sorte- que ,  s'il  était 
possible  de  reoomhintr  ca  deux  substances ,  l'alcool  et  l'acide  car- 
bonique ,  on  réarmerait  du  sucre, 

M.  Thénard  a  examiné,  autres  Lavohier,  l'action  de  la  le- 
vure sur  le  sucre  :  il  pense  que  le  ferment  contenu  dam  la 
levure,  ayant  une  grande  affinité  pour  l'uxif éne ,  enlève  un 
peu  de  cet  élément  à  chaque  particule  de  sucre ,  su  moyeD 
d'une  portion  ie  son  kydrogène  et  de  son  carbbniéf  et  <jue 
dés-Ion  les  éLémens  du  sucre ,  moins  iM  portioa  d'axigéoe  qtif 
s'est  portée  aur  le  ferment,  se  «ombineof  e»tre  cttx  d'une 
manière  à  former  de  l'acide  cafbonif»e  et  île  ^'alcool.  On 
voit  que  M.  Tliéoard  admet  qu'eue  purtioa  d'acide  carbo- 
nique, trés-foible  à  la  vérité,  evtpreduile  par  l'sxigène  du 
sucre  et  le  carbone  du  ferment.  En  mfme  t£»p*  que  M< 
Thénard  a  émis  ces  idées,  il  a  prouvé  que,  dans  toutes  les 
fermenfations  alcootiques,  il  se  dépose  une  matière  azotée 
qui  a  la  propriété  de  faire  fermenter  le  sucre:  cette  substance, 
que  l'on  nomme  Levure  lorsqu'elle  se  dépose  de  la  décoction 
d'orge,  confient,  suivant  M.  Thénard,  un  principe  particu- 
lier ,  qu'il  BppetLe_^rineRt,  et  q«*H  «  d'abord  regardé  comme 
un  principe  immédiat  des  vëgétau:c  ;  mais^  d'après  l'observa- 
liim  «be  M.  Gey-Liwsae  que  te  moM  de  railin  ni  fermente 
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point  l'il  h'k  prttlablement  le  contact  du  gai  oxigêne ,  H. 
Théaard  a  eniuîte  regardé  comme  probable  que  le  fenoent 
était  produit  pw  l'union  d'une  certaine  quantité  d'oxigène 
arec  une  matière  tré»4oluble  dans  l'eau  ,  que  contient  le  *uc 
de  rainn  ^  ce  serait  alon  cette  matière  qu'on  devrait  consi- 
dérer comme  un  des  principca  immédiats  des  végétaux.  Déjà 
«rsnt  M.  lliénard  M.  Fabroui  avoit  reconnu  la  présence  d'une 
matière  aiotée  nécesisire  à  ta  conversion  du  sucre  "bn  alcool  < 
nais  î!  s'étoit  trompé,  lorsqu'il  avoit  assuré  que  cette  ma- 
tière itoit  le  gluten  :  M.  Thénard  a  démontré  que,  quand 
celui-C)  avoit  été  par&itement  lavé,  il  ne  pouvoit  comnii- 
niquer  au  sucre  le  mouvement  fermentatif. 

Enfin,  M.  Gay-Lussac  a  beaucoup  éclairci  la  théorie  de 
k  conversion  du  sucre  en  alcool  et  en  acide  carbonique, 
en  faisant  les  rapprochemens  suivant  entre  la  compontion 
du  sucre  et  celle  de  l'alcoi^  suivant  lui  le  sucre  est  Tonné, 

£a  volume  de i'  "''"*'"''(  i  hydrogène , 

\i   eau,  ou! ,    '.  1 

ti  oxigène; 


1  gai  hydr.  percarb. , 


I  carbone, 
t  hydrogène; 
.   hydrogène , 
;  oxJgène- 


En  multipliant  par  troi»  tous  les  élémensdu  sucre,  pour 
que  l'hydrogène  soit  en  quantité  égale  dans  l'alcool  et  dnu 
le  sacre,  on  aura  pour  la  composition  de  ce  dernier, 

i  volumes  de  carbone; 

î         —       d'hydrogène  ; 

t,S      —      d'oxigèncj 
lesquels  sont  équivalent  à 

1  vol.  d'acide  carbonique  formé  de I  '  ™'*  ^'""'e*"'- 

1 1  —  de  carboBCi 

à  un  vol.f  ivol.d'hydr.percari).formédel  '  ,..     ,  ' 

.,  ,       ,  I  ta  —  dhydroe-i 

d'alcool  [  '      ,    ,,.■'.     * 

formé  de  .vol.  d'eau  formé  de ivol.dhydrog., 

l  ï  —  d  oxigène. 

Enfin,  en  estimant  ces  proportions  en  poids,  on  trouve 
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que  loo  de  sucre  se  convertissmt  en  5i,34  d'alcool  et  en 
48,66  d'«cide  carbonique. 

CHA.PITES    III. 
De  la  fermentation  acide  ou  acéieuse. 

On  B  particulièrement  <tonné  le  nom  de  fermentation 
Bcide  ou  acéteiue  à  la  convertion  ipontanée  d'une  liqueur 
alcoolique  ou  sucrée  en  vinaigre. 

Cette  conversion  a  lieu  lorsqu'une  liqueur  spiritueuse  .eat 
exposée  au  contact  de  l'air  dans  une  atmosphère  de  iSàSa^. 
L'oxigène  de  l'air  enlève  seulement  du  carbone  à^la  liqueurt 
car,  si  l'on  fait  l'expérience  dans  un  appareil  convenable, 
on  observe,  ainû  que  M.  Tb.  de  Saussure  l'a  dit,  qu'il  ne 
di^arolt  point  d'oxigène ,  celui-ci  se  retrouvant  en  entier 
dans  l'acide  carbonique  produit.  La  licpieur  perd  peu  k  peu 
de,fli4'''ip>dité;  elle  se  trouble,  et  finit  par  déposer  une  sorte 
de  bouillie  Caisse  et  reprendre  sa  transparence  :  c'est  alors 
qu'elle  est  convertie  en  vinaigre.  H.  Chaptal  asaure  que , 
pendant  que  ces  phénomènes  ont  lieu,  il  y  a  un  d^gemeot 
sensible  de  chaleur. 

En  examinaùt  la  liqueur  aigrie .  on  trouve  qu'elle  ne  con- 
tient plus  ou  presque  plus  d'alcool  i  que  le  dépAt  qui  s'est 
produit  contient  une  quantité  notable  de  matière  aiotée , 
ainsi  que  du  tartre,  et  de  la  matière  colorante  lorsqu'il  y  ea 
avoit  dans  la  liqueur  spiritueuse.  En  examinant  comparative- 
ment pluneursliqueurs  qui  se  sont  aigries,  et  qui  contenoient 
des  proportions  diverses  d'alcool  «  on  remv<iue  que  celles 
qui  contiennent  le  plus  d'acid^  acétique,  sont  précisément 
celles  qui  étoient  les  plus  alcooliques.  11  parolt  naturel  de 
conclure  de  ces  observatians  que ,  dans  l'acescence ,  c'est 
principalement  l'alcool  qui  se  change  en  acide  acétique  : 
mais ,  pour  que  cette  conversion  se  fasse ,  il  est  nécessairci, 
suivant  M.  Chaplat ,  qu'il  y  ait  une  matière  azotée  ;  car 
ce  chimiste  a  vu  que  des  vins  vieux  et  très- spiritueux  du 
midi  de  la  France ,  dont  la  matière  aïolée  s'était  séparée  , 
qui  ne  s'aigrissoient  point ,  quoique  exposés  long-temps  4 
un  soleil  ardent ,  se  changèrent  .en  vinaigre  lorsqu'on  j  fit 
digérer  des  ceps  de  vigne,  de  la  grappe  de  raisin,  du  bois 
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vert,  e(o.,  «n  db  mol,  4t»  »fctlnKM  v^talca  «foi  c6ii- 
tienaent  une  matière  unt^  qu'ell»  pntTMiC  Céder  au  TÏn. 
H.  Chaptat  a  encore  observé  que  l'alcool  Kul ,  qui  ne  s'aci- 
difie point ,  produiMit  uA  cxceU^C  vinaigre  au  bout  de 
cinq  jours ,  lorsqu'on  délayait,  dam  un  kilogramme  d'eau-de- 
Tie  i  13  degrés,  i5  gninunes  de  levure  et  un  peu  d'amidon 
dinoui dans l'eaa.  Lnmémc»  propoftioïKde  levure  et  d'ami- 
don dél^éi  dam  Feaa  foarainntt  d|plement  de  l'acide  i 
mais  il  faut  plus  de  temps,  et  le  prodnit  «si  ta  moindre 
ipiantité. 

Noua  avoiH  dit  qae  la  eoftvernon  de*  liqucnnspiritneiMea 
en  vioai|re  avoit  lieu  lorsque  celles-ci  étoieirt  espMécs  k 
l'air  :  mais  on  se  tronperoit,  ti  l'on  pegvdoit  celte  comliti*ii 
comme  étlnt  afasolmeot  néceMoire  pour  l'acAirieBlioB  ;  car 
onsaitqne  lecidte,  le  poiré,  les  bi^m  fbiblei,  psrtiealière- 
mcQt  celles  qui  ne  cen  tiennent  pai  bentewap  de  houUoa, 
le*  vint  mitmt  peu  spiritueux,  s'aigrisseat  à  la  l«BguCVa&s 
des  vaitseaux  fermés.  MM.  Fourcroy  et  Vanquelin  ont  éga- 
lement obaerré  que  da  sucre,  dlssoas  dans  de  Teau  où  du 
{^nten  de  froment  s'étoit  décompoaé  ^ontaaémaiit ,  avoit 
produit  du  vinaigre  dans  un  vaisseau  clos. 

Le  vinaigre,  dont  on  fait  an  si  grand  usage  dans  T  économie 
domestique,  se  fabrique  dans  les  paya  de  vignoMes  avec  du 
vin,  et  dons  les  autres  pays  avec  des  graioea  céréales:  le 
premier  est  d'une  qualité  bien  supérieure  au  second. 

CHAPITKI    IT. 

Di  ta  fermentalion  panaire. 

iWt  le  tiMlidé  sait  qae  la  ferine  de  froment  réduite  es 
pite  avec  de  l'eau,  et  abdodoMiée  &  eHe-méme  dans  une 
température  de  i5  à  aS  degrés,  ne  tarde  pas  à  fermenter, 
snrtont  si  on  y  a  mM  de  k  pâte  déjà  Sermentée  ou  de  la 
leYurede  bière.  Les  pbénomèAes  qu'elle  manifeste  sont  un 
dégagetoent  de  chaleur,  nn  boursouflement  qui  est  dû  à 
une  production  de  gaz  acide  earboiiTqfie ,  une  odeur  acide 
qui  a  quelque  chose  de  spiritueux  :  ce  qui  a  foît  penser  qu'il 
se  dévcteppolt  de  l'alcool  en  mdiue  temps  que  des  acides 
acétique  et  carbonique. 
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QudquMpeTSonneiont  prétendu  quelafermentatioadela 
fàte  de  ftriae  ne  devait  point  être  diatingu^e  par  un  nom  par- 
ticulier ,  parce  que ,  rairant  elle»,  cette  fennentatîoa  n'est  que 
la  coexiMenCe  d'un  commencement  de  fermentation  alcoo- 
lique qu'éprouve  la  substance  sucrée  de  la  farine,  d'un  com- 
mencement de  {ermentation  acide  qu'éprouve  Tamiilon ,  et 
enfin  d'an  commencement  de  fermentation  putride  qu'é- 
prouve IC'gluten.  Fourcpoy,  tout  en  partageant  l'opinion  que 
cette  fermentation  ne  doit  psi  être  spéciâée ,  pense  que  le 
■ucre  est  en  trop  petite  quantité  dans  la  farine  et  ne  s'y 
trouve  pas  assez  libre-  pour  s'alcooliser,  et  que  l'amidon 
n'y  est  pas  assci  dégagé  et  assez  échauffé  pour  se  changer  en 
vinaigre  ;  il  admet  que  le  gluten  seul  éprouve  un  commen- 
cement de  décomposition  putride,  que  le  boulanger  arrête 
bientfrt  en  exposant  la  pâte  levée  à  l'action  de  la  chaleur. 
S'il  est  très -vraisemblable ,  comme  le  dh  Foureroy,  que  le 
glttten  mit  la  Cause  de  U  fermentation  de  la  farine,  il  n'est  . 
paa  aussi  probable  que  le  sucre  n'y  contribue  en  rien.  Ce- 
pendant nous  ferons  observer  que  l'analyse  du  pain ,  par  M. 
Vogel,  semble  eonfirmer  Fopinion  de  Fourctoy,  puisqu'il  en 
résulte  que  cette  substanee  contient  presque  autant  de  sucre 
que  la  farine. 

Il  est  évident,  d'après  ce  que  noils  Tenons  de  direj  que 
nos  connoissancCs  chimiques  ne  sont  point  assez  avancée* 
pour  expliqaer  ce  qui  se  passe  dans  ce  qu'on  a  appelé  ta 
fermentation  panaire,  et  que,  cette  fermentation  ne  présen- 
tant peiotde  produit  remarquable,  comme  les  fermentation* 
alcoolique  et  acéteuse  qui  donnent  de  l'aleoM  et  de  l'acide 
acétique,  on  ne  doit  point  la  mettre  sur  là  mléme  ligne  que 
celles-ci  :  c'est  ce  que  M.  Thénsrd  et  M.  ThoinSoti  oot  bien 
senti  dans  leuM  Traités  de  chimie. 

CHAPITitX   T, 

De  la  fermentation  colorante, 
Foureroy  a  aoamiiH  cvtte  fenMntntioB  ctmime'  la  préc^ 
dente,  c'est-è-dire ,  comme  .un  c«mtt«M«ment  de  fermenta* 
tiitn  putride ,  qae  l'on  arrdtott  aatsUAt  que  la  m<iti4r«  végé- 
tale qui  l'éprouvDit ,  étoil.chanKie  en  i>dig0.  t&et  ei:périenc«* 
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aar  let  plantes  indigorém  m'ont  prouvé  que  l'intligo  étoit 
toul  formié  dins  les  pUntes)  qu'il  j  étoit  à  l'état  d'indigo 
i'un  hlane  jaunâtre ,  lequel  devcnoit  bleu  par  l'action  de 
l'oxigène  atmosphérique.  J'ai  considéré  ce  dernier  comme 
de  l'indigo  au  minimum  d'oxidation  i  mais  j'avoue  qu'aujour- 
d'hui il  me  paroit  trévvraisemblable  que  c'est  un  composé 
d'iodigo  et  d'hjdr<^ène,  qui  jouit  de  l'acidité:  dans  tous  les 
CBS  l'indigo  n'est  point  le  produit  d'une  fermentation  ;  pu 
conséquent  on  ne  peut  pas  admettre  la  fermentation  colo- 
rante. 

CHAÏITftl   TI. 

De  la  Jermentation  putride. 
On  sait  que  la  viande  fratche ,  certaines  substances  végé- 
taies  humectées ,  abandonnées  à  elles  t  mêmes  dans  un  lieu 
ail  la  température  est  de  quinze  à  trente  degrés,  et  où  elles 
ne  peuvent  se  dessécher ,  ne  tardent  point  à  se  décomposer, 
en  .donnant  lieu  A  un  dégagement  de  gai  acide  carbonique,  de 
gaz  hydrogène  trés-fétide ,  et  presque  toujours  à  une  formation 
d'ammoniaque.  C'est  mém£  par  ce  produit  que  pluûeurs 
chimistes  ont  voulu  caractériser  la  fermentation  putride. 
Mais ,  lorsqu'on  examine  avec  quelque  attentioa  ta  putréfacr 
tion  d'une  matière  organique  en  particulier,  on  s'aperçoit 
que  tout  reste  a  connoitre  dans  les  changemens  de  nature 
qu'elle  éprouve  l'pn  voit  que  des  circonstances  que  l'on  auroit 
jugées  peu  importantes  au  premier  coup  d'œil,  exercentla 
plus  grande influence.sur  les  produits  de  la  putréfaction  ;  on 
aperçoit  une  suite  de  phénomènes  asseï  nombreux  dont  on 
n'a  point  encore  parlé.  Si,  ensuite,  l'on  compare  la-putré- 
faction d'un  certain  nombre  de  substances  dediverses  espèces, 
on  observe  des  résultatssi  différent  dans  quelqises-u nés  d'elles, 
que  l'on  est  forcé  de  conclure  que  les  expériences  sur  la 
putréfaction  n'ont  point  été  assez  multipliées  pour  qu'on 
puisse  en  tirer  des  conclusions  générales ,  et  que  le  caractère 
de  la  fermentation  putride,  tiré  de  la  formation  de  l'ammo- 
niaque, est  tout-à-fait  insignifiant,  puisque,  dans  un  asset 
grand  nontdre  de  substances  organiques  asotées  (  les  seules 
qui  puissent  produire  de  l'ammoniaque) ,  cet  alcali  se  trouve 
neutralisé  par  un  excès  d'acide  qui  se  produit  en  même 
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temps  que  lui  et  en  plus  grande  abondance  que  la  quantité 
Décessaire  pour  la  neutralisation  de  cet  alcali;  el  )e  remar- 
querai à  ce  sujet  que  plusieurs  substances  azotées,  et  les 
tendons  en  particulier,  dont  j'ai  observé  la  déco  m  position 
putride ,  donnent  naissance  à  une  quantité  considéruble  d'un 
acide  volatil  dont  l'odeur  est  très-désagréable  ,  et  qui  neutra- 
lise pour  loo  parties  un*  quantité  de  base  dont  l'oxigéue 
est   12. 

Conséquences  el   réjlexionx  sur  l€s*fermentations. 

II  est  évident,  d'après  ce  qui  précède ,  que  les  fermenta- 
tiens  sont  des  trwasforta.alloai  que  des  matiim  organiques  pri^itt 
de  la  vit  éprouvent  lorsqu'tUtt  sont  placées  dans  des  circonstances 
qui  sont ,  tn  général ,  la  présence  d'une  certaine  proportion  d'eaa , 
unt  lempiralure  de  i5  i  3o  degrés,  et  pour  quelques  matières  la 
prétenee  du  gaz  origint. 

Ce  qui  a  frappé  d'abord  dans  la  fermentation ,  c'est  le  bouil- 
lonnement et  la  chaleur.  Ce  n'est  que  très-long-temps  après 
cette  première  observation  que  l'on  a  considéré  les  produits 
delà  matière  qui  fermentoit,  et  que  l'on  a  distingué  plu- 
sieurs sortes  de,  fermentations,  d'après  les  différens  produit! 
qu'elles  donnoient.  Alors  il  est  arrivé  qu'un  mot  dérivé  d'un 
phénomène  qui  accompagne  une  action  chimique  ,  a  été 
appliqué  à^  d'autres  actions  chimiques  qui  n'étoîent  point 
accompagnées  de  ce  phénomène,  mais  qui  avoient  entre 
elles  d'autres  analogies. 

Il  suit  encore  de  ce  que  nous  avons  dit,  qu'il  n'y  a  que 
les  fermentations  saccharine,  alcoolique  el  acélique,  que 
l'on  ait  suffisamment  caractérisées  :  car,  i.°,  la  fermentation 
panaire  ne  présente  point  un  produit  assez  distinct  de  la 
pâte  non  fermenlée,  pour  qu'on  puisse  la  définir  aussi  bien 
que  les  trois  que  nous  venons  de  nommer;  a."  on  ne  peut 
admettre  la  fermentation  colorante,  puisque  l'indigo,  par 
lequel  on  la  spécifie,  est  tout  formé  dans  les  plantes,  où  il  est 
seulement  décoloré  par  sa  combinaison  avec  l'hydrogène;' 
3.°  la  fermentation  putride  a'  éfé  envisagée  trop  superfi- 
ciellement :  on  l'a  examinée  sur  des  matières  qui  présea- 
toient  un  trop  grand  nombre  de  principes  immédiats  réunb, 
pour  qu'on  ait  pii  reconnoilre  quels  éteient  les  principes 
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qui  donnoient  lieu  aux  phénomènes  que  Ton  observoit 
La  production  de  l'ammoniaiiue ,  ptr  laquelle  on  a  cm  la 
caracti'riser .  est  teut-à-fait  iusuâisante ,  puisqu'il  s'en  forme 
dans  ïes  fern)  enta  lions  alcoolique  et  acBtique  aux  dépens  du 
ferment;  et;  en  second  lieu,  puisque  des  matières  animales 
qui  fermentent  dans  l'eau  ,  donnent  une  quantité  d'un  acide 
vc»btlil  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  l'ammoniaque 
produite. 

Examinons  maij^teaaDt  s'il  est  préférable  de  réitnïr  les 
diverses  espèces  de  fermentations,  ou  de  décrire  chacune 
d'elles  a  l'article  drs  principes  immédiats  qui  sont  susceptibles 
d'éprouver  celte  fermentation. 

La  fermentation  saccliarine  eit  £xlr£mement simple ,  puis- 
qu'elle ne.  consiste  que  doiu  l'union  des  élémens  de  l'eau 
avec  l'amidon  ;  on  n'observe  d'ailleurs  ni  dégagement  de 
chaleur,  ni  ébuUition  :  elle  n'est  donc  caractérisée  que  par 
un  produit. 

La  fermentation  acétique  est  remarquable  en  ce  ^'eUr 
peut  succéder  immédiatement  à  la  fermentation  alcoolique  ; 
mais  on  ignnre  comment  l'acide  acétique  est  produit,  et 
comment  l'alcool  di^aroft.  Elle 'peut  se  faire  sans  dégage- 
ment de  gaz  et  sans  une  élévation  de  température  bien  no- 
table :^  comme  la  précédente ,  elle  n'est  doac  c«pactérisée 
<{ue  par  son  produit. 

Reste  la  fermentation  alcoolique,  qui  est  caractérisée  par 
un  vif  bouillonnement,  par  une  élévation  de  température, 
et  surtout  par  Son  produit  :  car  nous  devons  faite  observer 
que  jusqu'ici  l'alcool  n'a  pu  être  formé  que  par  la  fermen- 
tation des  diverses  espèces  de  sucre  et  peut-être  ceUe  de 
l'amidon  ,  tandis  que  le  produit  de  la  fermentation  saccharine 
peut  être  formé  par  l'amidon,  le  sucre  de  lait,  cic,  traités 
par  l'acide  sulfurique  ti^s-étendu  ,  par  le  ligneux  traité  par 
l'acide  sulfurique  concentré,  et  que  l'acide  acétique  peut 
élre  formé  par  la  distillation  de  presque  toutes  les  substances 
organiques  et  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  plusieun 
d'entre  elles. 

■  La  f cru.  cotation  alcoolique  est  donc  1«  seule  qui  soit  bien 
spécifiée  dans  l'état  actuel  de  la  science ,  et  qui  par  là-mémc 
se  trouve  isolée  des' autres  fermentations. 
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Caprèi  «et  ctnuidérations ,  bous  pensons  que  l'on  doit 
traiter  de  la  fermentation  alcoolique  k  l'article  du  Kucre  ou 
4u  ferment  {  de  la  fermenta tiou  saccharine,  k  l'article  de 
l'amidon I  enfin,  de  la  fermentation  acétique,  à  l'article  d« 
anbttaiices  qui  donnent  du  vinaigre  par  leur  réaction  spon- 
tanée. D'ailleurs ,  la  succession  de  ces  trois  fermentatiom 
a'eit  point  asseimarqoée ptiur  qu'on  puisse  l'envisager  comme 
préten^nt  trois  époques  d'une  méine  opération.  Quant  aux 
autres  fernenlatioDS ,  nous  pensons  qu'elles  sont  trop  indé- 
pendantes pour  qu'on  puisse  les  réunir  sous  un  même  titre. 
Si  l'on  rejetoit  cette  manière  de  voir-,  on  geroit  forcé  d'a- 
dopter la  définition  que  nous  avons  donnée  des  fermentationï 
ila  tête  de,  ces  réflexions,  et  dans  ce  cas  on  seroit  obligé 
de  consacrer,  )e  ne  dis  pas  un  chapitre,  mais  un  livre  en- 
tier, à  tous  les  changemens  de  composition  qui  peuvent  ' 
survenir  dans  des  matières  organiques  privées  de  la  vie;  il 
faudroit  distinguer  un  nombre  considérable  de  fermentations. 
Nous  résumons  nos  réflexions  en  disant  que,  dans  les  traités 
de  chimie  organique,  on  ne  doit  point  faire  un  livre  distinct 
des  fermentations,  parce  ^ue  , 

1 ."  Cei  opérations  ciiimlques  sont  encore  trop  peu  connuesi 
3."  Plusieurs  d'entre  elles  sont  trop  indépendantes  l'une 
de  l'autre; 

5."  La  définition  ratiotinelle  de  la  fermentation  est  suscep- 
tible de  s'appliquer  à  un  trop  grand  nombre  d'actions  chi- 
miques. (  Ch>  ) 

FERNAMBOUC.  (Boh)  Voyei  Bbésulet.  (J.) 
FEBNAM80ÏJC  [Bois  de].  (Ckim.)  Voyei  Bois  be  Bbésil, 
tom.  V,  Suppl.,  pag.  lo.  (Ch.) 

FERNANDESIA.  (Bot.)  Genre  de  plantes  monocotylédon  es, 
à  fleurs  incomplètes,  de  la  famille  de»  orehidéts,  de  la  gy- 
nandrie  diandrie  de  Lînnœus ,  offrant  pour  caractère  essentiel  : 
Cinq  pétales  concaves,  égaux,  counivens;  un  sixième  en 
forme  de  lèvre,  ayant  sa  partie  inférieure  en  ovale  ren- 
versé, la  supérieure  courte,  recourbée;  deux  anthères;  une 
capsule  uniloculaire  à  trou  valves  polyspennes. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  herbacées,  parasites,  qui 
croissent  toutes  au  Pérou  sur  les  arbres  et  sur  les  rochers. 
heuts  racines  sont  fasciculées ,  leur  lige  rameuse  ;  les  feuilles 
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simples,  imbnquées  sur  deux  rangs  opposés;  les  pédoncules 

axitluires ,  chargés  d'une  à  cinq  fleura. 

Les  espèces  ne  sont  encore  indiquées  que  pqr  une  simple 
phrase  spécifique,  par  MM.  Huiz  et  Pavon ,  dans  leur  Syil, 
veget.  Flor.  Farur,,  pag.  aîg.  On  distingue,  i.°  Femandaia 
punclata,  k  feuilles  linéaires,  inégalement  échancrées;  lea 
rameaux  dichotomes;  la  lèvre  de  /a  corolle  saillante.  z.°  Fer- 
naïutrsia  taxa,  à  Teuilles  coatoumëes,  lancéolées,  acuwînécs; 
les  tiges  lâches  ;  la  lèvre  de  la  corolle  munie  de  chaque  cAté 
d'une  petite  dent  recourbée.  3.°  Femandesia  deiUicalata  :  les 
liges  sont  inclinées;  les  feuilles  oblongues,  acumiaées,  den- 
ticulées ,  en  carène  ;  les  pédoncules  chargés  de  trois  à  cinq 
fleurs.  4.°  FernaTvdtsia  lubbifiora  :  les  tiges  sont  élancées;  le» 
feuilles  careuées,  en  lame  d'épée  ;  les  pédoncules  chargés 
d'environ  deux  fleurs.  5.°  Fernandeiia  hœmadotes  .-  les  figes 
sont  .droites;  les  feuilles  ovales-lancéolées,  rudes  k  leur  con- 
tour; les  fleurs  au  nombre  de  trûis;  les  pétales  inlériffurs 
plus  courts  que  les  extérieurs.  6.°  Fernandnia  gramîiu/ôlia  : 
les  tiges  sont  rudicantes;  les  rameaux  touffus;  les  feuilles 
lÏDéaires,  échancrées;  les  fleurs  sessites,  situées  dans  la  bifur- 
cation des  rameaiiif.  •^'  Femandesia  conftrla:  les  feuilles  sont 
linéaires,  très-entières,  réQéchies;  les  tiges  radicantes;  les 
rameaux  en  touffe;  les  fleurs  axitlaircs  et  solilaires.  (Pou.) 

FERNËL,  FemeUa.  {Bot.)  Genre  de  plantes  dicotyléd-ones , 
à  fleurs  com|ilé(es,  monopétaJées,  régulières,  de  la  famille 
des  rubiacérs  ,  de  la  tétrandrie  monogyrûe  de  Linnseus,  dont 
le  caractère  essentiel  consiste  dans  un  calice  à  quatre  décou- 
pures subutées:  une  corolle  petite,  monopétale,  à  quatre 
lobes;  son  tube  court;  quatre  étamines  non  saillantes;  un 
ovaire  inférieur;  un  style;  un  stigmate  bifide.  I.e  fruit  esl 
une  baie  ovale  ,  de  lu  grosseur  d'un  pois,  couronoée,  à  peïne 
charnue,  divisée  en  deux  logés  par  une  cloison  interrompue 
dans  son  milieu  ;  des  semences  oombreuses,  attachées  à  na 
placenta  centrai,  placé  dans  la  partie  interrompue  de  la 
cloison. 

t'EnNEL  A  FEUILLES  DE  BUIS  :  Femelia  huxifolia,  Commers.; 
Lamck. ,  Encjcl.  ;  vulgairement  Faux-Buis  de  l'île  de  Bourbon. 
Arbre  d'une  grandeur  moyeune,  dont  les  feuilles  sont  petites, 
'  opposées,  un  peu  pétiolées,  ovales,  entières,  glabres  et  lui- 


nigtijeUi-vGoOgle 


FER  455 

tantes  en-dessus,  munies  en-dessous  de  poils  courts,  princi- 
palement dans  leur  jeunesse;  les  stipules  courtes,  aiguëf. 
Les  Seurs  sont  axillaires  ,  presque  sessiles,  petites,  soliUires 
et  blanchâtres  -,  leur  calice  est  court ,  à  quatre  deuts  en  al^ne  ; 
la  corolle  un  peu  plus  grande  que  le  calice;  les  lobes  ouverts 
et  obtus;  les  filamens  des  étamines  très- courts,  insérés  vers 
la  base  du  tube;  les  anthères  arrondies;  le  fruit  glabre  et 
rougeàtre,  coriace,  de  la  grosseur  d'un  gros  pois.  Cet  arbre 
croit  aux  iles  de  France  et  de  Bourbon. 

'  Fessel  ovofsE  :  Fernelia  ohovata ,  Lamck. ,  lU.  gen.  ,  fab. 
67  )  fig-  '  ;  Voir. ,  Encjcl. ,  Suppl.  ;  vulgairement  Boi»  de  bonde, 
Espèce  très-bien  distinguée  de  la  précédente  par  son  port, 
par  la  grandeur  de  ses  feuilles.  Ses  rameaux  sont  glabres, 
tuberculeux,  obscurément  tétrsgones;  les  Feuilles  niédiocre- 
ment  pétiolées ,  opposées ,  coriaces  ,  luisantes ,  en  ovale  ren- 
versé ,  longues  d'environ  un  pouce  et  demi,  très- entières, 
glabres,  obtuses,  rétrécies  en  pointe  à  leur  base  ;  les  fleurs 
axiIJaires,  solitaires,  légèrement  pédonculées;  les  découpures 
de  la  corolle  aiguës  ;  les  baîflS  ovales ,  de  la  grosseur  d'un 
noyau  de  prune.   Elle  croit  à  l'Ue  de  France.  (Poib.) 

FERN-OWL  {Ornith.),  ud  des  noms  anglois  de  l'engou- 
levent, caprimu/guj  europœui,  Linn.  (Ch.  D.) 

FERO.  {Ichthyol.)  A  Nice,  d'après  M.  Risso  ,  on  donne  ce 
nom  à  la  dorade ,  coiyyhœna  hippurm.  Voyez  Cobtfhène. 
(H    C.) 

FEROLE,  Ferolia.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicotylédones, 
jusqu'à  présent  imparraitement  connu,. qui  paroit  appartenir 
à  la  Tamille  des  rosacées,  et  se  rapprocher  beaucoup  du 
genre  Parinari  d'Aublet.  Ses  fleurs  n'ont  point  été  observées: 
ses  fruits  seuls  sont  connus.  Il  est  borné  à  une  espèce. 

Fébole  a  bois  mabbké  :  FtroUa  variegata,  Lamck. ,  Encycl.  1 
Ferolia  GuianensU,  Aubl. ,  Guian.,  Suppl. ,  j  ,  lab.  372  ;  Feroli* 
arbor ,  etc. ,  Barr. ,  Fr.  équin, ,  5 1  ;  vulgairement  Bois  MARBiiâ , 
Bois  satiné,  Bois  de  fébole.  Arbre  des  forêts  de  la  Guiane, 
qui  s'élève  à  la  hauteur  d'environ  quarante  à  cinquante  pieds. 
Son  écorce  eit  lisse,  cendrée,  et,  lorsqu'on  l'entaille,  elle 
rend  un  suc  laiteux  :  le  tronc  a  environ  trois  pieds  de  dia- 
mètre, sur  lesquels  l'âubier  en  a  plus  de  deilx  ;  le  bois  inté- 
rieur est  dur,  pevant,  d'un  besu  rouge  panaché  de  jaune. 
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Il  prend  un  beau  poli  et  reMcmblc  A  du  satin,  ce  qui  lai  a 
fait  donner  le  nom  de  hoit  latiné.  II  est  aussi  nommé  bois 
de  fèrole ,  nom  d'un  sncien  gouverneur  de  Cayeane  ,  qui  le 
premier  a  introduit  ce  boii  dans  le  commerce.  On  remploie 
dans  les  ouvrages  de,  marqueterie;  il  sert  à  faire  de  très- 
beaux  meubles  :  il  est  fort  rechcrcbé. 

Cet  arbre  pousse  à  son  sommet  un  grand  nombre  de  braa- 
chesi  celles  du  soinmet  perpendiculaires^  les  autres  dÏTcr* 
gentes,  étendues  hurizontaieoiedt  de  tous  cbtés ,  et  chargées 
d'un  grand  nombre  de  rameaux  grêles ,  allemes  i  les  feuilles 
sont  alternes,  ovales^  acuminées,  entières,  lisses,  vertes  em 
dessus,  blanchâtres  en^dessous,  trèv  médiocre  m  eut  pétîolées) 
l'écaillé  qui  enveloppe  les  boulons  axillaires,  se  termine  par 
un  long  GIqI.  Les  fruits  sont  disposés  en  grappes  vers  l'estré^ 
mité  des  rameaux  -.  ce  sont  des  baies  sèches,  comprimées, 
arrondies,  ridées,  ponctuées,  bordées  d'un  feuillet  membra. 
neux  ;  l'écorce  mince  et  verdàlre,  recouvrant  un  noyau 
ridé ,  bosselé ,  osseux  et  à  dei^x  loges.  Chaque  loge  condeat 
uae  amande  ;  mais  il  arrive  {Auvent  qu'une  des  deux  loget 
avorte.  U  paroit  que  Nicolson  ^  observé  le  même  arbre  aux 
Antilles;  mais,  d'après  cet  auteur,  ce  s'est  qu'un  arbrisseau 
dont  les  tiges  s'élèvent  peu.  (  Pojs.  ) 

FËHONIE,  i'>ron(a.(âot,)  Genre  âe  plantes  dicotylédones, 
à  fleurs  complètes,  polypétalées,  régidières,  de  la  fanuUe 
des  aurantiacées ,  de  la  déeandrie  monogjrnie  de  Linnœus  ; 
offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  plane ,  à  cinq 
divisions  i  cinq  pétales  alongés  i  dix  filamens  velus,  dilatés  à 
leur  base,  insérés  sur  un  disque  saillant  :  un  ovaire  supé- 
rieur  j  un  style.  Le  fruit  est  une  baie  à  grosse  écorce,  à 
plusieurs  loges  j  chaque  loge  enveloppée  d'une  chair  spou> 
gieuse,  renfermant  plusieurs  semences. 

Ce  genre  se  rapproche  des  limonia  :  il  est  jusqu'à  ce  jour 
borné  à  une  seule  espèce. 

FéRONIE  des  Indes  :  Feronin  elephantum,  Hoxb, ,  Coron-, 
ai,  tab,  igi  )  Corréa ,  Trans.  Linn.,  5,  pag,  324.  Grand 
arbre  des  Indes  orientales,  dont  les  branches  sont  étalées ) 
les  rameaux  épars,  diSus,  garnis  d'épines  qui  deviennent 
quelquefois  de  ieunes  rameaux,  Les  feuilles  sont  alternes 
f»T  les  jeunes  rebieaux ,  op^etéM  ïnr  les  plus  anciens  ;  frt9- 
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qne  verticillë«i ,  p^Uoléei,  aillât  ^vee  une  impsire ,  cov« 
poiée*  de  trois  paires  de  faUolfs  opposéet,  pédicellées ,  1db< 
gués  d'environ  un  pouce  et  demi ,  glabres ,  luisantes ,  oblau- 
gues,  elliptiques,  obtuses,  tfés-cnti^res;  les  pétioles  articulés. 
Les  âeun  sont  disposée*  en  canicules  souries,  les  uaes  ter- 
minales ,  d'autres  axillatres  et  laléril«s.  Le  calice  est  d'une 
seule  pièce,  à  cinq  divisiout  courtes,  caduques (  ta  corolle 
composée  de  cinq  pétales  ^alés ,  aigus ,  beaucoup  plus  laiifi 
que  la  corolle {  les  filamcna  élargît  à  leur  bote,  tr^s-velv*  il 
leur  partie  inférieure,  droit*,  iasér^  sur  un  disque  saillant 
placé  au  fond  du  culice;  les  antiièrea  droilea, . ovales  ;  l'ovaire 
supérieur ,  ssrmonté  d'un  style  court  et  conique  ;  le  stigmata 
un  peu  aigu.  Le  fruit  est  une  grosse  baie  arrondie ,  couverte 
d'une  écoree  épaisse ,  presque  ligneuse  ,  divisée  en  plusieun 
loges  enveloppéet  d'une  chair  fongueuse  ,  contenant  cbacune 
plusieurs  semences  ovales,  (Poia.) 

FÉRONIE.  [EntomoL  )  M>  Latreille  a  employé  ce  non 
pour  indiquer  une  diriiioa  oh  section  coDsidérable  du  genre 
Carabe ,  qui  comprend,  les  genres  de  M.  Sonelli  dost  les 
-taoms  suivent  :  Zaïre,  Felor ,  Amare,  Cataihei  ,  PaçiU,  C^ 
,  phalote,  Ptreus,  Molopi  ,  PUroekisU,  Aban , .  Plalysme ,  Spko~ 
dre,  Platyne,  Doliqur ,  Lemosthant  ,  Anohomèat,  Taphrity 
fyomit ,  Diaode ,  QtiKKie,  Oode,  Caltiste ,  Agonr  ,  Dicila, 
KouS  avons  rapporté  tous  ces  noms  pour  Indiquer  le 
nombre  considérable  d'insectes  que  reorerme  cette  division 
des  Féronies  dans  JLe  troisième  volume  du  Règne  aaimal  d« 
M.  C«Vier,  où  it  caractérise  ainsi  ce  gtwti^  de  vingt-quatre 
genres,  p-  191  :  AiUennti  foTtaif'  d'wtUlil'  pTes^me  eyliii- 
àriqaes  ou  prêtée  coniques,  et  dont  Ui  mâU'  «'e«t  fus  Its  dcHX 
premiers  tarte*  diiaUs.  On  scat  combien  ces  caractères  ^4i> 
vent  offrir  de  difiRcultés  à  reconMître.  (C.  D.)     , 

I-'EROU&A.  (BoL)  C'est,  suivant  AdanKss,  )'«n  de*  an* 
ciens  nems  du  scefymvi..  (H.  Cass.) 

FEaRARE,  Ferraria.  (Hat.)  Genre  de  ftldotes  «onoeoty- 
lédones,  de  la  famille  des  iridéti,  dv  lo  triandrit  m^no^ynit 
de  linnjBu ,  ta-ès-ivp proche. des  litfrMudiciuiitB  «t  An  «Mréee^ 
offrant  pour  caractère  essentiel  :  Des  ^>alh«s  ^tniflores;  f  oint 
de  calice;  une  corslle  dîvnée  trAs-pM»£inidÉaieÉt  en  oix,  dé- 
«oupunes  étalées;  trois  élaniiice;  les  filagiew»  nhuiis  ^  leur 
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pftrlle  inrérieure;  nn  ovaire  iofiérieur;  on  style  terminé  p» 
trois  stigmates  bifides;  une  capsule  alongée ,  à  trois  valves, 
à  trois  logea  polyspermes. 

'  11  est  difficile  de  séparer  ce  genre  de  celui  des  Bermu- 
Aiennea  (Shjyrinchium) ,  lorsque  l'on  ne  considère  que  le 
caractère  de  ses  fleurs  ;  le  seul  qu'on  puisse  leur  appliquer , 
consiste  dans  une  spalhe  bivalve ,  uniflore ,  tandis  qu'elle 
fenferine  deux  ou  plusieurs  fleurs  dans  les  bermudiennes. 
Si  l'on  admettoit  pour  caractère  les  stigmates  creusés  en 
capuchon  et  les  pétales  frangés  a  leurs  bords,  ce  genre  seroil 
borné  à  une  seule  espèce,  ainsi  qu'où  le  voit  dans  les  Lilîa- 
C^es  de  M.  Redouté,  où  \eferraria  pauonia  porte  le  nom  de 
ligridia.  Willdenow  a  réuni  deuï  autres  espèces  à  ce  genre) 
mais  dans  l'une  la  spathe  est  univaive,  dans  l'autre  la  spathe 
parott  renfermer  plusieurs  fleurs,  comme  on  le  verra  ci- 
après.  Ces  deux  plantes  exigent  un  nouvel  examen.  Outre 
les  espèces  citées  ci-après,  on  trouve  encore,  dans  te  Bolan, 
Magaz. ,  le  Ferraria  elegang,  lab.  646,  qui  est  un  moriea, 
leu  liriàiflora,  Andr. ,  Bat.  repos.,  lab.  s6&,  qui  est  le  même 
que  le  ferraria   antherosa,   Bot.  Magai.t  tab.  7S1. 

Fbksarb  oNniiLiie  :  Ferraria  undulatU,  Linn.;  Ferr. ,  Cuit,, 
168,  tab.  17]',  Moris.,  Hist.,  3 ,  §.  4 ,  tab.  4,  âg.  7;  Hudb., 
Efys. ,  a  ,  lab.  g  ;  Barrel. ,  Ico».  rar. ,  i  a  1 6 1  Burm. ,  Act.  n.  c, , 
17C1  ,  tab.  3,  fig.  1  ;  Mill.,  7con.,  aBo;  Jacq.,  Hort.,  tab.  63; 
Ked.,  Lit.,  lab.  38;  Curt.,  Bot.  Magoz.,  tab.  144.  PlanU 
intéressante  par  la  beauté  et  la  singularité  de  ses  fleun, 
mais  qui  ne  durent  que  quelque*  heures,  et  qui  se  ferment 
pour  ne  plus  s'ouvrir.  Sa  racine  est  grosse ,  tubéreuse , 
arrondie ,  assea  semblable  à  celle  du  eyelamen.  EJIe  produit 
une  tige  à  peine  rameuse,  d'environ  un  pied  et  demi ,  garnie 
de  feuilles  vaginales  d'un  vert  foncé;  les  inférieure!  et  les 
-radicales  plus  pâles,  plus  aloogèea,  ponctuées  de  rouge  et 
de  brun.  Les  fleurs  sont  terminales ,  au  nombre  de  deuic  ou 
trois,  très-ouverles ,  k  six  divistona  profondes  ,  d'un  pourpre 
brun,  violet  et  veloutéi  les  trois  intérieures  plus  petites, 
aiguës  à  leur  sojnmet,  toutes  marquées  d'une  espèce  de  cer- 
cle  blanchâtre,  ondulées  et  tachéléas  de  points  jaunâtres  à 
leur  bord.  Les  filamens  sont  réunis  en  une  gaine  traven^e 
par  1«  ilylci  troi*  itigmates  bifidea,  frangés,   en  capucboo< 
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Cetle  plante,  originaire  du  cap  de  Bo«ine-E«pérance ,  &  été 
décrite  ponr  la  première  fois  par  le  jésuite  Ferrari.  On  U 
cultive  dans  les  jardiiis  des  curieuif.  Elle  exige  une  terre 
légère  et  la  serre  c)iaude  :  on  la  multiplie  par  ses  caïeux , 
qu'oD  sépare  lorsque  les  feuilles  sont  desséchées. 

Feriiake  tigkée  :  Ferraria  pavonia,  Linn.,  Suppl.;  Lmck., 
lu.  gen.,  tab.  S6g;  Curt. ,  Bot.  Magaz.,  tob.  532;  Andr., 
Bot.  rep.,  lab.  178;  Lobel,  leon.,  iijj  Swerl.,  Flor.,  3, 
tab.  3i,  Ûg.  2;  Tigridia,  Pell.,  Gen.;  Cavan.,  Diss.,  6  ,  tab, 
1^91  fig-  ■■  Espèce  du  Mexique,  aussi  intéressante  que  ia 
précédente  par  la  beauté  et  la  singularité  de  ses  fleurs,  mais 
qui  n'ont  pas  plus  de  durée.  Sa  racine  est  pourvue  d'un 
oignon  écaiUeuc  ;  il  produit  des  feuilles  radicales ,  étroites, 
ensîformes ,  rétrécîes  presque  en  pétiole.  La  tige  est  haute 
d'environ.un  pied,  un  peu  noueuse,  légèrement  coudte  en 
sîgzag,  ponctuée,  légèrement  rameuse,  garnie  de  deux  ou 
trois  feuilles  allemes,  distantes,  plus  courtes  que  les  radi- 
cales. Les  fleurs  sont  grandes,  fort  belles  ,  solitaires ,  termi- 
nales, accompagnées  d'une  spathe  à  deux  foliolcsi  la  corolle 
un  peu  campanulée  ,  très-ouverte  ,  un  peu  tubulée  à  sa  base  j 
les  trois  divisions  extérieures  plus  grandes ,  ovales ,  un  peu 
obtuses,  d'un  rouge  de  feu  à  leur  sommet,  blanchâtres  ou 
jaunâtres  à  leur  base,  avec  des  taches  purpurines^  les  trois 
divisions  intérieures  beaucoup  plus  petites,  aiguës,  uu  peu 
onguiculées,  resserrées  par  un  étranglement  au-dessous  de 
leur  sommet,  partout  d'utae  couleur  jaunâtre,  légèrement 
teinte  de  rouge ,  avec  des  taches  d'un  pourpre  foncé  ;  les  tila- 
roens  des  étamines  réunis  dans  toute  leur  longueur  en  une 
gaine  tubuleuse ,  rougeàlre  vers  son  sommet;  les  anthères 
linéaires;  trois  stigmates  bifides.  Cette  plante  est  cultivée 
dana  les  jardins  des  curieux.  On  la  propage  par  ses  oignons 
mis  en  terre  légère  ou  de  bruyère  :  on  la  multiplie  encore 
par  ses  graines  ou  ses  caïeux,  que  l'on  détache  lorsque  les 
feuilles  sont  bien  desséchées.  On  la  tient  dans  une  serre 
tempérée. 

FeanARB  sTBiÉB  :  Ferraria  firrariola,  Willd. ,  Spcc;  Morœn 
ferrariola,  Jacq. ,  CoUect.,  4,  pag.,  141.  Fiante  du  cap  de 
Bonne  -  Espérance  ,  qui  s'écarlc  des  autres  espèces  par  une 
spathe  à  une  seule  valve.  Ses  tiges  sont  simples;  sea  fetiilles 
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TSfiinnlrs,  ensiforinM,  plsc^eg  *ur  deux  rangt  oppocét;  les 
inférieur»  plus  étraitesj  les  fleurs  terminales  et  solitaires , 
accompagnées  d'une  spathe  univalve  ;  les  divisions  de  la  co- 
rolle d'égale  longueur,  ondulées;  les  intérieures  uue  Fois  plut 
étroites,  verdàtres  eu  dehors  à  leur  hase,  panachées  en  dé- 
duis par  des  stries  d'un  pourpre  violet,  puis  îaunâtres  dans 
le  rente  de  feiir  longueur,  point  poactnfts;  les  divisions  ei- 
térieures  mélangées  de  jaune  et  de  vert  avec  des  stries  et 
îles  points  violets. 

Feriamb  FADx-iKiK  :  Ferroria  ixioUeê,  Willd.;  Sisyrinehiiim 
ixioidtt ,  Forst. ,  Prodr.,  n.*  3s5;  Mttrtta  ixioidei,  Thunb., 
Dûs.  dtMor,,  pa^.  8,  n."  7.  Celle  plante  a  été  placée  successi- 
Tcment  dans  plusieurs  genres,  ce  qui  aUaotiK  que  ses  carac- 
tères s'éloignent  en  partie  des  uns  et  des  autres.  Sa  racine  est 
fihreuse;  sa  tige  comprimée,  un  peu  ramifiée  à  «on  extré- 
mité, droite,  glabre,  striéei' haute  de  deux  pieds  cl  plus; 
les  feuilles  radicales  nombreuses,  linéaires,  droites,  glabres, 
Striées,  rétrécies  vers  leur  sommet,  de  la  longueur  des  liges, 
qui  ne  sont  munies  que  d'une  ou  deux  feuillet  alternes, 
semblables  aux  radicales.  Les  fleurt  sont  blauchei,  petites, 
vu  nombre  de  trois  ou  quatre,  réunies  en  ombelles  trnnî- 
oales;  les  spafhes  lancéolées,  plus  courtes  que  les  pédon- 
cules ;  ces  derniers  capillaires,  longs  d'un  pouce.  Cette  plante 
a  été  découverte  dans  la  Nouvelle-Zélande.  (Polr.) 

FERRAltlA.  {Bol.)  Ce  nom,  consacré  maintenant  i  un 
genre  de  la  famille  des  iridées ,  a  été  quelquefois  donné  au- 
ciennenienl,  soit  à  la  scrophulaire  ordinaire,  terophulariano- 
doia,  soi  tau  souci  des  marais,  C(iIlltapalMstrM.Voy.FERHARE.(J>) 

FER^AZA.  {lektkyol,)  A  Gènes,  suivant  Lachéna]re  des 
Bois,  on  donne  ce  nom  à  la  pastenaque  commune.  (Voyea 
Pasienaque.)  a  Nice,  dit  M.  Rtsso,  c'est  celui  de  la  raie- 
aif',  espèce  de  myliobate  ou  de  mourine.  Voyei  Mrtio- 
8*TE.   'H.   C.) 

FFRREOLA.  {Bol.)  Genre  deltexburg,  qui  eetlepùonia 
luTffolia  de  Rottboll ,  refireltayèrreade'WiIldenow,P/^/ogr., 
que  l'on  a  reconnu  depuis  devoir  être  placé  parmi  les  Maia. 
Voycî  ce  mot.  (Poir.) 

FEflEŒT  (Mamm.),  nom  anslois  do  furet.  Voyei  Maktb< 
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FERRET.  (JUM.)  On  donne  ce  nom,  dana  lea  arts  et  dans 
le  commerre  de  la  droguerie,  au  minerai  de  fer  qui  s'appelle 
fer  oxide  rouge  bématlie ,  et  comme  il  vient  ordinairement 
des  minei  de  Ter  spàlhique  de  la  Biscaye,  on  le  npmme/n-rei , 
Oujèrrette  d'Espagne.  (B.) 

FERRET.  {Ornith.}  Françoi\  LeguBt  parle,  dant  sou 
Voyage  aux  iles  Rodrigue  et  Maurice  (tom.  1,  pag.  104, 
et  tom.  2,  pag>  45  et  44  des  éditions  d'Amsterdam,  1708, 
et  de  Londres,  1730),  d'oiseaux  de  mer  que  lui  et  ses  com- 
pagnons appelèfeat  ferrels ,  parce  que  l'un  d'eux  croyait  les 
avoir  ainsi  entendu  nommer  ailleurs.  Ces  oiseaux ,  de 
la  grosseur  d'un  pigeon,  étoient  aussi  à  peu  près  de  U  même 
couleur,  et  le»  petits  ressembltuent  aux  bécassines.  Un  ilôt 
éloit,  chaque  soir,  le  rendez-vous  d'une  quantité  innom- 
brable de  ces  oiseaux,  qui  pondoient  sur  le  sable  desœuft 
tachetés  de  gris,  plus  gros  que  ceux  des  pigeons,  et  dont 
le  goût  leur  a  paru  aussi  délicat  qu'ils  avoient  trouvé  la 
chair  des  jeunes  détestable,  fiuffon  soupçonne  que  les  oiseaux 
dont  il  s'agit  ici  sont  des  hirondelles  de  mer;  mais,  d'après 
la  circonstance  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  ferrets,  ne 
pourroît-on  pas  supposer  pIutAt  que  ce  seraient  des  pétrels  ? 
(Ck.  O.) 

FEHRICALCITË.  {Min.)  C'est  le  nom  que  KIrwan  donne 
au  calcaire  ou  chaux  carbonatée  qui  renfenBe  une  propor- 
tioa  notable  de  fer.  Voyez,  à  l'article  Cbacx  carbonatée,  la 
variété  nommée  Caieairc  jaunisiani.  (B. ) 

FEBRILITE.  (Min.)  Kirvvan  donne  ce  nom  à  la  cecoude 
variété  de  trapp,  nommée  vulgairement  en  angloisrow^-ra^g. 
Il  ne  paroit  pas  que  ce  soit  le  basalte  proprement  dit;  le 
ferrilite  de  Klrwan  se  rapporte  plus  exactement  à  la  pierre 
que  nous  avons  nommée  coméennr  trapp ,  quoique  sous  l'ayons 
donnée  ailleurs  comme  synonyme  du  basalte. 

Le  ferrilite  est  d'une  couleur  noire,  avec  de  nombreux 
(dots)  blancs,  et  d«  lames  noires  d'amphibole  1  il  se  pré- 
sente en  grandes  masses  qui  affectent  la  forme  rhombtHdale, 
et  qui  renferment  quelquefois  des  morceaux  arrondis  de  la 
m£mc  substance.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,74.  Suï- 
vnnt  l'analyse  du  docteur  'Wilbering,  il  est  composé  de 
10,47   de  silice,  Or^3    d'argile,   et  0,30  de  fer   oxidé,    11 
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diffère  en  cela  de  pluùeurs  variétés  de  Irapp  et  de  basalte. 

(B.) 

FERRUM  FQUINUM.  (Bol.)  VoyM  Feu- a-cheval.  (J.) 

FEHSIK  (Bot.),  nom  arabe  du  pécher,  suivant  Forskal. 
Voye*  Chock.  (J.  ) 

FF.RTr[,E  [ÉfAMiNE],  {Bt>t.).  contenant  du  pollen.  Cer- 
taines plantes  (bananier,  cassia  grandiflora,  etc.)  ont  à  U 
fois  Hes  ëtamiaes  fertiles  et  des  étauiines  stériles.  (Mass.) 
■  HîRUr.A.  (Bot.)  Ce  nom,  donné  de  toute  ancienneté  au 
genre  de  plantes  oiubellifères  qui  le  porte  encore  mainte- 
nant, avoit  é(é  aussi  appliqué  k  d'autres  ombelliféres  rap- 
portées artueld'm'-nt  au  genrefinfron,  dont  une  espèce  fournit 
Ib  galbanam ,  suc  gommo- résineux  employé  comme  médica- 
ment. Boerhaave  le  donuoit  à  une  espèce  de  ftuctdanum, 
genre  de  la  même  famille;  mais  il  est  plus  singulier  de  le 
trouver  employé  par  Tragus  pour  désigner  le  genest  des 
teinturiers,  gemsta  tinetoria.  (J.) 

FERULAGO.  (Boi.)  Gesner,  TabemamonUnus  et  d'au- 
tres anciens  nommoient  aioai  quelques  espèces  de  férule ,  dont 
une  est  \e  ferulaferulago  de  Linnsus.  {3.)  ■ 

FÉRULE;  Fcrula,  Linn.  (Bot.)  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones, delà  famille  desomieUi^r«s,Juss. ,  etdelapfntandrte 
digynie.  Lion.,  dont  les  principaux  caractères  sont  les  sui- 
Tans  :  Collerette  composée  de  quelques  folioles  courtes  et 
caduques;  calice  entier;  corolle  de  cinq  pétales  oblongs, 
presque  égaux  ;  cinq  étamines-,  un  ovaire  inférieur,  surmonté 
de  deux  styles;  fruit  ovate ,  comprimé,  composé  de  deux 
graines  elliptiques  appliquées  l'une  contre  l'autre ,  convexes 
en  dehors,  relevées  sur  le  dos  de  trois  nervures  longitudi- 
nales ,  et  garnies  sur  le  cfité  d'un  rebord  étroit. 

Les  férules  sont  des  plantes  herbacées,  vivaces  ou  bisan- 
nuelles; à  tiges  élevées;  à  feuilles  plusieurs  fois  composées 
et  découpées  en  un  grand  nombre  de  folioles  ordinairement 
menues  et  linéaires;  h  fleurs  disposées  en  ombelles  globu- 
leuses, composées  de  beaucoup  de  ray«ns.  On  en  compte 
aujourd'hui  environ  quinze  espèces,  qui  se  trouvent  dans 
l'Europe  uiéridionale ,  dans  le  nord  de  l'Afrique  et  dans 
l'Orient.  Plusieurs  de  ces  plantes  fournissent  une  sorte  de 
■ne  laiteux,  {d'une  nature  gommo-rétineuse,  d'une  odeur 
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fbrte,  plus  ou  moins  désagréable,  et  qui  devient  concret  à 
l'air.  Parmi  ces  espèces  nouscileronsseulementlessuivantes. 

Féruie  COMMUNE;  Ferala  communis  ,  Linn.  ,  Spec.,  555  j 
Ferula,  Dod. ,  Pempt.,  3ai.  Sa  tige  est  cjliiidrique ,  épaisse, 
bai^e  de  cinq  à  six  jiieds ,  pleine  de  moelle ,  garnie  de  feuilles 
plusieurs  fois  ailées,  grandes,  découpées  eiiFolioles  longues 
et  menues.  Ses  fleurs  soat  jaune;,  et  fonncnt  des  ombelles 
très -garnies,  disposées  ordinairemeut  trois  par  (rois,  dont 
celle  du  milieu  plus  grande  que  les  deux  autres.  Cette  es- 
pèce croît  4ans  ks  lieux  pierreux  et  maritimes  du  midi  de 
la  France,  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  etc. 

Tbéopliraste ,  Dioscoride  et  Pline  ont  parlé  de  la  férule^ 
la  description  qu'eu  donne  le  dernier  de  ces  auteurs,  cun* 
vient  même  assez  bien  a  notre  espèce  commune.  Cependant 
Tournefort  prétend  ,  dans  son  Voyage  au  Levant,  que  la  fé- 
rule des  ancicDS,  qu'il  a  retrouvée  dans  la  Grèce,  est  diffé- 
rente de  la  nAtre.  ^  Les  tiges  sèches  de  cette  plante,  dît  cet 
«  auteur,  étoient  assez  fortes  pour  servir  d'appui,  mais  en 
«  même  temps  trop  légères  pour  blesser  ceux  que  l'on  en 
s  frappoit;  c'est  pourquoi  Bacchus,  l'un  des  plus  grands 
«  législateurs  de  l'antiquité ,  ordonna  sagement  aux  premiers 
«  hommes  qui  burent  du  vin,  de  se  servir  de  cannes  de 
«  férule,  parce  que  souvent ,  dans  la  fureur  du  vin  ,  ils  se 
s  cassoîent  la  tête  avec  les  bâtons  ordinaires.  Les  prêtres  du 
41  même  Dieu  s'appuyoient  sur  des  tiges  de  férule.  Aujour- 
«  d'hui  on  s'en  sert  en  Grèce  à  faire  des  tabourets.'' 

Les  tiges  de  férule  servoient  aussi  chez  les  anciens,  k  cause 
de  leur  légèreté ,  à  faire  des  étuis  pour  serrer  les  manuscrits 
précieux.  Flutarque  et  Sirabon  nous  apprennent  qu'Alexan- 
dre ie  Grand  conservoit,  dans  un  étui  de  cette  espèce,  ■ 
les  œuvres  d'Homère.  Lorsque  les  tiges  de  cette  plante  sont 
desséchées,  la  moelle  qu'elles  renferment  prend  facilement 
feu;  mais  elle  ne  se  consume  que  très- lentement.  £n 
Sicile  le  peuple  emploie  cette  moelle  en  place  d'amadou, 
et  les  bergers  de  cette  ile  sont  dans  l'habitude  d'avoir  tou- 
jours avec  eux  un  morceau  de  férule  allumée,  afin  de  se 
procurer  facilement  du  feu  partout  où  ils  se  transportent. 
C'est  sans  doute  d'après  cette  propriété,  connue  fort  ancien- 
nement, et  dont  parle  Pline  {Jgnem  /irutit  Optinu   tervari 
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eerUim  ett ,  Uh.  XÎII ,  cap.  3a),  que  les  portes  ont  suppowi 
dans  la  fable  de  Promédiëe ,  que  lorsque  celui-ci  déroba  ie' 
feu  du  ciel ,  ce  fut  dans  la  tige  d'une  férule  qu'il  l'apporta 
sur  la  terre. 

FÉnrtE  «LAOQOEi  Ftrula  glauea,  Lînn.,  Spec.,  3S5;  Feruîa 
foUo  giaueo,  etc.,  J.  Bauh.,  Hitl.,  5,  lib.aj ,  p.' 4S.  Sa  tige 
est  épaisse,  élevée;  elle  surpasse  beaucoup  la  hauteur  d'un 
homme ,  et  atteint  souvent  celle  de  huit  à  neuf  pieds.  Se» 
feuilles  sont  amples ,  décomposées ,  à  folioles  lancéolée»' 
linéaires,  vertes  et  luisantes  en-dessuS,  glauque» eii-<lessousi 
les  supérieures  sont  portées  sur  des  pétioles  renflés  À  leur 
base  en.  une  gaine  vealnie.  Ses  âeurs  sont  jaunâtres,  et  les 
fruits  qui  leur  succèdent  sont  elliptiques,  oblongs ,  noirâtres 
lors  de  leur  maturité.  Celte  plante  croit  naturellement  en 
Italie  et  en  Sicile  ;  on  ia  cultive  au  Jardin  du  Roi.  Dans  son 
pays  natal  il  découle  de  ses  tiges  un  suclactescent,  ayant  une 
odeur  forte  et  une  saveur  acre. 

Fénci.E  VB  Tanger  :  Perula  lingilaita,  Linn. ,  Spec,  355  ; 
Ferala  tingitana,  folio  latissimo  lueido ,  Herm. ,  Parad.,  i65, 
t.  i65.  Sa  tige  s'élève,  selon  Miller,  à  huit  ou  dix  pieds, 
et  se  termine  par  de  larges  ombelles  de  -flenrs  jaunes.  Ses 
feuilles  sont  amples,  phisieurs  fois  composées,  à  folioles 
larges,  luisantes,  inégalement  incisées  et  souvent  tridenlées 
à  leur  sommetj  leur  pétiole  forme  une  large  gaine  à  sa  base. 
Les  graines  sont  pJanes ,  elliptiques.  Cette  espèce  croit  dan» 
les  champs  en  Espagne  et  sur  les  côtes  de  Baiiiarîe. 

Fércle  nobiflore;  Ferula  nodijîora,  Lînn,,  Sptc,  356  J 
Jacq. ,  FI.  Aast.,  App.,  t.  5.  Sa  tige,  striée,  simple  ou  un 
peu  rameuse ,  s'élève  à  trois  ou  quatre  pieds  ;  elle  est  garnie 
inférieurement  de  feuilles  trois  fois  ailées,  à  folioles  linéaires, 
opposées,  souvent  accompagnées  à  leur  base  d'autres  pinnules 
divergentes.  La  partie  supérieure  de  cette  tige  est  presque 
nue  et  n'a  que  des  feuilles  très-courtes  ;  mais  elle  est  garnie  y 
à  chacun  de  ses  noeuds,  de  quatre  à  six  pédoncules  verti- 
cillés  et  portant  chacun  une  petite  ombelle  de  fleurs  jau- 
nâtres. L'ombelle  lerminde  est  à  douze  ou  quinie  rayons  et 
presque  sessite  entre  les  rameaux.  Cette  plante  croit  natu- 
rellement en  Italie  et  dans  le  midi  de  l'Europe  :  on  la  cultive 
au  Jardin  du  Roi. 
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FixiTiE  ASSA-F(Knt>A  :  Ferula  aisa-faHâa^  Linn.,  Spet.,  356; 
Assa-Jectida  disganetuii  ,  etc.,  Kxmpt. ,  Aman,  txot.,  S35  , 
t.  536.  Sa  racine,  vivace ,  fusifonne,  noirâtre  extérieure- 
ineot,  donne  naiisance  4  une  tige  haute  de  deux  à  quatre 
pieds,  légèrement  atriëe,  presque  nue,  chargée  de  quelques 
rameaux ,  dont  tes  inférieurs  sont  alternes  et  les  supérieurs 
verticiUés.  Ses  Teuilles,  pour  la  plupart  radicales,  sont  asseï 
grandes,  lisses,  d'uc  vert  gluuque,  divisées  en  trois  à  cinq 
folioles  ovaleS'obloagues,  décurrentes,  sinuées  ou  pinnat^ 
fides.  Le  sommet  de  la  tige  et  de  chaque  rameau  est  ter- 
xaiaé  par  une  ombelle  de  fleurs,  un  peu  convexe,  formée 
de  vingt  à  trente  rayons,  portant  chacun  une  ombellule 
semi- globuleuse,  composée  de  dix  à  vingt  fleurs  presque 
sessiles.  Cette  plante  est  originaire  de  Perse,  et  on  la  cul- 
tive en  Europe  dtns  quelques  jardins  de  botanique. 

C'est  de  la  racine  de  celle  espèce  qu'on  retire  en  Perse 
la  substance  gomme-résineuse  cornue  particulièreuient  dans 
le  commerce  nous  le  nom  d'asM-ftetida.  Comme  on  a  déjà 
parlé  de  la  manière  dont  on  la  récolloit  en  l'erse  ,  et  de 
SCS  propriétés,  vol.  3,  pag.  a34  de  ce  Dictionnaire,  nous 
y  renverrons  le  lecteur. 

Il  parott  que  c'est  d'une  autre  espèce  de  férule,  qui  n'est 
pas  encore  connue  des  botanistes,  mais  qu'Olivier  a  eu  occa- 
non  de  voir  en  Perse  pendant  son  voyage  dans  ce  pays, 
qu'on  retire  la  gomme- résine  connue  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  gomme  ammoniaque.  La  plante  qui  fournit  cette 
substance  paroît  d'ailleurs  croître  aussi  en  Afrique  j  car  la 
gomme  ammoniaque  qu'on  trouvedansleaboutiquesaousest, 
le  plus  souvent,  apportée  de  la  Lybie  par  Alexandrie.(L.D.] 

FEKUMBKOS  {Bot.),  un  des  Anciens  noms  dç  la  laitue, 
suivant  Adanson.  (H.  Cass.) 

FESIRE.  (Boft)  Voyei  AtF£scB«*.  (J.) 

FEST-AMMER.  {Ormth.)  L'oiseau  dont  Frisch  parle  sous 
ce  nom  est  l'ortolan,  emieriza  hortulana ,  Linn.  (Cu.  D. ) 

FESTICH,  FESTOQ.  {Bot.)  Voyei  Fistuc.  (J.) 

FESTIVIENS,  Papitiontt/estiy{.{Entom.)  Lin nœ us  a  nommé 
.«Insi  la  tribu  des  papillons  de  jour  à  ailes  entières  tache- 
tées, qu'il  appeloit  danaifiitivi ,  tels  quelelrùtan,  P.  hyptran- 
&UI ,  le  groerit  ou  i*>  pomplulut ,  «le.  Voyex  FAf uxon.  (  Ç.  D.} 
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FESTUCA  (Sot.),  nom  tatin  du  genre  Fétuque.  (L.D.) 
'     FESTUCAGO  {Bot.),    noin  donné  par  Gaia,   auteur  an- 
cien, au  hromus  tterilis ,  plante  granitnée.  (J.) 

FESTUCAIRE,  Feslucuria.  (Enloz,)  Schranck  a  le  pre- 
mier proposé  l'établissement  de  ce  genre  de  vers  intesti- 
naux, pour  un  très-petit  animal  qu'il  avoit  trouvé  im- 
planté  dans  le  canal  intestinal  d'un  poisson  ,  k  peu  près 
comme  de  petites  barbules,  d'où  il  avait  tiré  son  nom. 
M.  Kudolphi,  dans  son  grand  ouvrage  sur  les  enlozoaires, 
a  cru  devoir  suivre  Zeder,  qui  a  rejeté  ce  nom,  et  qui  i'« 
remplacé  par  celui  de  monoitoma,  parce  que,  dit-il,  le 
nom  Ae  ftiluearia  ne  peut  convenir  à  de  petits  vers  très- 
mous.  Mais,  celui  de  monostome  nous 'paraissant  conduire 
à  des  erreurs  encore  plus  graves,  puisque, de  l'aveu  de  M.  Ru- 
dolphî  lui-même,  il  est  fort  douteux  que  le  canal  intestinal 
n'ait  qu'un  seul  orifice,  il  nous  semble  préférable  de  reve- 
nir au  nom  donné  par  Schranck  à  ces  animaux,  qui  pour- 
roient  bien  n'élre  cependant  autre  chose  que  des  ligules. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  caractères  qu'on  peut  assigner 
à  ce  genre;  Corps  mou,  déprimé,  peu  ou  point  articulé; 
oSrant  une  sorte  d'orifice  antérieur  et  unique.  Ce  sont,  en 
général,  de  fort  petits  animaux,  dont  le  corps,  asseï  peu 
alongé,  est  déprimé,  un  peu  plus  large  en  avant  qu'en  ar- 
rière ,  offrant  des  dentelures  latérales  très-fines  en  avant  seu- 
lement, et,  dit-on,  une  seule  dépression  ou  enfoncement 
à  l'extrémité,  ou  un  peu  au-dessous  de  la  partie  antérieure, 
sans  aucune  trace  de  canal  intestinal  ou  d'organes  digestifs, 
ni  mfme  d'ovaires.  On  les  a  trouvés,  jusqu'ici ,  dans  le  canal 
intestinal  des  mammifères,  des  reptiles,  mais  surtout  dans 
celui  des  oiseaux  et  des  poissons.  M.  Rudolphi  en  compte 
quinze  ou  seize  espèces ,  qu'il  sépare  en  deux  sections  , 
d'après  la  position  de  l'excavation  antérieure. 

1."  Section.  Espèces  dont  la  bouche  est  inférieure 
(Hjpostomata). 

1.°  La  F.  CARVOFHVLLINE  ;  F.  caiyopIylWna ,  Rudolpbr, 
£nto2,,  tab.  () ,  fig.  3.  Petit  ver  d'un  demi-pouce,  dont  la 
télé  est  obtuse  ;  la  bouche  très-ample ,  rbomboidale  ;  le  corps 
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déprimé  et  un  peu  pointu  en  arrière  ■■  canal  intestinal  de 
l'épinoche ,  gasteraittus  aculeatm. 

3.°  La  F.  GRÊLE  ;  F>  graoîlis,  Achsrius,  in  Vet.  Act.  Njt. 
HandL,  1760.  pag.  53,  tab.  a,  âg.  B,  9.  F«li[e  espèce,  fort 
rapprochée  de  la  précédente ,  dont  elle  oe  dilTère  que  parcf 
qu'elle  a  la  bouche  plus  ovale ,  que.  le  corps  est  plus  gréJe  i 
elle  a  trois  à  six  lignes.  à,e  long,  et  a  été  trouvée  dans 
l'abdomen  de  l'éperlan. 

3.°  Ia  ¥•  cocHLÉAKiFoaiCB ;  F,  eoehtearifomùt ,  Scbrank, 
Samml.  naturhùl.  Aufi.,  p.  334,  tab.  5,f)g.  i8>30.  Espèce 
encore  rapprochée  des  précédentes,  mais  dont  la  tête  est 
plus  grosse,  obtuse,  et  le  corps  plus  cylindrique  1  inteMins 
du  cyprinut  bartui. 

3,*  Sbction.  Espèces  dont  la  èoache  -eat  antérieure  au 
terminale  (Monostomata). 

a)  'La  titc  eorUinue. 

A-"  La  F.  c&tiMELÉSj  F.  crauiUUtt,  Rud.  Le  coirps  un  peu 
arrondi,  plus  grêle  en  avant,  et  la  bouche  crénelée:  in- 
testins duniiiftaciUa  phtenicuru*. 

i."  lia  B'.iiATTÉNuÉEj  i*'.  aiUauata,  Rudolphi.  Corps  à  peu 
près  de  même  ;fqrme,  mais  plus  déprimé)  la  bouche  orbi' 
culaire.  Le  docteur  Braun  ,  qui  l'a  trouvée  dans  lei  cœcums 
de  Yaaat  clypata»,'  peiisoit  que  c'étoit  une  fusciole. 

£.*  La  F.  dcb6e;  F.  oereaia,  Gœze,  Na:urgetch.,  tab.  i5, 
fig.  6,  7.  Corps  arrondi,  très-Igng;  la  bouche  orbiculaire; 
la  queue  étalée  ;  intestins  de  la  taupe  d'Euro^  e. 

7'"  La  F.  vbaaovuEUSB  :  F.  verrucoia,  Zederi  Frietich , 
Foêo.  verrueosa  in  îsaturf.,  >4,  pL  ii3,  tab.  4,  fig.  5-7. 
Le  corps  oblong^ovale ,  un  peu  déprimé,  verruqueux  en- 
deisous;  la  bouche  orbiculaire  :  intestins  cœcum  et  rectum 
de  l'oie.  Il  me  semble  que  c'est  évidemment  une  fasciole. 

8.  La  F.  eixiFTiQUE,  F.  eliiptiea,  dont  la  bouche  orbicu- 
laire est  ample  et  oblique,  et  le  corps  elliptique  ,  déprimé: 
a  été  trouvée  dans  les  poumons  de  la  rana  bombytm. 

9.'  La  F.  cHAKCEANiB  :  F,  mutabitis  ;  Zeder  ,  ,  Naturg. , 
pag.  189,  n."  6,   tab.  3,  âg.   1.   A  le  corps  oblong,  trés- 
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TM-ÎBble  de  forme  ;  te  «ou  coniqae  :  abdamen  àe  la  ponke 

d'eau. 

b)  La  Ult  dittinete. 

)<)•*  La  F.  vENTaVE ,  R  vcnfrivoia,  Rud.,  a  la  lële  caniipie, 
petite,  le  cou  un  peu  |[liabuleuK,  et  le  corpi  C3rliiidrù{uc : 
trovvée  dans  l'abdMneh  d'm  nwngnol. 

ii.°  La.  F.  raicoHocéPHALE;  f.  trigonocifkaluni ,  Hud.  Ia 
télé  est  trigone,  et  le  corps  convexe  d'«m  cfitë  et  concave 
de  l'autre  :  trouvée  datw  l'estmac  de  ta  tortue  nyd«s. 
(DeB.) 

Fl^AL.  (Irfithyol.)  A  Niée,  «elon  M.  Riaso,  I'ob  deane 
ce  nom  au  congre  oomtnun.  V«yet  Conme.  {  H.  C.) 

FÉTICHE.  (  Ichthyot.  )  H  est  parlé  d'un  poisson  de  ee  aou 
dans  l'Histoire  générale  des  voyages.  11  paroit  que  c'est  une 
eapèce  de  squale  dts  cAtcs  de  l'Airîque.  Les  Nègres  lut  ren- 
dent une  sorte  de  culte,  dit  Barbot,  qui  en  a  vu  un  indi- 
vidu  de  sept  pieds  de  longueur,  et  qui  rapporte  qu'il  avoit 
le  museau  droit,  terminé  par  uae  espèce  de  corne  dwre  et 
pointue.  (H.  C.) 

FÉTIDJER,  For(idia.(Bof:)  Genre  déplantes  dicotylédones, 
de  la  famille  des  mj^én ,  de  Vieciondrie  monogynie  de  Un- 
nieus,  offrant  pour  caractère  essentiel  :  Un  calice  turbiné, 
Ji  quatre  divisroiw;  unt  corolle P  des  étamines  nombreuses, 
attachées  à  l'orifice  du  calice;  les  abtbires  fort  petites  ;  un 
ovaire  înfSirieur,  surmonté  d'un  disque  quadttiOgTilaire  ;  un 
style  i  un  stigmate  à  qaatfe  divisions.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule lignense,  plane  et  quadran^laire  à  son  sommet,  cou- 
ronnée pat  les  divisions  du  calice,  dirisée  en  qaatre  îbgtuj 
une  ou  deux  démences  dans  chaqne  loge. 

Nous  n'avons  point  de  certitude  sur  la  présence  de  la 
eorolle  dans  ce  genre,  qni,  d*ail>eun,  ne  renferme  qn%ne 
Wule  espèce. 

FânOiGR  Dï  CotTHEOin  ;  Patiâia  mcEuritiinui,  CAmm^,  Heri, 
W  Jco».;  Lthck.,  ÎKrt.  tt  Jil.  gta.,  \A.  419;  JaCq.,  Fragm. , 
tab.  69  ■-  vulgaireniettt  Bois  tvatit.  Grand  et  bel  aritre  ^es 
Iles  de  Fronce  et  de  Bourbon ,  qui ,  par  sa  grosseur ,  son  . 
port  et  son  élévation ,  ressemble  assez  bien  à  notre  noyer. 
Son  bois  est  très-dur,  rbuge&tre,  d'une  odear  infecte,  qu'il 
perd  peu  k  peu ,  lorsque ,  après  woir  été  abattu ,  il  rcMe  q«el- 
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que  temps  exposé  à  l'aîf.  Ses  rameaux  sont  rapprochés  1 
presque  verticiUés,  glabres,  .cylindriques,  chargés  vers  leur 
sommet  de  feuilles  éparseis,  rapprochées,  disposées  en  ro' 
sette  ,  glahjes,  ov^es,  sesûles,trés-eatière8,  un  peu  coriaces, 
longues  4e  deux  ou  iroh  pouoes.  hti  pédoncules  sont  sint- 
ples,  terminiiux,  uniSoro^hiiigs d'environ  ua  pouce  et. demi  ; 
la  fleur  composée  d'un  cajice  supérieur ,  un  peu  quadrangu- 
laire  à  «a  base,  partagé  en  quatre  découpures  étalées^  ian- 
cé«léie«,  aigutfsj  Içg  Staminés  u«inJ>reuses,.attac)iéesàrors&ce 
du  calice}  lesfilamens  libres,  soutenant  des  anthères petilea, 
arrondies;  l'ovaipe  infËrieur,  surmonta  d!un  disque  élargi, 
convexe,  quadrai^ulais-e.  Du  centre  de  ce  diaque  s'élève  un 
style  simple ,  de  la  longueur  des  étamises ,  leminé  )wr  un 
stigmate  petit ,  à  quatre  divisions.  Le  irtiit  cvA^isle  e«  une 
capsule  ligneuse ,  >plane  et  carrée  ■  son  sanmei ,  un  peu 
turbinée  à  sa  base,  couronaée  par  les  divisions  réHéchies  du 
calice ,  divisée  intérieurement  eo  quatre  loges  ;  une  ou  deujt 
semences  dans  chaque  loge,  hc  bois  de  «et  «rhre  est  fort 
recherché  à  eause  de  sa  grande  solidité  et  de  son  liant  : 
oa  l'emploie  à  faire  des  meubles,  mais  sa  pesanteur  et  sa 
dureté  le  rendept  dUBcile  à  travailler.  (  Poib.  ) 

FfTIX.  (OnuU.)  Gesaer  porte,  d'après  Albert ,  dW  pe^ 
lit  oiseau  d.e  ce  noiui  «ir  lequel  il  n'existe  p.as  de  renseigne' 
mensauffisans  pour  le  faire  recoDnottt«>  (Ch*  V-)    . 

i^ETN£H,  FMTÎiB.   {Bot.)  Noms  arabes  du  mimora  «on- 
pioidei  de  FoBskal ,  qui  e*t,  selop  Vabl  et  M.  Delile,  ViKueia 
fametiaaa  de  WilUlenow.   Pockocke  en  fait  aussi  oientioa,    . 
et  croit  que  c'-est  le  même  qui  est  nommé  ailleurs  gazieh.  (  J.) 

FËTO  (Bol.),  nom  portugais  d^  la  ;fougère  dite  femelle, 
pUrit  aquilina,  seloit  VandelU.  (J.) 
■FETTSTEUN.  {Min.)  Voyei  HtéPUTjia.  (0.) 

FÉTU-EN-CUL.  {Ornith.)  yoùcau  qui  est  désigné  sous 
ce  nom  dans  différeal«a  r!;lations ,  est  le  pailte-en- queue  ou 
oiseau  du  tropique,  phoefon  tthertui,  lÀaa.  (Cb.  D. ) 

FEIULA.  {Ichthyol.)  Ijba  SicUieas  donnent  ce  nom  à  un 
poisson  vâisio  d»  holoceotr»,  etqueM.  JEVafinesque-SchmalIx 
a  décrit  sous  la  déDominatiou  de  leptem»  fetula.  Voyei  Lef- 
«M»^(H.C.) 

FETUQU£  {Bot.);  Feituca,  Uaa-  Genre  de  plantes  moao- 
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cotylëdoaes ,  de  la  familfe  d«  graminéea,  Juu.,  et  de  U 
triandrie  digynie,  Linn..  dont'les  prÎDcipaux  caractères  sont 
les  suivans  ;  Fleurs  rassemblées  en  épillets  oblongs,  disposées 
en  panicule  ou  en  grappe  resserrée  en  ëpi;  calice  de  deux 
glumes  oblongues,  acuminées  ,  inégales ,  apposées ,  contenant 
plusieurs  fleurettes  ayant  chacune  une  corolle  formée  de 
deux  balles  inégales,  l'extérieure  plus  grande,  très-poïntue , 
concave ,  souvent  aristée  ;  trois  étamines  ;  un  ovaire  supé- 
rieur, surmonté  de  deux  styles  courts;  une  graine  oblongue, 
marquée  d'un  sillon  longitudinal ,  aiguB  à  ses  deux  extré* 
mités,  et  enveloppée  dans  sa  balle  florale  persistante. 

Les  fétuques,  considérées  d'après  les  caractères  cî-dessus, 
qui  sont  ceux  qui  leur  ont  été  assignés  par  Linnseus,  WilN 
deaow,  M.  deLamarck,  etc. ,  forment  un  genre  nombreux, 
dans  lequel  on  compte  au-delà  de  quatre-vingts  espèces, 
dont  plus  de  trente  sont  naturelles  à  la  France  ^  mais, 
quoiqu'une  bonne  partie  d'entre  elles  aient  un  port  assez 
distinct,  ou  ne  peut  cependant  disconvenir  que  ie diagnostic 
de  plusieurs  est  assez  difficile  à  bien  saisir ,  parce  que 
quelques  -unes  paroissent  se  rapprocher  des  paturins , 
tandis  que  d'autres  se  confondent  avec  les  bromes,  de  sorte 
que  les  limites  entre  ces  trois  genres  ne  peuvent  être  posés 
d'une  manière  absolue.  M.  Palisot  de  Beauvois,  auquel  on 
doit  un  grand  travail  sur  les  graminées ,  rempli  de  recher- 
ches curieuses  et  de  belles  observations,  a  voulu  essayer  de 
rtformer  le  genre  Festuca;  et  pour  cela  il  en  a  distribué 
toutes  les  espèces  en  vingt -un  genres  HifFércns,  dont  neuf 
appartiennent  à  des  genres  déjà  anciennement  connus  ou  au 
moins  formés  avant  lui,  et  dont  les  douze  autres  t'ont  été 
par  lui-même.  Les  genres  dans  lesquels  tous  les /«stuca 
doivent  être  placés,  d'après  la  réforme  de  cet  auteur,  sont 
les  suivans  :  Agropyron,  SrachypoAiam ,  Bromus,  Ceratoekloa, 
Dactylii,  Dantkonia,  Diarrhena,  Diplachiie,  Glycrria,  Koeteria, 
Leptochloa ,  Molinia,  Poa,  Kabdochloa,  Sehenodorai,  Schitmus, 
Scltrockloa,  Seaieria,   Triodia,   Trilieam   et  Uniola, 

Les  caractères  minutieux  que  M.  Paiisot  de  fieauvoia  a 
été  obligé  d'employer  pour  établir  un  si  grand  nombre  de 
coupes,  tout  exacts  qu'ils  puissent  être,  nous  paroissent 
tendre  à  un  but  entièrement  opposé  à  celui  qu'il  s'est  pro- 
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posé,  c'est-à-dire  que  nous  craignons  que  la  connoissance 
des  fétuques  ne  soit  beaucoup  plus  difficile  en  les  divisant 
d'après  ses  principes,  qu'en  suivant  l'ancienne  manière  de 
les  considérer.  C'est  ce  qui  nous  a  portés  a  ne  Iraiter  de  ces 
plantes  que  comme  formant  un  seul  genre ,  dont  nous  avons 
cependant  excepté  les  espèces  qui  en  ont  été  retirées  pour 
former  le  genre  Danlhonia,  adopté  par  plusieurs  botanistes. 
(  Vrftyeî  vol.  i2,pHg.4e3.)  Les  fétuques  offrent  d'ailleurs  peu 
d'intérêt,  si  ce  n'est  que  quelques  espèces  se  recommandent 
parce  qu'elles  sont  plus  propres  que  les  autres  à  la  nour- 
riture des  bestiaux.  Nous  parleroTis  principalement  de 
celles-ci. 

Fétdque  ovine:  Ftstaca  ovina,  Linn.,  Sptc,  108;  Host., 
Gram.,  3  ,  p.  60 ,  t.  84.  Sa  racine,  qui  est  fibreuse,  menue 
et  vivace ,  produit  plusieurs  tiges  et  plusieurs  feuilles  rassem- 
blées en  une  touffe  épaisse!  Ses  tiges,  qui  s'élèvent  de  six 
pouces  a  un  pied  ,  sont  assci  fermes ,  garnies  de  feuilles  séta- 
cées,  et  terminées  par  une  panicule  de  fleurs  dont  les 
ëpillets  sont  oblongs  et  aristés.  Cette  plante  croit  ordinai- 
rement dans  les  lieux  montagneux,  et  elle  vient  de  préfé- 
rence dans  les  lieux  secs  et  stériles.  Les  moutons  l'aiment 
beaucoup ,  et  elle  contribue  en  général  à  leur  donner  une 
bonne  santé  et  surtout  à  les  engraisser.  11  est  à  désirer  qu'elle 
soit  plus  fréquemment  cultivée  pour  servir  de  pâturage ,  sur- 
tout dans  les  pays  de  montagne,  où  il  seroit  facile  de  la 
semer  sur  les  terrains  où  l'on  a  récolté  du  seigle  ou  de  l'a- 
voine, et  que  souvent  on  laisse  ensuite  reposer  pendant 
plusieurs  années.  NOn-seulemenI  cette  plante  améiioreroit  le 
sol,  mais  les  cultivateurs  en  retireroient  encore  un  autre 
avantage ,  celui  de  pouvoir  nourrir  une  plus  grande  quan- 
tité de  moulons;  car  elle  peut  leur  servir  de  nourriture, 
non-seulement  dans  la  belle  saison,  mais  surtout  pendant 
l'hiver.  La  meilleure  manière  d'entreprendre  cette  espèce 
de  culture  séroit  de  semer  la  graine  de  fétuque  ovine,  au 
printemps,  avec  l'avoine  :  dès  l'année  suivante  elle  pour- 
roi  t  fournir  un  bon  pâturage  susceptible  de  durer  dix  ans. 
C'est  principalement  dans  les  lieux  sablonneux  et  sur  les  mon- 
tagnes calcaires ,  sèches  et  arides ,  que  la  culture  de  cette 
plante  peut  devenir  intéressante.    Son   herbe ,    trop   courte 
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d'ailleurs  pour  £tre  Fauchëe  arec  avinta^ ,  doit  toujours 
être  abandonnée  sot  place  aux  moutons. 

Les  feuilles  menues  et  pressées  de  cette  fétuque  formC' 
roîeni  un  channant  gazon  et  des  pelouses  fort  agréables, 
«î  on  ponvoit  faire  croître  les  pieds  plus  également  et  sans 
offrir  de  vides;  mais  les  racines  ne  traçant  pas  et  ne  formant 
que  des  touffes  épaisses,  cela  n'est  pas  possible,  et  cela  fait 
qu'on  ne  peut  l'employer  qu'en  bordures  dans  les  jari|^ 
paysagers  dont  le  sol  est  aride. 

FÈrviiVB  c.tPiLLAiRE  :  Feslaca  eapiliatea ,  Lanck. ,  FI.  f r. , 
Mit.  I ,  roi.  3 ,  p.  S97.  Celte  espèce  a  beaucoup  de  rapports 
avec  la  précédente;  mais  elle  en  diffère  sensiblement  par  ses 
fenilles  beaucoup  plus  menues,  plus  longues,  capillaires, 
et  par  ses  épillets  mutîques.  Elle  croit  dans  les  terrains  aecs 
et' sablonneux.  Tout  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  touchant  les 
propriétés  de  la  fétuque  ovine  ,  doit  être  regardé  comme 
convenant  également  à  la  féluqne  capillaire;  on  pourroit 
même  croire  que  celte  dernière,  par  ses  feuilles  plus  me- 
nues, plus  longues  et  plus  molles,  mériternil  la  préférence 
sur  la  première. 

FéitiQUE  GLAVQCE  :  Fettuca  glauea,  Lamcï..,  Dict.  cOc,  a  , 
p.  459;  Feitiiea pollens ,  Host. ,  Gram. ,  a  ,  p.  63  ,  t.  88.  Toute 
celle  plante  est  d'une  conleitr  glauque ,  comme  l'indiqne 
son  nom  spécifique;  ses  liges  s'élèvent  à  nn  pied  ou  davan- 
tage, et  sont  réunies  plusieurs  ensemble  en  une  touffe  asseï 
épaisse.  Ses  feuilles  sont  roides,  presque  planes  sur  les  tiges, 
les  radicales  roulées  en  leurs  bords.  Les  épillets  sont  lan< 
■  céolés,  aristés,  compusétde  quatre  à  six  fieurs,  et  disposés 
en  une  panicule  «niverle.  Cette  espèce  croît  dans  les  prés 
et  les  p&turages  secs  sur  les  collines. 

FirUQCB  nBTÉnoFBrLLE  ;  Feitaca  heterophylla ,  Lamck. ,  Dict. 
ene. ,  a  ,  p.  4&8.  Cette  espèce  se  distingue  facilement  à  ses 
feuilles  radicales,  très-longues,  très -menues,  capillaires, 
qui  contrastent  d'une  manière  sensible  avec  celles  des  tiges  , 
qui  sont  beaucoup  plus  larges.  Ce»  tiges  sont  grêles ,  hautea 
de  deux  pieds  ou  un  peu  plus,  terminées  par  une  panicule 
unilatérale ,  un  peu  lâcbe ,  dont  les  épillets  contiennent 
quatre  k  cinq  fleurs  arisMes.  Cette  plante  croit  dans  les 
bob  et  les  lieux  couverts. 
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EÉniQDE  DU  ra^  :  feUuea  pralentis,  Ifuilt. ,  Angl.,  éd.  1, 
p.  3-j  ;  Fatuea  elatior ,  Host.,  Gram. ,  ï,  p,  Sy  ,  t.  79.  Se»  tige» 
a'élèvent  à  deux  ou  ti'ois  pieds  ;  elles  sont  garnies  de  quel- 
ques feuilles  linéaires,  uniformes  avec  celles  des  racines,  et 
elles  se  tnmment  par  une  panieule  lâche ,  tournée  d'us  seul 
côté ,  composée  d'épiltets  oblongs ,  mutique*  el  contenant 
chacun  huit  à  dix  fleun.  Cette  plante  est  commiiKe  dans 
les  prés  et  les  bois. 

Féioquk  ÈLevÈE  :  Festuca  elatior,  Lian. ,  Spec.  3  ;  Bromut 
liUortui,  Host-,  Groin.,  i ,  p.  7  ,  t.  8.  Cette  espèce  resaembie 
beaucoup  â  la  précédente;  mus  elle  en  dilTére  par  ta  panî^ 
cule  plus  rameuse,  formée  d'épi  Ile  ta  ovalevlancéolëa ,  un  peu 
aristés,  et  composés  de  quatre  à  cinq  fleurs.  Elle  croit  sur 
les  bords  des  rivières,  dans  les  prés  humides  et  les  marais. 

Cette  plante  et  la  précédente  font  un  excellent  fanrragr, 
et  les  prés  dam  lesquels  elles  se  trouvent  abondamment, 
fouruiaseat  des  foins  d'une  trè»-bonBe  qualité)  mail  on  n'est 
pas  dans  l'usage  de  les  cultiver  séparément  pour  en  former 
des  prairies. 

FârcQEE  DES  BOIS  ;  Festuca  s^lfatica ,  Vilt.  ,  Dauph. ,  p.  i  oi  ; 
Host.  ,GrMn.,  a,  p.  56.  Ses  tiges ,  hautes  de  trois  à  quatre 
pieds,  garnies  de  quelques  feuilles  linéairMi lancéolées, 
planes,  longues  deisix  4  douie  pouces,  sont  terminées  par 
une  panieule  peu  considérable  pour  la  grandeur  delà  plante, 
très-rameuse,  diffiue,  formée  d'épillets  oblongs,  mutiquei 
et  composés  de  trois  à  cinq  fieur*.  Cette  plante  croît  dans 
les  bois. 

Fétoqde  QueuE-DE-KAT ;  Fatt^ca  mjruroi,  Linn. ,  Spec.,  10g; 
Host. ,  Gram. ,  3 ,  p.  66,  t.  93.  Ses  racines,  fibreuses, annuelles, 
donnent  naissance  à  vne  ou  plusieurs  tiges  hantes  de  alx  à 
douze  pouces,  enveloppées  jusqu'à  la  panieule  par  les  gaines 
des  feuilles;  celle-ci  est  trèa-alOBgée,  resserrée,  un  pen 
courbée  à  son  sommet,  formée  d'épillets  linéairei-lancéoléi, 
comprimés,  composés  de  cinq  à  sept  fleurs  monandriques , 
plus  courte*  que  l'arête  par  laquelle  elles  sont  terminées. 
Cette  espèce  croît  dans  tes  Ueux  arides  et  sur  les  bords  des 
champs. 

Pétdqve  uniolome  ;  Feituo*  imiglumi$,  Willd.,  Spai.,  1  , 
p.  4i3.   Cette  espèce  a  quelque  ressemblance  avec  la  pr^- 
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Gédentej  inaia  elle  s'en  distingue  pftrupanicule  plus  garnie, 
flus  serrée,  plus  droite,  et  surtout  par  ses  pédicelles  dilata 
et  comprimés,  et  par  ses  glumes,  dont  l'une  est  si  courte 
qu'elle  paroll  manquer,  tandis  que  l'autre  a  huit  a.  dix 
lignes  de  longueur.  Elle  est  commune  en  France  dans  les 
lieux  sablonneux. 

<  Fétixjue  ciliée  ;  Feituea  ciliata,  Decand. ,  FI.  fr. ,  3  ,  p.  55. 
Cette  plante  ressemble,  par  son  port  et  la  longueur  de  ses 
arêtes,  à  la  fétuque  queue-de-rat;  mais  sa  panicule  est  plus 
simple  ,  plus  droite ,  et  les  balles  des  fienrs  sont  garnies  de 
cils  blancs,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  velu.  La  féluque 
ciliée  croit  naturellement  dans  le  midi  de  la  France  et  en 
Italie.  {L.D.) 

FËU.  (Cfii'm.  et  Pkjri.)  On  peut  dire  que  l'on  entend 
communément  par  ce  nom  l'ensemble  de  I&  chaleur  et  de  la 
lumière.  Plusieurs  physiciens  l'ont  employé  comme  synonyme 
de  chaleur.  I,es  phénomènes  qui  s'y  rapporleat,  sont  exposés 
aux  articles  Caldkiqde,  Cobfs  cohboseks,  et  dans  le  Supplé- 
ment, k  l'article  Attraction  holécclaise.  Voyez  aussi  Flamme. 
{Ch.  et  L.  C.) 

FEU- ARDENT  {Sot.),  un  des  noms  vulgaires  donnés  à  la 
bryone.  (L.  D.) 

FEU  CACHÉ  ou  LATENT.  {Chtm.)  Plusieurs  physiciens 
>e  sont  servis  de  cette  expression  pour  indiquer  l'état  dans 
lequel  îIb  concevoient  que  le  feu  se  trouvoit  engagé  dans  les 
corps ,  lorsqu'il  ëtoit  insensible  au  thermomètre  :  dans  ce 
cas,  le  mot  fiu  étoit  synonyme   de  chaleur  latente,  (Ch.) 

FEU  FIXÉ.  (Cfiim.)  Quoique  cette  expression  paroisse 
avoir  la  même  signification  que  les  expr estons /eu  caché, 
fcH  latmt,  cependant  on  observe  qu'elle  a  été  plus  particu- 
lièrement employée  par  les  chimistes  qui  regardoient  le 
feu  comme  un  élément  des  corps ,  pour  désigner  l'état  dans 
lequel  il  se  trouvoit  lorsque ,  suivant  eux ,  il  étoit  engagé 
dans  ube  matière  par  voie  de  combinaison  :  dans  ce  sens, 
fiu  jixé  étoit  synonyme  de  phlogistique.  Les  expressions  de 
Jeu  caché ,  fiu  latent,  ont  été  plus  particulièrement  employées 
par  les  physiciens,  qui  se  servoient  de  ces  expressions  au  lieu 
de  celle  de  chaUar  lalenle,  pour  désigner  l'état  de  la  chaleur 
qui,  en  pénétrant  dans  un  corps,  a  perdu  la  faculté  d'agir 
sur  le  thennomèlre.  (Ca.) 
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FEU  FOLLET.  {Phys.)  Au  lieu  dés  conte»  absnrdea  qa'oa  . 
faisoit  autrefois  sur  ce  phénomène,  on  dît  aujourd'hui  qu'il 
peut  être  produit  par  l'inflanimation  spontanée  du  gaz  hydi^o- 
gène  dégagé  de  quelques  localités  particulières,  telles  que  !es 
jnarais,,^!  cimetières  ^  et  peut-être  dans  ces  derniers,  o'est- 
il  tfn*tine  lueur  phosphorique  due  à  la  décomposition  des 
matières  animales.  (L.  C.) 

FEU  GHIZOU.  [Chim.)  Feu  produit  dans  les  galeries  des 
mines  par  l'inSammation  d'un  gaz  qui  est  de  l'hydrogène  pro- 
tocariiuré,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  Henry.  (Cb.)      *> 

FËU  LIBRE.  (Chim.)  Stahl  et  les  partisans  de  sa  doclrin»^ 
admettant  que  les  corps  qui  avoient  la  propriété  de  lirùler, 
coDlenoient  du  feu  combiné,  qu'ils  appeloient_/êu Jfx^  ou 
phtogistiqae ,  durent  nécessairement  employer  l'expression  de 
/eu  libre,  pour  désigner  l'état  du  feu  qui,  venant  d'aban- 
donner un  corps  auquel  il  étoit  uni ,  avoït  recouvré  la  pro- 
priété d'agir  sur  nos  «i^anes  sous  la  forme  de  chaleur  et  de 
lumière.  (Ca.) 

FEU  NU.  [Chim.)  On  dit  chauffer  une  matière  à  feu  nu, 
pour  exprimer  qu'on  eicpose  immédiatement  cette  matière 
à  l'action  du  feu,  sans  aucun  intermède,  comme bain-marie, 
bain  de  sable  ,  bain  de  cendre,  bain  de  limaille.  Les  anciens 
chimistes 'appeloient ^u  de  roue,  feu  de  suppression,  le  feu 
nu ,  suivant  qu'il  étoit  placé  sous  la  matiire  qu'on  vouloit 
chauffer  ou  sur  cette  matière.  (Ca.) 

FEU  SAINT-ELME.  (FV*-)  Voyeï  à  l'article  Èleciçicit<  , 
tom.  14,  p.  3i5.  (L.  C.) 

FEU -SAUVAGE,  Ignis  ijl.)eaLris.  {Bot.)  Césalpin  désigne 
par  cette  dénomination  le  cUithre  cannelle,  champiguon  remar- 
quable par  sa  couleur  rouge  de' feu.  Voyez  Clathhe.  (Lem'.) 

FEUGIÈRE,  FEUCHIERE  (Bot.)  :  noms  gaulois  anciens 
de  la  fougère.  (J.) 

FEUILLAISON.  {Bot.)  Voyez  Fouation.  (Mass.) 

FEUILLE.  {Bot.)  Ce  nom,  joint  à  un  adjectif,  sert  à  dé^ 
nommer  vulgairement  et  à  distinguer  quelques  plantes.,  La 
feuille  à  la  fièvre ,  folium  cautonis  de  Runiph ,  est  une  vigne, 
eitis  Irifolia,  La  feuille  du  crocodile  désigne  i'hedyiaram  umbel- 
lo/um  de  Linnasus,  qui  croit  sur  les  bords  de  la  mer,  et  sons 
ie  feuillage  duquel  les  crocodiles  se  rftirent  et  dépoientleur 
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I  prog^oiture.  Le  premmt  inUgT\folia.  e*t  nonuné  Aiuille  de 
bouc ,  folium  bireiiuintt  dans  l'Inde  ,  auivut  Runpb  >  parce 
que  sou  feuillftge  a  l'odeur  du  b»MC.  Le  faiium  lingutK  du 
'  mène  auteur  eat  le  haukinia  leandtiu  de  LiiuuBiis,  dont  In 
feuillet  bilobéesréprésealenl,  dit-il,  ces  langue*  de  feu  que 
l'on  peint  au-dusus  de  U  tête  des  apAlret  réuni*  le  jour 
de  la  Peatec6te>  Son  folium  mappie  eitle  riciiMia  nappa,  dont 
les  feuilles  servent  de  serviettes  dans  les  repa*  de  quelques 
lieux  de  l'Inde.  Soa  folium.  meiu uri u b  ,  employa  aux  mêmes 
usagos,  est  Vhtlxtonia,  h&ai.  II  nomnie  folium  principiata; , 
Quille  de  la  princesie,  le  muuoenda  frcadoMa,  dont  le  feuil- 
lage très-odorant  est  fort  recherché  par  les  princesses  de 
l'Inde,  Sa  feuille  des  teinturiers,  foUain  tineiorum,  qw  est 
le  juttitia.  parpurea  deLinnaus,  est cmplojé  dans  lesMoluques 
pour  teindre  en  rouge.  Son  folium  acûtum.  mejui  est  l'oi^- 
earpat  de  Lonreiro.  Son  folium  urtmt  est  le  eroten  poUt  de 
Bumann.  H  nomme  folium  politorium  un  figuier,  ^cus  on- 
ptlat  ,  dont  les  feuilles,  trils- rudes,  servent  k  polir  le 
bois.  (J.) 

FEUILLE  (lehdt^vi.),  nom  spécifique  d'un  Polyodok. 
Vcqrei  ce  moL  (H,  C.)  ' 

FEUILLE  (Mamm.),  nom  spécifique  d'une  chauve-souris. 
VoyeiM#«ADEt«E.  (F.  C.) 

FEUILLE  AMBULANTE  (Eniom.),  nom  saua  lequel  les 
vojrageurs  parlent  de  la  Pbvlue,  genre  singulier  d'orthop- 
tères anomides  des  fies  Séchellcs ,  qu'on  nomme  auaû  la 
fouilU  sieke.  (CD.) 

FEUILLE  DE  CHÊNE,  —  MORTE,  —  DE  PEUPLIER 
(Ealam.)  ;  noms  de  différentes  espèces  de  Bombycbs.  Voyez 
les  espèces  n."  9,  10  et  11  du  tome  V  de  ce  Dictionnaire, 
p.iïi,  la».  (CD.) 

FEUILLE -DE -LAURIER.  (Conchyl.)  C'est  le  nom  que 
quelques  marchands  donnent  à  une  espèce  d'huître,  oftrea 
^'am,  Linn.   (De  B.) 

FEUILLE  DU  CIEL  et  FLEUR  DU  CIEL.  {Bot.)  Deux 
noms  vulgaires  du  noitoe.  (  Lbm.  ) 

FEUILLE  -  GRASSE  (Bot.),  nom  vulgaire  de  l'orpin  re- 
prise. (L.D.) 
'     FEUILLE-HUITRE  CRÊT^  (aneb^l.),    variété    d'une 
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espèce  d'huître ,  btfrea  eritta  ga^ ,  dont  Linnœus  a  fiiit  nne 
eapèce  de  saa  genre  Mytilet.  (De  B.) 

FEUILLE  MOBTE.  (fiai.  )  Agaric  de  trou  i^  quatre  ponces 
de  hauteur,  dont  le  chapeau  est  couleur  de  feuille  morte 
en-dewDi,  ef  en-deisou«  pointillé  de  amr  sur  nn  fond  roax. 
Il  n'est  point  dangereux.  (Voyez  Taulct,  Champ.,  pL  5$.) 
Ge  même  naturaliste  appelle  Petite  FariuE  Moare  Fugomiu 
ohioUseeru  de  Batsch.  {Eiem.,  tal).  30,  fig.  id-j  et  io£i.) 
(Lem.) 

FEUILLÉE  [P1.0HTTLE}.  {Bot.)  tonique,  dans  la  graine,  le 
petit  bouton  qui  termine  la  pimnule  est  sues  AérrHoffi 
pour  qu'on  y  distingue  de  petites  feuilles,  la  ptumsle  est  ' 
dite  ftuîlUe.  Celle  de  la  fève,  par  exemple,  est  dans  ce 
cas.  (MAaa.) 

FEUlLlj:S.  {Bot.)  Parmi  les  régétaux  qui  ont  des  sexe*, 
aucun  n'est  privé  de  feuilles,  si  l'od  excepte  la  cuscute, 
su  rien  ne  rappelle  cet  organe  ,  et  quelques  autres  plantes 
qui  n'en  ofireut  que  des  vestiges.  Les  feuilles  de  l'oroban- 
ehe,  par  exemple,  de  l'faypociste,  de  la  clandestine,  etc., 
sont  représentées  par  des  écailles;  dans  Vephedra,  le  eiuaa- 
rinA,  la  prèle,  elles  sont  indiquées  par  de  petites  gaines 
placées  auE  articulations  de  !a  tige  ou  des  rameaux.  Sans 
les  cierges,  les  ilapeUa,  et  d'autres  plmttes  grasses,  lesfeu^tei 
sont  si  petites,  et  elles  tombent  de  si  bonne  heure,  que 
ees  plantes  passent  pour  eu  £tre  dépourvues. 

Les  premières  feuilles  de  la  plante  existent  tout  orga< 
niséea  dans  la  graine  :  celles  qui  sont  placées  immédiate- 
ment au-dessous  de  la  plumule,  et  qu'on  nomme  tofyté- 
doi»,  prennent  le  nom  de  feuilles  iéminales,  lorsque,  dé-  , 
veloppées  par  la  gerorination ,  elles  sont  élevées  à  la  lu- 
mière. Celles  qui  font  partie  de  la  plumule  prennent  celui 
de  feuilles  prîmordioics  ;  elles  diffèrent  quelquefois,  par 
] eue  figure  et  par  leur  position,  des  autres  feuilles  de  la 
plante,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  pins,  les  hari- 
cots, etc. 

On  distingue,  dans  la  plupart  des  feuilles,  deux  parties: 
là  Ifune  ou  te  limbe,  et  le  F^iole  (voyei  ce  mot),  petit 
support  qu'on  nomme  vulgairement  la  queue  de  la  feuille. 
Le  pétiole  renferme,  sous  une  enveloppe  de  tissu  ceUu- 
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laire,  qui  est  un  protongeineiit  de  la  substance  herbacée  de 
l'ëcorce,  des  filets  composés  de  vaisseaux  coromuniquaDl 
directement  avec  l'étui  médullaire  et  le  liber.  Four  former 
1b  lame  de  la  feuille ,  les  filets  se  séparent  sous  U  forme 
d'uo  réseau  ,  et  le  (issu  cellulaire ,  connu  vulgairement  soUs 
le  nom  de  parenchyme ,  remplît  les  mailles  de  ce  rëseati. 
Dans  nombre  de  plantes  les  filets  et  le  tissu  cellulaire  s'épa- 
nouïssent  immédiatement  au  sortir  de  la  tige  :  les  feuilles, 
dans  ce  cas,  n'ont  pas  de  pétiole. 

Les  filets  qui  composent  le  pétiole,  prennent  le  nom  de 
eiU  lorsqu'ils  restent  asseï  nombreux  pour  former  un  fais- 
ceau principal  qui  traverse  la  lame  de  la  feuille  dans  sa 
longueur;  celui  de  nervures,  lorsqu'ils  partent  de  U  base  de 
la  lame  ou  de  la  côte,  et  se  dirigent  d'un  et  d'autre  c&té; 
celui  de  veinet ,  lorsqu'ils  partent  de  la  cAte  et  des  nervu- 
res, se  ramifient  et  s'anastomosent  çà  et  là;  celui  de  vei- 
nules ,  lorsqu'ils  forment  les  dernières  ramifications  du  ré- 
seau ,  et  se  perdent  dans  le  tissu  cellulaire. 

Quelquefois  le  (issu  cellulaire  ne  remplit  pas  les  mailles 
du  réseau  de  la  feuille.  Une  plante  qui  croît  dans  les  eaux 
de  Madagascar  en  offre  uU  exemple  remarquable  :  ses  grandes 
feuilles  sont  percées  à  jour  comme'  un  grillage  ou  comme 
une  dentelle.  Les  feuilles  inférieures  de  "notre  renoncule 
aquatique  sont  également  réduites  aux  simples  nervures ,  et 
paroissent  avoir  été  découpées  avec  un  scalpel ,  tandis  que 
les  supérieures ,  qui  surnagent ,  sont  entières  dans  toute  leur 

La  charpente  de  la  feuille  est  modifiée  par  la  disposition 
des  nervures  :  cette  dbpoùtion  n'est  pas  très-variée.  Dans 
les  graminées,  et  en  général  dans  les  plantes  moaoco(ylé' 
dones,  les  nervures  des  feuilles  sont  parallèles,  et  parcou- 
rent toute  la  longueur  de  la  lame  sans  se  ramifier.  Dans 
un  grand  ■  nombre  de  plantes  elles  partent  de  la  cAte 
moyenne,  comme  les  barbes  d'une  plume  (orme,  bouleau, 
poirier);. dans  un  assez  grand  uombre,  elles  partent  plu- 
sieurs ensemble  de  la  base  de  la  lame ,  en  «'écartant  comme 
les  doigts  d'une  main  ouverte  (mauye,  vigne);  dans  quel- 
ques-unes elles  partent  du  sommet  du  pétiole,  en  diver- 
geant de  tous  cAtës  ,  comme  les  rayons  d'un  parasol  (capu- 
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cine);  dans  quelques  autres,  elles  partent,  au  nondire  de 
deux,  de  la^base  de  la  lame,  divergent  beaucoup,  et  por- 
tent, sur  leur  cAté  , intérieur,  des  nervure*  secondaires 
(ozarum,  aristoloche,  etc.).  K. 

-.  Les  feuilles  à  nervures  simples  lon|itudioales  ne  crois- 
sent plus  en  largeur,  après  leur  naissance;  elles  continuent 
à  croître  en  longueur^  et  c'est  par  leur  base  qu'elles  s'alon- 
gent  (jacinthe,  etc.).  Les  feuilles  à  nervures  rameuses  ^oo- 
tinuent  à  grandir  en  longueur  et  en  largeur. 

Dans  la  plupart  des  plantes,  les  feuilles  ont  le  contour 
denté  ou  incisé,  c'est-à-dire  privé  de  parenchyme,  plus  ou 
.'moins  profondément.  Ces  iocisioiis,  placées  toujours  entre 
les  nervures,  atteignent,  dans  certaines  espèces,  la  c6te 
moyenne  de  la  feuille,  de  manière  que  la  continuité  de  la 
lame  de  cette  feuille  se  trouve  interrompue  (aigremoine,  etc.)i 
dans  d'autres  plantes,  chaque  portion  de  la  lame  est  divisée 
de  la  même. manière,  toujours  entre  les  nervures,  d'où  il 
résulte  que  les  feuilles  de  ces  plantes  offrent  chacune  la 
réunion  de  plusieurs  petites  feuilles  ou  folioles  (fumeterre 
officinale,  carotte,  etc.).  La  oAte  de  ces  feuilles,  les  ner- 
vures principales,  sont  ainsi  quelquefois  tout-à-fait  à  nu  ; 
il  y  a  même  des  plantes  où  ce  n'est  que  sur  les  nervures 
du  troisième  ordre  qu'on  trouve  les  folioles  {epimedium, 
tkalietram  minas).  Dans  cet  état,  la  côte  prend  le  n<mi  de 
pétiole  commun  ou  primaire,  et  les. nervures  prennent  ceux 
de   pétioles  secondaires,  tertiaires  qu  partiels. 

Dans  certaines  plantes,  le  sommet  du  pétiole  commun 
et, les  pétioles  secondaires,  au  lieu  de  porter  des  iolioles,  . 
se  roulent  en  vrille,  et  servent  k  soulemr  la  plante  (pois). 

Dans  un  asseï  grand  nombre  de  plantes,  les  folioles,  les 
pétioles  partieb ,  et  même  le  pétiole  ctMnmun ,  ont  une  artî-  ■ 
cutation  à  leur  point  d'attache.  Les  feuilles ,  munies  de  ces 
articulations ,  sont  dites  composées  :  elles  sont  en  effet  com- 
posées de  pièces  qui  tombent  séparément  au. moment  où 
la  feuille  se  détache  de  la  plante  (faux  acacia,  marro- 
nier,  etc.).  Les  feuilles  non  articulées ,  quelque  subtHvi- 
sées  qu'elles  soient,  sont  regardées  comme  simples;  elles 
forment ,  en  effet ,  un  seul  tout ,  et  ne  se  séparent  point 
naturellement  en  parties  distinctes,  lorsque  leur  végétation 
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«t  tenninée  (fumeterre  officinale,  etc.):  il  ert  cepéndint 
quclquejaiû  difficile  de  décider  quand  l'articulation  existe 
ou  n'exïMe  |>aint. 

L'articulation  pëtiolaîre  permet  k  1^  feuille  d'exécuter 
certain*  mouvcMens  de  gin^jme  et  de  torsion. 

La  Ibnne  des  fevitlea  est  extrêmement  diversifiée,  suivant 
les  divertes  espèces  de  plantes.  En  ^néral ,  elles  sont  planes, 
et  ont  si  ftm  d'é^isteur  qu'on  peut  dire  qu'elles  aont  tout 
entières  en  surface:  il  y-en  a  de  si  épaisses,  qu'elles  cesMnt 
d'avbir  l'apparence  des  feviUei  ordinaires.  Parmi  ces  der- 
nières, les  unes  sont  respliefl  de  parenchyme  (plantes 
grasMs);  les  «utrea  sont  Creuses,  et  semblables  à  des  vesûes 
ou  à  des  tubes  do*  {aidrovandra.,  oignon  commua,  etc.). 
Une  plante  de  la  Nouvelle-Hollande  (  ctphàlotut  )  a  de> 
feuilles  semblables  à  un  pot  arrondi,  reaaerré  à  sos  orifice; 
certaines  plantes  de  l'Amérique  septentrionale  (sarrocnua) 
les  ont  Jâçanoiéet  en  tta  vase  pointu  i  la  base ,  «t  évacé  «a 
haut  comme  un  carnet  ;  d'antres,  qui  croissent  dans  l'fnde 
(  n^enàia  )  ,  les  ont  terminées  par  un  vase  en  forme  de  i»- 
felière  arrondie  à  la  base  ,  .et  munie  d'un  oouverclc  mobile. 
(Voyei  AsaaiB.) 

Les  £eailles  qui  naissent  du  collet  de  la  racine,  celles 
des  ti^,  des  branches,  des  rameaux,  diffèrent  tellemeot 
entre  elles,  dans  certaines  espèces,  sur  le  même  individu, 
que,  si  on  ne  les  aroU  vues  que  a^arées  de  la  plante,  on 
ne  pourroit  croire  qu'elles  eussent  une  origine  semblable. 
Le  valeriana  phu  ,  le  suon  antrni ,  le  mûrier  à  papier,  le 
rawinculut  eqaatiiU ,  le-  mimoia  long^olia,  etc. ,  en  offrent  des 
exemples.  Les  feuilles  âocates,  c'est^-dire  placées  au  voi- 
sinage des  fleun,  jdi0ëreat  tellement  des  Autres  feuilles 
de  la  pjante,  çu'aji  les  désigne  par  un  nom  particulier. 
(Voyez  fia^ci^a.  )  Fresque  tantes  les  Ecailles  des  heriies  vont 
se  rapetissant  de  la  base  au  sommet, de  .la  tige. 

On  peut  ramener  à  trois  modes  la  disposition  de  toutes 
les  feuilles.  Elles  naissent  une  h  une  sur  la  tige,  en  décri- 
vant une  ligne  spÎFAle  (pin,  poirier,  etc.]}  ou  bien  elles 
sont  attaichées  par  paires,  et  naissent  de  pointa  diamétra- 
lement opposés  (belle  de  nuit,  ^raiAe,  etc.)i  ou  bien  elles 
•ont  rassemblées  de  distance   en  distance,   au  nombre  de 
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pltu  de  deax,  et  partent  de  la  circonf^ence  de  la  lige  en 
rayons  divergeni  (Uurler-rote,  caille-lait,  etc.).  Les  pre- 
mières sont  «Un-Mi,  les  aecoodes  oppcaéts,  et  les  troisièmes 
vtrtiaiUéet.  Les  feuilles  alternes  sont,  dans  certaines  plantes, 
disposées  avec  îri^gularité  {aathirritmm  linaria ,  etc.);  dam 
d'antres,  elles  sont  rastewblées  au  sommet  de  la  tige  ou 
des  rameaHK ,  comme  vnc  rose  épanouie  (temperM>'um  arbo- 
reum),  ou  comme  (tne  feriie  (dattier).  En  général,  la  di»- 
position  des  feuillei  est  telle  que  les  plus  veitÎDes  ne  sont 
jamais  placées  les  imcs  au-dessus  des  autres. 

Dans  le  boulon  ,  les  feuilles  sont  arrangées  dans  un  ordre 
admirable  pour  occuper  le  moins  d'cq^ace  possible  :  elles 
oi)t ,  suivant  les  espèces,  les  bords  ranlés  en  dehors  (persi- 
caire)  ;  en  dedans  (peuplier)  -,  un  bord  roulé  sur  l'autre  en 
forme  de  cornet  ( balisier) i  on  bord  roulé  en  dedans,  et 
recouvert  par  l'autre,  roulé  en  sens  contraire  (abricotier); 
le  sommet  rmtiÉ  vers  la  base  (fougères).  Il  y  a  des  espèces 
qui  les  ont  pliées  moitié  sur  moitié  (cerisier) ,  du  haut  en 
bas  (aconit) ,  cMnme  un  éventail  Derme  (vigne  )  :  les  feuilles 
pliées  moitié  sur  moitié  soitt  appliijuées  les  naes  centre  les 
autres  (tiUeul),  on  bien  chacune  k  un  des  cbtés  .(sapo- 
naire), on  les  denx  cOtét  placés  dans  le  pli  d'un  autre  (iris); 
ou  bien  ,  jdacées  en  face  l'un»  de  l'autre,  elles  se  touchent 
par  les  liords.aans  s'embrasser  (  troSse^. 

Daas  plusieurs  plantes  on  observe  de  petites  expansions 
ordinaircaent  foliacées,  qui  acoompagneot  les  feuilles  (viola 
tricolor ,  rosier)  :  on  leur  donne  le  non  de  St»ulbs.  (Voyei 
ce  mot.) 

Fonctions  des  feuilles. 

«  L«s  fewilles  rempliwent,  dans  l'atmosphère,  les  mêmes 
fonctions  qne  les  racines  dans  la  terre  :  elles  ont  élé  nom- 
mées avec  raison  des  racines  aérieniies.  Ce  sont  aussi  des 
espèces  de  poumem  ;  car  ks  fluides  contenus  dans  le  végétal 
se  purent  dans  les  nervures  des  feuilles,  et  y  subissent, 
par  le  contact  de  l'air  ambiant ,  des  élaboralions  qui  les  ren- 
dent propres  à  la  nutrition.  Mais -il  est  à  propos  d'observer 
que  la  respiration  des  plairtes,  ne  produisant  pas  de  com' 
busdon  comme  la  respiration   des  animaux ,  n'élève  point 
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leur  température,, qui  reste  à  peu  pr^  la  même  que  celle 

du  sol  dans  lequel  les  racines  sont  enfoncées. 

,  Les  poib,  et  ce  qu'on  oomme  les  gUndea.  miliaires, 
paroisseni  être  autant  de  suçoirs  au  moyen  desquels  les  gaz 
et  les  fluides  sout  introduits  dans  le  tissu  des  feuilles. 

«  Les  feuilles  des  arbres  reçoivent  et  respirent,  par 
leur  face  inférieure ,  les  vapeurs  aqueuses  qui  s'élèvent  de 
la  terre.  Les  feuilles  des  herbes,  plus  voisines  du  sol,  et 
tout  entières  plongées  dans  une  atmosphère  humide,  pom- 
pent indifTéremment  leur  nourrittire  .par  l'une  et  l'autre 
surface. 

«  Des  feuilles  d'arbres ,  posées  sur  l'eau  par  leur  face  in-  . 
férieure  ,    se   conservent  saines    pendant    plusieurs    mois  î 
posées  par  leur  face  supérieure,   elles  se  fanent  en  peu  de 
iours.  Les  feuilles  des  herbes  se  conservent  long-temps  saines 
dans  les  deux  positions. 

n  Les  feuilles  ,•  aussi  bien  que  les  autres  parties  vertes , 
soumises  à  l'iniliience  des  rayons  solaires  ,  décomposent  le 
gaz  acide  carbonique  qu'elles  reçoivent  des  racines  ou 
qu'elles  enlèvent  à  l'atmosphère ,  retiennent  tout  le  carbone , 
et  rejettent  presque  tout  l'oxigéne.  Alors  le  carbone  du  gac 
acide  décomposé  s'unit  aux  élémens  de  l'eau  ,  et  forme ,  avec 
eux,  du  bois,  des  résines,  des  huiles,  de  la  matière  verte  et 
autres  substances  combustibles  :  de  là  cette  vigueur  que  les 
plantes  acquièrent  à  la  lumière  directe  du  soleil.  Les  phé- 
nomènes sout  tout  autres  à  l'obscurité  :  les  feuilles ,  au  lieu 
d'exhaler  de  l'oxigéne ,,  en  enlèvent  à  l'atmosphère ,  et  le 
remplacent  par  un  volume  égal  de  gai  acide  carbonique.  Dans 
cette  circonstance,  les  composés  saccharins  se  produisent,  et 
les  végétaux  s'alongent  plus  qu'ils  ne  se  fortifient.  Il  est  certain 
qu'alors  même  les  feuilles  décomposent  du  gai  acide  carbo- 
nique, mais  pas  en  quaotitésufGsante  pour  les  besoins  delà 
végétation  :  voilà  pourquoi  les  plantes  qui  végètent  à  l'ombre, 
sont  foibles,  décolorées,  et  ne  contiennent  presque  point 
de  carbone  i  elles  restent  toute  leur  vie  dans  l'état  de  débi- 
lité d'une  ieunc  pousse-  au  moment  oii  elle  sort  de  la  graine 
ou  des  boutons.  Ces  faits  sont  mis  hors  de  doute  par  les 
belles  expériences  des  Ingeahonsi,  des  Sénebier  efcdes  Théo- 
dore de  Saussure. 
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«  Lorsque  l'air  est  sec  ,  les  feuilles  luî  cèdent  une  partie 
des  fluides  qu'elles  contiennent,  et  îl  s'établît  une  transpi- 
ratioD  i  plus  ou  moins  abondante ,  qui ,  par  le  vide  momen- 
tané qu'elle  occasionne ,  contribue  beaucoup  à  l'ascensioâ 
de  la  sève.  Lorsqu'au  contraire  l'air  est  chargé  d'humidité , 
les  feuilles  s'imbibent  et  la  sève  devient  stationnaire,  ou 
même  elle  rétrograde  dans  les  vaisseaux  :  de  là  résulte  une 
sorte  d'équilibre  d'humidité  entre  l'atmosphère  et  la  plante. 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  cet  équilibre  sait  rigoureux; 
car  la  plante  est  un  f  tre  vivant  ;  et  la  vie ,  cause  première 
de  la  succion  et  de  la  transpiration ,  modifie  sans  cesse  l'actioa 
des  lois  générales  de  la  physique. 

Aux  approches  du  printemps,  avant  la  foliation,  o'est- 
à-dire  ,  avant  que  les  végétaux  ligneux  aient  pris  leurs 
feuilles,  les  vaisseaux  sont  gorgés  de  sève,  et  le  premier 
effort  de  ce  fluide  nourricier  fait  ouvrir  les  boutons  et 
alonger  les  branches.  A  cette  époque  les  végétaux  ne 
croissent  pas  encore  en  épaisseur;  mais,  quand  les  feuilles 
sont  développées,  i'alungement  des  branches  s'arrête,  et  le 
tronc ,  aussi  bien  que  les  ramitications ,  commence  k  grossir. 
Si,  dans  ces  circonstances,  on  supprime  les  feuilles,  la  sève 
se  porte  vers  les  boutons  qui  ne  dévoient  bourgeonner  que 
l'année  suivante  j  ils  s'alongent  tout  à  coup,  et  la  croissance 
en  grosseur  est  suspendue.  Les  causes  de  ces  phénomènes 
sont  faciles  à  comprendre  ;  l'es  feuilles  attirent  continuelle- 
ment la  sève  vers  tous. les  points  de  la  circonférence j  les 
boutons  ne  L'attirent  que  vers  les  extrémités  supérieures. 

«;  La  suppression  des  feuilles  suspend  la  transpiration , 
ou  du  moins  la  ralentit  considérablement.  Les  arbres  trans- 
plantés pendant  la  végétation,  périssent  presque  toujours, 
parce  que  leurs  racines,  meurtries,  déchirées,  flétries,  ne 
peuvent  aspirer  une  sève  suffisante  pour  fournir  à  l'énorme 
dépense  des  feuilles ,  et  que ,  par  conséquent ,  le  tissu  se 
desséche.  Si  donc,  avant  la  transplantation,  on  supprime  la 
lame  des  feuilles,  la  déperdition  n'est  plus,  k  beaucoup 
près,  aussi  forte,  et  les  arbres  non-seulement  ne  périssent 
pas,  mais  même  nouent  leurs  fruits;  les  boutons,  placés  à 
l'aissetle  des  feuilles,  ne  tardent  pas  k  percer,  et  les  pé- 
tioles tombent  d'eux-mêmes.  11  est  boa  de  Ivaser  les  pétioles 
16.  3i 
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eo  place,  parce  qu'ils  dëterminCnt  une  Ugère  ascensioii  de 
téve  qui  aide  au  dévrloppement  dei  boutons  t  d'ailleun  il 
■eroit  k  craindre,  en  les  aupprimant,  que  la  plaie  faite 
au  voinnage  des  boutons  ne  leur  devint  nuisible, 

Irritahilitéy  mouvement  et  sommeil  dei  feuillet, 

a  Si  l'on  abai«e  l'extrémilé  supérieure  d'une  branche  ven 
la  terre ,  de  manière  que  la  face  inférieure  des  feulllei  regarde 
le  ciel ,  ellesscconloumeront  surleur pétiete,  et  reprendront 
la  pMition  qui  leur  est  naturelle.  Le  palissage  des  arbres 
en  été  donne  fréquemment  lien  à  cette  observation,  i*  re- 
tournement des  feuilles  s'opère  la  nuit  comme  le  jour  ;  mai* 
il  est  plus  prompt  à  la  lumière. 

o  En  général ,  la  position  des  feuilles  n'est  pas  précisé- 
ment  la  même  pendant  la  nuit  que  pendant  le  jour;  cette 
différence  est  bien  marquée,  surtout  dans  les  plantes  à 
feuilles  composées  avec  articulation. 

(F  Quand  le  soleil  se  lève ,  les  folioles  de  l'acacia  s'étendent- 
horizonlatement  :  à  mesure  que  la  chaleur  et  la  lumière 
deyiennenl  plus  vives,  elles  se  redressent,  et  au  milieu  du 
jour  elles  pointent  vers  le  ciel  ;  mai* ,  quand  le  soleil  est  sur 
son  déclin,  elles  s'abaissent,  et  durant  la  nuit  elles  sont 
lout-à-fail  pendantes. 

s  Le  contraire  a  lieu  dans  le  baguenaudier  \  ses  folioles 
■'élèvent  ntAt  que  l'obscurité  remplace  la  lumière.  Dans  le 
Miéme  temps,  le  pétiole  principal  du  mwMna  faàica  s'incline 
sur  la  tige  ;  ses  pétioles  secondaires  le  rapprochent ,  et  leurs 
folioles,  dirigeant  leurs  pointes  vers  le  sommet  de  la  feuille, 
s'appliquent  les  unes  sur  les  autres  comme  les  tuiles  d'un 
toit.      ' 

«  Les  folioles  de  la  casse  du  Mavjland  sent  plus  remar- 
quables  encore  :  aux  approches  de  la  nuit,  riles  s'abaissent 
en  tournant  sur  leur  articulation ,  de  sorte  que  les  deux 
folioles  de  chaque  paire  s'appliquent  l'une  contre  l'antre, 
non  par  leur  face  inférieure ,  mais  par  leur  face  supérieure. 
.  H  D'autres  e^èces  affectent  d'autres  iposîtions  ;  mais  j'en 
«t  dit  assez  pour  faire  connoUre  le  phénuracBe  que  Linosus 
désigtie  sous  le  nom  de  soinmeildei  plantes. 

4  Les  feuilles ,  en  cet  4tat ,  éprouvent  une  véritable  con- 
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traction  ;  lï  on  essaie  de  les  étendre ,  on  sent  Une  Ugire  ré- 
sistance, et  dès  qu'on  les  abandonne  à' elles-mêmes ,  elles 
reprennent  leur  position. 

«  La  plupart  des  physiciens  pensent  que  l'irritabilité  or- 
ganique est  la  cause  de  ce  phénomène  )  mais,  en  même  lemfA, 
ils  croient  que  certains  agens  extérieurs  se  comportent  comme 
stimulans. 

«  Bonnet,  déterminé  par  des  expériences  peu  concluantes, 
trouve  ces  agens  dans  la  chaleur  du  jour  et  l'humidité  de 
la  nuit,  sans  songer  que  l'état  hygrométrique  de  l'atmos- 
phère est  si  variable  que,  si  son  hypothèse  éloit  fondée, 
les  feuilles  seroient  dans  une  perpétuelle  agitation. 

<f  LiJinfeus,  considérant  l'accord  du  mouvement  des  feuilles 
avec  le  mouvement  din'rne  de  la  terre  ,  juge  que  l'absence  de 
la  lumière  est  la  cause  occasionelle  du  sommeil  des  plantes. 

«  Hill  adopte  l'opinion  de  Linnteus,  et  montre,  par  de! 
expériences ,  qu'en  effet  l'action  de  la  lumière  ne  peut 
itre  révoquée  en  doute. 

(c  M.  De  Candotle  place  dans  un  caveau  plusieurs  plaales 
à  feuilles  Composées  [ininiosa  pudiea,  Itucocephala ;  oiaUt 
inearnata ,  stricta,  ett,)-,  il  lesprivcde  lumière  pendaat  le  jour, 
les  éclaire  fortement  pendant  la  nuit,  et  obtient  ee  curieux 
résultat  ,  que  quelques-unes  changent  insensiblement  les 
heure»  de  leurs  veilles  et  de  leur  sommeil ,  de  telle  sorte 
qu'elles  font  de  la  nuit  le  jour,  et  du  jour  la  nuit.  Mais, 
ce  qui  montre  bien  que  la  lumière  n'est  ici  qu'une  cause 
secondaire,  c'est  que  d'autres  persistent  dans  leurs  habi- 
tudes, et  veillent  ou  sommeillent  aux  mêmes  heures  que 
celles  de  leurs  espèces  qui  végètent  en  plein  air. 

«  Les  feuilles  ont  d'autres  mouvemens  d'irritabilité,  aux- 
quels la  lumière  n'a  aucune  part.  Lorsque  le  voyageur  par-  - 
court  tes  savannes  de  l'Amérique,  oii  croît  en  abondance 
le  mimota  pudiea,  les  feuilles  de  cette  jolie  plante  légumi- 
neuse,  agitées  au  loin  par  sa  marche  ,  s'inclinent  vers  la  terre 
et  semblent  se  faner;  mais  les  articulations,  au  lieu  d'être 
flasques ,  sont  au  contraire  dans  un  état  de  roideur. 

n  Ce  mimosa  a  été  l'objet  de  beaucoup  d'expériences.  Une 
secousse,  une  égratignuré,  la  chaleur,  le  froid,  les  liqueurs 
volatiles ,  les  agens  chimiques ,  ont  une  action  évidente  sur 
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lui.  Lorsque  rim'tabilité  est  portée  k  sod  comble,  toutes 
les  folioles  s'appliquent  les  unes  sur  les  autres  par  leur  face 
supérieure,  et  le  pétiole  commun  s'abaisse  sur  la  tige;  mais 
souvent  l'irritabilité  ne  se  manifeste  que  dans  quelques 
p&rties  de  la  feuille.  Si  l'on  touche  légèrement  l'une  des 
folioles,  cette  foliole  seule  s'ébranle  et  tourne  sur  son  pé- 
tiole particwlier  ;  si  l'atlouchement ,  l'irritation  se  commu- 
nique à  la  foliole  opposée,  les  deux  foliotes  se  joignent 
sans  que  les  autres  éprouvent  aucun  changement  dans  leur 
situation.  Si  l'on  gratte,  avec  la  pointe  d'une  aiguille,  une 
tache  blanchâtre  qu'on  observe  à  la  base  des  folioles,  celles-ci 
s'ébranlent  tout  à  coup,  et  bien  plus  vivement  que  si  la 
pointe  de  l'aiguille  eût  été  portée  dans  tout  autre  endroit. 
Quoique  fanées ,  les  feuilles  ont  encore  des  mouvemens  très- 
marquf's,  parce  que  les  articulations  ne  s'altèrent  pas  aussi 
promptement  que  le  reste  du  tissu,  et  qu'elles  sont  ëvî- 
demmcnt  le  siège  de  l'irritabilité.  Le  temps  nécessaire  à 
une  feuille  pour  se  rétablir  varie  suivant  ia  vigueur  de  la 
plante ,  l'beure  du  jour ,  la  saison  et  les  circonstances  atmos- 
phériques. L'ordre  dans  lequel  les  différentes  parties  se  ré- 
tablissent, varie  pareillement.  Si  l'on  coupe  avec  des  ci- 
seaux, même  sans  occasîoner  de  secousses,  la  moitié  d'une 
foliole  de  la  dernière  ou  de  l'avant-dernière  paire ,  pres- 
que aussitôt  la  foliole  mutilée  et  celle  qui  lui  est  opposée 
se  rapprochent  ;  l'instant  d'après ,  le  mouvement  a  lieu  dans 
les  folioles  voisines,  et  continue  de  se  communiquer,  paire 
par  paire,  jusqu'à  ce  que  toute  la  feuille  soit  repliée.  Sou- 
vent encore ,  après  douie  ou  quinze  secondes ,  le  pétiole 
commun  s'abaisse  et  ses  folioles  se  rapprochent  ;  mais  alors 
l'irritabilité,  au  lieu  de  se  communiquer  du  sommet  de  la 
feuille  à  sa  base,  se  communique  de  la  base  au  sommet. 
L'acide  nitrique,  la  vapeur  du  soufre  enflammé,  le  feu 
appliqué  par  le  moyen  d'une  lentille  de  verre,  l'étincelle 
électrique ,  produisent  des  effets  analogues.  Une  chaleur  trop 
forte,  la  privation  de  l'air,  la  Submersion  dans  l'eau  ralen- 
tissent ces  mouvemens,  en  altérant  la  vigueur  de  la  plante. 
M.  DesTontaines  a  observé  que  le  balancement  d'une  voiture 
fait  d'abord  fermer  ses  feuilles;  mais,  quand  elles  sont,  pour 
ainsi  dire,  accoutumées  à  ce  mouvement,  elles  se  rou- 
vrent et  ne  se  ferment  plus. 
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-  «  Vhedytarum  gyrani,  plante  du  Bengale  découverte  par 
miiady  Moiuoa ,  a  des  feuilles  composées  de  trois  folioles  : 
l'une  est  grande  et  teroùnale  ;  les  deux  autres  sont  petites  et 
latérales.  La  grande  n'a  qu'ua  mouvement  de  gingl^e  ,  qui 
paroit  dépendre  de  l'action  de  la  lumière;  les  petites,  a at 
un  double  mouvement  de  ginglyme  et  de  (orteiduv^i  ^exé- 
cute sans  l'intervention  appa^anle  d'un  stimulantCKlérieun 
elles  tournent  continuellement  sur  leur  charnière  ;  les  mou- 
vemens  sont  brusques,  interrompus,  irrëguliers s  es  même 
tempe  qu'elles  se  meuvent  de  haut  en  bas,  elles  se  rappro- 
chent  ou  s'éloignent  de  la  grande  foliole  ;  quelquefois  l'une 
est  en  repos  taudis  que  l'autre  s'agite.  Cette  imtabilité  est 
indépendante  de  La  plante  mère  ;  car  la  feuille  détachée  de 
la  tige  continue  à  en  donner  des  marques.  Chaque  foliole 
même,  fixée  sur  son  pétiole  particulier,  sur  la  pointe 
d'une  aiguille,  se  balance  encore.  Enfin,  le  pétiole  isolé 
laisse  apercevoir  un  reste  d'irritabilité. 

«  Lorsque  l'htdysarum  vespertiiionii  a  des  feuilles  à  trois 
folioles  (  ce  qui  n'est  pas  très-rare  ) ,  les  deux  folioles  latérEiles 
ont  un  mouvement  analogue  à  celui  de  yhtdjtiarum  gyrani, 
mais  infiniment  moins  sensible. 

'  «  La  feuille  du  dioaaa  muicipula  a  deux  lobes  réunis  par 
une  charnière  qui  règne  le  long  de  la  ligne  médiane.  Quand 
un  corps  quelconque,  un  insecte,  par  exemple,  touche 
la  face  supérieure  de  ces  lobes,  ils  se  rapprochent,  et  sai- 
sissent l'animal  qui  les  irrite  :  delà,  le  nom  d'aUrappermouohe, 
donnné  k  cette  plante  de  l'Amérique  septenfrionBle> 

f;  Les  drasera  Totunâjfalia  et  aftguitifoUa,  qui  croissent  en 
France ,  dans  les  lieux  marécageuï ,  ferment  leurs  feuilles 
comme  des  bourses  à  jeton,  etmériteat,  ainsi  que  \tdian<£a, 
le  surnom  à'attraffe-inou<^lM, 

K   On  observe  que  tous  ces  mouvemens  s'exécutent  mieux    < 
quand  le  ciel  est  pur ,  la  lumière  vive ,  la  température  élevée. 

n  Sans  doute  l'irritabilité  contribue  autant  que  la  propriété 
hygrométrique  au  phénomène  que  présentent  le  porliera  fey- 
grometrica,  et  les  nepenlet  diitiUatoria ,  phyllÀmphora  et  ma~ 
dagaicarieruii. 

s  Les  feuilles  du  porliera  sont  composées;  elles  rapprochent 
leurs  folioles  dès  que  le  ciel  se  dispose  à  la  pluie. 
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«  L'extrémité  lupériffure  des  feuilln  de*  neprnthet'  ett  it- 
çonnée  en  un  vase  pourvu  de  ion  couvercle  :  le  vase  se  rem* 
put  .d'une  liqueur  que  distille  sa  paroi  iatemet  le  cou- 
vercle, tanlftt  s'ouvre,  tantftt  se  ferme,  «elon  l'état  de  l'at- 
mosphirev 

«  Lea  Ittis  delà  mécanique  n'expliquent  qu'iniparfaitemenf 
ces  pbéBOménei,  Peut-^tre,  eomme  le  pense  le  savant  et 
ingénieux  M.  de  Lamarck,  les  fluides,  passant  des  branche* 
dans  les  feuilles,  occasionnent-ils  les  mouremens  que  noui 
venons  d'examiner.  Mais,  outre  que  cette  opinion  n'est  en- 
core qu'une  hypothèse  que  semble  même  démentir  l'espiee 
d'orgasme  qu'on  observe  dans  les  articulations  des  feuillet 
repliées,  il  est  évident  qu'elle  ne  lève  point  la  diflîculté, 
Biais  que  seulement  elle  la  recule  ;  car  on  demandera  quelle 
force  fait  mouvoir  les  fluides,  et  dès-lors  il  fttudra  biea 
avoir  recours  à  rirritabilité. 

H  L'irritabilité  animale  se  manifeste  surtout  dans  la  fibre 
musculaire ,  laquelle  est  toujours  aecompagnée  de  filais  ner- 
veux ;  mais  les  plantes  n'ont  point  de  muscles  ni  de  nerfs,  et 
l'on  ignore  jusqu'ici  dans  quelle  partie  de  leur  lïspu  réûde 
Ja  force  contractile  qui  fait  mouvoir  les  feuilles. 

H  Quelques  modernes,  s'appuyant  sur  ce  que  Malpighi  rap- 
porte, qu'il  a  vu,  dans  des  trachées  séparées  de  la  plante, 
un  mouvement  comparable  au  mouvement  péristaltîque  des 
intestins,  croiept  que  la  mobilité  des  feuilles  dépend  de 
l'irritabilité  des  trachées,  Je  ne  partage  pas  ce  sentimenti 
je  soupçonne  que  c'est  dans  le  tissu  cellulaire  qu'il  faut 
chercher  la  cause  du  phàiiunène.  Ce  seroit  une  foible  ok 
jection  à  produire  contre  monopinion,  de  dire  que  le  tissu 
cellulaire  des  animaux  n'est  point  sensiblem^t  cootraclilei 
car  il  n'y  a  aucune  analogie  de  propriétés  entre  ces  deux 
tiss^,  et,  par  conséquejqt,  on  ne  sauroit  conclure  de  l'un 
i  l'autre. 

Chute  des  feuilles, 

7  C'est  une  loi  constante  que,  dans  les  êtres  organisés,  il 
s'opère,  par  suite  de  l'activité  vitale,  une  solution  de  conti- 
nuité entre  le  mort  et  le  vif.  On  peut  donc  dire  que  la  mort 
rfe*  feuille*  est  la  c«u5«  principale  de  leuF  chute,   Lp  dévei 
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loppemcnt  des  boutoni ,  rendurdMenent  de  l'rfcarce ,  ]« 
fonUalion  à,u  bois,  en  aecéliraat  l'^oqiu-..  Lsiichaleur,  ]« 
■échererae,  i'hiiinidiU ^  les  frimu,  lu  rclntt,  Ica  bemillUvdtt 
nuisent  aussi  k  la  durée  des  feuilles. 

a  AuK  approches  de  l'hiver  les  feuilles  du  - lamac  et 
de  la  vigne  rougissent;  cdlvs  du  noyer  brunÏMant)  oeltéi 
du  cbèv refeuille  bleuissentt-ceUn  dti  pcupliev  iauoiffentt 
toutes  prenaent ,  plus  tôt  ou  plus  laxd ,  cette  teinte  uni* 
forme  et  triste  connue  sous  le  nom  de  couleur /svi fie-morte. 

«  Vne  preuv«  que  le  froid  a'eat.pas  l'uni^fueicaiisa.  delà 
mort  des  feuilles,  c'est  que,  mSlgréJa  douceur  de  la  tem* 
pérature  ,  les  chênes  originaires  de  nos.  climats,  transportés 
au  cap  de  Bonne-Espérance ,  et  les  vignes  que  nous  cullï- 
vons  dans  nos  serres,  se  dépouillent  comme  les  chênes  et  les 
vignes  exposés  à  la  xigueur  de  nos  hivers. 

«  Les  arbres, qui  entrent  en  feuilles  de  boniw  heure',  les 
perdent,  en  général,  plus  tOt  que  les  aalres.  Le  sureau  fait 
exception  i  il  est  trè»-bàtif,  et  pourtant  «es  feuiUn  tombent 
très-tard. 

,  Les  vieux  arbres  *e  dépouillent  plus  tAt  que  la  ^aes. 

«  Les  feuilles  dont  la -base  tiargie  âdliè'Ë  au  pouMaur  d« 
la  tige  et  Tembrasse,  se  dessèchent  et  se  détruisent  à  la 
longue ,  mais  ne  tombent  paa  tout  d'une  pièce.,  comme  les 
feuilles  qui  ne  tiennent  à  1«  tige  que  par  un  point. 

«  11  est  des  espèces  dont  les  rameanx  sont  chargés. en  tout 
temps  de  feuilles  verte»'  et  vivante^  Ces  espèces  transpirent 
peu  ;  elles  abondent  ea  sucs  huileux  et  réssneux  i  l'épideime 
de  leurs  feuilles  est  épais  «t  dur;  les  filets  vasculatres  d« 
pétiole  et  les  nervures  de  la  lame  acqwièrent  U  rigidité  du 
bois.  Les  pins,  les  «apins,  les  genévriers,  les  ^rprès,  les 
thuya,  appartiennent  à  cette  classe,  et  ontreçu  spécialement 
le  nom  d'artru  «■ert».  llji  habitent  presque  tous  Jea  climats 
septentrionaux  et  les  lieux  élevés,  parce  qu'à)*  redaittent 
la  chaleur. 

«  La  sone  comprise  entre  les  tropiques  a  aussi  des  attires 
verist  mais  oeux-ci  ne  peuvent  endurer  le  froid.  De  ce 
nombre  sont  les  myrtes,  les  lauriers,  le*  «rangers,  le  n«- 
rium  oleandtp,  etc.  < 

«  Enfin ,  la  plupart  des  arbres  et  des  ariuùseaiut  des  terre* 
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■lulnln  ae  h  dépouillent  janaU  entiéremeiit.  Tels  sont  les 
eucafypiiUflut  mttroiidtrot ,  etc.,  et  toute  cette  série  de  lé- 
gumiDeuM»  dont  les  pétioles  se  traïuforment  en  feuilles 
•impies. 

V  Sî.on  différens  groupes  de  végétaux  sont  toujours  ver- 
doyans,  oe  a'est  pas  que  leurs  feuilles  ne  tombent  à  la 
longné  ;  mais  c'est  que  les  jeunes  sont  déjà  développées 
quand  les  anciennes  se  détachent. 

■  Les  feuiHes  des  herbes  ne  se  séparent  point  de  la  tige  ; 
rilek  meurent  en  même  temps  qu'elle.  "  (  Mirbel,  ÉUmeat  de 
phyiiologie  vigétaU  et  de  botaaiqMt.) 

Term€i  employé:*  pour  désigner  let  divers  caractère» 
des  feuilles. 

Les  feuilles  sont  dites  , 

Quant  à  la  jtluntion  :  séminales,  radicales j  caulinairea, 
ortieufoirci,  ir^raxUUiires  ;  florales. 

Quantàla  diipoiition;  verticillées,  Uméet ,  quaitméet ,  etc.; 
apposées,  croisée*,  distiquet;  alternes, -^ariM;  éloignées, 
rapprochées,  imbriquées,  roselées,  couronnantes;  fascicu- 
lées,  géminéei,  ternéet,  etc. 

t  .Quant  à  Vattachc  :  sessiles ,  décurrentes,  ampleiûcaules , 
perfoiiées,  conjointes,  engainantes. 

'  Quant  a.ia  direelion  :  déviées,  unilatérales,  bilatérales, 
appresséea,  dressées,  infiéchies,  ouvertes,  très^u vertes , 
Téfléchies,  pendantes,  humifuses,  nageantes,  submei^ées, 
émergées. 

'  Quant  à  la  uisfonee.- herbacées,  meubraitacées ,  papyra- . 
eries,  scarieuses,  molles,  coriaces,  roidesi  charnues,  sac- 
MilttUM;  creuses,  utriculairu,  hiloctttairet ,  loûttUmai  perttiaet , 
cancellées.  , 

:    Quant  k  V^rigine  :  pétioléennes,  raméeues. 

Quant  à  la  production  ;  florifères,  radicantes,  spiniféres, 
praJiféres. 

'Quant  à  ta  figvre  :  orbiculaires ,  arrondies,  oblooguea, 
•elliptiques,  ovafes,  obovales,  paraboliques,  cunéaires,  fla- 
belliformes,  lancéolées,  spatulées,  triangulaires,  quadran- 
gulaires,  rhuabées,   trapézoïdes,  oquainiformes  i  aiongées, 
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Unéairtt,  ruhaaaint,  whiiUet,  oapiUaira ,  atéreuta,  etc.;  dU- 
lemblables. 

Quant  a  Is  farme  :  cylindriqueR ,  hémicylincIriqiiM,  fiitu- 
leiues,  Gamprimées ,  très-compriméea ,  enùformes,  acinacî- 
formes,  dolabriformes ,  linguif ormes,  gibbeuses,  deltoïdes, 
triquètres,  tétragonei. 

Quant  à  leur  base:  cordifonnes  ,  obliqueintnt  eordijornta; 
reinatres,  sémilunées,  sagiltées,  hastée*,  inégales,  atténuées 
par  la  b«ae. 

Quant  à  leur  tonuntl  1  aiguës,  acuminées ,  cospidé«s .  pi- 
quantes ,  mucronées,  uncinées,  obtuaes,  refuses,  émargi- 
nëes,  tronquées,  mordues;  tridentéea,  quinquédentéea ,  etc.; 
obcordifonnes ,  circinées,  ascidiéeï. 

Quant  au  cantour  :  très-entières  i  créoeléet ,  douhlemtnt 
crénelées,  obcréneUti;  dentelées,  doi^Umeni  tUnUlées;  àtn- 
lées,  dtnticuUet  ;  rongées  i  sinuées,  pandurijormes  ,  tmuoUtt; 
■anguleuses,  angulées,  quinqaéanguléa ,  leptanguUa,  etc.; 
ciliées.  BoBD  calleux,  cartilagineux,  épineux,  révoluté. 

Quant  à  leurs  ineitioni  :  inciaiza,  laciniées;  pennsticiaée* , 
fyréu,  raruinéet,  auricuUa; lobées ,  biloiéa,  trUokéet,  etc., 
imUitohée» }  fendues,  bifides,  trifides,  etc.,  maitifidti,  penna- 
tifidei,  bipemUUifides ,  etc.,  pectiaées;  partagées,  bipartie*,  iri- 
pvlûs,  etc.,  muttipartiet,  palmée»  jdieholomes,  peaitaliparties y 
iipeimalipartiei,  etc. 

Quant  à  leur  compoj((îon  -  COMPOSÉES  proprement  diteaj 
BieirâES,  hidigitées,_tridigitéts,  etc.;  vertébrées;  fennâbs,  tri- 
folioUet,  amjuguéet,  bijuguéet,  alterna tipennëea ,  paripennées, 
inparipennée*  ,  inferrupté- pennées,  décrescenté-pennées, 
décunivé-penné«s :  DÉCOMPOSÉES,  DtciTties-rEMNÉBs ,  bidi. 
^(ées-pennées,  bigeminées,  tergeminées ,  tridigîtées- pennées, 
quadridigitées-pennées,  etc.;,  bifennées;  BirEaMisa,  fédalAbs: 
SOBDÉCOMPOSÉES ,  tritebnées,  TaiFBNNÉes. 

Quant  à  leur  expansion:  plqnes,  convexes,  concare*,  cana- 
liculées,  carénées,  plissëes,  crispées,  buUées,  rugueuMs, 
ondulées,  cuculliroraies- 

Quant  à  la  nervation  :  ntxvtxt,  uninervées,  trinervées, 
^ioquénervËes ,  etc.,  multinervées,  triplinervées,  quintu- 
plinervées,  multiplincrvées,  rectinervées ,  curvinervées,  pa- 
raliélinervées ,  diverginervées ,  stelUnervées  ;  HiaVATO-vai- 
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MiES.  iHNiavfu,  vamia,  paraUélIveiaéeg ,  âÎTerpreinées^ 
réiiculéea-veinées ,  inveinén. 

Quant  à  U  taperfieie  :  ûlloiuiéca,  striées,  nnies,  glabres^ 
Inîuntes,  ponctuén,  icabret,  papnleuse*,  papiUeuHS,  glM- 
tÏDeuMi. 

Quant  à  la  viUojif^ .-  pubeaccntes ,  velontées,  poilues, 
velues,  soyeuses,  laineuses,  tomenleuses,  floconneuses,  his- 
pides,  spinelletues. 

Quant  à  la  coIoriOioii:  vertes,  colorées,  glauques,  tache- 
tées^ panachées,  rayées,  discotores,  sonées. 

Quant  À  la  pitiolaiion  : .  subsessiles ,  pétiolées  (  PÉnoLE 
ùnpie,  composé,  articulé,  inarticulé,  commun  ou  primaire, 
secondaire,  partiel  ou  propre  [pétiolule],  dichotome,  tri- 
chotome,  cirrifére,  cirrifonse,  stipulifère,  glandulifière, 
nilé  on  mariner  engainant,  eotuotuti.,  tub^U;  enflé,  locu- 
Jeux,  spinesccnt). 

Quant  k  la  durée  :  fugaces  on  caduques,  annuelles,  pei^ 
aistaales. 

Quani  à  leur  dijpoHtion  dans  le  bouton  :  révolnlées,  invt^ 
lutées,  convolutées,  circînées,  con dupliquées,  équitantes, 
mutuellement   équitantes,    en   regard,  plîssées,   infléchies. 

Quant  à  leur  diiposiiion  pendant  le  sommeil:  fedillbs 
•iHFus ,  conniventes ,  enreloppantes,  entourantes ,  abritantes; 
rououu  DEa  fsdilies  composées  ,  dressées  «n  berceau ,  diver- 
gentes, pendantes,  retournées,  imbriquantes,  rebroussées. 
<Mas3.) 

FEUILLES.  (FoM.)  Voyez  au  mot  VéottAnx  fossiles. ( D. Pt) 

FEUILLES  FLORALES.  (Bot.)  Ce  sont  celles  qui  naissent 
dans  le  voisinage  des  fleurs.  Lorsqu'elles  différent  beaucoup 
des  autres  feuilles  de  la  plante,  par  la  forme  ou  par  la 
couleur,  elles  prennent  le  nom  de  BiactAm.  Voyez  ce 
mol.  (Mau.) 

FEUILLES  PRIMORDIALES.  (Bol.)  On  nomme  ainsi  les 
petites  feuilles  qui ,  outre  lés  cotylédons-,  sont  déjà  visibles 
dans  la  graine  :  elles  font  partie  de  la  plumule.  Les  feuilles 
primordiales  sont  quelquefois  différentes  des  autres  feuilles 
.  de  la  plante.  Dans  les  pins ,  par  exemple  j  elles  sont ,  de 
ntème  que  les  feuilles  séminales,  disposées  en  anneau  au- 
tour de  la  tige,    tandis  que  les  autres  feuilles  sont  alternes 
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el  disposées  en  spiralèsj  dans  le  baricot,  elles  sont  op- 
posées deux  à  deux  par  leur  base,  et  n'onl  qu'une  foliole, 
tandis  que  les  aulres  sont  alternes  et  ont  trois  folioles.  Dans 
plusieurs  mimosa  de  la  Nouvellr-HolUnde ,  elles  sont  com* 
poséesj  les  autres  sont  simples.  (Masc.) 

FEUILLES  SÉMINALES.  (Bot.)  Ce  sont  les  premières 
feuilles  de  la  .plante  visibles  dans  la  graine  ;  elles  sont  plus 
particulièrement  connues  sous  Je.noui  de  CoTvtÉnoKs.  Voyet 
ce  mot.  (Mass.) 

FEUILLET  (  Mamm. } ,  nom  du  troisième  estomac  des 
ruminans.  Voyez  Estomac.  (F.  C) 

FEUILLETS  FAUi^lLLEUfiS.(Bo^.)  Famille  de  champigotTo» 
établie  par  Paulet  dans  le  genre  Agarieus  de  Linnsus,  et 
caractérisée  par  les  feuillets  qni  sont  en-dessous  du  chapeau, 
lesquels  sont  hsuls,  écartés  les  uns  des  autres,  et  implanté^ 
de  toute  leur  largeur  ou  hauteur  sur  la'  tige.  Ces  ehampi* 
gnons  ont  use  substance  peu  charnue,  presque  sèche  et 
coriace  :  ils  n'ont  presque  nul  effet  sur  les  animaux.  On 
en  compte  cinq  espèces  :  I'Étoilb  gbise,  le  CutniEs  ddk,  1« 
Poné  soDFKE,  le  Citron  et  le  Champignon  pu  SiraEAO.  Voyei 
ces  noms,  (Le».) 

FEUNËL  (Bol.),  laom  anfiois  du  fenouU.  (J.) 

FEUii^E.  {Bot.)  Voyez  Fooasb.  (J.) 

FÉVË.  (Bot.)  Ce  nom,  qui  appartient  spécialement  à  U 
fiére  de  marais,  fahit  de  Toumefort^  vicia  faia  de  Lînnsus  , 
est  aussi  donné  vulgairement  À  d'autres  graines ,  telles  que  les 
Jinricots  et  dolics,  ou  à  d'autres  plantes,  avec  un  sumam  ad- 
jectif. Ainsi  on  en  trouve  plusieurs  dans  les  livres  ancient 
et  latios  avec  le  prénom  de  Jaia.  Oo  Toit  aussi  l'orpin  ou 
reprise-,  seduro  UUphium,  sous  1«  nom  de  five  grosse;  l'ana- 
carde 4les  boutiques,  sous  celui  de  five  de  Mataeca;  la  graine 
du  capparis  cyaophailophora,  aous  celui  de  fine  du  diable.  La 
fève  de  Tonia,  qui ,  mêlée  dans  le  tabac ,  lui  donne  une  bonne 
pdeur,  est  la  graine  du  eoumàrouna  de  Cayenne.  Le  fruit  du 
mirabolan  citrin  est  lu  fève  de  Bengale,  Celui  du  bejuque, 
kippoera^a,  eailafived^CarAagint,  Ia  graine  du  ricin  est 
nommée  fève  purgative  on  five  du  médieinier;  celle  de  Vaiva- 
gyrii  est  laféve  de  IriJU.  l^févt  d'Egypte  est  une  uolocasse, 
^sp^ce  d'arum.  On  a  donné  Je  même  nom  au  oélumbp,.  i»e- 
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lumhiam.  Ia  five  dt  StûtU'Igtume,  aîfui  nommée  parée  que 
les  Jésuite*  l'ont  introduite  les  premiers  en  Europe,  est 
une  espèce  de  noix  vomique  anguleuse,  produite  par  un 
arbre  dont  Linnnut  fils  a  fait  >on  genre  Ignatiny  mais  qui 
parotl  devoir  rentrer  dans  le  genre  Vomiquier,  Slrychnot. 
On  Irou^  encore  dans  VHortu*  matahtirieiii  plusieurs  plantes 
avec  le  prénom  hollandoÎ3^c4M ,  et  un  adjectif  dans  la  même 
langue  ,  telles  que  quelques  haricots,  un  cLitoTia,  le  pangam 
du  Malabar ,  le  butta  et  une  espèce  de  bignone.  Voyei  Faba. 

'■'■L 

FEVE  {Bol.);  Faha,  Toumef.  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  légumineuta,  Juss. ,  et  de  \a^  àiadelfihie  déeandrie 
de  linneus,  dont  les  principaux  caractères  sont  ceux  qui 
suivent  :  Calice monophylle ,  a  cinq  divisions:  corolle  papil- 
lonacée,  à  cinq  pétales,  dont  l'étendard  échancré  en  cœur, 
beaucoup  plus  long  que  Ifs  ailes  et  la  carène  ;  dis  étamines 
diadelpheii  un  ovaire  supérieur,  alongé,  comprimé,  sur- 
monté d'un  style  court;  un  légume  coriace,  un  peu  renflé, 
contenant  des  graines  oblongues,  ayant  l'ombilic  placé  à  leur 
extrémité  la  plus  renflée. 

Tournerorl,  d'après  la  considération  du  fruit  de  la  fève, 
en  avoil  fait  un  genre  particulier,  que  Linnœus, au  contraire, 
réunit  ensuite  avec  les  vicia;  mais ,  d^uis  ce  dernier  auteur , 
UM.de  Jussteu,  Desfontaines,  De  CandoUe,  etc.,  sont  reve- 
nus À  la  manière  de  voir  de  Tournefort.  Une  seule  espèce 
constitue  d'ailleurs  ce  genre. 

Fève  de  makais  :  Faia  vulgarit,  Decand.,Fl.  fr. ,  4,  ?•  ^981 
^iciB^ia.Linn.,  Spee. ,  io3g.  Sa  racine,  annuelle,  fibreuse, 
nirnie  de  quelques  petits  tubercules,  produit  une  ou  pin- 
sieurs  tiges  simples ,  droites ,  quadrangulaires ,  hautes  d'un 
pied  et  demi  à  deux  pieds.  Ses  feuilles  sont  ailées ,-  com- 
.  posées  de  quatre  i  six  folioles  ovales-oblongues,  un  peu 
épaisses,  glabres  et  glauques.  Ses  fleurs ,  blanches  et  tachées 
de  noir,  sont  portées  deux  à  trois  ensemble  sur  un  court 
pédoncule.  Cette  plante ,  originaire  db  la  Perse  et  des  envi- 
rons de  la  mer  Caspienne  ,  est  aujourd'hui  naturalisée  et 
cultivée  dans  la.plus  grande  partie  de  l'Europe,  où  elle  a 
produit  plusieurs  variétés,  parmi  lesquelles  les  auivantea 
sont  les  plus  remarquables. 
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La  fève  des  champs  ou  de  cheval ,  la  féverolle  ou  la  goui^ 
gane  :  c'est  la  plus  petite,  la  plus  tardive  et  la  plus  abon- 
dante; ses  fruits  sont  presque  cylindriques,  âpres  et  durSÉ' 
On  ne  la  cultive  qu'en  plein  champ  pour  la  nourriture  dea 
bestiaux  et  pour  servir  d'engraîs. 

La  fève  naine,  hâtive,  introduite  depuis  quelques  années' 
de  la  cAte  d'Afrique:  sa  tîge  s'élève  peu,  est  trés-branchue 
et  produit  beaucoup. 

La  fève  julienne  :  c'est  la  plus  commune,  et  elle  est  un 
peu  plus  grande  que  la  précédente,  qu'elle  suit  immédiate- 
ment pour  l'époque  de  la  matutité. 

La  fève  verte  ^  dont  les  fruits  restent  toujours  de  cette 
couleur  :  elle  ressemble  à  la  précédente  pour  la  hauteur  de 
tes  tiges  et  leurs  produits  ;  mais  elle  est  un  peu  plus  tardive. 

La  fève  à  longue  cosse,  qui  se  distingue  par  ta  longueur 
et  le  nombre  de  ses  fruits  :  elle  est  plus  tardive  el  s'&ire 
plus  que  toutes  celles  qui  précèdent. 

La  fève  de  marais  ordinaire  ;  celle  que  l'on  cultive  le  plus 
générale  ment. 

La  grosse  fève  de  Windsor ,  la  plus'  forte  de  toutes,  ma!« 
peu  productive  ;  elle  craint  d'ailleurs  plus  le  froid  ;  ses  graines 
sont  larges  et  presque  rondes. 

Les  Égyptiens  paroissent  avoir  le»  premiers  cultivé  U  fève.. 
On  trouve  dans  Diodore  de  Sicile  qne  c'ètoit  un  des  légumes 
les  plus  communs  en  Egypte;  mais  que,  par  superstition,  il  jr 
avoit  des  personnes  qui  n'en  faisoient  point  usage.  Aujour- 
d'hui encore  on  mange  beaucoup  de  fèves  en  Egypte,  et- 
sèches  elles  sont  line  des  principales  provisions  des  cara- 
vanes ;  on  les  donne  pour  nourriture  aux  chameaux. 

Les  Romains  faisoient  aussi  un  grand  usage  des  fèves. 
Pline  dit  qu'elles  tiennent  le  premier  rang  parmi  les  légumes, 
et  qu'elles  servent  de  plusieurs  façons  à  la  nourriture  des 
bestiaux,  principalement  à  celle  des  hommes;  que,  eh»  la 
plupart  des  rations ,  on  les  méloit  avec  le  fïoment,  et  que 
dans  l'antiquilé  on  sacrîfioit  même  à  certains  Dieux  avec 
de  la  bouillie  de  fèves. 

Fythagore  avoit  défendu  k  ses  disciples  de  manger  de  ces 
légumes,  parce  qn'il  les  regardoit  comme  servant  de  demeure 
à  t'ame  des  morts.  Cette  même  raison  faisait ,  aelvn  Varroo , 
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que  le  graad-pré(re  de  Jupiter  à  Rome  s'en  abslenoit  égale- 
ment; mail  il  falloit  encore  y  ioÎDdre  une  autre  caïue,  selon 
le  même  auteur,  e'étoit  qu'on  trouvoit  sur  leurs  fleurs  cer- 
tains caractères  qui  n'annonçoient  rieo  que  de  trisle. 

Dans  quelques  cantons  on  mange  les  îeunes  pousses  et  les 
jeunes  feuilles  des  fèves,  apprêtées  comme  (hi  fait  générale' 
nent  In  épinards;  quelquefois  on  mange  aussi  leum  jeune» 
gousses  entières;  mais  généralement  ce  sont  les  graines  que 
l'on  emploie  plus  particulièrement  comme  aliment.  Les 
fèves  sont  d'autant  plus  tendres  et  plus  délicates  qu'elles  sont 
plus  petites i  aussi,  chez  les  personnes  aisées,  on  ne  les  mange 
guère  que  lorsqu'elles  n'ont  encore  acqniq  que  le  quart  ou 
tout  au  plus  le  tiers  de  leur  grosseur.  De  cette  manière 
elles  font  un  bon  manger,  et  on  les  sert  sur  les  meilleures 
tables.  Lorsqu'elles  ont  pris  tout  leur  accroissement ,  elles  de- 
viennent  plus  difficiles  k  digérer,  à  cause  de  leur  peau,  qui 
est  très-coriace  :  aussi  est^n  alors  généralement  dans  l'usage 
ée  la  leur  enlever  ëvant  de  les  faire  cuire.  Sèches ,  elles 
sont  dures  et  coriaces,  et  il  n'y  a  plus  guère  que  les  paysans 
et  le  peuple  de  la  basse  classe  qui  en  fuissent  usage.  La  meil' 
leurs  manière  de  les  apprêter  alors  est  d'en  faire  des  purées. 

L'usage  de  mêler  de  la  farine  de  fé*es  avec  celle  de  fro- 
ment est  fort  ancien ,  puisque ,  comme  nous  l'avons  rapporté 
plus  haut,  Pline  dit  qu'autrefois  cela  se  pratiquoit  fréquem- 
ment. Aujourd'hui  ce  n'est  que  dans  les  années  de  disette 
qu'on  a  recours  à  ce  moyen,  qui  rend  toujours  le  pain  d'une 
qualité  très-inférieure. 

Les  tiges  et  les  feuilles  de  fèves,  coupées  en  vert  avec  les 
fleurs  ou  les  jeunes  gousses,  font  un  très-boo  fourrage  pour 
les  bestiaux  ;  mais  c'est  surtout  des  graines  sèches  qu'on 
tire  le  plus  de  parti  pour  leur  nourriture,  et  la  variété 
qu'on  cultive  le  plus  fréquemment  sons  ce  rapport,  est  la 
féveroUe  ou  fève  des  champs. 

La  farine  des  <féves  est  employée  en  médecine ,  comme 
résolutive, pour  faire  des  cataplasmes.  L'eau  distillée  de  leurs 
fleurs  a  eu  de  la  réputation  comme  cosmétique,  et  celle  de 
leurs  coques  ou  peaux  comme  apéritive  et  diurétique  ;  mais 
ces  deux  dernières  préparations  sont  aujourd'hui  tombées 
en  désuétude. 
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Oa  cultiva  Ici  fèves  dam  les  jardins  et  en  plein  champ  : 
celtes  qui  le  sont  de  celte  dernière  manière ,  seivent  non- 
•eulement  pour  la  nourriture  des  hommes,  mais  elles  ser- 
vent aussi  à  celle  des  bestiaux,  et  leurs  fanes  sont  employées 
comme  fourrage  ou  comme  entrais.  Quoique  la  culture  de» 
fèves  ne  paroisse  pas  demander  de  grandes  précautions ,  il 
est  bon  cependant  de  les  semer  dans  un  terrain  argileux 
et  un  peu  humide.  On  pourra  choisir  des  terres  destinées 
à  des  plantes  céréales ,  qui ,  l'année  d'après ,  n'en  seront  que 
plut  belles  et  surtout  plus  abondantes. 

Pour  que  la  terre  soit  propre  à  recevoir  les  fèves,  elle 
doit  avoir  éÉé  préparée  d'avance  par  deuK  bons  l^ours  aussi 
profonds  que  possible.  Dans  le  midi  de  la  France,  o&  les 
hivers  sont  beaucoup  plus  doux ,  on  peut  faire  les  semis  en 
automne  ;  mais  dans  le  nord ,  où  les  gelées  pourroîent  sou- 
vent les  faire  périr,  on  les  retarde  jusqu'à  la  fin  de  Février 
et  jusquLen  Avril. 

Les  fèves  se  sèment ,  soit  ji  la  volée  ,  soit  en  Tayons;  mais 
la  dernière  manière  paroit  préférable  sous  plusieurs  rap- 
ports. C'est  en  laissant  tomber  les  graines  une  à  une  der- 
rière la  charrue,  et  eu  laissant  entre  chaque  pied  uoe  dis- 
tance de  trois  à  quatre  pouces,  ^ue  se  pratique  cette  opé- 
ration. 

La  culture  des  fèves,  dans  les  jardins,  diffère  de  celle  en 
plein  Gbamp ,  ea  ce  que  ces  Mgumes ,  étant  alors  plus  par- 
ticulièrement destinés  à  être  mangés ,  doivent  être  semés  dans 
une  (erre  légère  et  au  midi ,  afîn  d'obtenir  des  primeurs , 
et  l'on  fait  tremper  les  graines  dans  l'eau ,  afin  qu'elles  ger- 
ment plus  promptement.  Comme ,  dans  la  culture  en  plein 
champ ,  on  éloigne  les  pieds  à  la  dislance  de  quelques  pouce^ 
et  les  gelées  du  printemps  étant  quelquefois  très-préjudiciables 
aux  jeunes  fèves,  il  faut  alors  les  couvrir  soit  de  litière,  soit 
avec  des  feuilles  sèches ,  ou ,  ce  qui  vaut  encore  mieux ,  avec 
des  pots  à  fleurs.  Dans  le  courant  de  leur  croissance  on 
donne  ordinairement  deux  binages  aux  fèves,  cl  on  les  butte 
quand  elles  ont  quatre  k  cinq  pouces  de  haut.  Cette  opéra- 
tion a  l'avantage  de  contribuer  à  la  sortie  de  nouvelles  ra- 
cines, de  donner  plus  de  vigueur  aux  tiges,  «t  d'augmenter 
,  le  nombre  des  Iruits.: 
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Les  pieds  sur  Inquels  od  a  cueilli  les  ieunei  {éves  k  un 
quart  ou  à  un  tîera  de  leur  grosseur,  telles  qu'on  les  sert 
sur  les  bonnes  tables,  donnent  souvent,  lorsque  le  temps 
est  fuvorable,  une  seconde  pousse,  el  l'on  peut  même  en 
obtenir  une  seconde  récolle  en  coupant  les  tiges  rez-terre, 
immédiatement  apr^s  la  première.  , 

Les  féres  qui  sont  destinées  a  Taire  des  semis,  doivent  être 
conservées  dans  leur  gousse,  et  dans  un  endroit  qui  ne  soit 
pas  humide,  mais,  au  contraire,  (rès-sec  et  bien  séré. 

La  récolte  des  fèves  se  fait  de  trois  manières  différentes  : 
celles  qu'on  cultive  dans  les  jardins  se  détachent  une  à  une 
de  la  tige,  tandis  i]u'ordinairement  on  fauche  celles  qui 
viennent  en  plein  champ,  ou,  ce  qui  vaut  encore  mieux, 
on  arrache  les  tiges  chargées  de  leurs  fruits,  et  on  les  traus- 
porle  à  l'endroit  où  elles  doivent  être  battues. 

Les  fèves  de  marais  faisant  un  très-bon  fourrage,  dans 
plusieurs  provinces  de  la  France ,  ou  ne  les  cultive  que 
pour  les  faire  servir  à  cet  objet. 

Lorsque  les  fèves  sont  cultivées  comme  fourrage ,  on  peut 
en  faire  deux  ou  trois  coupes,  suivant  que  la  saison  est  plus 
ou  moins  favorable. 

.  La  pratique  usitée  fréquemment  en  Angleterre  et  con- 
nue dans  quelques  cantons  de  la  France ,  d'enterrer  avec 
la  charrue  les  fèves ,  lorsqu'elles  sont  en  fleur  ,  est  géné- 
ralement recommandée  comme  formant  un  trés-bon  engrais. 
Cette  manière  de  tirer  un  profit  particulier  des  fèves  éloit 
bien  connue  des  uiciens,  et  Pline  en  parle.  «  Les  fèves,  dit 
«  cet  auteur ,  engraissent  la  terre  où  on  les  a  semées  et  lui 
«,  servent  de  fumier  i  c'est  pourquoi ,  dans  la  Macédoine  et 
«*la  Thessalie,  on  sème  la  fève  pour  engraisser  les  champs, 
«  et  on  les  laboure  pour  enfouir  cette  plante  quand  elle 
s  commence  à  fleurir.  "   (L.  D.) 

FÈVE.  (Enfom.)  C'est  le  nom  vulgaire  par  lequel  on  dé- 
signe la  nymphe  ou  la  chrysalide  des  bombyces,  en  particu- 
lier celle  du  mûrier  ou  du  ver-à-soie.  (G.  D.  ) 

FÈVE  A  COCHON,  FÈVE  DE  PORC  (Bot.)-,  noms  fran- 
çoii  de  la  jusquiame,  correspondans  au  nom  grec  de  cette 
plante,  uc(Kt/a.fA.i>i ,  dont  le  fruit  ressemble  cependant  asses 
peuàU  fève.  (L.D.) 
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FÈVE  A  VISAGE.  (BoU)  Vojet  PAve  rsiim.  (L.  D.) 

FEVE  DE  GALÉRIEN.  (Bot.)  Dans  le  midi  de  la  France 
on  donne  vulgairemeDt  ce  nom  À  une  variété  de  fève  dont 
la  graine  est  très-gnuK.  (L.  D.) 

FEVE  DE  LOUP  (Bot,),  nom  vulgaire  de  l'elUbore 
fétide.  (L.  D.) 

FÈVE  DE  MARAIS.  (Bot.)  Voyei  Vtve.  (L.  D.) 

FÈVE  DE  MEB.  (Bot,)  Dans  quelques  cantons- on  donne 
ce  nom  au  haricot  commun.  (L.  D.) 

FÈVE  DE  TRÈFLE.  (Bot.)  Cet  le  fruit  de  l'anagyris 
fétide.  (L.  D.) 

FÈVE  DU^IABLE  (  Bot.  ) ,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
câprier,  ei^arU  cynophallophorA.  (L.D.) 

FÈVE  ÉÏ>AISSE  [Bol.),  un  des  noms  volgaires  de  l'orpin 
reprise.  (L.  D.) 

FÈVE  LPVINE.  (Bot.)  Les  fruit/ du  lupin  blanc  portent 
ce  nom  dans  quelques  parties  du  midi  de  la  France. 
(L.  D.) 

FEVE  MARINE.  (Bol.)  Dans  'certaines  parties  des  cAtes 
de  France  on  donne  ce  nom  au  cotylet  ombiliqué.  (L.  D.) 

FÈVE  MARINE.  [Conehyl.)  On  trouve  désignée  sous  ce 
nom,  dans  les  anciens  auteurs  de  pharmacie  et  de  matière 
médicale,  l'opercule  d'une  espèce  du  genre  Sabot,  qui  ai 
quelque  ressemblance  avec  une  fève,  et  à  laquelle  on  attri- 
buoît  autrefois  de  grandes  vertus  en  médecine.  (De  S.) 

FEVE  NAINE  (Conch^L),  nom  marchand  d'une  espèce 
de  buccin,  que  Linn^eus  a  nommée  buceinum  nerileum,  i 
cause  de  sa  ressemblance  avec  une  nérite.  (Dr  B.) 

FÈVE  PEINTE,  FÈVE  A  VISAGE  (Boi.):  noms  vulgaires 
du  haricot  commun.  (L.  D.) 

FÉVEROLl^  (Bot.)  On  donne  vulgairement  ce  nom  à 
une  variété  du  haricot  commun ,  et  a  une  variété  de  1« 
fève  de  marais.  (L.  D.) 

FÈVEROLLES.  (ConehyL)  H.  Base  dit  que  ce  sont  de 
petites  coquilles  bivalves,  voisines  des  cames,  qu'on  trouve 
au  détroit  de  HagelUn.  (Da  B.) 

FÉVIER,  Gleditiio.  (Bot.)  Genre  de  plantes  lUco^lédones , 
à  fleurs  polygames ,  de  la  famille  des  Ugumineutet ,  de  la 
polygamie  dioécie  de  LinnKUs,  offrant  pour  caractère  eaaeo- 
16.  3:1 
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tïel  :  D»  fleurs  poIygaitiM,  Ardiqua,  compu^es,  dans  les 
fleuri  hehnapbrodites,  d'un  calice  à  quatre  divisions  pro- 
fondes ;  quaire  pétales;  six  étamlnes  libres  ;  un  oraire  fertile. 
Dans  les  fleurs  miles,  un  calice  à  trois  folioles;  autant  de 
pétales;  six  étamines; point  de  pistil.  iDans  les  fleurs  femelles, 
un  calice  à  cinq  folioles;  cinq  pétales;  un  ovaire  supérieur , 
alongé,  comprimé;  un  Style  très-court,  arqué;  le  stigmate 
tpais,  pubescent  à  sa  partie  supérieure!  Le  fruit  est  une, 
gousse  plate ,  alongée ,  divisée  par  des  cloisons  en  plusieurs 
loge*  monospennes  dont  les  interstices  sont  remplis  de  pulpe  ; 
^elquefoîs  il  n'existe  qu'une  seule  cloison. 

Ce  genre  se  rapproche  des  mimosa  :  il  comprend  des  arbres 
exotiques ,  la  plupart  épineux ,  k  petites  fleurs  d'une  eo»-' 
leur  berbacée ,  disposées  en  grappes  latérales.  Les  feuilles 
sont  une  ou  plusieurs  fois  ailées  j  les  folioles  petites  et  nom- 
breuses. 

«  Les  éviers,  dit  M.  Desfontaines,  aiment  les  terres  légères 
«  et  de  bonne  qualité.  On  peut  les  cultiver  en  plein  air  dans 
«  le  nord  de  la  France;  ib  y  résistent  aux  froids  les  plus 
«  rigoureux.  On  les  sème  au  printemps  dans  nn  terreau  bien 
«  divisé;  OA  abtite  Ita  jeuites  plants  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
Q  asseï  de  fbrce  pour  supporter  les  gelées.  Ces  aigres  ont 
«  une  belle  forme  et  un  feuillage  léger,  qui  conserve  sa 
«  verdut-é  jusqu'aux  approches  de  l'hiver.  lia  fleurissent  su 
«  comUicncement  de  Tété,  et  leurs  fVuits  sont  mûrs  en  au- 
«  tomne'.  Jusqu'à  ce  jour  on  n'a  cultivé  les  féviers  que  poar 
«  l'oruemeat  des  parcs  et  des  bosquets  ;  mais  il  seroit  utile 
K  de  les  propager  dans  nos  forêts  :  leur  bois,  qui  est  dur, 
(t  Hant,  vetné  de  rouge,  d'un  gi'aio  Sn  et  serré,  pourrait 
«  servir  k  des  ouvrages  de  menuiserie  et  d'ébenisterie.  On 
^  assnre  qu'il  Se  comérve  long-temps  dans  l'eau  sans  s'altérer, 
«  et  qn'il  est  très-bon  pour  des  pilotis.  On  pourrait  aussi 
t(  employer  utilement  les  féviers  â  former  des  cldtures  au- 
«  tour  des  champs  et  des  jardins ,  en  les  taillant  et  en  lea 
«  empêchant  de  s'élewr.  *  (  Desfont. ,  Arbr. ,  vtri.  9 ,  pag. 

PÉviEh  A  ttiOTs  ëpiKEs  :  Cle£tsia  triaeimihùs,  Linn.  )  Lnek-, 
ni.  gtn. ,  tab.  8S7 ,  fig.  I  i  Dnham. ,  Arb.,  tab.  io5.;  Pltiten. , 
Mant.,  1,  tab.  352  ,  fig.  1  ;Hori.  oftg/.,  tab.  ai  ;  Mfcli.,  Arb. 
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amer.,  toI.  3  ,  tab.  lo.  Cet  arbre  parvient  à  la  bautenr  de 
trente  à  quarante  pieds.  Soa  tronc  est  droit;  sos  to>rcc 
grisâtre;  sa  cime  ample,  lâche,  trè«-rameute ,  garnie  d'vs 
bean  feuillage;  le  bob  dur,  focile  à  se  diviser  en  éclats; 
les  tiges  et  les  rameaux  armA  d'épines  fbrtes,  rou^tres, 
njunies  chacune  de  deux'épines  plus  petites  ,  presque  oppo- 
sées; les  feuilles  alternes,  la  plupart  deux  fois  ailées  sans 
impaire,  composées  de  douze  à  quinze  paires  de  folioles 
lancéolées,  lég^emrat  crénelées,  émeussées  au  somrabt, 
glabres,  d'un  beau  vert,  un  peu  luisantes,  longues  de  quatre 
à  six  lignes.  Les  fleun  sont  petites,  verdètres,  disposées  ea 
grappes  latérales  :  il  leur  succède  des  gousses  longues , 'pen- 
dantes, tortueuses,  trés-aplaties,  d'un  brun  rougéàtre;  les 
semences  environnées  d'une  pulpe  saWurense.  On  en  cul- 
tive une  variété  dépourvue  d'épines,  et  qu'on  a  long-temps 
confondue  avec  le  gledilim  inermit,  Lisn, ,  qui  n'appartient 
pas  au  même  genre  ;  c'esiraeaeio  hoastoni,  Wiild.  Cet  arbre 
croit  dans  la  Virginie ,  le  Canada  et  la  Louisiane  :  on  le 
cultive  dans  les  bosquets  d'été,  oà  il  produit  un  très-bel 
eflict  par  In  délicatesse  de  son  feuillage.  £n  Amérique  on 
l!aît  avec  la  pulpe  de  ses  fruits  une  liqueur  Permentée. 

FÉvien  MOnosFEaMB  :  Gledittia,  monojptrma,  Willd.;  GMittia 
earoUniauts,  Ljnck. ,  Enc^I.  et  liL  gm.,  t«b,  857,  fig,  3  ; 
Mich.,  Arbr.,  3,  tab.  11;  Gatesb.,  CaroL,  1,  tab.  43.  Cet 
arbre,  originaire  de  la  Caroline,  est  fort  grand,  très-éten- 
du  ,  très  -  rapproché  du  précédenf ,  mais  à  ftJioles  beaucoup 
plus  petites,  aiguës;  les  épines  des  rameaux  petites ,  A  troid 
^pointes,  celles  du  bas  simples,  beaucoup  plus  longaes  :  il 
est  surtout  distingué  par  ses  gousses  courtes,  aplaties,  de 
forme  ovale ,  nocroaées  à  leur  sommet ,  réunies  par  paquets 
de  cinq  a  six ,  ne  renfermant  ordinaimnent  qu'une  seule 
semence.  ^ 

FiviEB  BE  LA  CiHME  ;  Gfcdifaf»  tinentit ,  Lmck. ,  Eneytl.  ; 
&edit$\a  horriia,  Wiltd.,  Sptc.  Cette  espèce  est  fecile  à 
leconnettre  par  les  épines  ramenses,  longues,  très -fortes, 
Bombrenses,  dont  elle  est  horriblement  hérissée  :  elle  parott 
former  un  grand  arbre  très-rameux. -Ses feuilles  sont  Cabres, 
deux  fois  ailées  ,sans  impaire;  chaque  pinnule  chargée  de 
cinq  k  tàx  paires  de  folioles  obtuses,  plus  larges  que  celles 
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des  etpica  précédentes,  luisantes,  d'un  beau  vert.  Ses 
gousses  sont  pendantes,  alongées  et  aplaties.  Cet  arbre  est 
originaire  de  la  Chine.  Comme  il  est  très-ramçux  et  chargé 
d'épines  fortes  et  nombreuses,  on  pouiroit  le  choisir  de 
préférence  pour  eo  former  des  haies  d'une  très-bonne  dé- 
fense :'  d'ailleurs,  il  ne  craint  pas  le  froid  de  notre  climat. 

FÉriEk  A  GROSSES  ÉriHEs  ;  GUditiia  macrocanÛta ,  Desfont.  , 
Aii>r.,  vol.  u,  pag.,  346.  Cet  arbre  parolt  devoir  s'élever  à 
une  grande  hauteur.  Ses  rameaux  sont  glabres,  d'un  vert 
cendré,  armés  dans  l'aisselle  des  feuilles  de  très-fortet  et 
grosses  épines,  ramifiées  à  leur  extrémité.  Les  feuilles  sont 
composées  de  sept  à  huit  paires  de  folioles  alternes,  pédi. 
cellées,  fermes,  lancéolées,  crénelées,  glabres,  d'un  beau 
vert,  obtuses,  À  nervures  simples,  dont  l'intervalle  est  rem- 
pli par  des  veines  finement  réticulées.  Les  gousses  sont  pen- 
dantes,  renflées,  alongées,  un  peu  cylindriques;  les  émana- 
tions de  la  pulpe  qu'elles  renfennent  prennent  à  la  gorge  , 
et  eicitent  &  l'étemuinent.  Cette  plante  croit  à  la  Chine. 

On  cultive ,  au  Jardin  du  Roi ,  deux  autres  espèces ,  qui 
n'ont  point  enco^  fleurij  nais  on  reconnoit  déjà  à  leur 
port  et  à  leur  feuillage  qu'elles  différent  des  autres  espèces. 
La  première,  GieiUUia  ferox ,  Desfont.,  l.  e.,  est  armée  de 
très -fortes  épines  k  trois  pointes  :  ses  feuilles  sOnt  une  et 
deux  fois  ailées {  les  folioles  lancéolées,  médiocrement  cré- 
nelées: son  lieu  natal  n'est  pas  connu.  La  seconde,  Glediuia 
catpica,  Desfont.,  I.  c. ,  née  sur  les  bords  de  la  mer  Ca&. 
pienne ,  a  des  feuilles  deux  fois  ailées,^  des  folioles  ellip- 
tiques, lancéolées,  à  peine  crénelées.  Le  Gltditsia  javanjca 
(Linck. ,  Dict.  ;  Commel. ,  Hor(.,  1  ,  tab.  loS)  est  peu  connu. 
Ses  tiges  sont  dépourvues  d'épines  ;  ses  folioles  luisantes,  très- 
nombreuses.  11  parott  avoir  été  confondu  par  Lînnœus  avec 
son  Gledittia  iitermù.  Il  croît  à  l'île  de  Java.  (Poia.) 

FEVILLEA.  (Bol.)  Genre  de  plantes  dicotylédones,  à 
fleurs  dioïques,  de  la  famille  des  eueuriitacits ,  de  la  diaieit 
ptntartdrie  de  Linnœus ,  offrant  pour  caractère  essentiel 
des  fleurs  dioïques.  Dans  les  fleurs  mâles,  un  calice  campa- 
nule, à  cinq  divisions;  une  corolle  en  roue,  à  cinq  lobes, 
fermée  par  une  double  étoile;  cinq  étamines  fertUes,  autant 
de  stériles:  dans  les  fleurs  femelles,  le  calice  et  la  corolle 
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^  dam  les' fleurs  màlesg  ud  ovaire  à  demi  inférieur, 
Surmonté  de  cinq  styles  (trois,  selon  Brown);  autant  de 
stigmates.  Le  fruit  est  une  baie  grosse,  sphérique ,  à  trois 
loges  polyspermes,  enveloppée  d'une  écorce  dure. 

Ce  genre  renferme  quelques  espèces  toutes  originaires  des 
contrées  chaudes  de  l'Amérique  :  elles  ont  des  tiges  grim- 
pantes; des  feuilles  alternes,  munies  de  vrilles  dans  leurs 
aisselles;  des  âeurs  axillaîres.  Les  caractères  génériques  exi- 
geroîent  un  nouvel  examen  sur  les  plantes  vivantes.  M.  de 
JAssieu  soupçonne'  que  l'étoile  des  fleurs  mMes  est  formée 
par  les  styles  persistans  sur  l'crvaire  avorté ,  de  mfiine  que 
l'étoile  des  fleurs  femelles  est  composée  desfllamens  des 
étomines  stériles. 

Feviusa  rQNcrnéE  ■■  FeviUea  punctala,  Linn. ,  Sjrit.  tieget.; 
Trichoiajilhu  panetata,  Linn.,  Spec,  i/fis  ;  Naiidirohe ,  Lmck. , 
ËncycL  Plante  sarmenteusc ,  qui  s'élève  très-haut,  et  s'atta- 
che aux  corps  qui  l'avoisinent,  par  des  vrilles  simples,  axil- 
laïres.  Les  feuilles  sont  alternes,  distantes,  variables  dans 
leur  forme;  les  unes  divisées  en  trois  lobes  très- profonds, 
presque  à  trois  folioles;  dans  d'autres,  ces  lobes  sont  sous- 
divisés  en  d'autres  lobes  réunis  à  leur  base,  les  deux  laté- 
raux munis  en  dehors  d'une  sorte  d'oreillette  arrondie  et 
obtuse  ;  toutes  ces  feuilles  sont  vertes  ,  hérissées  à  leurs  deux 
faces  de  glandes  fort  petites  et  nombreuses  ;  les  pétioles  gla- 
bres, cannelés,  cylindriques.  Les  fleurs  sont  axillaires,  oppo- 
sées aux  vrilles  ,  portées  sur  de  t(>ngs  pédoncules  rameux ,  et 
disposées  en  grappes.  Cette  espèce  croit  à  l'ile  de  Saint- 
Domingue. 

Fbvillsa  a  TEDtLLEs  EN  CŒUS  :  FeriUea  eordifalia,  Linn. , 
Sysl.  veget.;  Lmck.,  Ut.  gen.,  tab.  8i5;  Plum. ,  Gm.,  30, 
Icon.,  309;  Brown,  Jam. ,  374.  Plante  à  tige  grimpante, 
garnie  je  vrilles  simples,  axillaires.  Ses  feuilles  sont  entières, 
épaisses ,  un  peu  charnues ,  grandes ,  ovales ,  arrondies  à  leur 
base ,  plus  larges  que  longues ,  divisées  à  leur  sommet  en 
trois  angles  écartés ,  glabres  à  leurs  deux  faces.  Les  fleurs 
sont  axillaires,  longuement  pédonculées,  disposées  en  grap- 
pes. Elle  croît  dans  l'Amérique  méridionale. 

Feviu-ba  a  feuilles  be  liease  :  FeviUea  hederaeea,  Poir. , 
Eneycl.;   F^i^^M^  eordi/otia,  van    C,    linn.i  Cbandiroia  teu 
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Tfhandireia,  Htrcp.,  Bra$, ,  46;  Plum.,  îeon.,  3io.  Cette 
t*p^e,  réunie  par  Liniunis  au  FeviUea  eordifolia,  paroft 
tenir  le  milieu  entre  cette  eip^ce  et  la  précédente.  Lea 
feuilles  sont,  comme  dan*  ta  première,  chargéet  de  glandes 
i  leurs  'ieux  faces  :  elle  diffère  de  la  Mcande  par  ces  mêmes 
Cenilles  fortement  trilobées ,  plus  longues  que  larges  ;  les  lo- 
ïes  lancéolés,  aigus;  les  fleurs  axiliaires,  presque  terminales,  ' 
portées  sur  des  pédoncules  courts.  Elle  crett  dans  l'Améri- 
que méridionale. 

FaviixBA  lAViUA  :  FeviUea  janiila,  Kunth ,  in  Humb.  et 
BonpL,  Nof.  gen.,  3,  pag.  la^.  Ses  tiges  sont  grimpantes, 
«annelées,  à  ciuq  angles,  lré»-glafares ;  les  feuilles  pétiolccs, 
profondément  échancrées  en  coeur,  arrondies,  acuoiinées, 
très -entières,  obscurément  anguleuses,  glabres,  larges  de 
quatre  pouces,  à  cinq  nervures;  les  vrilles  bifides  à  leur 
sommet.  Le  fruit  est  une  pomme  arrondie,  verdàtre,  de 
quatre  pouces  de  diamètre,  divisée  en  trois  loges;  cJtaqne 
loge  renferme  deux  semences  aplaties,  orbic blaire* ,  ondu- 
lées ,  un  peu  membraneuses  à  leurs  bords.  Cette  espèce  est 
très-rapprocbée  du  tanonia.  Elle  croit  à  la  Nouvelle-Gre- 
nade. (FoiB.)     - 

FEYNAH  (Onuth.),  nom  arabe  du  vautour  barbu  an 
gypatte  des  Alpes,  vuliar  haritUus,  Linn.  ;  g^foeàoi  alpiiuiM, 
Daud.,  «t  fhene  ouifraga  ,  Sav. ,  Système  des  oiseaux  d'E- 
gypte, pag.  19.  (Ca.  D.) 

FEVOI^ES  (Bot,),  nonk  espagnol  des  baricots,  suivant 
Daléctiamps.  [J.) 

FHED  (  Momm.) ,  nom  arabe  d'une  grande  espèce  de  cbal 
tftcbeté,  peut-être  le  même  que  le  Faadh.  Voyea  ce  mot. 
(F.  C.) 

FI ,  KAJA  (Bot.)  :  noms  japonois  de  l'if  du  Japon  ,  lami 
mteifara,  cités  par  Kœmpfer,  Linnseus  et  Thuoberg.  (J.) 

FIA-FIA  {Onùàu),  nom  donné  volgairement ,  d'après 
son  cri ,  à  la  grive  litome ,  turdut  pilant,  Linn.  (Cu.  D.) 

FIAELSTEH  {OnUlh.) ,  un  des  noms  norwégiens  de  l'or, 
tolan  de  neige,  emheriia  niyaiii,  Linn.  (Cn.  D.) 
'        FIjE-KURV  (^Omitii,),    nom  danois   du  chevalier  -  gam> 
bette,  tringa  itriata,  Linn. ,  que  l'un  appelle  aussi,  en  Nor- 
w^e  ,>«rc  muM,  fime^piU  tt  Jiter-pUtUr.  (  Cu.  D.) 
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FIALASSO.  {Bot.)  On  douie   ce  ne» ,  f d*»*- le»  mt»- 
rons  de  Hcven,  à  la  guimauve  de  Narbonn*.  (  V.  p.) 
.    FIAMINGO  (Omtdt.),  non  itolien  du  flaoupajtt  ou  fhœ- 
aicoptire ,  phatùooplerui  nhtr ,  Linn-  (Cp.  Pi]-  • 

FIANCÉE.  (£»tom.)  Ce»!  if  non»  VPlsaire  4;ttn«  Mp«c* 
«Ee  ooctuelle,  noetua  $ponta,  la  Uohtné'  roagt.  ^Ct:P-) 

FIANTENDttOUC.  (Mft«ni.)  Fl^wurtdU qjifl.fi'wt,  «Uor 
dagaacar,  le  nonr  de  la  licorne  de  mer  :  c'est  Wi  narval* 
Voyet  Cacbalot.  (F.C.) 

nATOLE.  (loluhfol,)  VBy«  Sxmi»*téi,  (H-C) 

FIATOLOÏDE.  {îcU\yal.)  Voyee  CHiYJO»iM»HË,(H.  ,0.}. 
.  FIBAtlA.  KAÏLA-ITJIGO.  (Afft.)  On  wiSWQPiM*.  4m)» 
le  Japon ,  suivant  M-Thunberg ,  une  ronce  qui  est  540  riiiuf 
tr^<iu$.  (J.) 

FIB£ll  {Miuim.),  nom  4u  csriof  chef  Ie«  Laiim.  (F-  C.) 

FifiER.  (Orniûi.)  Ce  noua,  qui  s'appliifiu  «rdinnirnuent 
pu  castor,  tert  auasl  à  d^sifser  le  btait:  pu  bièvre,  wfrgvi 
merganta,  Linn.,  oiseau  qui,  oomae  Ifi  m%vmiSére,  eat 
presque  toujourt  plongé  dans  l'eau.  (Ca>  D>) 

FIBI.  (  Bol.  )  Une  espice  de  fougère ,  qui  pavoit  élut  i'at>- 
pUnium  tnchomunei  de  Thunberg,  porte  au  Japon  ce  antm  et 
les  suivaDSt^ni-niu^ra,  kuia-haio,  iM-tuoi-  (Leh.) 

FlfilCHlA  {Bot^},  nom  donné  par  Kœler  au  diiendent 
des  boutiques,  panieam  dacfylon  dp  Linamut,  qui  est  ouin- 
teiiant  le  c^nodon  de  M.  Aichard.  (  J.) 

.  FIBIGIA.  (Bot.)  UaiyMum  clypetUitm  est  éri|;é  en  ^sre 
Houa  ce  nom  par  Medicua  et  par  McNich ,  paxce  ^w'il  a  In 
fileta  des étamines  dentés,  le  frait  orale,  plus' grand  que 4iIb* 
les  autres ,  et  les  fleurs  quelquefois  asillaîre*.  M.  de  I^oiukIi 
•éparoit  aussi  cette  plante  de  l'ai^^sson  ;  mais  il  la  raypoftoit 
BU  draba.  (S.) 

FIB&AUHEA.  (Bot.)  Genre  déplantes  de  lafireire ,  qu'il 
soupçonne  cangéii^re  de  Vi^iu»  d'AjiMet ,  dlans  la  fiwHUit 
des  mënispermées.  11  est  diaïque,  et  k  ûx  yitalet ,  •aat 
calic'e  ;  six  étamines  dans  les  fleurs  siAles  ;  trois  ovaires,  eti 
par  suite  trois  baies  monospennes  dans  les  femelles.  La  tige 
est  composée  de  couches  «oucentriques,  ligneuses  et  de  cou- 
leur dorée  ,  d'où  lui  vient  so.n  nom.  Selon  PjWireÎFo,  c'est  la 
même  plante  que  le  bibajiwa  de  Rumpb  :  cd|le^  eM  4:itée 


n„jN.«j-v  Google 


«04  FÏB 

comme  appmrteaant  à  Vahuta.  rafeteau  ,  rangé  par  M.  de 
Lamarck  dan*  le  genre  Menijpermum.  M.  De  Candolle ,  plui 
Técetoment,  réunit  \efikraarta  k  ton  gfnre  Coeeulut,  délaché 
du  matitfermam;  il  &it  du  tuha  Jiava  une  autre  espèce  du 
mtmt  genre ,  et  il  conserve  Vahuta  JUweteea*  comme  genre 
distiact  de  U  même  famille.  On  fera  observer  que  l'autre 
ohuta  d'Aublet  a  été  rapporté  par  H.  Richard  au  genre 
ArUlolociiia.  (J.) 

FIBREUSE  [Racine].  {Bot.)  Let  racines  qui  sont  formées 
de  filets  prennent ,  suivant  la  ténuité  de  cet  filets ,  les  noms 
de  racines  capillairet-,  Jiliformta,  Jibreuta,  etc.  L'oignon 
commun,  le  cresionde  fontaine,  etc.,  ont  les  racines  Jfireuies. 
(Mam.) 

nBRILLARIA.  (Bot.)  M.  Sowerby,  dan*  ton  Histoire  des 
champignons  de  l'ADgleterre ,  donne  ce  nom  à  plusieurs 
plantes  de  la  famille  des  champignons  qui  rentrent  dans 
les  genres  Byttut ,  Raeodium  ou  Himantia  de  M.  Persoon , 
ou  qui  peut-être  même  ne  sont  que  des  champ ignoos  nais- 
■ans  ;  ils  sont  composés  de  filamens  ou  6bres  rameuses, 
«ntrelacées  ou  disposées  en  forme  d'étoile,  et  qui  s'étendent 
beaucoup,  couvrant  quelquefois  une  surface  de  deux  pieds. 
Ces  champignons  croissent  dans  les  caves,  sur  les  murs,  les 
tonneaux  et  dans  tous  les  endroits  humides. 

Le  FiBBiLLAsiA  AroiLd  (  Fibr.  sUUata ,  Sovv. ,  pi.  387  ,  fig.  1  ) 
est  blanc,  rameux,  plaqué  en  forme  d'étoile  sur  le  bois. 
'  Le  'FiBRiu,A.UA  HAMBiix  IFihr,  ramasinima,  Sow,  ,  [.  c, 
fig.  a)  est  brun,  très-rameux  et  disposé  en  forme  de  mem- 
brane appliquée  sur  les  murs  des  caves.  11  a  jusqu'à  deux 
pieds  environ  d'étendue. 

Le  Fibmllaua  DBSTONKBAnx  (Fibr.  vinaria,  Sow.,  tab.  3S7, 
fig.  3,  et  tab.  43a)  est  figuré  dans  DiUen  (Muge,  tab.  1  , 
fig.  ^)  et  parolt  être  le  byuaa  teptica,  Linn.  ;  il  est  d'un 
gris  noir,  ou  couleur  de  fumée ,  et  composé  de  filamens  entre- 
lacés, formant,  sur  les  tonneaux  de  vin  et  de  bière,  et  sur 
les  murs,  des  coussinets  ou  des  masses  mamelonnées  qui 
ont  quelquefois  plusieurs  pieds  d'étendue. 
-  Le  FiiaiLLAKJA  ruLViiuuin  (Fibr,  pulvrruUnta,  Sow.,  tab. 
4S3)  diffère  du  précédent  par  sa  couleur  brune  roussàtre, 
par  son  tissu  plus  dense  et  même  poudreux* 
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Le  FiBKiLLAUA  DES  icoicEa  (  Fiir.'Cbrlioinaj'Sow. ,  tab. 43^) 
eat  noir,  et  couvre  le  deuus  et  le  dedans  des  écovces  d'arbre 
sous  la  forme  de  larges  taches  fibreuses  semblables  à  du 
drap.  (Leh.) 

FIBRILLES.  {Bol.)  On  donne  ce  nom  aux  fileto  déliés  qui 
nàisieiit  de  la  th^e,  c'est'à-dire ,  de  la  fronde  des  lichens, 
et  qui  servent  à  la  fixer  sur  l'écorce  des  arbres,  sur  la  terre 
et  sur  les  pierres.  (  Mam.  } 

FIBRINE.  {Chim.)  Principe  immédiat  du  chyle,  du  sang 
et  de  la  chair  musculaire,  formé  de 

Oxigène 19,68$ 

Aiote >9i934 

Carbone S3,36o 

Hydrogène 7,oai 

(Gay-Lussac  ctThénard.) 
Préparation. 

Le  procédé  le  plus  convenable  pour  préparer  la  fibrine 
consiste  à  tirer  du  sang  d'un  animal  (  c'est  ordinairement  le 
bwuf  qu'on  choisit),  et  à  l'agiter  sur-le-champ  avec  une 
vingtaine  de  petites  branches  de  bouleau  semblables  à  celles 
dont  on  se  sert  pour  foire  les  balais  et  dont  on  a  enlevé 
l'écorce.  Les  particules  de  la  fibrine  qui  sont  à  l'état  liquide 
dans  le  sang ,  se  réunissent  peu  à  peu ,  de  manière  à  former 
de  longues  fibres  qui  s'attatAient  aux  branches  de  bouleau. 
Quand  ou  en  a  obtenu  une  quantité  suffisante,  on  réunit 
toutes  les  fibres,  et  on  les  lave  avec  de  l'eau  distillée  jusqu'à 
ce  qu'elles  ne  colorent  plus  ce  liquide. 

On  peut  encore  l'obtenir  ,  mais  avec  plus  de  difficulté,  en 
lavant  sur  un  tamis  le  caillot  qui  s'est  formé  spontanément 
dans  le  sang  et  le  chyle  abandonnés  quelques  heures  à  eux- 

Propriétés  physiques. 

La  fibrine  frafche ,  c'est-à-dire  celle  qui  contient  de  l'eau 
entre  ses  parties,  est  blanche;  elle  a  une  ténacité  remar- 
quable, une  légère,  élasticilé,  une  densité  plus  grande  que 
celle  de  l'eau  ;  elle  est  inodore  et  insipide. 

Quand  la  fibrine  a  étéséchée  à  rair,-elle  prend  une  légère 
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couleur  iBunè  -,  ■  flic  perd  de  md  ppsoilé  ;  elle  «it  légirement 
flexible,  oaù  n'a  pliu  cette  étaitioltë  qu'oq  y  revarquoit 
dftni  l'état  de  fraîcheur.  H  n'eat  pa*  douteux  f  ue  U  aépara- 
tion  de  l'eau  est  la  cause  de  ce  changement  de  propriëtAi,  et 
nom auroM  lieu  de  ramarquercombieti  ce  litpiide  a  d'inQuf  aqe 
pour  donner  à  pluiieun  priocipes  iqwédiata  d»  corpt  ergs- 
niséi  l'éiuticîté  ou  I4  flexibilité  qui  l«ur  est  néceiwire  afi»  d« 
remplir  les  fonction*  auxqueltei  la  nature  les  a  dettinét. 
(Voyn  GLDtBN,  Tusu  Auitiqdb iaone  nci  aniiiadx- ' ) 

Projpriétét  ehîmiquet. 

a)  Cas  où  la  fibrine  agit  par  tairaction  résultante. 

La  fibrine  est  insoluble  dans  l'eau  froide. 
Quand  elle  est  desséchée,    elle  peut  se  conserrer  indéfi- 
niment dans  une  atmosphère  privée  d'humidité. 
Elle  n'a  aucune  action  sur  les  réactifs  colorés. 

b)  Cas  oà  la  fibrine  éprouve  tint  décomposition  ou  seule- 

i^ent  une  légère  altération. 

Aetion  de  l'eau  (ouitIant«. 

Le  fibrine  qu'on  fait  bouillir  dans  l'eau  pendant  quelques 

heures,  éprouve  une  altération  :   il  ne  se   dégage  point  de 

gaz  ;  une  très-petîle  quantité  de^atiére  est  dissoute ,  le  reste 

ne  l'est  pas.  Le  résidu  a  la  Toroie  de  la  fibrine;  seulement  les 

parties  en  paroissent  plus  rapprochées  ;  il  est  insoluble  dans  ' 

l'acide  acétique,  et  n'est  mfme  pas  susceptible  de  s'y  gonfier. 

L'eau  qui  a  bouilli  sur  la  fibrine,  a  une  teinte  laiteuse;  elle 

précipite  par  la  noix  de  galle  des  flocons  qui  ne  se  réunissent 

point  par  la  chaleur,  ainsi  que  cela   arrive  au  tannate  de 

gélatine.    Quand    on   fait  évaporer   cette    eau ,    elle  ne  se 

1  C'«t  un  principe  imoiédUl  parlieulier  dont  U.  de  DlaiDiilla  m'* 
mu  à  poTide  d'ctudier  \tt  propriété»  physiguei  et  chimiqu».  Tint  qns 
es,  princips  coutiaDt  dï  l'eau,  il  e>t  éltfTiquci  lortqu'ît  n'en  contient 
ploi,  il  ettcaiianl;  il  ne  perd  point  ion  eau  lorsqu'oD  l'cipoi*  dtoi 
de  l'en  à  une  température  de  no  à  i3o  degrà;  it  U  perd,  li  on 
t'eipoie  1  l'air  tec  ;  en  le  replongeant  ensuite  dam  l'eàu,  il  sbiai^ 
ce  liquide  et  reprend  los  ëlailieité  preraitre. 
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coBfule  peinti  elle  laùse  un  résidn  incolore,  qui,  après 
avoir  été  séché ,  est  dur,  soluble  dans  l'eau  froide-,  à  laquelle 
il  communique  tin  goât  de  bonillon  frais  :  l'extrait  aqueux 
des  muscles  a,  au  contraire,  une  saveur  salée  et  àcre^ 
(fiertelius.) 

Action  de  l'alcgol  et  de  l'éther. 
M.  Berielius  dit  que  l'alcqol  ji  o,3i ,  et  auHout  l'ëtber 
hyd ra tique ,  mis  en  contact  avCc  la  fibrine ,  lui  foBt  éprouver 
une  décorop  naît  ion  telle  qu'il  se  produit  use  substance  aàU 
pocireusc  d'une  odeur  désagréable ,  soluble  daiu  l'alcool  et. 
l'étber,  et  insoluble  dans  l'eau,  hà  fibrine  qui  a  étéohauffét 
dans  l'alcool ,  et  qui  ne  s'y  estpas  dissoute ,  est  soluble  dans 
l'acide  acétique.  Nous  pensons  qu'il  faut  encore  des  expé- 
riences pour  prouver  qu'il  se  forme  une  matière  grasse  aux 
dépens  des  élémeni  de  la  fibrine. 

Action  de  l'acide  acétique- 

La  fibrine,  plongée  dansTacide  acétique  concentré,  s'amol- 
lit, devient  transparente,  et  se  convertit  en  une  matière 
gélatineuse  si  on  la  chauffe  légèrement.  Cette  gelée  se  dis- 
sout dans  l'eau  chaude,  en  donnant  lieu  k  un  léger  déga- 
gement d'azote.  La  solution  acétique  est  incolore,  sa  saveur 
est  fade  et  un  peu  acide.  Elle  fournit,  par  la  concentration, 
un  résidu  gélatineux,  qui,  étant  complètement  séché ,  est 
transparent  et  acide  au  papier  de  tournesol  ;  il  ne  peut  se 
dissoudre  dans  l'eau  froide  ou  bouillante  qu'au  moyen  de 
l'acide  acétique.  La  solution  de  fibrine  dans  l'acide  acé- 
tique a  plusieurs  propriétés,  qui  ont  fixé  l'attention  de  M. 
Berzelius.  Ainsi  elle  donne  un  précipité  blanc  avec  le  prus- 
siate  de  potasse,  sans  qu'il  se  sépare  d'acide  bydrocjaniquej 
un  peu  d'alcali  y  fait  un  précipité  qu'un  excès  redissouti 
les  acides  sulfurique ,  bydrocblorique  et  nitrique  y  font 
des  précipités  qui  sont  formés  de  fibrine  altérée ,  unie  à  un 
excès  de  l'acide  minéral  employé.  Ces  combinaisons,  décou- 
vertes par  M.  Berzelius,  sont  extrêmement  remarquables! 
nous  allons  en  parler.  '- 
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Aciian  de  l'acide  tul/urique. 
L'acide  lulfurique    concentré  décompose   la  fibrine  :  it 
net  du  charbon  à  nu  ,    probablement  en  détenninaat  une 
I  formalîoa  d'eau  et  d'ammoniaque. 

,  Une  partie  d'acide  lulfurîque  éteadue  dans  six  parties  d'eau, 
digérée  avec  de  ta  fibrine ,  devient  rouge  et  ne  dissout  qu'une 
trace  de  matière.  Le  rendu  est  un  suraulfate  de  fibrine  alté- 
rée ,  qui  est  inssluble  dans  l'eau  ,  mais  qui  peut  s'y  dis- 
soudre, lonqu'en  le  lavant  avec  ce  liquide  on  en  a  séparé 
l'acide  en  excès,  ou,  en  d'autres  mpts,  qu'on  a  réduit  le 
•ursulfate  en  sulfate  neutre.  La  solution  du  sulfate  neutre 
précipite  par  les  alcalis. 

Action  de  l'acide  hydrochlorique. 

L'acide  hjdrochlorîque ,  concentré  et  chaud ,  décompose 
la  fibrine  ;  il  se  produit  une  dissolution  d'un  rouge  vîoIeL 

La  fibrine  mise  dans  l'acide  hydfcchlorique  foiîtle ,  laisse 
dégager  un  peu  d'azote,  et  ne  parott  donner  à  Facidc  qu'un 
peu  d'ammoniaque.  La  fibrine  ,  qui  a  digéré  avec  l'ainde 
hydrochlorique  faible ,  est  dure  ;  c'est  un  su rhydro chlorate, 
qui  est  insoluble  dans  l'eau ,  mais  qui  s'y  dissout  lonqu'îl  a 
perdu  son  excès  d'acide. 

Action  de  l'acide  nitrique. 
Lorsqu'on  fait  digérer  la  fibrine  dans  de  l'acide  nitrique 
d'une  densité  de  t|3S,  elle  jaunit  j  sa  cohésion  diminue;  elle 
se  couvre  de  graisse  j  il  se  dégage  du  gas  aiote.  Après  une 
digestion  de  vingt-quatre  heures,  la  fibrine  est  convertie  en 
une  matière  pulvérulente  et  irès-pâle.  L'acide  est  coloré  en 
jaune  par  une  portion  de  cette  même  matière  qu'il  a  dissoute; 
il  contient  en  outre  de  l'acide  malique.  Lorsqu'on  a  séparé 
la  matière  pulvérulente  sur  un  filtre ,  et  qu'on  la  lave  jusqu'à 
ce  que  l'eau  n'en  sépare  plus  d'acide,  elle  devient  d'un 
rouge  foDc^.  Dans  cet  état  elle  rougit  légèrement  le  papier 
de  tournesol  ;  elle  se  dissout  dans  la  potasse  :  c'est  un  coni' 
posé  neutre  d'acide  nitrique  ou  nitreux ,  d'acide  malique  et 
d^  fibrine  altérée ,  mêlé  à  une  substance  adipocireuse.  L'al- 
cool bouillant  lui  enlève  cette  dernière.  Le  résidu,  digéré 
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avec  de  l'eau  et  dn  «tiu-carbonete  de  chaux,,  est  décomposé  j 
Peau  $e  colore  en  jaune,  et  dissout  du  malatc,  du  nitrate 
et  du  nitrite  de  chaux.  Le  résidu  insoluble  est  de  Ui  fibrine 
altérée,  qui  est  d'une  couleur  jaune.  11  est  visible  que ,  dans 
la  réaction  de  l'acide  nitrique  sur  la  fibrine ,  une  portion 
de  celle-ci' est  changée  en  acide  malique  et  en  matière  adi- 
pocireuse ,  tandis  qu'une  autre  portion ,  moins  altérée ,  s'unit 
aux  acides  nitrique  ,  flitreux  et  malique.  Ce  composé  est 
jaune,  quand  il  est  avec  un  excès  d'acide  nitrique;  il  est 
orangé,  quand  il  est  neutre  :  dans  les  deux  cas  il  est  insoluble 
dans  l'eau.  En  cela  il  diffère  de  la  fibrine  altérée  sous  l'in- 
fluence des  acides  sulfurique  et  hydroch lorsque  foibles.  Nous 
ferons  observer  aussi  que  l'acide  nitrique ,  versé  dans  la  solu- 
tion de  suracétate  de  fibrine,  en  précipite  un  surnitrate,  qui 
est  différent  de  celui  dont  nous  venons  de  parler,  quoique 
coloré  en  jaune  i  car,  lorsqu'il  a  perdu  son  excès  d'a<^e 
'nitrique ,  il  est  soluble  dans  l'eau. 

Action  de  la  fotatse  et  de  la  toude. 
La  fibrine ,  mise  dans  l'eau  de  potasse  ,  se  gonfic ,  devient 
gélatineuse ,  et  enfin  elle  est  dissoute  :  la  liqueur  est  jaune-  . 
verdàtre.  L'alcool  en  précipite  un  composé  neutre  d'alcali 
et  de  fibrine  altérée.  Les  acides  en  précipitent  de  la  fibrine  : 
celle-ci  est  dans  un  autre  état  que  celle  quia  été  altérée  par 
un  acide  ;  car  l'acide  acétique  ne  dissout  |ioint  la  fihrîne 
qu'il  a  séparée  de  la  potasse.  M.  Benelius  s'est  assuré  que, 
dans  cette  action  de  l'alcali  sur  la  £briae ,  il  ne  se  produisoit 
pas  de  quantité  notable  de  matière  grasse ,  comme  Fourcrojr 
l'avoit  dit.  Je  m'en  suis  convaincu  de  mon  c6té ,  et  j'ai  ob- 
servé en  outre  que  la  fibrine ,  traitée  par  la  potasse  chaude , 
donnoft  lieu  k  une  Formation  d'ammoniaque. 

Action  de  l'eau  aérée  tur  la  jihrine. 
M.  Gay-Lussac  a  vu  que  loo  grammes  de  fibrine ,  mis  dans 
de  l'eau  qui  étoit  en  contact  avec  l'atmosphéie ,  et  qu'on 
renouveloit  tous  les  deux  ou  trois  jours ,  se  sont  réduits ,  au 
bout  de  trois  mois,  à  une  très-petite  quantité  de  matière  solide, 
brune ,  laquelle  ne  cédoit  pas  sensiblement  de  matière  grasse 
à  l'alcool  bouillant:  d'où  M.  Gajr-Lussac  a  conclu  que  la 
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fibrine  ne  se  ehangfeoît  point  en  corps  graa ,  lorsqu'elle  se 
décompoBOit  au  milieu  de  l'eau  aérée.  Cette  conclusion  at 
eonfonne  k  l'opinion  que  j'avais  émise,  plusieurs  années  au- 
paravant ,  sur  la  conversion  en  gras  des  cadavres  enfouis 
dans  la  terre  bumide  ;  j'avois  dit  h  cette  occasion  ,  contre 
l'opinion  généralement  admise  alors ,  qu'il  me  paroissoit  Irés- 
probable  que  c'étoit  la  graisse  et  non  la  6bre  musculaire  qui 
se  cbangeoit  en  gm,  c'est-è-dire  en  une  substance  formée 
principalement  d'acide  margarique. 

action  dt  la  cWeur. 
La  fibrine,  exposée  à  l'action  de  la  cbaleur  dans  on  appa- 
reil dîstillatoire ,  donne  du  gas  hydrogène  carburé  ,  du  gai 
oxide  de  carbone,  du  gas  acide  parbonique,  du  sous-carbo- 
nate  (en  grande  quantité)  et  de  l'hydrocyanate  d'ammo- 
niaque ;  de  l'eau  ;  deux  huiles  empyreumatiques ,  dont  l'une 
est  jaune  et  l'autre  brune  ;  enfin ,  un  charbon  poreux  ,  tré»- 
brillant,  très-difficile  ji  bràler,  qui  contient  des  phosphates 
de  chaux  et  de  magnésie,  du  so os-carbonate  de  soude  et  de 
la  chaux. 

Usages. 

La  fibrine,  unie  à  l'albumine,  à  la  gélatine  et  au  mucus, 
est  une  des  snbstaacet  les  plus  nutritives  que  l'on  connoisse, 
puisque  c'est  elle  qui  constitue  la  partie  principale  des  diffé- 
rentes espèces  de  viandes.  A  l'état  de  pureté ,  elle  ne  pour- 
roit  pas ,  a«  moins  pendant  long-temps ,  servir  d'aliment ,  k 
cause  de  son  insolubilité  et  de  sa  dureté.  (  Ca.  ) 

FIBHOLITE.  {Min.)  Le  corindon  du  Camate  est  souvent 
accompagné  d'un  minéral  k  textare  fibreuse  plus  dure  que 
le  quari ,  d'une  couleur  blanche  ou  grisâtre ,  absolument 
infusîble  au  chalumeau,  dont  la  pesanteur  spécifique  est  de 
3,31 ,  qui  n'est  point  électrique  par  le  frottement,  mais  qlii 
fait  voir  seulement  dans  l'ebscurité  une  lueur  rougeAtre. 

M.  le  comte  de  Bournon  ,  qui,  le  premier,  a  fait  cou- 
nottre  cette  substance ,  lui  a  donné  le  nom  de  fibrolite ,  en 
raison  de  sa  texture  constamment  fibreuse  juRfue  dans  ses 
demièrti  divisimis  ;  mais,  perpendiculairement  aux  fibres,  sa 
texture  «et  compacte ,  et  sa  cassure  vitreuse. 
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On  a  pu  tr»yver  dam  quelque*  petites  masses  de  fibroUte 
des  cristaux  aciculaires  ayant  pour  base  un  rhombe  dont  les 
angles  sont  d'environ  100' et  80  defr^. 

L'analyse  n'en  a  pas  encore  été  faite  assez  complètement 
,  pour  qu'on  puisse  regarder  comme  parfaitement  certains  les 
résultats  obtenus  par.Kf.  Cfaenevix,  et  qui  indiquent  dans 
cette  pierre  une  composition  dans  laquelle  U  silice  est  pour 
3fl  et  l'alumine  pour  58,3$.  U  y  a  une  perte  de  3,75  avec 
une  trace  de  fer. 

M.  de  Boumon  cite  un  morceau  de  ce  minéral  qui  ren- 
ferme un  noyau  de  graphite. 

La  fibrolîte  parolt  offrir  des  caractères  assez  distinctîls 
pour  fairesoupçosner  qu'elle  constitueraune  véritable  espèce; 
mais,  sa  forme  primitive  n'étant  point  encore  déterminée, 
on  ne  peut  la  ranger  parmi  les  espèces  définitivement  éta- 
blies. (B.) 

FlBULAlftËjFt^tirta.  (Echinod.)  Genre  établi  par  H.  de 
Lamarck  pour  quelques  espèces  d'oursins  de  linnœus,  dont 
le  têt,  subglobuleux ,  ovoïde  ou  orbiculaire,  est  couvert 
d'épines  très-petites;  dont  les  antbulacres  sont  bornés,  non 
pétaliformes  ,  courts  et  étroits;  et  dont  l'anus  est  tout  prés 
de  la  bouche ,  qui  est  inférieure ,  centrale  et  armée  de 
dents.  Ce  sont  les  plus  petites  espèces  d'oursins;  elles  se 
rapprochent  beaucoup  des  échiaonées ,  dont  eUes  ne  dif- 
fèrent guère  que  par  la  forme  des  ambulacres,  qui  sont 
bornés,  et  dont  chaque  rangée  ne  se  réunit  pas  k  l'avtrei 
Ce  sont  les  oursins-boutons  de  quelques  auteurs  françois  y 
et  le  genre  Eciiynociamui  de  Van-Phebum  et  de  Lesk.e.  On 
en  connolt  un  asses  petit  nombre  d'espèces. 

1,'  La  F.  NovAO'DE-GBiiUB  :  F.  nucleum ,  Leske ,  apad 
Klein,  pi.  48,  fig.  3  a,  se.  Très-petite  espèce,  globuleuse, 
plus  étroite  inférieurement ,  un  peu  déprimée  en-dessus, 
sillonnée  aur  les  cOtés. 

3.'  La  F.  tbioonb;  F.  trigona,  Lamck.  Forme  globuleuse,  ' 
Irigone  ,  et  du  reste  les  mêmes  caractères  que  la  précédente. 

3.*  La  F.  ovDiE  !  F.  ovutam,  Lamck..  an  Spatag.  puiiUut? 
MuU.,  ZooUDan.,  3,pag.  18,  t.  91  ,  fig.  5,6.  Encore  plus 
petite  ,  de  la  grosseur  d'un  pois  ordioaire ,  et  Aoat  la  forme 
est  globuleuse-ovale. 
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4.'  La  F.  DE  Tabentb  ;  F.  TarentSna,  Lamck.  De  la  même 
grosseur  que  la  précédente,  mais  moins  re^&ée,  ovale- 
elliptique,  un  peu  convexe  en-deasus,  plane,  concave  en- 
dessous,  et  non  sillonnée  sur  les  côtés.  Du  golfe  de  Tarente, 
dans  la  Méditerranée. 

S.*  La  F.  CHANiOLAïKE  ;  F>  cronioian'i ,  .Vac-Phelsum  ,  Leske, 
Of.  Klein,  tab.  48,  fig.  3  a,  3  e,  De  forme  un  peu  irré- 
guliére,  elliptique,  globuleuse  en  avant,  et  comme  pen- 
tagone en  arrière,  plus  étroite  en -dessous;  les  cAlés  sil- 
lonnés. 

11  faut  très-probablement  regarder  comme  de  simples  va- 
riétés de  cette  espèce  les  eel^nociamiii  tureieut,  vicia  et  ovatat 
de  Van-Pheisum,  qui,  en  général,  paroft  avoir  un  peu 
trop  multiplié  les  espèces. 

6.*  La  F.  LATvsB  :  F.  lalyrut ,  Van-PheIsum;  Leske,  ap. 
Klein,  tab.  48  ,  fig.  )  a,  1  e.  De  forme  ovale,  les  c6té9  à  peine 
siilonoés  ;  le  sonunet  presque  central  -,  la  boucbe  et  l'anus 
orbiculaires. 

7.°  La  F.  ANoutEOSB  ;  F.  aitguloia,  Van-Pheb.,  tab.  11  , 
fig.  11-iS.  De  forme  ovale,  presque  pentagone  etajflatie; 
les  cAtés  sillonnés.  C'est  Vtchinut  minatus  de  Pallas  (5pic. 
taolag. ,  9,  pag.  34,  tab.  8,  fig.  ï5).  Il  est  très-commun 
dans  les  sables  de  la  Belgique. 

8.°  La  F.  OVALB  ;  F.  ovaUt,  Van-Pheb.;  Leske,  ap.  Klein, 
tab.  37,  fig.  6.  Espèce  en  général  un  peu  plus  grande  que 
les  précédentes,  ovale,  un  peu  déprimée;  les  cAtés  non 
sillonnés. 

--  9.*  La  F.  iHdCALB  ;  F.  inœqaalii  ,  Van-Pheb. ,  tab.  a, 
fig.  ïi-ïS.  De  fonnk  ovale-oblongue ,  subpentagonc ,  gib- 
beuse  antérieurement,  aplatie  postérieurement,  silloitnée 
sur  les  cAlés.  C'est  une  espèce  assez  singulière ,  qui  fait  un 
peu  le  passage  aux  spatangues. 

Quant  aux  deux  dernières  espèces  que  Vaa-Pbebuni 
rapporte  à  ce  genre,  elles  semblent,  comme  le  dit  Leske, 
n'Être  que   des  variétés  de  la  Gbulaire  anguleuse. 

Toutes  ces  espèces,  décrites  par  Van-Phebum,  venoient 
de  la  mer  Adriatique  ou  des  mers  d'Amérique.  (DbB.) 

FIBULAJRE.  (  Fou,  )  On  désignoil  autrefois  sous  ce  nom 
les  oursins  pétrifiés  qui  avoient  la  forme  d'un  bouton;  mais 
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il  paroK  qu'on  n'a  pas  encore  rencontré  à  l'état  fosaile  des 
espèces  dépendant  du  genre  Fibulaire  établi  par  M.  Lamarck, 
(D«F.) 

FICAIRE,  Fiearia.  (Bol.)  Genre  de  plantes  de  ia  famille 
des  renonculacées ,  Juss. ,  et  de  la  polyandrie  polygynie  de 
Linnœus,  dont  les  principaux  caractères  sont  les  suivans  : 
Calice  de  trois  folioles  entières,  caduques;  corolle  de  huit 
à  diic  pétales  munis,  à  leur  base  interne,  d'une,  petite 
écaille;  étamines  nombreuses;  ovairet  supérieurs,  nombreux  ; 
autant  de  capsules  arrondies  ,  terminées  en  pointe  obtuse , 
ne  s' ouvrant  point  naturellement,  et  contenant  chacune 
une  seule  graine> 

La  seule  plante  qui  forme  ce  genre  avait  été  placée  par 
Unnieus  parmi  les  renoncules;  plusieurs  botanistes  modernes 
l'en  séparent ,  parce  que  ,  au  lieu  d'avoir  son  calice  de  cinq 
folioles,  elle  l'a  constamment  formé  de  trois  seulement. 
C'estla  (ton figuration  des  tubercules  de  sa  racine,  comparés, 
soit  à  des  £gues,  soit  à  des  tics,  ou  à  des  hémorroïdes 
naissantes,  qui  lui  a  valu  le  nom  de  Fiearia. 

Ficaire  RENONCULE,  vulgairement  Petite  Chëlidoime,  Eclai- 
■£TTE,  Heabe  acx  HÉMoaKoïsES ;  Fiearia  ratwnculoides ,  Roth., 
FI.  Germ.,  i,  pag.  241  ;  Rtmuncului  Jicaria ,  Linn.,  SpeC',  774i 
BuU.,  Herb.,  t.  46.  Sa  racine,  composée  de  tubercules 
alongés ,  rassemblés  en  faisceau ,  produit  une  ou  plusieurs 
tiges  presque  simples,  longues  de  quelques  pouces,  un  peu. 
couchées  a  leur  base.  Ses  feuilles  sont  cordiformes ,  lon- 
guement pétiolées,  glabres  et  luisantes,  la  plupart  radicales 
et  disposées  en  rosette.  Ses  fleurs  sont  d'un  jaune  d'or, 
pédonculéës,  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles,  ou 
placées  àr  l'extrémité  des  tiges.  Cette  plante  est  commune, 
en  Mars  et  Avril,  au  pied  des  haies,  dans  les  prés  et 
sur  les  bords  des  bois. 

'  Ses  feuilles  et  ses  fleurs  passent  pour  antïscorbutiques; 
elles  n'ont  presque  aucune  àcreté ,  et  on  les  mange ,  au  prtn- . 
temps,  dans  différens  pays  du  Nord,  soit  cuites  comme  leS:' 
herbes  potagères,  soit  même  en  salade,  comme  propres  à 
exciter  l'appétit. 

La  racine  estàcre;  sa  saveur,  d'abord  un  peu  acide,  devient, 
ensuite  amarescente  et  nauséeuse.   Écrasée  et  appliquée  sur 
16.  33 
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la  pvau ,  cite  y  produit  de  rirrifalito ,  et  tfuoiipi'elle  apM 
plus  lentement  que  les  renoncules ,  elle  peut,  à  )a  longue , 
y  faire  naître  des  v^icules,  surtout  si  c'est  avant  le  déve- 
loppement des  fleurs,  parce  qu'alors  elle  a  plus  d'àcretë. 
On  s'est  servi  autrefois  de  cette  racine,  fmicbe  ou  tlivens' 
ment  préparée,  pour  l'appliquer  sur  des  tumeur»'  scrofu- 
leu^es,  et  surtout  sur  les  hémorroïdes.  Cette  propriété  anti- 
hiïaiorraidale  de  la  ficaire  n'est  rien  moins  que  vraie . 
quoiqu'elle  ait  été  jadfa  proclamée  par  beaucoup  de  mé- 
decins; il  paroCt  même  qu'on  peut  croire,  uns  craindre  de 
•e  tromper,  que  cette  prétendue  vertu  n'est  fondée  que  sur 
la  forme  des  racine» ,  dans  laquelle  on  s'est  plu  à  voir  une 
»orte  de  ressemblance  avec  des  hémorroïdes. 

L'eau  distillée  de  la  ficaire  a  une  saveur  brûlante,  et 
qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  la  moutarde.  De 
là  quelques  médecin*  ont  conclu  que  cette  plante  étoil 
antiscorbutique,  comme  les  crucifères.  Quoiqu'il  en  soit, 
cette  eau  distillée  n'est  plus  aujourd'hui  employée  en  mé- 
decine. 

On  cultive  la  ficaire  k  fleurs  doubles  dans  quelque*  jar- 
dins, et  principalement  en  Belgique.  On  s'en  sert  surtout 
pour  faire  des  bordures.  £lle  est  propre  ù  parer  la  nudité 
des  jardins  par  ses  fleurs ,  qui  paroitseat  de  très-bonne  heure , 
et  quand  la  végétation  de  la  plupart  des  plantes  (»>niineDce 
à   peine,  (L.  D.) 

FICCAFTGA.  (Ormtk.)  L'oiseau  qu'on  nomme  ainsi  dons 
les  environs  du  lac  Majeur,  est  la  fauvette  babillarde,  t^lAa 
garnila,  Beehst.  'Cb.  D.) 

FICEDULA.  {Ornith.)  Brisson  a  donné  ce  nom  laUn  à  des 
oiseaux  du  genre  MotaciUa  de  Linnnus.  (Cb.D.) 

l'ICO'DE,  HKembijanihematt.  [Bol.)  Genre  de  plante* 
dicotylédones,  à  fleura  complètes,  p olyp étalées ,  de  la  famille 
des^eoidu,  de  Vieotaitdrie  pentagynir  de  LinuKus,  dont  le 
caractère  essentiel  consiste  dans  un  calice  persistant ,  à 
quatre  ou  cinq  divisions;  un  très-grand  nombre  de  pétale* 
linéaires,  disposés  sur  plusieurs  rang*;  des  étanines  nom- 
breuse*, insérées  sur  le  calice;  un  ovaire  inférieur,  surmonté 
de  cinq  à  dix  styles.  Le  ffnit  est  une  capsule  succulente, 
ttarbinée  OH  arrondie;  déprimée  et  ombiliquée  À  ton  sommet. 
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divisée  en  Autint  de  loges  qu'il  y  a  àt  styles;  les 
petites  el  noaibreuies. 

Ce  genre  comprend  un  grand  n«iabre  de  belles  espèces,  là 
plupart  originaîrca  du  cap  de  Bohne-Espérance  ;  ce  sont  des 
herbes  ou  des  arbustes  à  feuilles  opposées  ;  charnues ,  suceu* 
lentes,  rarement  alternes,  planes,  cylindriques  ou  trinngu- 
laires,  à  demi  cylindriques,  quelquefois  toutes  radicales^ 
Les  fleurs  sont  axillaires  eu  terminales,  composées  d'un  si 
grand  nombre  de  pétales  qu'on  les  prendroît  pour  des  fleuri 
doubles, 

tr  Les  fictffdes,  dit  M.  Desfostaines ,  9c  propagent  de  bou> 
tures  qu'on  laisse  faner  à  l'air  pendant  pluaieiirs  jours  avant 
de  les  planter,  et  de  graines  qne  l'on  sème  sur  couche  a» 
printemps.  Ces  plantes  singulières  sont  également  remar> 
quables  par  leurs  feuilles  charnues  ,  de  formes  très-variées , 
communément  opposées,  et  parsemées  de  petites  vésicules 
transparentes,  placées  sous  l'épiderme  ;  et  par  leurs  fleurs, 
dont  les  pétales  sont  très>nombreUx ,  linéaire»  et  rayonsanSj 
comme  ccuk  des  semiflosculeuses  ou  des  radiées, ausqueb ils 
ressemblent  un  peu.  Plusieurs,  tels  que  le  flcoïde  fiolet, 
leponceau,  celui  h  feuilles  deltoïdes,  etc.,  sont  particu' 
liéremeot  recherchés  pour  la  beauté  de  leurs  fleurs,  et  cul- 
tivés  dans  les  jardim  d'agrément.'  Q«elques>ans,  comme  le 
ficoïde  de  nuit,  fleurissent  au  coucher  du  soleil,  et  répan* 
dent,  la  nuit,  une  odeur  douce  et  suave  ;  d'autres,  an  con- 
traire, épanouissent  t^ra  fleurs  k  différentes  heures  dans 
le  courant  de  la  journée.  Les  ficoïde*  craignent  l'humidilé, 
surtout  en  hiver,  et  pendant  celte  saison  ih  dairent  être 
abrités  du  froid  dans  une  serre  tempérée.  On  les  éleva  avec 
succès  dans  des  vases  rempli*  de  terre  fïaacha ,  mêlée  aves 
un  peu  de  terreau ,  et  au  fond  4eaqueb  en  n  soin  de  jacttre 
quelques  plâtras,  p>our  que  l'eau  n'y  séjsuvne  pas.  * 

*  Especet  tans  tige  apparente. 
FlcoÏPa  UNCDivoiMB  :  }4*tem.ÏTjranÛtemam  iingui/brine,Lrttn.; 
Mesemhr.  stalfTatam, ,  Haworlh,  Afesnnir.,  187;  Dillen-,  £Uk., 
tab.  i83,6g.934!  Decand.,  PI.  grass. ,  n."  71  ;  Joon.  Ses 
racines  se  divises!  en  plusieurs  souches  courtes,  épaisaea, 
cylindriques,  leuninées  chacvae  par  unc~  tenfl'e  de  feûtlea, 
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étendues  pmqoe  horiiontalement  et  rangées  sur  deux  cbtét 
opposés,  vertes,  lisses,  épaisses,  succulentes,  planes,  ta 
forme  de  langue)  un  de  leurs  bords  plus  épais  que  l'autre. 
Les  fleurs  sont  grandes,  jaunes,  sessiles ^leur  calice  à  quatre 
ou  cinq  divisions;  les  pétales  échancrés  à  leur  sommet;  les 
styles  au  nombre  de  neuf  k  douze.  Le  fruit  est  un  pen 
globuleux ,  à  neuf  ou  douze  loges. 

Les  uns  ont  regardé  comme  variétés,  d'aulre&  comme  es- 
pèces, les  plantes  suivantes  ;  Meiembtyanthemvm  latam ,  WÏIU., 
Spec;  Dillen.,  ElÛianit,  tab.  184,  fîg.  ^ii  ■  les  feuilles  sont 
un  peu  plus  larges  et  plus  courtes,  Irés-obluses;  les  fienis 
médiocrement  pédonculées  ;  les  pétales  nombreux ,  aîgus> 
Dans  le  MeiemiryaiUkemum  obliquant ^Vi/im.,  Spec.  (DiUen., 
Ettkam.,  tab.  18S,  fig.  336),  les  feuilles  sont  aiguës  et  obli- 
ques k  leur  sommet  ;  les  divisions  du  calice  ciliées  et  pubes- 
centtfs  sur  leur  carène;  les  pédoncules  de  la  longueur  des 
ûeurs  ;  les  pétales  aigus.  Le  Metembtyanthemam  iongum ,  WillJ. , 
Spee.  (DiUen.,  Btham.,  tab.  187,  fig.  327),  diffère  du  précé- 
dent par  les  pédoncules  une  fois  plus  longs  que  les  fleurs, 
et  par  les  calices  parfaitement  glabres. 

FicoÏDE  BEC -DE- cioocHE  :  Maembryantkemum  rottratam, 
Linn.;  Diilen.,  EUham.,  tab.  166,  fig.  3^9.  Les  souches  de 
ses  racines  sont  couronnées  chacune  par  deux  ou  trois  paires 
de  feuilles  soudées  à  leur  base,  tendres,  verdàtres,  à  demi 
cylindriques,  trigones,  aigufs,  parsemées  de  points  traospa- 
Tens  ,  lougues  de  trois  pouces  et  ressemblant  en  quelque 
sorte  à  un  bec  de  cigogne.    Les  fieurs  sont  jaunes. 

FicoÏDE  GLBL'LE'DE-CBAT  :  Mtsembryonthtmum  fciinum,  Lamk., 
Encycl.;  Mesembr,  riageni,  Lion.,  Spee,,  var.  D;  Dilfen., 
Eliham.,  tab.  87,  fig.  330i  Knorr,  Dti.,  tah.  G,  b,  a."  i; 
Mart.,  Cent.,  tub.  3o;  Decand.,  l'I.  graas.,  ieon.,  tSa.  Cette 
espéc-e  est  caractérisée  par  tn  feuilles  ponctuées,  disposées 
en  croix,  obtusemeul  trigonts,  courtes,  aplaties  en-dessus, 
garnies  à  leurs  bords  de  dents  subulées  et  redressées,  ce  qui 
leur  donne  une  sorte  de  ressemblance  avec  une  mAchoire 
de  chat;  les  fleurs  sont  jaunes,  sessiles,  assez  grandes,  à  cinq 
styles.,  et  ne  s'ouvrent  que  ruprès-niî<lî.  Linnsus  aroit  réuni 
à  cette  plante  comme  vuriété  le  Metembryanthemum  com'iuim, 
Lamk. ,  Encyci.  i  DilIcn. ,  EUktm.,  tab.  188,  fig.  n'it;  Bradl.. 
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Suec,  s  ,  tab,  17 j  Decand. ,  FI.  grau.,  7eon.,  i)5.  Elle  est  un 
peu  caulescente  ;  ses  feuilles  ne  sont  point  ponctuées  ;  les 
dentelures  sont  obtuses  j  les  fleurs  soutenues  par  un  pédon- 
cule long  de  deux  pouces. 

-  *'  y%*  très -courte. 
■  Fico'iOB  BN  DOLOiRE  :  Mesanbryanthtmum  dolabriforme ,  Lion., 
Spee.;  Dillen. ,  EUham. ,  tab.  191,  fig.  23?;  BradK,  Suée., 
I,  tab>  10;  Decand,,  PI.  grass.,  Icon,,  G-,  Curt. ,Bof.  Mag., 
tab.  Zs.  Cette  plante  acquiert  arec  l'âge  une  tige  haute 
d'un  demi-pied,  cylindrique,  crevassée,  avec  des  rameaux 
alteraes;  les  feuilles  sont  oblongues,  en  forme  de  doloire,  un 
peu  glauques,  ponctuées;  les. fleurs  pédonculées,  ;aunes, 
rougeàtres  à  l'extérieur,  à  cinq  styles. 

FicoïDE  DIFPOSUE  :  Metembryaritheirium  difforme ,  .Unn. ,  Spee.j 
PiUen. ,  EUh^m.,  tab.  194,  fig.  341  et  34a;  Pluk.,  Aimag. , 
tab.  3b5,  fig.  4.  Cette  espèce  ae  distingue  par  l'irrégularité, 
de  SCS  feuilles  j  elles  sont  épaisses,  rapprochées  les  unes 
des  autres,  oblongues,  à  demi  cylindriques,  verte«,  ponc- 
tuées, munies  latéralement  d'un  ou  deux  angles  courts, 
d'inégale  longueur  à.  chaque  paire  :  les  fleurs  sont  )aunes , 
médiocrement  pédonculées,  à  huit  styles  :  la  tige  est  courte, 
couchée  sur  la  terre  ;  elle  ne  se  montre  qu'au  bout  de  quel- 
ques années. 

'  FicoïDE  DOiGT>n'BNFANT  :  Mesemhryanthemum  ealamijôrnte , 
linn.,  Spee.i  Dillen.,  EUham.,  lab.  186,  fig.  ^38;  Decand., 
Saca. ,  Icon. ,  5.  Cette  plante  est  très-basse.  Ses  feuilles  sont 
presque  cylindriques,  vertes,  glauques,  ponctuées,  langues 
de  deux  pouces,  les  unes  droites,  d'autres  très -ouvertes: 
les  fleurs  solitaires,  médiocrement  pédonculées,  d'un  blanc 
jaunâtre,  ag&ez  grandes,  pourvues  de  httit  styles  et  d'un 
ftuit  k  huit  loges.  Dans  le  Meiembryanthtmum  digitatum , 
Ait.,  Hort.  Ke^^'.,  les  fleurs  sont  jaunes,  sessiles,  axillajresf 
les  feuilles  alternes,  cylindriques,  obtuses. 

00»   jYgff  pourvue  de  feuillet  planes, 
■    FicoÏDE  FiNNATiFibB  :  lAttemhTyati^emum  pinnalifidiim,  LinBl , 
Suppl,;  Cnrt-,  Bol.  Magoz.,  tah.67.  Espèce  trés-remarquable 
par  set  feuilles  pinoatifidea  ou  en  lyre ,  élargies  vers  leur 
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■oiniiiet,  k  trois  lobu  irrëgulien  de  chaque  eàti,  aépuit 
par  de  prtiiondes  sinuosités,  couverts  de  points  brîUans. 
Les  fleurs  s^qt  petites,  latérales,  jaunes,  solitaires,  pédon* 
culées;  le  fruit  turbiné,  pentagone:  les  tiges  grêles,  herba- 
cées, rameuses,  presque  dichotomes,  de  la  grosseur  d'uu 
gros  fil ,  étalées,  verdàlres  ou  purpurines. 

FicoiDE  EN  coca:  Mtttmhyfotuhtiniim  e»rdifi)lium,  Hat-, 
Siifpl,;  Jacq.,  Imn.  roT.,  lab.  A^Ji  GloKia,  Ob*.  hol.,  lab, 
\,  ûg.  A;  Smith,  Spicil.  bot.,  tab.fi;  Decand.,  PI.  grass. ; 
Jeon. ,  1D3.  Ses  tiges  soDt  longues  d'uo  pied,  rameuses, 
étalées,  verdàtres,  cylindriques;  les  feuilles  pétioldes,  oppo- 
sées, planes,  en  eanir,  longues  d'un  pouce,  parsemées  de 
petits  points  brillans;  les  fleurs  pédonouléei,  d'un  rongo 
éclatant;  le  calice  à  quatre  divisions  inégales;  les  fruits  à 
^atre  lAges. 

FicoÏDE  caiSTftLUNK  :  Mtscmbiyanthemam  eriitaUïnam ,  Linn.," 
PUIen.,  Eilham.t  lab.  180,  fig.  asi  ;  Bradl. ,  Suce,  5 ,  p.  i5, 
fig.  4S;  vulgairement  la  Glaciale.  11  n'est  aucune  espèce 
qui  attire  plus  l'attentioa  que  celle-ci,  par  les  vésicules 
briUaales,  cristallines,  asseï  grosses,  qui  recguvrent  toutes 
ses  parties,  et  ressemblent  à  de  petits  glaçons  d'autant  plus 
(■ombreux  que  le  temps  est  plus  chaud.  Ses  tiges  sont  beri 
hacées,'ile  la  grosseur  du  petit  doigt,  étalées,  ramifiées, 
garnies  de  feuilles  ovales,  ondulées,  opposées  ou  alternes, 
^auvent  un  peu  purpurines  vers  leur  sommet.  Les  fleurs 
tant  blanches,  latérales,  presque  seasiles,  de  grandeur  mé^ 
diacre  1  leur  calice  à  cinq  dirisions;  les  pétales  trés-étroita , 
souvent  un  peu  teints  de  pourpreà  leur  aojamet;  les  capsules 
arrondies,  à  cinq  loges.  Elle  a  été  découverte  ea  Asîe^,  dans 
l'Archipel  grec.  Le  MettmbryKtthtmumpapiâotttm,  Unn.  fils, 
Suppl.  {Me$tmbryanthmium  ai^ni ,  Jacq.,  Horl. ,  3,  pag.  8, 
tab.  7) ,  ressemble  beaucoup  â  l'espÀce  pj^cédcBtc  par  ses  réan 
cules  cristallines  :  il  en  diffère  par  ses  tiges  plus  grêles  ;  pal» 
ses  feuilles  opposées  et  plut  étroitest  par  les  divisiom  ée  sob 
calice  sufauléesi  enfin,  par  sa  corolle  jaune,  beaucoup  plus 
petite. 

'  I^coïpB  FO^riaiDiBNKB  •■  Uttottbi^atUlitmum  pomeridiamii'tit , 
JJrd-,  Dtt,,  p.  ï5,  lab.  i3;  Seba,  Mu*.,  1,  tab.  1»,  fig.  Si 
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liante  haute  de  lix  pouces  et  plfij ,  à  tige  bet-bacée,  dicho- 
lome,  chargée  de  poils  blancs;  les  feuilles  sont  lancéolées, 
ciliées  à  leurs  bords,  les  première*  ternées,  les  autres  simple- 
ment opposées,  Le  pédoncule  est  terminal ,  uniAorjC ,  long  de 
deux  pouces;  le  calice  très-grand,  à  oinq  découpures  folia- 
cées, hérissées  à  leur  base;  la  corolle  plus  courte  que  le 
calice,  d'un  îaune  de  soufre;  les  pétales  linéaires,  a 
trèi-n ombreux,  les  intérieurs  létacés)  le  fruit  te  divise 'en 
doute  ou  quinie  loges.  Celte  plante  fleurit  l'après-midi,  de- 
puis une  heure  jusqu'à  six. 

FicoïDE  OUVERTE  !  MtMmbiyaalheiilurK  iJ^atUu'n ,  Linn< 
Dillen.,  EUham.,  tab.  i8ï,  tig.  333  ;  Petiv,,  GiU.,  tab.'  78 
Ëg.  lOj  Bradl.,  Suec,  3  ,  tab.  ï&  ;  Decand,,  FI.  grass.,  leon. 
47.  Ses  rameaux  sont  tendres,  tortueux,  entrentcléi,  longs 
d'un  pied)  ses  feuilles  opposées,  lancéolées,  d'Un  Veut  pâle, 
parsemées  de  petits  points  brillansi.  le*  Oéurs  assez  grosses, 
d'un  blanc  jaunitre;  elles  renferment  cinq  styles*  et  pro- 
duisent une  I  capsule  à  cinq  loges, 

FicoÏDE  TO&TUEDsE  :  Mestmbryanlheiiium  tortuotum ,  ï.' 
Spec;  Dillen.,  EUham.,  tab.  181,  fig.  32^  i  Bradl.,  ^ 
»,  tab.  16;  Decand. ,  FI.  gfass. ,  Ico». ,  <}4,  Sa  tige  est  une 
souche  un  peu  épaisse ,  qui  te  divise  en  rameaux  tortueux, 
inégaux,  étalés,  d'un  brun  jauoètrc,  garnis  de  feuilles  ovale», 
oblongues  ,  presque  fasciculées,  couvertes  de  points  disposés 
par  lignes.  Les  fleuri  sont  blanches ,  presque  sessiles ,  avec 
une  légère  teinte  de  jaune  dans  leur  milieu  :  elles  sVpa~ 
pouissent  le  jour  et  se  ferment  la  nuit.  Ses  capsules  k  divv- 
sent  en  quatre  loges, 

**••  Tige  garnie  de-feuilles  convexes  en-des*ous, 
ou  à  demi  cylindriques, 

FiGOÏDB  CÉNICDLIFLOSE  :  MtMmbrjfanlkemum  gtaieuUJlorunt 
Linn.,  Sptc.;  DUlen. ,  EUham,,  tab.  ïoS,  fig.  261;  Sradl. 
Suce,  S,  tab.  34;  Peliv. ,  Gtaopk.,  tab.  78,  fîg.  3;  Decand. 
FI,  grass.,  fcen.,  17,  Ses  tiges  sont  longues  d'un  à  deux  pieds, 
diffuses;  les  rameaux  opposés,  ramiSés,  presque  articulés 
les  feuilles  petites,  opposées,  à  demi  cylindriques,  finement 
mamelonnées.    Les  fleurs  sont  presque  sessiles,  solitaires, 


nKjN.«ji-vG00glc 


ii«  Fie        . 

blanchâtres ,  placées  dans  ]a  bifurcation  des  rameaui.  ou  dans 
l'aisselle  des  feuilles  :  leur  calice  à  quatre  divisions;  quatre 
styles  courts;  les  capsules  à  quatre  loges. 

FicoiDE  DE  NciT  :  M eiembryaitthemum  rutetifiorum ,  Linn., 
Spee.;  Dillen.,  EUham.,  tab.  3o6,  fig.  363  et  263;  Decand., 
PI.  gros».,  Icon.,  10.  Arbuste  d'un  à  deux  pieds,  dont  les 
tiges  sont  un  peu  grêles,  cylindriques;  les  feuilles  opposées, 
demi-cylindriques,  d'un  vert  un  peu  glauque ,  sans  vésicules 
cristallines;  les  fleurs  terminales,  pédonculées,  blanches  en 
dedans,  rougeàtres  en  dehors  :  elles  s'ouvrent  le  soir,  et  Té< 
pandent  pendant  la  nuit  une  odeur  fort  agréable.  Leur  calice 
est  quadrifide,  et  le  fruit  à  quatre  loges.  Dans  le  Matm- 
iryanihemum  splendem,  Linn.  (Dillen. ,  ElÛiam.,  tait.  204, 
fig.  360  ;  Bradl.,  Suce. ,  1 ,  tab.  6  ;  Decand. ,  FI.  grass. ,  Tcon., 
35),  1rs  feuilles  sont  très-lisses,  presque  luisantes,  un  peu 
cylindriques,  légèrement  arquées,  d'un  vert  clair;  Les  fleurs 
assez  grosses,  d'un  blanc  pâle,  presque  jaunâtres;  leur  calice 
à  cinq  divisions;  les  capsules  à  cinq  loges. 

FicoÏDE  TONCRAV  :  MesembryaiUkemum  bieolorum,  Linn., 
Spee.;  Dillen.,  EUham.,  (nb.  aoa,'  fig.  bSSj  Curt. ,  Magax., 
tab.  S9;  Htfesembryaiitkemum  cocciaeum;  Decand.,  PI. .grass., 
Jeon. ,  83.  Cet  arbrisseau  s'élève  à  la  hauteur  de  deux  pieds 
et  plus  :  il  est  très-rameux.  Ses  feuilles  sont  linéaires,  pres- 
que subulées,  longues  d'un  pouce,  chargées  de  points  tuber- 
«nleuit  ;  IH  fleurs  médiocrement  pédonculées ,  presque  en 
ombelle;  leur  calice  à  cinq  divisions,  un  peu  tuberculeux; 
les  pétales  nombreux  ,  linéaires ,  jaunes  en  dedans ,  pourpres 
à  l'extérieur;  cinq  styles  courts;  les  capsules  à  cinq  loges. 

FlcoïHE  tiie6beuse  :  Mrtembryanthemum  tubtrosum,  Linn-, 
5pee. ;  Dillen.  ,£ffliani.,  tab.  S07,  fig.  364;  Decaofl. ,  PI.  grass., 
Jcon.,  147,  Espèce  remarquable  par  ses  racines  tubéreuses, 
aiTondies ,  presque  de  la  grosseur  de  la  tête  d'un  homme. 
Ses  tiges  sont  ligneuses,  un  peu  épaisses,  hautes  d'un  pied 
et  demi;  les  feuilles  petites,  en  alêne,  presque  cylindriques, 
chargées  de  points  brillans;  les  fleurs  petites,  rouges  ou 
d'un  pourpre  pâle,  disposées  au  sommet  des  rameaux  en 
cimes  omhellifères;  leur  calice  est  à  cinq  divisions;  les  cap- 
sules petites ,  à  cinq  loges  ;  les  pédoncules  persistans  après  la 
ehuie  des  fruits  forment,  sur  les  vieux  rameaux,  des  espèces 
d'épines  rameuses. 
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PiCOtDE  A  nvujxa  MEN0ES  .-  Metaninyanlhei7tûm  Unii^Uum , 
lÀwa. ,  Sptc. i  DfUen.,  EiÔiam.,  tab.  301  ,  fig.  -iiG;  Bradt., 
.Suce,  \,  tab.  9;  Moris.,  HiU.,  3,  §.  13,  tab.  8,  fig.  6; 
Decand.,  FI.  gross.,  Icoa.,  83.  Ses  feuilles  sont  menues, 
filiformes,  longues  de  deux  pouces,  finement  réticulées  pap 
des  parcelles  brillantes^  les  tiges  grêles,  rameuses , ^ étalées 
sur  la  terre;  les  fleurs  pédonculées,  assez  graades,- d'un 
rouge  vif  tirant  sur  l'écarlate,  s'éuvranl  chaqu*  jour  vers 
l'heure  du  midi;  ayant  cinq  divisioiu  à  leur  calice,  cinq 
styles  ;  une  capsule  à  cinq  loges. 

FicoÏDE  A  STIPULES  :  Mesemhryanthemam  stipuiaceum ,  LinB. , 
Spec;  Dillen.,  EUham.,  tab.  309,  fig.'^G?  et  2C6.  Arbrisseau 
de  deux  ou  trois  pieds,  dont  la  tige  £st  droite,  ferme, 
grisâtre,  rameuse;  les  feuilles  liuéaires-subulécs,  arquées, 
finement  ponctuées ,  portant  daos  leurs  aisselles  des  paquets 
de  feuilles  plus  petites,  semblables  à  des  stipules.  LéS  fleurs 
sont  pédonculées ,  purpurines,  à  cinq  divisions  au  .calice  t 
cinq  styles;  une  capsule  à  cinq  loges. 

FicotDE  COHNICITLÉE  :  Mesernbiyanthottutn  eomieulolum,  Linn., 
Spee.;  Diiien.,  Eltham. ,  tab.  199,  fig.  zS3  et  364;  Deqand., 
PI.  grass. ,  icon,, ,  io3.  Espèce  distinguée  par  ses  feuilles  trè». 
longues,  presque  à  demi  cylindriques,  ponctuées  d'un  vert 
glauque,  courbées  en  forme  de  corne.  Ses  tiges  sont  cou- 
cbées;  ses  fleurs  pédonculécs,  assez  grandes,  jaunes  eu  de- 
dans ,  d'un  jaune  orangé  en  dehors  ;  les  pétales  marqués  à 
l'extérieur  d'uoc  ligne  purpurine;  dix  styles.  Les  fruits  sont 
aplatis,  orbiculaires,  partagés  en  dix  loges. 

Fjcoiqe  flexible:  Mesembrfanihemum  lareum,  Linn.,  Spec,; 
Dillen.,  EUham.,  tab.  300,  fig.  !55.  Cette  plante  a  une 
soucbe  fort  courte,  feuillée,  d'où  sortent  des  jels  longs, 
cylindriques,  semblables  à  de  petites  cordes,  traçans  ou 
rampans;  les  feuilles  très-rapprochées ,  à  demi  cylindriques, 
aiguifs,  recourbées;  les  fleurs  axillaires,  médiocrement  pé- 
donculécs ;  les  pétales  pourpres,  lancéolés,  linéaires;  les 
anthères  blanches. 

,  FicoiDEVEiBUCULÉB  :  Maembryanthemuni  veirucalatum  ,lAna. , 
Spee.;  Dillen.,  EZthaRi.,  tab.  3o3,  fig.359;  Decand.,  PI.  grass., 
leon. ,  36.  Ses  tiges  sont  ligneuses,  hautes  d'un  à  deux  pieds , 
d'un  pouce   d'épaisseur,  noueuses,  articulées;  les  feuilles 


nigtijeUi-vGoOglc 


<"  Fie 

fttatpit  cylindrique!,  arquées  en  dedana,  longea  d'nn  ponce 

et  plui,  (erminéei  par. une  pointe  courte,  touvrat  purpu- 
rine. Les  fleurs  «ont  jaunes,  petites,  trés-odorantes «  termi. 
sales,  médiocrement  pédonculëes  et  disposées  presque  en 
ombelles;  cinq  divisions  au  calice;  cinq  styles. 

Kicoïoe  Hâaisa^B  :  Metembryanikemam  eehinatum,  Ait. ,  UoH, 
Kcw.  ;  Decanil. ,  PI.  grais. ,  leon.,  34.  Arbrisseau  dont  les 
tiges  sont  garnies  de  feuilles  oblongucs,  ovales  >  convexes 
en  -  dessous  ,  saillantes  en  bosses,  presque  triangulaires,  hé- 
rissées de  petites  écailles  pointues;  les  fleurs  sont  jaunes, 
quelquefois  blanches;  les  calîct-s  partagés  en  cinq  décou- 
pures aaaei  semblables  aux  Teuilles.  Dans  le  Metemiryanûic- 
mam  viridijlorum ,  Ait.  (Oecand. ,  Pl.grass. ,  Icon. ,  1S9  iCurt, 
Magm.,  (ab.  3a6),  les  fleurs  sont  d'un  vert  gai;  les  feulUea 
planes  en-dessus,  convexes  eo-dessous,  parsemées  de  petits 
tubercules  pileux;  les  calices  chargés  de  poils,  partagés  en 
cinq  découpures.  Ix Mtioniryaathtmum loiigitlylam,J)ecaDd,, 
pl.  grass. ,  leon.,  147,  est  remarquable  par  les  cinq  stigmates 
plus  longs  que  les  étamines.  Ses  tiges  sont  presque  ligneuses; 
ses  rameaux  «longés i  les  feuilles  opposées,  diatincies,  fili- 
formes. 

FicoÎDB  vCLUE  1  Mesemhtyanthemum  villasam ,  Lian.,  Spee^ 
Ses  feuilles  sont  linéaires,  un  peu  canalieulées  en-deaiua, 
demi-cylindriques,  velues  à  leurs  bords  et  principalement 
à  leur  base  ;  les  tiges  pubescentes;  les  fleurs  rougeàtres.  Dans 
le  Metembryanlhemum  micaiu,  Linn. ,  Spte.  (  Dillen. ,  ^ham,, 
tab.  31 5,  fig.  -iSî;  Brudl.  ,  Sacc.  ,  1,  Ub.  8;  Decaad.,  Pl. 
grass.,  leon.,  i58),  les  flrurs  sont  grandes,  fort  belles,  ter- 
minales, pédonculées,  de  couleur  de  safran,  ou  d'un  jaune 
rouge  presque  écarUte  ,  avec  des  filamens  noirâtres  dansie 
disque,  entourant  les  étamines,  dont  la  couleur  est  blanche  « 
lea  féuilics  presque  cylindriques ,  d'un  vert  tendre ,  cou- 
vertes de  molécules  argentées  et  brillantes. 

ooee*   ffgf  garnie  de  feuilles  cylindriquet. 

FicotoE  KQViru)HE  :   MaembryattÛunium  itodiflorum,  Ljnn., 

Sjxe.  ;  Moris.,  Hiit.,  a  ,  $.  5  ,  lab.  Sa,  £g.  4;  Col.,  £e^r., 

3,  tab.  7?;  Alp.,  j^gypt.,  tab.  69.  Fiante  herbacée ,  à  tiges 

((iSuses,  rameuses,  en  fartie  couchées,  Ituigues  de  troit  on 
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qttatrff  pottcts,  garnie»  àc  feuilles  opp'oiëes-  et  alternes,  un 
peu  éjlindriques ,  obtuses.  Les  Qeurï  sont  blanches,  soli- 
taires, axillsires;  le  calice  terminé  par  cinq  dents,  dont  deux 
presque  filiformes  et  plus  grandesj  lis  pétales  Irés-étroils t 
l'ovaire  chargé  de  quatre  ou  cinq  stylet.  Elle  croît  aux  lieux 
sablonneux,  ea  Egypte  et  dans  les  environs  de  Naples.  Le 
Mesembryttnthemum  copticum,  Linn. ,  Spte.  (  Jacq. ,  Horl.',  3, 
tab.  6;  Alp.,  jEg^t,,  tab.  47),  espèce  d'Egypte,  des  envi* 
rons  de  l'ancienne  ville  de  Coptos,  te  rapproche  beaucoup 
de  la  précédente  :  ses  feuilles  sont  pluï  courtes  ,  de  la  lon- 
gueur des  entre-nœuds,  mamelonnées  ou  tuberculeuses; 
ses  fleurs  solitaires  et  scssiles;  leur  calice  k  cinq. divisions; 
une  capsule  turbinée,  à  cinq  angles  cUiés;  les  semences  striées , 
contournées  en  forme  de  limaçon. 

FicoÏDE  ÉTALÉ  :  Meatmbtyanlhanum  tracbiatum.  Ait:,  Horl. 
Kti».;  Decand. ,  FI.  graas. ,  leon.,  139.  Espèce  distinguée  pae 
son  port,  et  dont  les  tign  sont  ligneuses,  cylindriques^ 
tuberculeuses ,  divisées  en  rameaux  très- ouverts,  étalésj 
alongés,  trie  ho  to  met ,  hérissés,  ainsi  que  les  feuilles,  âa 
petits  tubercules.  Les  feuilles  sont  tessiles,  opposées,  qnel^ 
quefoia  tersées;  la  coroUe  )auae.  Dans  le  MaeMibiyanthetntai 
hrtvifolium,  Aiti,  les  feuilles  sont  trèt-étalées ,  cylindriques^ 
courtes,  obtuses,  naqielanDées  ;  lea  raoïeaux  diSus  ;,  Id 
coroUe  purpurine, 

'  FicoÏDE  HitPiDE  :  Metemhryantkemam  hispidrm,  Lîan. ,  Spec; 
DiUen-,  Ettham.,  Ub.  114,  378,  379  et  »So;  Oecand.,  PU 
grass.,  Jean.,  66,  Petit  arbuste  à  tige  hispide,  ramifiée, 
longue*  d'environ  un  pied  et  demi.  Les  feuilles  sont  oppo* 
sées,  libres,  ahtûsea,  chargées  de  vésicules  eristaHiseSi  les 
pédoncules  terminaux  ,  aziUaires,  munit  de  pointes  courtes, 
tpiaolifonnes ,  touméea  en  arrière  ;  la  corolle  odorante  et  pur* 
parine  ;  le  calice  glabre  ,  mameLonné  ;  les  capsules  à  cin«| 
loges.  Dau  le  MatmhyanÛiemuni  striatum,  Willd,  (Dillen. , 
EUh.,  tab:  iiS,fig.  281;  Dec,  Pl.grass.,  fron.,  i3d)  ,  lesfleura 
sont  d'uoe  couleur  de  rose  claîrej  les  feuilles  cylindriques^ 
les  tiges  et  les-  pédttitcules  faispides;  les  calices  lanugineux.' 

FicoiDE  BABBL'E  ;  Metembiyanthtmam  barhdtum,  hmn.,Spee.{ 
Dillen.,  S/ïftam.,  taA».  190,  %.  aï4;  Bradl.,  jucc,  1  ,  tab.  71 
Vttlk.,  Htsp,,  tab.  190,  fig.  a35i  Deeaiuf.,  PI.  grass,,  ïcon,; 
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38.  Cette  etpfce  *e  distingue  par  se*  poîb  on- fileta  sëtae^, 
placés  en  rayon*  divergens  au  sommet  des  feuilles.  Ses  tiges 
sont  ligneuses,  hautes  d'un  pied;  les  rameaux  grêles  et  foi- 
bles;  les  feuilles  ovales-cylindriques,  chargées  de  petits 
points  tuberculeux-;  les  fleurs  solitaires,  pédonculées,  d'na 
pourpre  violet ,  pourvues  de  cinq  styles.  Le  Meiembr^aaâe- 
mum  titUtttum,  Decand.,  FI.  grass.,  Icon. ,  39  (Dilleo. ,  EUh., 
tab.  190 ,  fig.  i35  et  336  ),  se  distingue  par  six  à  huit  tuber- 
cules d'un  vert  noirâtre,  placés  dans  les  fleurs  pourvues 
d'un  calice  à  six  ou  huit  divisions ,  hispide  à  sa  base. 

******  Tige  pourvue  de  feuilles  triangulaires. 

FicoÏDB  Kit  PADCILLB  :  Me»imhiyan0t«mtiin  foteatam ,  linn. , 
Sptc^  Dillen.,  Eltham. ,  tab.  %\l ,  fig.  376;  Umk. ,  Encycl. 
Arbuste  peu  élevé,  tr^rameux,  remarquable  par  la  fomae 
et  la  petitesse  de  ses  feuilles.  Ses  rameaux  sont  ligneux;  ses 
feuilles  linéaires,  tpîgones,  courbées  en  faucille;  leur  super- 
ficie  inégale  et  ponctuée.  Les  fleurs  sont  purpurines  ,  soli- 
taires ,  terminales,  pédonculées-,  leur  calice  à  cinq  divisions, 
munies  sur  leur  dos  d'une  petite  épine  molle  en  crochet; 
les  pétales  une  fois  plus  longs  que  le  calice  ;  les  capsules 
divisées  en  cinq  loges.  Dans  le  Metemtpyanthenium  parvifitlium 
Lemb.,  Encycl.  (Dillen.,  Eltham.,  tab.  3i3,  fig.  37^1  Bradl., 
5,  tab.  41),  les  feuilles  sont  encore  plus  petites,  mucronées) 
les  rameaux  arqués,  tortueux;  les  fleurs  assez  petites,  à  peine 
pédonculées,  d'une  couleur  violette;  les  calices  dépourvus 
d'épines.  Cette  plante  n'est  peut-être  qu'une  variété  de  la 
précédente.  • 

FicoinB  ACGLOMàsÉE:  Mnemhiyonlhemum glomo-otum,  Linn., 
Spte.;  Dillen.,  EUham.,  tab.  3i3,  fig.  374.  Cette  espèce  est 
très-rapprochée  des  deux  précédentes.  Ses  tiges  sont  diffusés, 
paniculées;  les  feuilles  glabres,  trigones,  parsemées  de  points 
diaphanes;  les  fleurs  longuement  pédonculées;  les  ovaires 
ponctués;  les  calices  épineux  ;  la  corolle. purpurine.  Dans  le 
ytesembryantkemui*  rtptam.  Ait.,  Hori.  Ktar, ,  les  tiges  sont 
rampantes;  les  feuilles  raboteuses,  triangulaires,  aigaSs;  les 
fleurs  purpurines. 

'  FicoÏDB  liPiNEDSE  :  MeiembryaiUfiemum  ipitutsum ,  IJnn. ,  Spee.  ; 
Dillen.,  £tibani.,  ub. aoB.fig.  afiS;  Bradl-,  Suoc.,4,  tab.  3^. 
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Arbrisseau  de  deux  k  trois  pieds ,  remarquable  par  les  opines 
nombreuses  et  ramifiées  dont  il  est  hérissé.  Ses  tiges  soat 
\lroites;  ses  rameaux. ligneux;  les  feuilles  trigones,  presijue 
cylindriques ,  pouctuées ,  d'un  vcrl  clair  ;  les  fleurs  pédon- 
culëes,  petites,  d'un  pourpre  violet;  les  capsules  k  cinq 
loges. 

FicoiDE  GLAUQDE  ;  Meteitthryanlhemam glaueum ,  Linn. ,  Spee, ;  ^ 
Dillen. ,  £Uham. ,  tab.  196,  fig.  346;  Moris.,  Hist.,  3  ,  §.  12, 
tab.  6,  fig.  3i  Hena.,  Lugdb.j.tàb.  348;  Bradl.,  Suce,  4, 
tab.  37;  Decaod.,  PI.  grass.,  loon.,  146.  Fetit  arbuste  ra- 
laeux,  d'environ  un  pied  et  demi  de  haut,  dont  les  tiges 
sont  grêles,  garnies  de  feuilles  dJslinetes,  de  couleur  glau- 
que, raboteuses  sur  l'angle  dorsal  et  sijr  toute  leur  super- 
ficie. Les  fleurs  sont  assez  grandes,  d'un  jaune  pâle,  termi- 
nales,  pédbnculées }  le  calice  à  cinq  divisions;  tes  pétales 
linéaires,  aigus,  beaucoup  plus  longs  que  les  calices;  les 
étamines  petites  et  nombreuses  ;  cinq  styles  courts.  Les  fruits 
sont  de  petites  capsules,  k  cinq  loges.  Dans  leur  maturité 
leurs  valves  restent  contractées  par  la  .sécheresse,  mais  l'hu- 
midité les  fait  ouvrir  en  étoile.  Dans  le  Mesembiyanthemuoi 
$peelabiU,  Curt. ,  Magaz.,  lab.  396  (Decand. ,  PI.  grass. , 
Icon.,  i53),  les  fleurs  sont  grandes,  brillantes,  d'un  pourpre 
écarlate  ,  longuement  pédonquIéCs  avec  deux  bractées  conni- 
ventes  vers  le  milieu  du  pédoncule;  les  feuilles  glauques, 
trés-Iongues,  ponctuées , subulées  à  leur  sommet,  cooniventes 
à  leur  base  ;  les  tiges  ligneuses,  ascendantes. 
-  FicoÏDK  DBNTÉB  :  Meiembfyanthemum  laTolum ,  ÎÀiin. ,  Spo:, ; 
Dillen.,  Eitham.,  tab.  193,  fig.  338;Fetir. ,  Ga^oph.,tab..^9, 
flg.  X.  Cet  arbuste  s'élève  à  la  hauteur  de  deux  pieds  et 
plus  sur  des  tiges  foibles ,  tombantes.  .Ses  feuilles  sont  oppo- 
sées, libres,  linéaires,  aiguës,  d'un  vert  glauque,  ponctuées  , 
sur  leurs  bords,  dentées  sur  leur  angle  dorsal.  Les  fleuri 
sont  grandes,  d'un  beau  jaune,  concaves;  le  calice  ponctué, 
à  cinq  lobes  inégaux;  les  styles  tris -courts;  les  capsules 
grosses,  turbinées,  à  cinq  loges.  Dans  le  Meiaabryentlitmum 
aureum,  Linn.,  S^sL  nat.  (Curt.  ,  Magax.,  tab.  362;  Decand., 
PI.  grass. ,  Jcon.,  Il),  les  ileurs  sont  d'un  beau  jaune  de  sa- 
fran ;  les  pistils  d'un  pourpre  foncé  i  les  feuilles  ponctuées. 
FkoÏdb  auDE  :  Mtttmbryaathtmum  teahrum,  Lian-,  ■Sptc.i 
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Dillen. ,  Ellhom. ,  tob.  1 97 ,  fig.  »5 1 .  Ses  tige»  tant  ligneuses , 
cyliDdriqnec;  les  rameapx  légèrement  anguleux  ;  les  feuilles 
opposées,  trigones,  linéaires,  aigu£a,  glauques,  uu  peu 
rotdes,  chargées,  partie  ut  ièrement  en-dessous,  d'un  graad 
nombre  de  points  tuberculeux  et  briUaus.  Les  fleurs  aoat 
purpurines,  asseï  grandes,  pédonculées;  le  calice  à  cinq 
divisiODS,  cinq  styles. 

FiGOÏDB  A  csocHBTs  :  Meionii^uitthemvni  uaeinatunt ,  Linn. , 
Spee.;  Dillen. ,  Eltham.,  tsb.  193,  fig.  339;  Bradl..  Suce.,  3. 
tab.  46j  Decand, ,  PI.  grass. .  Icon^,  61,,  Arbuste  trè»-rameux  , 
baut  d'environ  deux  pieds  :  rameaux  roidcs,  articuléSj 
feuilles    courtes,    épaisses,    conniventes,   munies  sur  leur 

.  angle  dorsal  de  quelques  petites  dents  en  crochets  i- obscn- 
rénent  ponctuées.  Les  fleurs  sont  rouges,  presque  sessiles, 
de  grandeur  médiocre  i  elles  terminent  de  petits  rameaux 
latéraux;  leur  calice  est  à  cinq  divisions  inégales,  et  les  cap-* 

,  suies  à  cinq  toges. 
■  FiCo'iliE  EH  PDieNAHP  :  Mcitmhrj'anthentam  fugionijbrme , 
IJnn.,  Spec;  Dillen.,  EUham. ,  bb.  310,  fig.  3^\  Bradl., 
.Suce,  3,  tab.  14;  Decand.,PI.  grass.,  /cor., 73.  Cette  espèce 
est  remarquable  par  ses  grandes  fleurs  et  par  ses  feuille» 
très-longues.  Ses  tiges  ,  ligneuses ,  hautes  de  deux  cru  trois 
pied*,  acquièrent,  aree  l'ige,  un , pouce  d'épaissevr;  les 
rameaux  sont  inclinés  ou  pendans,  garais  de  fenilles  trias- 
gutairea,  fort  aigaCs,  longues  ait  moins  de  six  pouces.  Led 
fleurs  sont  d'un  jaune  pâle,  longuement  pédenculées,  axil- 
laîret ,  terminales  ;  le  calice  partage  en  cinq  découpures  ;  les 
pétales  nombreux,  fort  étroits;  dix  styles;  les  capsules arron- 
dies,  orbiculaires,  radiées,  i  dix  loges.  Les  fleurs  s'ourrent 
à  huit  ou  neuf  heures  du  matin,  et  se  ferment  à  cinq  heures 
de  l'après-midi. 

FicoÏDE   l'UAMEirtatJiB  'Meitmhryanikanum   JUamartlosum p 

Linn.,  .Spcc.;  Dîllen. ,  ËJthcm. ,  tab.  213,  fig.  »yi;  Decand., 
FI.  grass.,  Icon,,  60.  Ses  tiges  sont  tendres,  foiMes,  eylin- 
driques  et  rameuses;  les  rameaux  légèrement  aagnleitx;  tes 
feuilles  opposées,  à  peine  conniventes,  ânemenl  ponctuées, 
rudes  sur  leurs  angles;  les  âeura  purpurines  ,  médiocres  ;  les 
pédoncules  courts;  les  cinq  divisions  du  calice  inégales;  les 
pétales  petits,  ebétib,  subulés;  cinq  styles;  les  capndes  k 
cinq  loges. 
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PicoÏDE  KN  SABRE  :  MestitthryarUhaiitim  aeinaciforme,  Linn., 
Sptc;  Dillen.,  EUham. ,  tab.  ^ii  ,  fig.  370  et  tab.  aia,  Bg. 
971;  Decand.,  FI.  gra».,  Jean.,  89.  Petit  arbrisseau,  de  la 
bsuleur  (l'cnviroa  un  pied  et  demi,  dont  i«  lige  est  médio* 
crement  ramquse  ,  alteniativement  comprimée  entre  chaque 
nœud,  arec  deux  angles  opposés.  Les.  feuilles  sont  grandes, 
conoivenlea,  oblongues,  en  forme  de  sabre,  k  trois  angles 
inégaux,  terminées  par  une  petite  pointe  cartilagineuse j 
les  fleurs  presque  sessites ,  grandes,  purpurines;  trois  des 
cinq  divisions  du  calice,  membraneuses  À  leur  extrémitéj 
les  pétales  tinéaires-Iancéolés ;  les  étamines  blanches;  environ 
douze  styles.  Le  fruit  est  gros,  turbiné,  muni  latéralement 
de  deux  lignes  saillantes. 

FicoÏDB  coMEstiBLE  ;  MttembiyaiUherniim  edale,  Linn.,  Sprc.} 
Dillen.,  EUham.,  tab.  213,  tig.  u^a;  Herm.,  Lugdh.,  tab. 
S4S,-  Moris..,  Bist.,  3,  §.  13,  tab.  7,  fig.  t;  vulgaircmmt 
FicoiEx  DES  HoTTENTOTs.  Cette  espèce  est  également  intéres- 
sante et  par  la  beauté  de  ses  fleurs ,  et  par  l'usage  que  l'on 
fait  dans  son  pays  natal,  le  cap  de  Bonne-Espérance,  de,sca 
fruits,  que  l'on  mange  comme  des  figues,  et  de  ses  feuilles, 
qui  sont  employées  comme  les  cornichons,  après  avoir  été 
confites  dans  le  vinaigre.  Ses  tiges  sont  longues  de  deux  ou 
trois  pieds  ;  ses  feuilles  charnues,  conniveutes,  prismatiques, 
trés-aigujfs,  presque  de  l'^aisseur  du  petit  doigt,  vertes, 
lisses,  quelquefois  pourprées  sur  leurs  bords.  Les  fleurs  sont 
grandes,  jaunes,  larges  d'environ  teoîs  pouces:  leur  calîce 
À  quatre  divisions  inégales;  le  fniit  turbiné,  presque  de  la 
grosseur  d'une  figue  ordinaire ,  pulpeux  ,  charnu ,  d'une  sa* 
veur  douce  ,  asseï  agréable. .On  cultive  cette  plante,  depuis 
ioag-iemps ,  dans  les  jardins  botaniques  de  l'Europe. 

F)CoÏDE  DELroiDE  ;  MtteoibryaiUkemum  deltoïdes ,  Lînn. , 
Spte.',  Dilleo.,  EWham.,  tab.  19$,  fig.  34S  et  94e;  Decand., 
PI.  grass.,  ieon.,  53.  Très-belle  espèce,  remarquable  par  sa 
couleur  glauque,  par  ses  fleurs  odorantes,  d'un  pourpre 
lilas  DQ  tirant  sur  le  violet  clair.  Sa  tige  est  ligneuse  , 
diffuse*  tortueuse,  haute  d'un  k  deux  pieds;  les  feuilles 
croisées,  courtes,  épaisses ,  triangnlaires,  glauques  ou  blan- 
châtres, nos  ponctuées,  quelquefois  légèrement  pourprées 
aux  les  aaglea,  munies  de  dents  un  peu  épineuses  ;  les  fleon 
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sont  pédonculées;  le  calice  k  cinq  divicîans  courtes  ^  cinij 
s^les. 

Il  existe  encore  un  trèc-grand  nombre  de  ficoïdes.  Je  me 
suis  borné  k  citer  let  espèces  les  plus  remarquables ,  cultiva 
la  plupart  dans  les  jardins  de  botanique  ou  dans  ceux  ies 
amateurs.  (Poin.) 

FICOÏOE.  (Fost.)  C'est  un  des  noms  qu'on  a  donnés  anden- 
nement  aux  alcyons  fossiles.  Vojeï  au  mot  Axctoh.  (  De  F>) 

FICOIDEA  [Bot.),  premier  nom  donné  par  Dillen  au 
genre  qui  est  maintenant  l'aiioon  de  LinuRus.  (J.) 

FICOl'DES.  [Bot.)  Cette  famille  de  piaules,  placée  im 
la  classe  des  péripétalées  ou  polypétales  à  étamines  et  p^ 
taies  insérés  au  calice,  tire  son  nom  du  ficoïde,  mesenbiyM- 
Aanitm,  genre  de  cette  série  le  plus  nombreux  en  espèces.  Od 
y  trouve,  comme  dans  toute  la  classe,  un  calice  moDOpbylle: 
ce  calice,  dans  quelques  genres,  fait  corps  avec  l'ovaire; 
dans  d'autres  il  ne  lui  adhère  pas  ;  indivis  à  sa  base,  il 
se  partage  à  son  sommet  en  quelques  lobes.  Les  pétales,  ia- 
siérés  au-dessous  de  ses  lobes ,  sont  en  nombre  tantôt  indé- 
fini, tantôt  ■et  plus  rarement  défini  ;  qoelquerois  ils  n'exisleot 
pas ,  et  alors  le  calice ,  coloré  L  l'intérieur,  paroit  conme 
tapissé  ou  doublé  par  ces  pétales.  Les  étamines,  insérées  égs- 
lement  au  sommet  de  ce  calice ,  sont  toujours  plus  de  doute, 
ou  en  noiùbre  indéSni;  et  les  anthères,  oblongues,  portées 
par  le  milieu,  ont  les  deux  extrémités  libres.  L'ovaire,  simple, 
adhérent  au  calice,  ou  libre,  est  surmonté  de  plusieats 
styles  et  d'autant  de  stigmates;  il  devient  une  capsule  ou 
une  baie  également  libre  ou  adhérente,  à  plusieurs  loges 
en  nombre  égal  à  celui  des  styles ,  remplies  de  graines 
menues  attachées  à  leur  angle  intérieur.  L'embryon  de  ces 
graines,  roulé  autour  d'un  corps  farineux  central,  a  sa 
radicule  dirigée  vers  le  point  d'attache. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  des  herbes  ou  des  soiu- 
arbrisseaux;  leurs  feuilles  sont  opposées  ou  alternes,  ordi- 
nairement épaisses  et  grosses,  a^ectant  diffé'^nles  formes. 
Les  fleurs  sont  terminales  ou  axillaires. 

On  trouve  ici  deux  sections  distinctes  .a  première,  ca- 
ractérisée par  un  ovaire  libre  non  adhérent  au  calice,  ren- 
ferme lesjCnres  Aedjfinuria,  Nitraria,  Stiuvium,  jiizooa,  Glinui,' 
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'  H  Orygla  de  Fonkftl  ;  dan»  la  seconde  sont  le  maémiryan' 
tkemant  et  le  tetragonia,  qui  ont  l'ovaire  adhèrent.' 

Ce  dernier  genre  manque  de  corolle,  ainsi  que  le  teiuviui» 
et  l'aizoon;  mais  l'ensemble  de  leura'autres  caractères  les 
rattache  certainement  k  cette  Ikmille> 

Il  faut  bbserver  que  le  nom  de  Jieoïdtt  avolt  été  donné 
primitivement  à  des  plantes  dont  le  fruit  charnu  présente  la 
forme  d'une  figue  ,  et  particulièrement  an  maembryanth^ 
mum  edaU,  nommé  figuier  des  Hotleutots.  Par  suite  il  avoit 
été  a^liqué  au  genre  entier,  et  nous  l'avons  employé  pour 
désigner  la  famille  ;  mais  DilAn  et  LinnKus  lui  ont  subs* 
titué,  pour  le  genre,  celui  qui  est  maintenant  adopté. 
Quelques  cactes,  dont  les  fruits  portent  aussi  le  nom  de 
figues,  ont  encore  teçu  celui  de  Jîcoïdetf  qu'ils  n'ont  pas 
conservé.  (J.) 

FICOPHAGE.  (Omiik.)  On  a  donné  ce  no»  â  l'oi#eau  qui 
avoit  d'abord  reçu  celui  de  maUmbe,  de  la  contrée  d'AIHquc 
où  on  l'avoit  trouvé;  et  il  doit  cette  nouvelle  dénomÎDatron 
à  son  goAt  pour  tes  figues.  M.  Vieillot  ayant  changé  te  jutm 
de  Malimbe  en  celui  de  tisserin ,  le  ficophaga  crittat»  cor* 
respond  k  son  ploceui  crUUUui.  (Ch.  D.) 

FICUS  {Bot.),  nom  latin  du  genre  Figuier,  (t.  D.) 

FIDICULA.  {Bol.)  On  trouve,  dans  Dodo«ns,  ce  nom 
appliqué  au  politric ,  petite  espèce  de  fougère,  iûpleimiin 
triehomantt.  (J.) 

FIDJEL,  {Bot.)  Le  raifort,  raphanut  iativii$,  cal  ainsi 
nommé  dans  l'Egypte,  au  rapport  de  Forsksl.  Il  est  nommé 
fugel  et  fegid  par  Daléchauips,  Jigl  par  M.  Deliiei  (J.) 

PIDJEL-EL'DJEBBEL  [Bot.),  nom  égyptien  de  la  pa- 
tience épineuse,   rumex  tpinoiui,  suivant  Forskal.  (J.) 

FIDJI^EL-DJEMAL.  (Bol.)  Aux  environs  d'Aleiandrie, 
en  Egypte,  on  nomme  ainsi  une  espèce  de  pastri,  isoiû 
tegjfptia  de  Forskal,   qui  y  est  indigène.  (J.)  ' 

FIEL  DE  TERHE.  (Bot.)  Deux  plantes  portent  vulgaire- 
ment ce  nom,  k  cause  de  leur  amertume,  la  fameterre  et 
la  petite  centaurée.  (L.  D>)  -  . 

FIEL  DE  V^RE.  {Giim.)  C'est  ordinairement  na  mé* 
lange  de  chlorure  de  potassium  et  dendfîsle  de  potaaie,  ou 
de  chlorure  de  sodium  et  de  sulfate  de  soude,  qui  se  Bépare> 
i€.  ,  34 
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pendant  la  fabiicatioa  du  verre,  à  la  surface  de  la  matière 
vitreuse.  (Ch.) 

7]£L  D£S  ANIMAUX.  (C3ùm.)  Autrefoii  ou  employoit 
ce  mot,  beaucoup  plut  Muvent  qu'aujourd'hui,  pour  dési- 
gner la  bile.  (Ch.) 

FIELijVGNO.  (  Sgl.  ) ,  nom  provençal  de  l'alaternc  ,  rkamaits 
afattnuit,  Liim.  (L.  D.) 

FIELD'FAKE  (Ornitb.),  nom  anglais  delà  grivelîtorne, 
turdtia  pilarii.  Lins.  (Ch.  D.) 

HELO^GAAS  (Omith.),  nom  norwégien  de  la  bemache, 
onu  erithropui,  Linn.  (Gb.  B.). 

FISLDLARK  (Oraiih.),  nom  anglois  de  l'alouette  corn, 
mnue,  alauda-  arvmtit,  Linn.,  que  l'en  appelle  eo  allemand 

FIELD-ORN  (Omitfi.),  nom  norwégien  de  l'orfraie , /ilco 
au^rqgui,  Uaa.  (Ch>0.) 

FlEU)-aAK,  FIALL-BAKA.  {Mamm.)  C'est ,  dit-on,  l£ 
fiwn  de  l'isali»  (conii  Jufvyws)  en  Norwége ,  en  Suéde,  etc. 
Ce  mun  ùgnifierolt  proprement,  qui  nettoie  les  cttamps. 
(F.C.) 

FIELBIPA.  (OrnitFi.)  L^oiaeau  qui  est  ainsi  appelé  dans  le 
Vojrage  en  Lipome,  de  Regaerd,  est  le  lagopède,  tetroo 
l«fff)u(-,  linn.  (Cb.  D.) 

.e'IEWPIHO.  (ltf«nm.>  C'estauJtqwnlenomd'uo  cachalot. 
M.  de  Lacépéde  le  rapporte  avec  doute  au  macrocéphalei 
(f.  C.) 

nS^XE  DE  MOUETTE  (Conohjtl.),  nom  employé  dao* 
certaùui  pays  ymu*  désigner  (es  aiimtonites ,  probablement 
i  eaitfe  de  ^œlque  i-mtemUance  ^  fonte  assez  grossière. 
(D«  B.) 

FI£fUSCËK.  (J<^%o[.)  M-  CUvifr  4  àonni  ce  non  à  un 
iffui'  gmre  dea  doK«Un ,  dovt.  on  ne  «QnsQît  qu'use  espèce, 
qui' a  pour  caractères  d«  «*nqn«  d«  b^rbtUon,  flt  d'avoir 
uat  doTtale;  si  mince  qu'elle  ne  seablt  quHin  Uger  irptî  de  la 
peau.  S«  vwie'  natatoire  n'est  «outewie  que  par  deux  osse- 
lets ;  celui  du  milieu  lui  manque. 

Celte  tfAvn  est l'opfciibiim  imia-U,  Un*.,  de  UmerUé- 
ditemnée.  Il  partit  qi»*  c'«s|  is  stâme  poinaa  que  le  notop- 
tirtFwttana,  ckH-IUass* 
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h;  Cuvier  pCBM  qte  let  t^hiditan  imiertt  et  tnVide  àè  quel- 
ques iehthyolftgutM  Mnl  des  anguilles.  (  H.  C.  ) 

FIEHRI  (flot.),  un  dea  nonu  de  la  pende  ceotMirée, 
suivant  Adamon.  (H.  Cass.  )  • 

FïSA.  (Ornith.)  Suivant  Cetti  on  spptUe  ainai,  en  Sar- 
daigne,  le  vanneau,  trmga  «kumUms,  LiuB.  (Ca.  D.) 

FIFI  [Bot.),  nom  provençal  du  paiijiiat ,  moUha  pultgium, 
suivant  M.  Bosc.  (J.  ) 

FI-FL  (Ornttb.),  naia  prov^çal  dq  panilfot  ou  chantée, 
motaciUa  trochilat,  Linn.  (Cb.  D.) 

FIFOUCHE.  (fiAt.)  Arbre  de  Uadagoscar,  mentionné  par 
Hocbon,  à  feuilles  de  manve,   à  flcus  auteur  du   trasc* 

(j.)  . 

FIGAKE.  {Bot,)  On  donne  ce  nom ,  en  Languedoc ,  Â  une 
variété  hâtive  du  chilaignier.  (L.  D.) 

FIG-EATËR  {Omith.) ,  nom  anglois  de  la  ftuvette  tacheta, 
motaeilla  natria,  Gmel.  (Ch.  D.) 

FIGHIEIRO-CABRAOU.  (Bot.)  Le  figuier  sauvage  porte 
ce  nom  en  Languedoc.  (L.  D.) 

FiGHIEIKOU,^FlGUEIHON.(Bo<.]  C'est  le  nom  que  perte, 
en  Languedoc, le pied-de-veau,  arum  vuIgorcVoy.  Ficuibirod. 
(i.  D.) 

FIGL.  (B*i.)  Nom  arabe  du  raifu't,  riqiha»u»  saiinu, 
suivant  M.  DeUle.  11  dit  qvc  celui  At  figUtUgchtl,  qui  si* 
gnifie  rftve'  de  ckamcau ,  est  donné  au  ootifa  mantima.  On 
donne  k  une  patience ,  runux  ifinosui,  celui  dejiglthgtM, 
ou  rave  de  montagne,  rave  du  désert.  (J.) 

FIGOÏADKA.  (OnuA.)  Ce  nompoIoneisestdoBHéoamme 
synonyme  de  la  fauvette  à  tête  noire ,  molatitt»  mtrin^liA', 
Linn. ,  et  du  bec-figue,  terme  saui  lequel  il.  ne  faut  peut* 
être  pas  comprendre  exctusivement  le  seul  oiitau  auquel 
on  a  reconnu  que  eette  dénominatioD  pouvoil  être  appl»^ 
quée ,  c'esl-è-dire  le  gobe-tQOUcbe  noir  dans  son  jeune  Age , 
mais  diverses  esp^as  de  fauvette*.  (  Ch.  IX  ) 

FIGO-LAOURIOOU.  {Ornilh.)  On  UMnme  ainsi ,  enL«i- 
gnedoG,  le  loriot,  oriolut  gMaU,   Linn.  (pn.  D.) 

FIGOULEIROU  {Bot.),  un  des  noms  que  parte  le  pied' 
de-veau  en  Languedoc.  (L.  D.) 

FIGUE.  iB9t.)  C'est  le  Er»t  du  figuier  ooIUvé.  (L.  D.) 
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FIGUE.  (  ConeJi^i.  )  Nom .  mareband  donné  À  quelques 
coquilles  untvalvei  qui  offrent  une  renentblance  grossière 
■vecle  fruit  de  ce  nom,  et  surtout  aux  espèces  dont  M.  de 
LatHtrck  a  fait  son  genre  Fyrule. 

La  FiCDB  BLAKCEB  EN  TBKiLus  cst  Ic  huUa  ficut ,  Linn. ,  pyrala 
jieus,  Lamck.  j  et  la  Ficue  blanche  aéncuLâE,  ainsi  que  Is 
FieoB  VIOLETTE,  n'en  sont  que  des  variétés.  (De  B.) 

HGUE  DE  MER ,  FIGUE  MAÏIINE  (  Bot.  ) ,  noms  vul- 
gaires d'une  espèce  de  ficoïde,  dont  les  Hottenlols  mangent 
le  fruit.  (L.  D.) 

FIGUE  DE  MER  ou  MARINE.  {Polyp.)  On  donne  ce 
nom  à  une  espèce  de  corps  organisé  qu'on  s  placé  parmi 
les  alcyons,  sous  le  nom  A'aicyoMum  jicui.  (De  fi.) 

FIGUE-GIROLLE.  {Bol.)  C'est,  dans  l'ouvrage  de  Paulet, 
l'agaric  en  massue  deSchœffer,  ^orieci  elavceformit ,  ScbseS., 
^v. ,  tab.  307.  (Lem.) 

FIGUE-POIRE  .{Bot.),  nom  d'une  variété  du  figuier 
commun.  (L.  D.) 

FIGUIEIRA.  {Bat.)  Nom  languedocien  du  figuier,  selon 
M.  Gouan.  Garidel  dit  que  l'espèce  sauvage  est  Icjiguin-o 
fim  des  Provençaux.  (J.) 

FIGUIEIAOU.  {Bol.)  Suivant  M.  Gouan ,  c'est  le  nom  lan- 
guedocien du  gouet  ou  pied-de-veau,  arum  valgare.  Il  est 
nommé  fugueirou  par  les  Provençaux ,  suivant  Garidel.  (J.) 

FIGUIER.  {Bot.)  Indépendamment  des  arbres  qui  appniv 
tiennent  véritablement  au  genre  de  ce  nom  ,  plusieurs  autres 
végétaux  remarquables  par  un  fruit  qui  a  quelques  rapports 
avec  U  figue ,  reçoivent  aussi  le  nom  de  figuier,  auquel  en  est 
joint  un  autre  qui  les  distingue.  Ainsi  le  figuier  des  Indes, 
figuier  de  Pbaraott,  figuier  d'Adam ,  ou  le  figuier  brabander, 
est  le  bananier,  musa;  le  figuier  d'Inde  est  un  cactus;  le 
figuier  des Hottentots  est  unficoide,  meiemhi^arUhemiim  edult; 
le  figuier  de  Surinam  est  le  ctcropia  peltata;  le  figuier  maudit 
est  le  elusia  roiea,  L'hippomtMe  biglaniulota.  est  Doouné  figuier 
à  Csycnne,  suivant  Aublet.  Uargrmone  mexicana  est  le  figuier 
infernal  d'Amérique.  Le  lonicera,  alpigena  est  le^cui  idtea  de 
Théophraste,  suivant  C.  Bauhini  la  figue  caque,  higoM  eaeot 
des  Portugais,  est  le  fruit  d'un  plaqueminier ,  dioip^ot  «ir- 
giniono.  Dans  l'herbier  du  Pérou  de  Joseph  de  Jussieu ,  on 
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troure  le  deuin  fait  par.  lui  d'un  papayer,  can'ea,  à  tige 
épiâtase  et  à  fruit  alongé ,  inscrit  sous  le  nom'  espagnol  de 
Higoi  de  la  governation.  Ce  rapport  entérieur  entre  le  figuier 
et  le  papayer  a  paru  à  Linnœus  si  frappant  «ju'it  a  substitué 
pour  ce  dernier,  au  nom  papaya ,  jugé  par  lui  barbare ,  celui 
de  earica.,  donné  anciennement  au  âguîer.  (J.) 

FIGUIER  {Bot.);  Ficus,  Ljnn.  Genre  de  plantes  dicoty- 
lédones-apétales-diclines,  de  la  famille  des  urlic^M ,  Juss. , 
«t  de  la  polygamie  dioécie  de  Linnseus.  Le  caractère  essen- 
.tiel  de  ce  genre  est  d'avoir  des  fleurs  u nîsexu elles ,  réunies 
en  grand  nombre  dans  un  réceptacle  commun,  charnu, 
concave  ,  connivent  à  son  sommet,  oii  il  est  presque  en- 
tièrement fermé  par  plusieurs  rangs  de  petites  dents.  Les 
fleurs  son(  pédicellées  :  les  unes,  mâles,  occupent  la  partie 
supérieure  du  réceptacle  vers  le  bord  de  son  ouverture} 
les  autres,  femelles,  et  plus  nombreuses,  couvrent  le  fond 
et  tout  le  r^le  de  la  capacité  du  réceptacle.  Les  premières 
ont  un  calice  à  trois  ou  cinq  lobes  lancéolés,  et  trois  k  cin^ 
étamines;  les  secondes  ont  un  calice  découpé  en  cinq  divi- 
sions ,  et  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  style  en  alêne  y 
terminé  par  deux  stigmates  aigus.  Chaque  ovaire  devient, 
après  la  fécondation ,  une  graine  comprimée ,  environnée 
d'une  pulpe,  et  la  réunion  de  ces  graines  dans  le  récep- 
tacle forme  le  fruit  connu  sous  le  nom  de  figue. 
'  Les  figuiers  sont  des_arbres  ou  des  arbrisseaux  dont  le  suc 
propre  est  lactescent ,  dont  les  rameaux  et  les  feuilles  sont  al- 
ternes; celles-ci  enfermées  avant  leur  développement  entre 
des  stipules  qui  forment  autour  d'elles  une  sorte  de  gaine  ter- 
minale, promptement  caduque,  et  dont  les  fruiU  sont  le 
plus  souvent  axillaires ,  solitaires  ou  ramassés  plusieurs  en- 
semble ,  plus  rarement  disposés  en  grappe  terminale. 

Toumefort  ne  paroît  avoir  connu  que  le  figuier  commun 
et  cduL  des  Indes ,' puisqu'il  n'a  rapporté,  dans  ses  InslUa- 
tionet  rei  herbariar,  que  d'après  l'autorité  de  Plumier,  les 
six  autres  espè'ces  qu'il  cite ,  ses  vingt-trois  premières  n'étant 
d'ailleurs  que  des  variété*  du  figuier  commun.  IJnnnus  n'a 
encore  mentionné,  en  1761 ,  dans  la  seconde  édition  de  son 
Speeiu  plantarum,  que  huit  espèces  de  ce  genre,  et  il  a  passé 
(ODS  silence  quelques-unes  de  celles  qui  avoient  été  décou* 
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rertn  en  Amèiiqxie  pir  Plumier ,  et  que  TovrDefiirt  «tihI 
Indiquém.  Mais,  depuis  ce  temps,  !e*  difiifreiii  veyages  dn 
naturalistes  ont  tellement  multiplié  les  découvertes  dana 
tous  les  genres  de  plantes ,  que  celui  du  figuier  a'ett  suc- 
cessivement accru  au  point  que  les  botanistes  y  comptent 
aujourd'hui  au-delà  de  cent  espèces.  Excepté  le  figuier 
commun,  qui  cralt  naturellement  dans  le  midi  de  l'Europe, 
toutes  les  autres  espèces  sont  exotiques ,  et  ne  se  trouvent 
que  dans  les  climats  chauds  de  l'Asie,  de  l'Afrî^e,  de 
l'Amérique  et  de  la  NouveQe-Hollande.  Il  s'en  fout  d'ailleurs 
de  beaucoup  que  l'histoire  ib  toutes  ces  pluites  soit  suffi* 
sammeat  éclaircie  ;  il  est  encore  un  très-grand  nombre 
d'entre  elles  qui  auroient  besoin  d'être  plus  amplement 
décrites  et  mieux  caractérisées  :  cela  fait  qu'on  ne  pariera 
ici  que  des  figuiers  les  plus  connus,  et  de  ceux  ijni  sont 
cultivés  dans  les  jardins.  Nous  commencerons  par  le  figuier 
Commun,  qui,  comme  arbre  fruitier,  mérite  A'étre  consi- 
déré BOUS  des  rapports  plus  étendus. 

FiGoiEa  COMMUN  :  Fieus  earica,  Lïnn.,  Spee,,  i5i3  ;  Nouv. 
Dubam.,  vol.  4,  pag.  198,  t.  SS-Sg.  En  Provence,  cb 
Languedoc ,  dans  les  pays  méridionaux  de  l'Europe ,  datu 
le  Levant,  etc.,  le  figuier  s'élève  en  arbre  à  la  haateur 
de  quinze  à  vingt-cinq  pieds  ;  aon  tronc ,  recouvert  d'une 
écorce  grisAtre  ,  esses  unie ,  acquiert ,  dans  ces  climats 
Chauds,  quatre  à  six  pieds  de  tour,  et  il  porte  nn  grand 
nombre  de  rameaux  étalés  qui  Forment  une  lÉte  arrondie, 
k  peu  ptès  comme  nos  pommiers  et  nos  poiriers.  Dans  le 
.  nord  de  la  France,  le  figuier  s'élève  rarement  en  arbre; 
U  ne  Forme  le  plus  souvent  qu'un  buisson  de  huit  à  dix 
pieds  de  haut,  dont  les  tiges  nombreuses  s'élèvent  d'âne 
souche  commune.  Les  |eunes  rameaux  sont  verdlties, 
Chargés  de  quelques  poils  Irès-conrts,  et  garnis  de  feuillK 
Alternes ,  pétiolées ,  de  la  grandeur  de  la  main  ou  MU  peu 
t)lu8 ,  échaacrées  en  cœur  à  leur  base ,  découpées  es  lenn 
bords  en  trois  k  cinq  lobes,  d'un  vert  foncé  en -dessus, 
H»  peu  rudes  au  toucher,  plus  pâles  en-destous,  cmvertes 
de  poils  nombreux,  et  chargées  de  nervures  assci  BaiMaates. 
Les  réceptacles  qui  contîesnent  les  fleurs  sont  portées  sac 
de  courts  pédoncales  et  placés  dans  les  aineUes  de»  feuille*, 
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BU  épars  le  long  des  jeunes  rameauJt  ;  letft  (bnne  est  en 
général  pyramidale  ou  pyriforme  ;  quelquefois  elle  est  glo- 
buleuse. Ils  deviennent ,  lors  delà  maturité  des  fruits,  de 
différentes  couleun ,  selon  les  variétés  :  il  y  en  a  de  rou- 
ge&tres,  de  violettes,  de  blanchAtres,  de  jannilres  et  de 
verdàtres. 

Le  £guier  sauvage ,  qu'on  appelle  vulgairement  caprt- 
figuier,  reiiemble  beauconp  au  figuier  cvltivé;  il  est  seu- 
lement plus  petit,  et  souvent  tortueux,  parce  quW  né 
le  laitte  gu^re  croître  en  liberté  que  dans  les  terrains  Sté- 
riles et  abandonnés.  Le  caprifîguier  sert ,  dans  le  Levant , 
à  opérer  la  eaprification  ,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  baii 
it  croît  spontanément  dans  le  midi  de  l'Europe,  en  Asie 
et  en  Afrique. 

Comme  toi»  les  arbres  cultivés  depuis  une  longne  suite 
de  sMcles,  le  figsier  comnisn  a  produit  un  grand  nombre 
de  variétés  ou  de  races  distinctes,  dont  les  prineipales  ont 
chacune  un  port  particulier,  qne  Tbabitude  peut  ïaîre 
remarquer  et  reconnottre  ,  mais  qu'il  est  presque  impossible 
de  décrire.  La  forme  des  figues  présente  des  caracléreB 
plus  faciles  à  saisir;  la  qualité  et  le  goût  de  ces  fntih 
acbérent  de  ftire  distinguer  l'arbre  qni  les  piIMe.  Dana  les 
pays  ob  les  figiiiers  sont  communs ,  il  n'y  a  pas  de  territoire 
od  Voif  n'en  rencontre  des  va'riétés  particulières  qmi  sont 
inconnues  aiBeurs.  On  peut  encore  ajouter  que,  ptur  le. 
moyes  des  semences ,  on  o))tienl  tons  les  jours  des  variétés 
nouvelles,  qui  ne  ressembtent  ni  k  celles  qui  leur  ont  donnj 
naissance,'  ni  à  celles  déjà  connues,  et  cela  rendra  loujonis 
impassible  U  connoissance  générale  de  toutes  les  variétés; 
M.  de  Suffren ,  qui  ',  pendant  plusieurs  années  ,  s'est  occupé 
avec  lèle  et  persévérance  à  décrire  et  à  faire  peisdre  toutes 
les  variétés  de  figues  qu'il  a  pu  trouver  dans  la  seule  Pro- 
vence ,  a  constaté  qu'il  y  existait  presque  sulant  de  variété 
de  cette  «sp^e  que  de  poires  et  de  rtûsim,  c'est-à-dire 
plusieurs  centaiites.  A  quel  nombre  prodigieux  ces  variétés 
doivent-elles  s'élever ,  si  on  y  joint  tontes  celles  qui  sont 
cultivées  dans  le  reste  du  midi  de  la  France,  en  Espagne', 
en  Portugal ,  en  Italie  ,  et  surtout  dans  la  Grèce  ,  l'Orient 
et  l'Afrique,  contrées  oii  le  figuier  est  nn  des  arbres  fruf- 
tiers  les  plus  communs  ? 
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La  culture  de  cette  espèce  e>f  si  fincienue  qu'on  ae  sait 
pas  positivement  chci  quel  peuple  elle  a  pris  naiuance.  Les 
Grecs  ont  cultivé  le  Gguier  dans  tous  les  temps,  et  cet  arbre 
est  peut-être  indigène  dans  la  Gr^ce  comme  il  l'est  dans  les 
autres  contrées  du  Levant.  Il  existoit  en  Italiç  avant  la  fon- 
dation de,  Rome;  car  Pline  rapporte  que  de  son  temps 
on  voyait  k  Home ,  dans  la  place  où  se  tenoient  les  as- 
semblées du  peuple ,  un  figuier  qui  y  étoît  vemi  naturelle- 
tnent,  et  que  l'on  cullivoit  en  mémoire  de  celui  qui  avoit 
été  appelé  le  nourricier  de  Romulus  et  de  Remus,  sous 
lequel  on  disoit  qu'ils  avoient  été  trouvés  avec  la  louve 
qui  les  alailoit.  Pline  ajoute  que,  lorsque  cet  arbre  nouroit 
de  vieille»e ,  les  prfitres  avoient  le  soin  d'en  planter  un 
autre  de  sa  race.  11  y  avoit  encore ,  dans  !e  Forum ,  un 
autre  figuier  venu  par  basard  k  la  place  oit  étoit  le  gouffre 
dans  lequel  Curtius  se  précipita  :  on  le  conservoit  de  même, 
comme  un  monument  de  cet  événement. 

Dans  les  beaux  temps  de  la  république,  et  lorsque  la 
sobriété  étoit  une  des  principales  vertus  des  Romains,  ils 
ne  connoissoient  pas  un  grand  nombre  de  variétés  de  figues; 
Caton  n'en  mentionne  que  six.  Deux  siècles  après ,  du 
temps  de  Pliae,  lorsque  ces  conquérans  furent  devenus  les 
maîtres  du  monde ,  on  comptoit  près  de  trente  sortes  de 
figues,  et  ce  dernier  auteur,  parmi  celles  qu'il  cite,  parle 
de  plusieurs  qui  étoient  étrangères  et  qui  avoient  été  ap- 
portées en  Italie  depuis  plus  ^ou  moins  de  temps.  Depuis 
Caton ,  les  noms  des  figues  avoient  d'ailleurs  beaucoup 
ebangé  selon  Pline;  et,  d'après  ceux  que  ce  dernier  leur 
donne ,  il  paroit  que  ces  fruits  étoient  alors  le  plus  souvent 
désignés  d'après  les  pajis  dmit  ils  avoient  été^tirés ,  ou  d'après 
les  cantons  dans  lesquels  on  les  cultivoit  :  ainsi  il  y  avoit 
les  figues  rhodiennes,  les  africaines,  les  lydiennes,  les  hyr- 
caniennes,  celles  de  Tivoli,  d'Herculanum;  d'autre»  por- 
loient  le  nom  de  ceux  qui  les  avoient  fait  connoftre ,  telles 
étaient  les  pompéiennes,  les  liviennes,  etc. 

Rechercher  aujourd'hui  auxquelles  de  nos  variétés  connues 
on  pourroit  rapporter  celles  de  Pline,  seroit  une  chose  en- 
tièrement impossible ,  et  d'ailleurs  bien  superflue  ;  donner 
en  détail  la  description  de  toutes  les  variétés  qu'on  trouve 
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indiiiuto  duu  le»  différera  agroBonn  qui  ont  tnàté  da 
figuier,  nous  ealrattieroit  beaucoup  trop  loin  dans  un  ou- 
vrage de  I9  nature  de  celui-ci  :  nous  nous  contenteron 
donc  d'indiquer  ici  les  variétés  les  meilleures  et  les  plus 
répandues,  qui  sont  les  suivantes. 

•  Figuii  blanches,  jaunes  ou  verdâlres. 

Figue  blanche  ou  grotte  blanche  ranie.  Elle  a  deux  pouces 
de  diamètre  sur  autant  ou  un  peu  moins  de  hauteurj  elle 
est  renfiée  par  la  tête ,  pointue  à  la  bue ,  recouverte 
d'une  peau  lisse,  verte  pâle  ou  blanchâtre,  et  sa-putpe  est 
douce  et  très -agréable.  La  figue  connue  k  Paris  sous  le  nom 
de  figue  d'Argenteuil  n'est  qu'une  sous-variété  de  la  figue 
blanche  de  Provence.  Les'  légères  différences  qu'on  observe 
dans  sa  forme  et  sa  saveur,  tiennent  à  l'influence  du  climat 
du  Nord,  et  le  nom  qu'on  lui  donne  lui  vient  de  cç  qu'elle 
est  cultivée  en  grand  à  Argenteuil,  d'oii  les  cultivateurs  de 
ce  pays  en  apportent,  fous  les  jours  pendant  l'été,  une 
quantité  considérable  au  marché  de  la  capitale. 

Figue  de  Salerm.  Elle  est  blanclje,  globuleuse,  de  dtz- 
huit  à  vingt  %nes  de  diamétr^ ,  hâtive  ,  fondante  quand  elle 
est  fraîche,  très-propre  k  faire  sécher,  et  excellente  dans  cet 
état,  surtout  lorsqu'elle  provient  d'qrbres  plantés  dans  un 
terrain  sec  et  élevé. 

■Figue  de  Gratte.  C'est  une  variété  l^dive,  sujette  à  cou- 
ler, et  d'ailleurs  d'une  qualité  médiocre  pour  le  goùt> 

Figue  de  MarseUie.  Elle  est  petite,  arrondie,  d'un  vert 
pâle  ou  blanchâtre  à  l'extérieur,  et  rouge  intérieurement. 
11  lui  faut  beaucoup  de  chaleur  pour  mûrir,  et  elle  ne 
réussît  bien  que  sur  les  cAtes  maritimes  de  la  Provence.  Cette 
figu.e  est  délicieuse  quand  eUe  est  fraîche  :  il  n'y  en  a  pas 
de  meilleure  et  de  plus  parfumée;  mais  c'est  surtout  lors- 
quelle  est  sèche  qu'elle  l'emporte  sur  toutes  les  autres. 

Figue  de  Lipari,  ou  petite  blanche  ronde.  C'est  la  plus  petite 
de  toutes  les  variétés  cultivées  ,  n'ayant  qu'environ  huit 
lignes  de  diamètre,  presque  globuleuse  d'ailleurs,  blan- 
chfttre  et  très-douce  au  goAtI 

Figue  coucourelle  blanche,  ou  Figue  angéliqae  ou  melette, 
^le  a  doute  à  quatorze  lignes  de  diamètre,  sur  seize  k  dix- 
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,huit  ée  bkttenr,  et  sa  |ieaa  «t  MjbcIic,  rdevée  de  net- 
ram.  B'faUl  qu'elIt  soit  bien  m*n;  car,  sans  cda,  la 
(niM^e  quantité  de  me  laïtenx  qu'elle  coatirnt  lai  donne 
nnc  edenr  et  une  savenr  désagréable).  Les  ttwila  viennent 
deux  à  quatre  ensemble,  à  l'aïueBe  des  ffevSles,  et  ils  ne 
sont  pa<  raieti  à  couler.  Cette  yariété  eat  tr^répandue  en 
Provence,  et  on  la  cultive  aux  environs  de  Paris. 

Figme  royale ,    Figue  àe    VtriaHUi.   Celle-ci  paraît  avoir 

~  beaucoup  de  rapports  arec  la  £^e  Manche  commune ,  et 

cite  n'en   dtffire  que    parée   qae  «a  faaateur  surpasse  son 

diamètre  :  elle  a  vingl-denx  à  vinjgt-quatre  Hgnes  dans  le 

premier  sens  ,  et  dix-hnit  k  vingt  dans  le  second. 

Figue  varte.  Figue  ie  Caen  os  de*  Aamet,  Ble  est  d'un 
vert  foncé  extérieurement ,  range  întérienrement ,  et  p«wtée 
SUT  un  long  pédoncule.  Cette  variété  est  une  des  meilleures 
qu'on  cultive  en  Provence ,  quoiqu'elle  n'fit  pas  Tapparence 
pour  elle.  L'arbre  demande  un  sol  gras  et  humide;  ses 
fruits  sont  sujets  à  conler  dans  les  terrains  aecs. 

Figue  gratse  jaane.  C'est  le  plus  gros  fruit  connu  de  cette 
espèce  (on  en  trouve  qui  pèsent  quatre  à  cinn  onces);  il  est 
d'abord  Uanc,  devient  jauneseii  mûrissant,  A  sa  pulpe  est 
d'un  beau  rouge,  d'un  goût  agréable  et  trés-sucré.  L'arbre 
vient  dans  toutes  sortes  de  terres;  maïs  ses  froib  sont  plus 
beaux  et  meilleurs  dans  les  terrains  an  peu  bumides. 

Figue  longue  marieiHoise ,  ou  grasse  blanche  longue.  Elle  est 
oblongue ,  ayant  vingt-cînq  lignes  de  hauteur  sur  quatorze 
à  seize  de  diamètre;  sa  peau  est  unie,  blanche,  et  sa  pulpe 
est  rougeifre.  Il  faut  k  l'arbre  un  terrain  un  peu  humide. 

Figue  bamisioUe  blanéhe.  Fruit  très -rouge  en  dedans,  ex- 
cellent, mais  peu  répandu,  ayant  seize  à  dix-huit  lignes 
de  diamètre ,  sur  vingt-quatre  à  vingl-slx  de  hauteur ,  et  étant 
aplati  à  sa  partie  supérieure. 

Figae  velue.  Les  fruits  de  cette  variété  ont  la  peau 
épaisse,  d'un  vert  clair,  parsemée  de  petits  points  blancs 
«t  converte  de  poils  ;  leur  diamètre  est  de  quatone  à  seiie 
lignes ,  et  leur  lougucur  de  vingt-quatre  à  vingt-six  :  on  ae 
les  mange  guère  que  secs.  L'arbre  produitbeaucoup  de  figues, 
parce  qu'elles  ne  soot  pas  sujettes  à  couler;  il  n'est  pas 
d'ailleurs  délicat  quant  au  terrain  et  vient  bien  partout. 
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«o  figues  rougeâlreSf  violettes  ou  hrunalres. 

Figae  hamiitoUe.  ou  groise  hourjottotte.  Cette  raiïété  est 
globuleuM,  aplatie ,  large  de  vingt-six  à  vingt-huit  lignes, 
et  haute  de  vingt-quatre  i  vingt^aix  ;  n  peau  est  d'un  violet 
foncé,  recouverte  d'une  pouMière  hleultre  ,  et  sa  pnlpe 
est  muge.  , 

Pour  donner  de  bons  fruits ,  l'arbre  a  besoiR  d'être  ptoutt 
dana  un  terrain  gras  et  un  pen  bunddc.  Sea  figues  de  Im 
première  Muon  tont  peu  agnédilei;  inaia  celles  de  la  te- 
conde  sont  délicicusea^  et  dit»  paroiMeat  le*  ilerai^ea  ^ 
l'automne.  -  • 

Figue  nte  hlanehe  ou  la  nmut.  Otïgnicr  esttr^i-répanda 
en  TVovence  ,  «t  réunit  bien  du»  les  leirains  leci  :  il  donnt 
des  fruits  d'une  forme  presque  ^obulciue ,  glatis  4  leur 
partie  mpërienre ,  et  portas  lur  des  pédicules  assn  longs  j 
leur  pean  est  brnne  sur  un  fond  blandtitre ,  et  lenr  pu^ 
d'nn  ronge  vif. 

Figue  sa-v*ntMe  os  nrietiére.  Dons  cette  variété,  les  fraits 
de  la  première  récolte  sont  oMongs,  d'un  roUge.  dair  exté- 
rieurement, avec  des  nervures  longiludintdes  :  leur  diamètre 
est  de  dix>-buit  à  vingt-lignes  ;  lenr  hauteur  de  vingb-quatre 
à  vingt-six,  et  ib  ont  une  saveur  délicieuse.  Ceux  de  ia 
seconde  satsitn  en  diffèrent  totalement,  étant  plvs  petits, 
d'une  couleur  grisltre  on  cendrée ,  et  d'un  goût  si  peu 
agré^>Ie  que  le  plus  sauvent  on  dédaigne  de  les  tueîHîr. 

Figue  vtoUtte,  ou  figue  mouisimatiie.  Cette  variété  B  la  peau 
très-fine,  bleuâtre  ou  violette,  souvent  crevassée;  sa  chair 
est  ronge  et  excellente  :  c'est  la  plus  délicate  des  figues  vio- 
lettes faÂtlves.  Ses  fruits  de  premi^e  saison  sont  plus  gros' 
et  plus  alongés  que  ceux  de  ta  seconde;  ils  ont  vingt' à 
vingt-deux  lignes  de  diamètre,  sur  viagt^natre  à  vingt^six 
de  hauteur.  Ce  figuier  est  très-comnnin  en  Provence,  et  on 
le  cvltive  aussi  fré<piemment  aux  environs  de  Paris,  où  m 
figues  sont  trè»-abondantes  en  automne,  mais  «à  elles  ne 
prennent  «n  bon  gofit  que  lorsquvles  chaleurs  de  l'été  se 
prolongent  asses  long-temps  pour  leur  faire  acquérir  une 
maturité  paifaite. 

Figue  auiique  noire,  ou  grosie  l'iolelle  longue.  Daos.(|ette  va- 
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riété ,  Im  fruib  de  U  première  uîton  Mint  les  plus  fn*  de 
toutes  les  fij;ues  riolettes;  ils  ont  environ  six  k  sept  pouces 
de  tour,  sur  trois  de  hauteur  ;  mais  leur  bonté  ne  répond 
pM  À  leur  volume ,  car  ils  n'ont  qu'une  saveur  douceâtre 
et  peu  agréable.  Les  fruits  de  l'autoione  sont  beaucoup 
plus  petits ,  un  peu  meilleurs.  Les  uns  et  les  autres  ont  la 
peau  d'un  pourpre  obscur,  presque  noir,  couverte  d'une 
Seur  on  poussière  purpurine  ;  leur  intérieur  est  d'un  beau 
rouge.  L'arfare  s'accommode  de  toute  espèce  de  terrain  i 
cependant  ses  fruits  deviennent  plus  beaux  dans  les  cantons 
qui  Bvoiûnent  le  bord  de  la  mer  que  .partout  ailleurs. 

Figae  poire ,  ^gue  de  Bùrâtaux ,  petite  aahique.  Celle-ci  est 
arrondie  à  sa  partie  Supérieure,  elongée  en  pointe  asseï 
>ifu£  du  cAté  de  sa  base,  où  elle  codserve  toujours  une 
couleur  verte ,  même  dans  sa  parfaite  maturité  ;  sur  tout  le 
reste ,  sa  peau  eit  d'un  violet  foncé  ou  rouge  brun  ,  par- 
année  de  petites  taches  d'un  vertclair,  et  relevée  de  cAtes 
très-apparentes.  L'intérieur  du  fruit'  est  d'un  fauve  rou- 
geitre.  On  cultive  ce  figuier  dans  les  environs  de  Paris. 

Figue  verte  hrune.  Elle  a  dix  à  douie  lignes  de  diamètre  « 
est  verte  en  dehors,  teinte  de  violet  foncé  du  cftté  du  so- 
leil, et  d'un  beau  rouge  intérieurement.  C'est  un  excellent 
firmt ,  qui  mériteroît  d'être  plus  répandu. 
.  FigKe  eoMcaurelie  brune.  Elle  a  douze  k  quatone  lignes  de 
hauteur  sur  dix  à  douze  lignes  de  diamètre  ;  sa  peau  est  de 
couleur  brune.  L'arbre  donne  beaucoup  de  fruits,  ce  qui 
fait  qu'il  est  très-multiplié  en  Provence. 

Nous  bornerons  là  le  nombre  des  variétés  du  figuier  com- 
mun ,  parce  que  la  nature  de  ce  Dictionnaire  ne  nous 
permet  pas  de  nous  étendre  an  long  sur  ce  sujet,  et  parce 
que  noua  croyons  que  le  lecteur  préférera ,  au  lien  d'une 
stérile  énnmération  d'une  multitude  de  figuiers,  trouver  ici 
des  détails  sur  les  usages,  les  propriétés,  la  culture  de  cet 
arbre,  et  enfin  quelques  traits  qui  peuvent  se  rattacher  k 
son  histoire. 

Les  anciens  n'estiinoiant  rien  de  plus  doux  que  la  figue , 
et  cela  avoit  donné  lieu  de  dire  proverbialement ,  de  celui 
qui  vivoit  dans  la  mollesse  et  qui  aimdit  les  mets,  délicats, 
jîcui  edit. 


n,oN.«ji-vGoOgle 


FIG  54. 

'  Les  Ath^ieni  fîuioient  de  leura  figue*  s^h«  un  objet  de 
commerce  anei  considérable  1  cei  fruiu  paraisMient  avec 
dûtinctioB  mr  la  table  dei  rpis  de  Pêne ,  et  Ici  hiatoriens 
racontent  qu'un  dei  motifi  de  la  guerre  de  Xera^  canbv 
les  Grecs  fut  le  désir  qu'il  eut  de  s'emparer  d'un  pays  qui 
produisoit  de  si'excellens  fruits. 

Si  te  désir  de  manger  le*  belle*  figue*  que  praduisoient  le» 
environs  de  Cartbage  ne  fut  pas  la  raison  qui  détermina  le* 
Romains,  alors  renommés  pour  leur  sobriété,  à  déclarer 
la  guerre  aux  Carthaginois,  cependant  ces  fruits  servirent  de 
prétexte  à  la  troisième  guerre  punique.  Les  figues  d'Afrique 
Atoient  recherchées  polir  leur  beauté  et  leur  qualité;  on  en  . 
avoit  apporté  de  Carthage  à  Home  en  trois  jours.  Caton| 
qui  ne  cessoit  d'exhorter  les  Romains  à  recommencer  la 
guerre  et  à  exterminer  la  ville  rivale ,  profita  de  cette  cir- 
constance pour  lA  décider  à  perdre  des  eoneqiis  qui  n'étoient 
qu'à  une  si  petite  distance.  Voici  comme  Plutarqne  raconte 
ce  trait  de  la  vie  de  Caton  :  «  Un  jour ,  outre  ses  remon- 
«  trances,  il  avoit  expressément  apporté,  dedans  le  repU 
«  de  sa  longue  robe ,  des  figue*  d'Afrique ,  lesquelles  il  jeta 
«  emni  le  sénat  en  secouant  sa  robe  ;  et  comme  les  séna- 
«  teura  s'esmerveillassent  de  voir  de  si  belles,  si  grasses  et 
«  si  fresches  figues;  la  terre  qui  les  porte,  leur  dit^il,  n'est 
«  distante  de  Rome  que  de  trois  journées  de  navigation.  * 
'  Dans  l'ancienne  Grèce,  les  athlètes  faisoient,  pour  leur 
nourriture,  une  grande  consommation  de  figues  sèches  y 
parce  qu''ils  le*  croyaient  propres  à  entretenir  et  à  augmenter 
leurs  forcfs.  Aujourd'hui  les  figues  sèches  sont  encore,  avec 
du  pain  d'orge,  la  nourriture  la  plus  ordinaire  de  la  classe 
indigente  des  habitans  de  la  Grèce,  de  la  Morée  et  de  l'Ar^ 
chipel. 

-  Chez  les  Romains,  les  figues  fraîches  ou  sèches,  selon  las 
saisons,  étoient  une  des  principales  nourritures  des  gens 
de  la  campagne.  Caton,  en  réglant  ;Ia  ration  de  vivres  â 
donner  aux  laboureurs,  vent  qu'on  diminue  la  quantité 
de  leurs  autres  alimens ,  lorsqu'on  commence  à  avoir  de 
ces  fruits  mûrs.  * 

Les  figues  servaient  aux  anciens  à  faire  une  sorte  de  vin 
qu'ils  nommoient  ^çiU ,  et  dont  Pline  sous  a  laissé  le  mode 
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ie  prépBiatiw ,  qui  éWît  fort  Ample.  Il  c<«ilsloît  à  -faire 
trcnper  un*  certaine  qHaotilé  de  ce*  ftuiU  urec  de  l'ean ,  tt 
k  l'y  laitier  infiuer  jusqu'à  ««  que  la  fenuqntation  viaetue 
FAt  éubliç;  »lon  on  «xprùnoit  Iq  liqueur.  En  laùsant  la 
fermentatioa  paoïer  à  l'él&l  d'acîde,  os  4Voit  du  vînaifret 
et  le  même  auteur  nous  apprend  que  ce  deraier  étoil  ex- 
«eUcBt  lonqu'tl  était  fait  arec  des  6guea  de  Chypre,  et 
CKCQve  v)«iUsup  loacqu'aa  y  emplojrqit  oetl^a  d'Alexandrie. 
I^*  baUt^of  iet  llea-  d«  rArchip«l  paroiaeqt  avoir  coi^ 
wrvé  iwqx'à  ppéseat  l'habitude  d'eaployer  les  figuea  à  ces 
luafBB,  et  mSme  ils  en  netireot  ftvjauFd'Du'  <^  l'eau-de-rie. 

C'e«t  dans  le  midi  de  l'Europe,  et,  en  France,  daM  le 
Laagucdoa,  la  Provence,  que  le*  fi^es  sont  vraiment  ua 
fruit  fort  agréable  ;  quoiqu'on  en  jouisse  pendant  eîiiq  njus 
de  suite,  on  ne  s'en  dégoAte  jamais,  et  lorsque  leursaisea 
est  pas»^ ,  c'est  une  privation  que  cela  fâft  éprouver.  Dana 
le  nord  do  la  Franee,  où  l'on  eqt  réduit  à  la  culture  d'un 
pâlit  iv>mbr«  de  variété»,  et  où  ces  fruits  sont  beaucoup 
moins  délicata ,  ils  sont  encore  très -recherchés  ;  mais  iJs  ne 
peuvent  plus  servir  de  nourriture  au  peuple. 

Les  figues  fraîches  sont  un  aliment  agréable ,  mais  peu 
noarrissant.  Pour  qu'elles  soient  d'ailleurs  bien  bonne*  et 
aaines,  il  faut  quelles  soient  parfaitement  mûres  j  autre- 
ment elles  ont  un  mauvais  goAt ,  sont  fort  indigestes  et  plus 
mallaùavtea  que  toute  autre  e^éoe  de  fruit,  à  cause  de 
l'&creté  du  suc  laiteux  qu'elle*  renferment  :  elles  peuvent 
même,  loisqn'on  en  maage  une  trop  grande  quantité  en  cet 
état,  occasioner  des  coliques,  det  diarrhées,  des  djnsenteric*. 

Lorsque  Iw  figues  ont  été  séchéea,  elles  deviennent  plu 
nfiutrifaastes,  et  elles  forment  ainsi  un  objet  de  commerce 
assez  considérable  pour  les  contrées -du  Midi,  qui  en  fout> 
nissenit  les  pays  du  Nord.  On  en  trouve  communément  de 
plusieurs  aortti  dans  les  boutiques  :  les  grosses  jannes  ,  qu'on 
appielle  4gue4  grasses;  les  petites,  qui  sont  les  figues  de 
HaneiUe,  et  qui  ont  le  goût  le  plus  eiquis;  les  troitàèrnet 
sont  les  violettes,  composées,  pour  la  plus  grande  partie, 
de  mouissounes.  A  Paris,  la  prAniére  sorte  n'est  guère  toi- 
ployée  qu'en  médecine  et  en  pharmacie;  les  deux  antre* 
se  sfrvent  suz  les  table*,  principalement  la  maneilloise- 
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Ea  Provence ,  on  «n  fait  téchef  plusieun  autre*  séries , 
en.gân^ral  celtes  qui  sqiit  h&tivcsi  mai*  ces  figues  communes 
pe  se  transparlCBt  pas  hors  du  pays  :  elles  «erveut  à  la  cou. 
•ommatisa  du  petit  peuples  on  les  4«nne  mâme  pour-nour- 
TÎtitre  aux  bestiaux. 

Plusieurs  oiseaux  sont  trèl-avidcs  il«s  fruits  du  figuier, 
et  le  cultivateur  a  souveut  àe  U  peiae  à  le«  préserver  de 
l'appétit  de  ces  voleurs  ««plumés ,  tgui  toujoura  vtenneal  lui 
dérober  et  par^ger  avec  lui  mie  partie  de  sa  réooUe.  Le  be&- 
figue  {motacilla  jictiula  ,  Linn.  ) ,  oiseau  qui  n'est  pas  ■Mina 
estimé  que  l'ortolau,  doit  sou  nom  au  ga&t  décida  qu'il  a 
pour  les  figues.  Les  naturalistes  ont  d'ailleurs  douoé  le  non 
particulier  de  figuier  à  un  nombre  assex  considérable  d'autres 
oiseaux  qui  vivent  dans  les  climats  Gha^ds  de  l'un  e<t  l'autre 
continent,  parce  que  plusieurs  det  iitdividut  qui  (toKqxiseiiil 
ce  genre  font  leur  principale  soturilure  des  figues. 

Galien  en  faisoît  un^  grand  cas  :  il  dit ,  dans  «n  de 
ses  ouvrages,  que,  pour  M  bien  portât)  il  a'étoit  abstenu, 
depuis  l'Age  de  vingt-bui(  aas.,  de  tous  Ifs  fruits  qui  passent 
vtte ,  excepté  des  figues  bien  mûres  et  des  FAisins.  Les  figuea 
entroient,  dit-oii,  4ans  le  fameux  SQtidvte  qu9  Mithridato 
employoit  pour  se  garantir  du  poison. 

Let  figues  sont  émolliente^,  adoucissantes  et  laxatives) 
on  les  fait  entrer  dans  les  tisanes  pectorales ,  dans  les:  gai^ 
gariqnea  pour  les  maux  de  gorge  inilsmmatoires.  Un  cata- 
plasme fait  avec  des  figues  cuites  d^ns  de  l'^au  peut  £tre 
«pp^qué  avec  avantage  sur  des  tumeufs  ÎDAsminatoires  ;  il 
convient  aussi  pour  amoucr  pronptemeat  W  abcès  k  sup-» 
puration  :  BMS  c'est  un  moyen  peu  employé,  si  ce  n'esl 
dtms  les  pays  -du  Mjdî.  Qn  Ut  dans  ia  Sïble  que  le  pr»« 
pbite.lsaïe- guérit  le  roi  Ézdchias  d'un  ulcère  tr^s-dange- 
reux  par  l'applicalion   d'un  «abiBlasaiA  d«  fifues. 

Dioscoride  attribue  beaucoup  de  vei^m  k  l'écoree ,  aux 
ieunes  rame^ut; ,  aux  feuipes  et  aux  ceadres  du  figuier, 
fline  aurfout  s'étend  fort  louguemept  sur  ce  sujet,  et  le 
smmbre  des  maladies^  contre  lesquelles  oes  deux  miteurt 
disent  qu'on  empluyoit  les  différeutes  parties  du  figuier,  est 
trèa-consiil^rable.  Aujourd'hui  les. médecins  ot  fant^-aasua 
usag«  de  cft  arbre,  «i  o«  n'est  d4  «Qi  fruiUi  et  encore  l'en* 
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ploi  qu'on  en  fsit  ert-il  trés-bom^.  Cependant ,  l'écoFce  du 
figuier  et  le  suc  Uîteuz  qui  en  découle ,  lorsqu'on  y  fait 
dea  ineisioDs,  sont  loin  d'être  dépourvus  de  tonte  propriété. 
Le  dernier  a  une  saveur  acre  ;  et  s'il  est  appliqué  sur  les 
verrues  et  autres  petites  excroissances  de  la  peau ,  il  agit 
'  i.  U  mamire  des  caustiques,  il  les  brûle  et  les  détruit.  Fris 
k  l'intérieur ,  il  agiroit  comme  véritable  poison ,  et  son  effet 
immédiat  «eroit  d'exciter  une  violente  inflammation  de  tons 
les  organes  de  la  digestion  avec  lesquels  il  auroit  été  mis 
en  contact. 

D'après  le  témoignage  de  Colnmelle,  Dîoscoride  «t  autres 
aociens,  le  suc  dn  figuier  fait  caiUer  le  lait,  et  on  s'en  ser- 
Voit,  selon  Pline,  comme  de  pressure,  ponr  faire  des  fro- 
mages. Les  caractères  écrits  avec  ce  suc  passent  pour  pro- 
duire le  mtme  effet  que  ceux  tracés  avec  certaines  encres 
^mpathiquesi  ils  sont  d'abord  invisibles ,  et  deviennent  noin 
si  on  les  approche  du  feu. 

On  sait  aujourd'hui  que  la  gomme  élastique  ou  caoulchonc 
est  le  produit  d'un  suc  laiteux  ,  concentré  k  l'air  ou  par  éva- 
poratîon ,  qui  est  fourni  par  pltosieun  plantes  appartenant 
principalement  à  la  famille  des  nrtÎGécs  et  des  euphorbiscées. 
Parmi  les  plantes  lactescentes  dont  on  retire  ou  dont  on  peut 
extraire  du  caoutchouc  ,  ou  une  matière  élastique  de  même 
nature ,  on  compte  plusieurs  espèces  de  figuiers.  Cela  a  en- 
gagé U.  TrèmoUère,  pharmacien,  à  faire  quelques  essais 
pour  se  procurer  un  caoutchouc  Indigène  avec  le  suc  laî- 
,  leux  qui  découle  asses  abondamment  des  incisions  faites  au  . 
tronc  du  figuier  commun;  et  d'après  les  essais  Ikits  k  Mar- 
seille,  en  1813,  il  parolt  effectivement  que  l'existence  du 
caoutchouc  dans  le  suc  lactMcent  dn  figuier  doit  fiire  re- 
gardée comme  une  chose  très-positive,  et  que  le  dernier 
peut  produire  environ  1«  dixième  de  son  poids  de  cette 
■ubstaace  élastique. 

Le  .figuier ,  de  même  que  la  plupart  des  Bri>res  qui 
croissent  avec  rapidité,  ne  rit  pas  long-temps.  Son  bois, 
d'un  janne  très-cleir,  est  tendre;  mais  ses  fibres  ont  plus 
de  ténacité  "que  dans  les  autres,  arbres  de  cette  nature. 
Coxnae  il  est  spongieux ,  et  qu'il  se  charge  de  beaucoup 
d'kiUlf  tt  de  poudre  d'ëneri,  les  serruriers  et  les  armu- 
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rîers  s'en  servent  pour  polir  leurs  ouvrages.  Dans  les  paya 
'oU  le  tronc  de  cet  arbre  devieut  très-gros ,  on  l'emploie  quel- 
quefois pour,  faire  des  vis  de  pressoir  :  il  acquiert,  en  se 
desséchant,  une  élasticité  qui  le  rend  propre  à  cet  emploi. 
On  s'en  sert  aasù  comme  bois  de  chauifitge. 

Dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe ,  et  en  France  , 
daos  la  Provence ,  le  Languedoc ,  la  Guiejme ,  le  figuier  ne 
demande  aucun  soifi ,  et  aucun  arbre  cependant  ne  produit 
des  récoltes  aussi  certaines.  ïoutes  les  expositions  lui  con- 
viennent^ excepté  pelle  du  nord  :  il  s'accommode  de  tontes 
les  terres  qui  ne  sont  pas  fangeuses ,  ni  argilleuses ,  ni  trop 
humides;  il  vient  bien  auprès  des  murs  et  dans  les  terrains 
pierreux;  quelquefois  même  il  parolt  se  plaire  dans  les  Ucuk 
les  plus  arides  et  qui  semblent  condamnés  à  la  stérilité.  Il 
n'est  pas  rare  de  voir  de  très-beaux  arbres  de  son  espèce 
entre  les  fentes  des  rochers  et  des  murailles. 

On  peut  multiplier  le  figuier  de  cinq  manières  différentes, 
par  semences,  par  rejetons,  par  marcottes,  par  boutures  et 
par  la  greffe.  ' 

Les  cultivateurs  n'emploient  guère  le  premier  moyeo, 
parce  que  les  arbres  provenus  de  semis  fout  attendre  leurs 
fruits  plus  long- temps,  et , que  ceux  qu'ils  donnent  ne  sont 
pas  toujours  d'une  qualité  aussi  parfaite  que  ceux  dont  ils 
viennent.  Mais  ce  moyen  est  le  seul  par  lequel  on  puisse 
se  procurer  de  nouvelles  variétés.  Ceux  qui  seront  curieux 
d'en  obtenir,  doivent  choisir,  pour  faire  leurs  semis,  les 
fruits  des  meilleures  variétés ,  ne  les  prendre  que  parfaitement 
milrt ,  et  même  les  laisser  fiétrir  sur  l'arbre.  Avant  de  semer , 
il  faut  écraser  les  figues  dans  un  vase  plein  d'eau,  afin  de 
•'assurer  de  la  bonté  des  graines  ;  celles  qui  surnagent  bc 
valent  rien  ;  il  ne  faut  prendre  que  celles  qui  tombent  au 
fond.  Lorsqu'on  a  fait  ainsi  le  choix  des. graines,  on  les  ré- 
pand sur  de  la  terre  légère  ,  soit  en  plein  champ ,  soit  dans 
des  pots;  on  les  recouvre  très-légèrement,  on  les  arrose 
modérément,  et  on  les  préserve  de  la  trop  grande  ardeur 
du  sqleil.  Dans  le  midi  de  la  France  il  ne  faut  que  quel- 
ques jours  aux  figuiers  pour  sortir  de  terre ,  et  en  peu  de 
temps  ces  jeunes  arbres  prennent  asseï  de  force  pour  se 
passer  des  soins  du  cultivateur.  Dans  le  nord  de  la  Fcauce 
i6.  35 
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In  ■émis  de  û^iet  exigent  pins  de  précautions  :  il  faut  le* 
faire  sur  dei  couchin,Iet  rentrer  dans  les  serres,  au  moins 
pendnat  l'hiver  de  la  première  année,  afin  de  les  garantir 
^es  froids,  qu'ils  ne  pourraient  sDpporler. 

La  manière  la  plus  facile  de  multiplier  le  fijfuier  est  de  le 
faire  par  les  rejetons  qui  viennent  au  pied  des  vieux  arbres. 
Ces  rejetons,  qui  sont  souvent  nombreux,  doivent  être 
arracbés  avant  qu'ils  soient  trop  gros,  afin  qu'ils  n'épaisent 
pas  l'arbre  qui  les  fournit  ;  11  ne  faut  pas  non  plus  les  séparer 
avant  qu'ils  soient  assez  forts,  parce  qu'alors  ils  restent  trop 
tong^mpa  sans  donner  des  fruits  :  c'est  en  général  à  deux 
«us  qu'ils  sont  bons  k  planter. 

La  multiplication  par  marcottes  demande  un  peu  plus  de 
soin  ;  mais  aussi  c'est  un  moyen  sAr  de  propager  sans  alté- 
ration les  bonnes  espèces  de  figues  ,  sans  avoir  besoin  de 
Tecourir  à  la  greffe,  comme  i!  faut  le  faire  dans  la  multi- 
plication par  rejetons,  toutes  les  fois  que  ceux-ci  sont  tirés 
d'ari>re3  qui  ne  sont  pas  francs  de  pied.  On  choisit,  pour 
faire  des  marcottes ,' au  mob  de  Mars  ou  d'Avril,  selon  I« 
climat,  des  branches  à  fruit  qui  aient  deux  ans,  et  on  lea 
iait  paswr  «u  travers  d'un  panier  on  d'nn  pot  qu'on  rem- 
plit ensuite  de  terre.  Le  figuier  produit  des  racines  avee 
tant  de  facilité,  qu'il  suffit  d'entretenir  la  terre  des  paniers 
ou  des  pots  un  peu  humide ,  et  les  branches  marcottées  au- 
ront ,  i  l'automne ,  suffisamment  de  racines  pour  qu'on  puisse 
les  séparer  de  l'aigre.  Ces  nouveaux  figuiers  Seront  alors 
bons  à  planter,  et  on  pourra  les  mettre  en  place  dans  des 
trous  de  deux  pieds  et  demi  à  trois  pieds  en  carré  et  d'une 
pForondeur  à  peu  près  égale.  Si  le  terrain  est  sec,  ou  s'il 
ne  tombe  pas  de  pluie  peu  après  qu'on  les  aura  plantés,  il 
sera  bon  de  les  arroser. 

La  méthode  par  les  boutures  demande  moins  d'apprjts; 
aussi  est-elle  le  plus  en  usage,  «Quoiqu'elle  ne  soit  pas  tou- 
jours aussi  assurée  que  celle  par  marcottes  :  elle  se  pratique 
de  même  dans  le  courant  de  Mars  ou  d'Avril.  Pour  faire 
les  boutures,  on  choisit  des  branches  vigoureuses  sur  le  bois 
de  deux  ans,  et  longues  d'environ  trois  pieds;  on  réserve, 
pour  former  la  tige,  le  runean  le  plus  fort  et  le  plus  droit, 
et  oo  laiase  let  rameaux  iaftrieurs  qu'on  étend  dans  la  terre. 
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Les  botii^eons  de  cea  petits  rameaak  donnent  promptemCtat 
des  racines  qui  facilitent  la  reprise  t  il  faut  d'ailleurs  qi^e  la 
branche  soit  enfoncée  en  terre  d'au-moins  les  deux  tien  de 
sa  longueur;  car,  aulritment,  le  bourgeon  termnial  ne  se 
développe  pas ,  parce  que  la  aéve  ne  peut  monter  jusqu'à 
lui ,  et  lea  bourgeons  inférieurs ,  qui  se  dévttoppent  à  sa 
jisuit,  soAt'  foibles  et  viennent  dans  des  direction*  peu 
proptei  à  fbrmet-  une  b«lte  tige. 

'  La  &cîlltë  avec  laquelle  on  multiplie  lea  figuicra  par  les 
marcotlea  on  par  lu  beutaret ,  fait  qu'on  néglige  en  général 
d'emplojer  li  greffe  ;  'cependant,  comme  celle-ci  offrt  un 
moyen  Cotnmode  de  changer  les  .espèces  médiocres  ou  mau- 
vaiaea,  qui  ne  sont  que  trop  répandues,  et  de  leur  faire 
porter  de  meitleura  fruits ,  nous  croyons  que  les  cultivateurs 
devroient  y  avoir  plus  souvent  recours.  Le  figuier  peut  être 
greffé  en  fente,  en  couronne,  en  ûfflet,  en  écusaon  et  par 
approche.  Les  trois  premières  espèces  de  greffe  aont  les 
plus  usitées.  La  greffe  en  fente  et  en  couronne  se  pratique 
sur  les  gros  sujets,  dons  les  mois  de  Férrier  et  de  Marst 
celle  en  sifflet  ne  peut  se  faire  que  sur  de  très'jeunes  arbres, 
lorsqu'ils  sont  en  pleine  sève,  dans  les  mois  de  Mai  et  de 
Juin.  Cet  greffes  n'ont  rien  de  particulier ,  on  les  pratique 
comme  sur  les  autres  arbres i  il  faut  seulement  avoir  soin, 
en  les  faisant,  d'essuyer  le  suc  laiteuif  quî's'éch^pe  des 
coucbea  corticales ,  après  qu'on  a  fait  les  incisians  ou  coupas 
nécessaires,  et  appliquer  ensuite,  autour  de  la  greffe,  un- 
mélange  de  cire  et  de  térébenthine,  afin  d'arrêter  l'extra* 
vasatioa  du  suc  propre,  et  d'empêcher  l'aetion  de  l'air  et  de 
U  pluie. 

Quel  que  soit  le  moyen  dont  on  se  serve  p«if  la-multi- 
plication du  figuier,  il  vaut  mieux  le  planter. tout  de  suite 
à  demeure,  que  de  l'étever  en  pépinière,  aiitsi.  qu'on  le 
£ut  pour  la  plupart  des  arbres  fruitiers ,  parce  qu'il  n'atme 
pas  à  être  transplanté  lei^qu'il  est  ult  peu  gros  ,  et  que 
cela  le  fait  souvent  périr. 

Le  figuîervientnvcc  tant  deiocilité  dans  les  pays  du  Midi, 
qu'une  fois  planté  les  cultiMteurs  l'abamlftnncnt  à  la  Da» 
lure ,  ou  ne  lui  deonent  que  très*p*u  de  soins.  £n  Provence 
.  on  le  ptace  çà  et  là  dans  les  champs,  et  asMz  communément 
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dAs  les  vignes,  où  od  Méve  sur  flne  Kole  tige,  en  retran-' 
chant  tout  les  rejetons  qu'il  ponite  ardinaïrement  du  pied. 

Non-senlemcnt  le  figuier  ne  demande  pa*  beaucoup  de 
soins,  mais  il  faut  m£me  se  garder  de  lui  en  donner 
qui  lui  soient  nuisibles.  Ainn  la  plupart  des  artircs  rruitien 
peuvent  être  façonnes  par  la  taille  ,  et  c'est  un  moyen  d'en 
obtenir  de  plus  beaux  fruits.  11  n'en  est  pa*  de  mène  dn 
figuier  :  on  ne  peut  le  soumettre  à  la  taille  annuelle  comme 
les  autres  arbres ,  et  il  faut  même  se  montrer  tr^-Tëscrvé 
pour  en  retrancher  les  branches  gounnandes;  on  ne  doit, 
le  plus  souvent,  lui  ftter  que  le  bois  mort,  parce  que<  la 
pourriture  prend  facilement  à  l'endnût  de  tonte  branche 
coupée ,  et  qu'elle  gagne ,  avec  la  plus  grande  facilité ,  jus- 
qu'au tronc.  L'impossibilité  qu'il  y  a  de  soumettre  le  figuier 
à  la  taille,  rend  presque  impossible  de  l'élever  en  eq»alier. 

Quoique  le  figuier  vienne  quelquefois  d'une  manière  sur- 
prenante dans  les  lieux  les  plus  arides,  on  ne  doit  pas  ce- 
pendant négliger  de  bêcher  le  soldans  lequel  il  est  planta, 
n  l'on  veut  se-  procurer  d'abondantes  récoltes ,  et  des  rruits. 
mieux  nour/is  et  en  même  temps  plus  savoureux  i  il  faut 
même  multiplier  les  labours  et  les  faire  plus  profonds  dans 
les  mauvais  terrains  :  un  seul  par  an  suffit  dans  les  bonnes 

Presque  tous  les  figuiers  donnent  deux  récoltes  par  an.' 
Les  fruits  de  la  première,  appelés  figae* -Jltur* ,  mûrissmt, 
dans  le  midi  de  la  France,  selon  les  variétés  plus  ou  moins 
hÀtÏTes,  depuis  la  fin  de  Juin  jusqu'au  mois  d'Août,  et  un 
peu  plus  tard  dans  les  pajs  du  Nord.  Les  figues  de  la  »e- 
conde  récolte  ou  d'automne  n«  tardent  pas  à  leursuccéder, 
et  leur  maturité  varie  4le  même,  selon  les  variétés  et  les 
expositions,  de  la  fin  d'Août  aux  inois  de  Septembre  et 
d'Octobre.  Mais  toutes  les  figues  d'un  même  arbre  ne  mâ- 
rissent  pas  à  la  fois,  comme  les  prunes,  les  abricots,  lea 
poires  et  autres  fruits;  .elles  ne  se  développent,  au  coh- 
traire,  qu'e  successivement,  de  .sorte  qu'un  seul  figuier 
peut,  dans  ses  deux  récoltes,  fournir  tous  les  jours  de  nou- 
veaux fruits  pendant  quatre  mois  de  l'année.  Souvent,  ù 
là  fin  d'Octobre ,  il  reste  sur  les  figuiers  des  fruits  qui  ne 
peuvent  m&rir ,  parce  que  la  circulation  de  la  sève  est  ar^ 
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rél^e  par  les  froids  qui  lurvienneat;  mais,  dans  1«  climats 

.plus  doux,  ou  dans  des  expoiitious  bien  abritées,  on  voit 
quelquerois  plusieurs  de  ces  fruits  acquérir  leur  degré  de  - 

'  maturité  dans  le  courant  dp  l'hiver  ou  au  commencement  du 
printemps  suivant.   Dans  les  climats  où  règne  une  chaleur 

.continuelle  et  où  I»  arbres  sont  toujours  verts,  les  figuiers 

^portent  des  fruits  pendant  toute  l'année. 

Les  figues  de  la  première  sére,  et  celles  de  la  seconde, 

:quaiqu'elles  soient  le  fmit  du  même  arbre.,  présentent  sou- 
vent, daa»f plusieurs  variétés,  des  différences  si  frappantes 

-dansleur  couleur,  leur  forme  ,  leur  dimension  et  leur  goAt, 

'qu'on  seroit  porté  à  les  considérer  comme,  des  productions 
appartenant  à  des  arbres  entièrement  d'Ai^rens.  Les  figues 
de  la  première  récolte  ont  communément  des  dimensions 
doubles  de  celles  de  la  seconde,  ce  qu'on  doit  sans  doute 
attribuer  à  ce  que  leur  développement  a  lieu  à  l'époqve  où 
la  végétation  des  arbres  est  dans  toute  sa  force.  Mais,  sî 
l'abondance  des  sucs  nourriciers  peut  «voir  cette  influence 

ssur  la  grosseur  des  fruits,  le  plus  souvent  cela  est  en  sens 

invers  reiativ^ent  à  leur  goût  et  à  leur  bonté;  car  assez 
généralement  les  figues  de  la  seconde  sève  sont  meilleures 

.que  celles  de  la  première. 

Soit  qu'on  veuille  manger  les  6gues  fraîches ,  soit  qu'an 
veuille  les  faire  sécher,  afin  de  les  conserver  poor  l'hiver  { 

.îl.  faut  toujours  ne  1^  cueillir    que    lorsqu'elles  sont  bien 

-mûres,  parce  que  ce  n'est  ^ue  dans  cet  état  qu'elles  soijt 
bonnes  et  bien  saines.   Eti  Provence,  c'-est  dans  les  premiers 

"jours  de  Septembre  qu'on  commence  a  cueillir  celles  qu'on 
veut  faire  sécher,  et  cette  récolte  est  terminée  k  la  fin  de 
ce  mois.  On  ne  la  commence  d'ailleurs  chaque  jour  qu'a^ 
près  que  la  rosée  est  passée ,  et  on  la  suspend  lorsqu'il  a 
tombé  de  la  pluie. 

On  fait  sécher  les  figues  en  les  exposant  sur  des  claies  aux 
rayons  ;du  soleil,  et  en  les  remuant  tous  les  jours  jusqu'à 

.ee  que  leur  enveloppe  soit  devenue  assez  souple  pour  qu'en 
pressant  ces  .fruits  on  ne  fasse  pas  sortir  la  pulpe  et  les  grai-' 
nés  qu'ils  contiainent.  Il  fant,  selon  qu'il  fait  plus  ou  moins 

.chavd  ,'huit  à'dix  jouxt  pour  que  leur  état  de  dessiccation 
soit  convenable ,  bien  entendu  qu'oa  a  soin  de  les  rentrer 
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tous  In  soirs,  aSn  Je  les  préserver  de  la  rosée  et  surtoni  de 
la  plyie.  Il  n'y  a  que  les  fi^es  hàtîvei  qui  poissent  £tre 
séchées  de  cette  maDÎ^re  ;  celles  qui  ne  m  prissent  qu'en 
Octobre  ne  peuvent  plns'  l'Être  qu'en  employant  la  ehalenr 
artificielle  des  faurs,  le  soleil  n'étant  plus  alors  aasec  efcand, 
^t  les  pluiea  qui  surviennent  communément  au  commenee- 
inent  de  l'automne  tendant  impossible  Pexposition  des  figues 
en  plein  air.  Celles  qu'on  a  fait  sécher  an  soleil  sont  tou- 
jours beaucoup  meilleures  que  celles  4"*  ^'^''t  été  an  foui'; 
Aussi  n'emploie-t'On  ce  dernier  moyen  que  pour  les  espèces 
communes ,  qu'on  destine  aux  bestiaux.  Lorsque  les  figues 
uni  sèches,  on  les  met  duis  des  corbeilles,  et  on  les  ^rdb 
dans  des  lieux  secs.  On  doit  éviter  de  les  presser  et  d'en 
réunir  une  trop  grande  quantité  dans  le  mteie  panier, 
car  cela  les  fait  fermenter;  riles  se  couvrent  d'nne  ponstièrc 
blanehàfre,  qui  ressemUe  i  de  la  cusonade,  et  eUes  sont 
alors  beaucoup  moins  agréables  que  celles  qui  ont  été  con- 
servées sans  aucune  altération. 

Quoique  l'on  prépare  en  Provence ,  et  dans  les  autm 
Jparties  méridionales  de  la  France ,  beaucoup  de  figues  sèchea , 
nos  départemens  du  midi  n'en  récoltent  pas  asseï  pour  en 
fournir  à  tous  ceux  du  nord ,  et  tous  les  ans  on  apporte  à 
Marseille,  et  dans  les  autres  ports  franco  il  daU  Méditerranée, 
-une  grande  quantité  de  figues  d'Espagne  et  de  Celabre.  Il  est 
permis  de  croire  que  nous  pourrions  nous  passer  de  ce*  taut- 
nitures  étrangères ,  si  l'on  donnait  plus  d'étendue  à  la  cul- 
ture du  6^ter  dans  le  midi  de  la  France. 

Les  anciena  ne  croyoient  pas  que  le  figitler  donnât  des 
fleurs ,  et  les  modernes  ont  long-temps  partagé  cette  spitdotf . 
Cordus  observa  le  premier  les  pistils  contenus  dans  Ica  figues , 
et  il  soupçonna  que  ee  pouvoât  Are  des  fleurs.  De  la  Hii«, 
en  1713,  poussa  ses  observations  plus  loin  :  il  découvrit  les 
fleurs  niAles ,  et  dans  les  Mémoires  de  l'Aoadémle  des  sciences 
il  en  donna  la  figure,  ainsi  que  des  fleurs  femelles  ;  mais  il 
ignora  ruBB|e  auquel  la  nature  avoit  destiné  ces  organe», 
et  ce  ne.fui  que  quelques  années  après  qu'il  IHit  cqntiu,  ler*' 
que  Unnssus  eut  mis  dans  tout  son  jour  la  flieondatian  d«i 
plantes.  Ce  grand  botaniste-,  après  avoir  découvert  les  Maes 
dans  les  végétaux,  considéra,  comme  une  opération  mw 
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veilleuie  de  la  nature ,  la  caprification ,  telle  qu'on  la  pra< 
tique  dam  plusieurs  pays  du  Levant,  ainsi  que  nous  l'expU-r 
querons  plus  bas.  Selon  lui ,  les  fruits  du  figuier  domestique 
ne  renfermeut  que  des  fleurs  femelles,  ou  les  Seura  miles 
y  sont  tellement  altérées  qu'elles  ne  peuvent  servir  k  U 
fécondation,  qui  seroit  impossible ,  les  fleurs  femelles  étant 
cachées  sous  une  enveloppe  presque  impénétrable,  si  la  na> 
ture ,  pour  y  suppléer ,  n'eflt  formé  des  insectes  destinés  i 
les  rendre  fécondes.  Ces  insectes,  après  avoir  pris  nais- 
«ance  dans  la  figue  sauvage,  se  chargent,  avant  d'en  sortir» 
des  poussières  des  fleurs  miles  que  celle-ci  contient  en  abon> 
dance  j  ils  s'envolent  ensuite ,  se  répandent  sur  les  figuicr« 
domestiques,  et  s'introduisent,  pour  opérer  la  fécondation, 
dans  les  germes  des  fruits  qui  doivent  nourrir  leur  postérité. 
Quelque  brillanle  que  soit  cette  théorie,  quelque  séduî-' 
santei  que  soient  ces  idées ,  on  ne  doit  cependant  leur  donner 
aucune  confiance  i  car,  non-seulement  les  insectes  employéi 
dans  la  capriGcatinn  ne  fécondent  pas  les  figues  domestiques, 
mais  encore  ils  les  altèrent  au  point  de  rendre  'leurs  graines 
atérilcs,  tandis  que  les  figuiers  qui  n'ont  pas  été  capriSés, 
donnent  des  graines  fécondes.  Ce  n'est  qu'en  accélérant  U 
maturité  des  figues  que  ,1a  capri6catian  fait  porter  au  figuier 
un  plus  grand  nombre  de  fruits ,  et  les  insectes  employés  à 
celte  opération  ne  produisent  pas  d'autres  effets  que  ceux 
que  noua  avons  tous  les  jours  sous  les  yeux,  lorsque  nous 
voyons  oiûrir  plus  promptement  les  pommes,  les  poires  ou 
Butres  fruits  qui  sont  attaqués  par  des  vers. 

Les  figues  caprifiées  ne  sont  pas  aussi  bonnes  à  manger 
lorsqu'elles  sont  fraîches ,  que  celles  qui  ont  mûri  naturelle- 
ment.  On  n'a  jamais  été  dans  l'usage  de  pratiquer  la  capri- 
fication  en  France  ;  si  elle  l'est  en  Italie ,  en  Espagne ,  ce 
n'est  que  dan*  un  petit  nombre  d'endroits  j  on  ne  la  connott 
pas  dans  plusieurs  contrte  du  I.evant,  et,  selon  Olivier, 
on  la  négUge  depuis  peu  dans  quelques  iles  de  l'Archipel 
oit  elle  étoit  autrefois  en  usage;  enfin,  selon  ce  dernier 
voyageur,  cette  pratique  ne  lui  a  paru,  dans  le  long  séjour 
qu'il  •  fait  dans  les  tles  de  l'Arcbipet,  qu'un  tribut  que 
l'homme  payoit  à  l'ignorance  et  aux  préjugés. 

Fline  sYoitpariésCBCslonguementdelacapfification;  mais' 
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cette  opération  n'étant  point  pratiquée  en  France  ou  nel'étant 
que  fort  peu  dans  les  pays  voisins,  ce  que  le  naturaliste  latin 
dit  à  ce  sujet  étoit  assez  difficile  à  entendre ,  et  personne  n'en 
avoit  d'idée  exacte;  beaucoup  de  gens  même  regardoient 
comme  une  fable  les  rapports  des  anciens.  Tournefort,  ayant 
pu  observer  de  nouveau ,  dans  son  voyage  au  Levant ,  les  pro- 
cédés employés  pour  la  caprifïcation ,  con6rma  et  ^claircit 
ce  que  les  auteurs  de  l'antiquité  nous  avoient  laissé  à  ce 
sujet.  Voici. comme  ce  célèbre  botaniste  François  parle  de 
la  caprificatîon. 

«  On  cultive ,  dans  la  plupart  des  Iles  de  l'Archipel ,  deux 
Bortes  de  figuiers.  La  première  espèce  s'appelle  omoi,  on 
fguier sauvage,  caprifiem  des  Latins,  d'où  on  a  tiré  le  mot  de 
caprification  ;  la  seconde  espèce  est  le  figuier  domestique. 
Xe  sauvage  porte  trois  sortes  de  fruits,  appelés  Jornites  ,  cm-- 
titires  et  orni,  absolument  nécessaires  pour  faire  mûrir  ceux 
des  figuiers  domestiques.  Ceux  qu'on  appelle  fomita  pa- 
roissent  dans  le  mois^'Août,  et  durent  iusqu'en  Novembre 
sans  mûrir.  Il  s'y  engendre  de  petits  vers,  d'où  sortent  cei^ 
tains  roouche<Mns ,  qu'on  ne  voit  voltiger  qu'autour  de  ces 
arbres.  Dans  les  mois  d'Octobre  et  de  Novembre  ces  mou- 
cherons piquent  d'eux-mêmes  les  seconds  fruits  des  mêmes 
pieds  de  figuiers;  ces  fruits,  que  l'on  nomme  eratitira,  ne 
se  montrent  qu'à  la  fin  de  Septembre ,  et  les/orniles  tonlbent 
peu  à  peu  après  la  sortie  de  leurs  moucherons.  Les  eràtitireê 
restent  sur  l'arbre  jusqu'au  mois  de  Mai,  et  renferment  tes 
œufs  que  les  moucherons  des  fariàUt  y  ont  déposés  en  les 
piquant.  Dans  le  mois  de  Mai,  la  troisième  espèce  de  fruit 
commence  À  pousser  sur  le  même  pied  de  figuiers  sauvages 
qui  ont  produit  les  deux  autres.  Ce  fruit  est  beaucoup  plus 
gros,  et  se  nomme  ônu.  Lorsqu'il  est  parvenu  aune  certaine 
grosseur  et  que  son  œil  commence  à 'S'entr'ouvrir,  il  est 
piqué  dans  cette  partie  par  les  «i^ucberons  des  craUliret, 
qui  se  trouvent  en  état  de  passer  d'un  fruit  à  un  autre  pour 
y  déposer  leurs  œufs. 

«  Il  arrive  quelquefob  que  les  moucherons  des  crotitires 
tardent  k  sortir  dans  certains  quartiers,  tandis  que  les  orni 
de  ces^rnSmes  quartiers  sont  disposés  à  les  recevoir  :  on  est 
obligé,  dons  ce  cas,  d'aller  chercber  dfs  eratUires  dans  un 
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autre  quartier  et  de  les- ficher  à  l'extrémité  des  brauches-Jes 
figuiers  dont  les~orni  sont  ea  bonne  disposition,  Afin  que 
les  moucherons  Jes  piquent  ;  si  Ton  manque  ce  temps,  les 
omi  tombent,  et  les  moucherons  des  eratitires  s'envolent.  II. 
n'y  a  que  les  paysans  appliqués  à  la  culture  des  figuiers 
qui  connoissent  les  momens ,  pour  ainsi  dire ,  auxquels  il 
faut  y  pourvoir,  et  pour  cela  ils  observent- avec  soin  l'œit 
de  la  figue.  Non-seulement  ceite  partie  marque  le  temps  où 
les  piqueurs  doivent  sortir ,  mais  aussi  celui  où  la  figue  doit 
<tre  piquée  ayec  succès;  si  l'oeil  est  trop  dur,  trop  serré, 
le  moucheron  ne  sauroit  y  déposer  ses  mufs,  et  la  figue  tombe 
quand  cet  œil  est  trop  ouvert. 

«  Ces  'trois  sortes  de  fruits  ne  sont  pas  bons  à  manger;  ils 
sont  destinés  à  faire-  mûrir  les  fruits  des  figuiers  domestiques. 
Voici  l'usage  qu'on  en  fait.  Pendant  les  mois  de  Juin  et  de 
Juillet,ilansle,temps  que  les  moucherons  sont  prêts  a  sortir, 
Jes  paysans  prennent  les  orni  et  les  vont  porter,  tout  enfila 
dans  des  fétus ,  sur  les  figuiers  domestiques.  Si  l'on  manque 
ce  temps  favorable.,  les  orni  tombent ,  et  les  fruits  du  figuier 
domestique-  ne  m&rissent  pas  et  tombent  aussi  dans  peu  de 
temps.  Les  paysans  connoisKnt  si  bien  ces  précieux  mome^is, 
que  tous  les  matins,  en  fiiisant  leur  revue,  ils  ne  transportent 
.sur  les  figuiers  domestiques  que  des  omi  bien  conditionnés; 
.autrement  ils  perdroient  leur  récolte.  11  est  vrai  qu'ils  oiU 
encoee  une  ressource,  quoique  légère,  celle  de  répondre 
aue  les  figuiers  domestiques  l'tuooUmlroi ,  plante  trésr 
commune  dans  les  îles ,  et  dans  les  iruils  de  laquelle  il  se 
trouve  des  moucherons  propres  à  {piquer  ;  c'est  le  cardon 
tle  nos  jardins.  Peut-être  que  ce  sont  les  moucherons  des 
orni  qui  vont  picorer  sur  les  fleurs  de  celle  plante.  Enfin , 
les  paysans  ménagent  si  bien  les  oriu,  que  leurs  moucherons 
font  mûrir  les  fruits  du  figuier  domestique  dans  l'espace 
de  quatre  jours.  " 

L'insette  qui  vit  dans  les  figues  sauvnges,  et  par  lequel 
s'opère  la  caprification  ,  est  de  l'ordre  des  hyménoptères  :  il 
est  noir,  d'une  ligne  de  longueur,  et  il  a  été  sommé  cynip$ 
pstnet  par  Linoieus  et  par  Fabricius.  Mais,  outre  ce  cynipa 
noir,  IdM.  Godcheu  et  Bernard  ont  observé  dans  les  figues 
sauvages  ua  autre  insecte,  d'un  rouge  orangé,  qui  paroi  t  être 
du  même  genre.  ^ 
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Là  plut  grande  partie  d«  tout  ce  qui  ■  été  dît  ioiqa'k 
présent  sur  la  culture  du  figuier,  n'a  de  rapport  qu'avec 
celle  qui  convient  à  eet  arbre  dans  les  parties  méridionales 
de  la  France  ;  mais  il  exige  d'autres  seins  dans  le  Nord. 

c  Comme  cet  arbre ,  dit  i  ce  sujet  Duhamel ,  ne  peut 
supporter  nos  grands  hivers,  on  le  euItiTe  en  caisse;  bisîs 
«n  cet  état  il  ne  produit  que  très-peu  de  fmits.  Il  vaut 
mieux  planter  le  figuier  sur  un  coteau  bien  exposé  an 
midi,  et  qui  soit  k  couvert  du  nord  et  du  couchant  par 
le  coteau  même ,  ou  par  des  murailles  assez  élevées.  Il  est 
'  préférable  de  planter  les  figuiers  'en  buisson,  platAt  qu'en 
espaUer  ;  ils  donnent  plus  dt  figues  et  elles  mûrissent 
mieux.  Si  l'on  se  contente  de  tenir,  ainsi  les  figuiers  à  une 
bonne  exposition,  il  arrivera  de  temps  en  temps  que  les 
brancbes  g£Ieront  :  à  la  vérité,  la  souche  repoussera;  nais 
les  nouveaux  jets  ne  donneront  des.  figues  que  dans  la  troi- 
sième année.  Pour  prévenir  ces  nccidens,  il  faut  tenir  les 
£gnltn  nains  en  rdtattant  tons  les  ans,  iusquo  sur  la  souche, 
quelques-unes  des  plus  grosses  branches.  Pendant  que  les 
branches  de  médiocre  grandeur  donneront  des  fruits,  la 
souche  produira  de  nouveaux  jets,  qui  seront  en  état  de 
fructifler  quand  les  autres  branches,  ayant  pris  de  la  force , 
Mront  dans  le  css  d'être  retranchées.  Par  cette  pratique, 
bn  n'aura  pas ,  à  la  vérité ,  autant  de  fruits,  que  si  les  arbres 
étolent  grands;  mais  aussi  ou  ne  courra  point  le  risque  d'en 
être  entièrement  priyé  après  les  grands  hivers ,  pourvu , 
toutefois,  qu'on  ait  l'attention  de  les  couvrir  lorsque  la 
saison  et  la  disposition  du  temps  font  craindre  de  fortes 
gelées.  On  commence  par  buKor  le  pied  de  chaque  figuier  ( 
on  rapproche  ensuite  toutes  ses  branohet  les  unes  des 
autres,  le  plus  près  qu'en  peut  ;  on  le*  lie  en  plusieura 
cndroili  avec  des  liens  d'osier  ou  de  paille  ;  on  les  enve- 
loppe de  grande  paille  retenue  avec  de  pareilles  ligatures) 
enfin,  on  file  un  long  lien  de  paille,  gros'  comme  le  bas 
de  la  jambe,  avec  lequel  on  couvre  le  tout  depuis  le  pied 
jusqu'à  la  cime,  faisant  toutes  ces  révolutions  les  unes  im- 
médiatement contre  les  antres ,  afin  que  la  gelée  et  le  ver* 
glas  ne  puissent  pénétrer.  Un  figuier,  ainsi  empaillé,  repré- 
sente un  cône  ou  une  pyramide.  Vers  la  mi-man  on  décou' 
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vrele  pied  dés  fi|i]iers, et,àinesure'que  la  sMiOBVadoucit, 
on  continue  à  les  découvrir  succeasivement ,  réservant  k  dé- 
couvrir l'extrémité  lorsqu'il  n'y  a  plus  rien  k  enipàte  def 
petites  gelées  et  des  pluies  froides,  c'ctt-Jl-dire  M  oom- 
nencement  de  Mai ,  un  peu  plus  tAt  ou  plus  tard ,  suivant 
la  température  de  l'année, et  le  progrès  des  âgulen  ;  var, 
lorsque  ies  fcuits  ont  environ  trois  ligues  de  diwètre,  il 
faut  les  accoutumer  à  l'AÎr,  sauf  à  les  coumr  de  dr^pa  ou 
^e  pailUaons ,  si  l'on  est  menacé  de  quelles  auita  froides , 
'de  peur  qu'ils  ne  s'étiolent  sous  la  paille ,  «t  qu'eoniite  U 
soleil  ne  les  fasse  périr.^ 

'  Aux  environs  d'Argenteuîl ,  à  deux  licue<  de  Paris,  on 
cultive  beauaoop  de  figuiers,  parce  que  leurs  fhiik  fout 
^Ds  la  saison  une  partie  considéraMe  du  revenu  des  cvlt!* 
vateun  de  cet  endroit ,  qui  les  apportent  au  narebé  de  la 
capitale.  Dans  ce  canton  on  préaervc  les  figuiers  des  froids* 
«n  pratiquant  en  terre,  tout  autour  dû  pied  dca  arbres, 
des  trous  dans  lesquels  on  couche  les  branc^s  dans  leui 
aens  naturel ,  autant  qu'il  est  possible ,  et ,  ert  les  y  mainte' 
nant  convenablement,  on  les  recouvre  d'environ  aix  pouces 
de  terre.  Les  figiners  peuvenl  rester  pendant  soixante-dix. 
à  quatre-vingts  jours  dans  cette  situation  sans  en  -souffrir. 
Sans  les  jours  doux  de  l'hiver,  on  les  déterre  pour  leur 
faire  prendue  l'air ,  et  on  recommence  à  les  enterrer  si  la 
eelée  menace  de  nouveau. 

Four  obtenir  des  figues  précoces  dans  le  «limât  de  Paris, 
on  a  recours  aux  «erres  chaudes  rt  aux  chtttis.  On  piMitc 
les  figuiers  dans  des  pots  ou  des  caisses  que  l'on  enfonce 
dans  des  couches  de  Un  ou  de  fumier,  préparées  dans  le 
courant  de  Janvier;  vers  la  fin  de  ce  mois  on  commence 
À  chauffer  les  ari)res  en  leur  donnant  depuis  vingt-cinq 
Jusqu'à  trente  degnés  de  chaleur,  et  de  fréquens  arroiement , 
«urtout  dans  le  commencement.  Les  figuiers,  oultivés  de 
cette  manière ,  t'épubent  promptement  ;  il  est  -néGessatre , 
lorsqu'ils  ont  donné  leur  récolte,  de  les  laisser  reposer  pen< 
dant  une  année ,  et  de  les  rencaisser  avec  de  la  terre  non^ 
celle  an  printemps  suivant.       - 

Après  avoir  traité  en  détail  du  figuier  commun,  npui' 
étions  parler  plus  succincte  ment  de  quelques^nes  des  espèces 
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lei  {ilu«  rnnarquables  de  ce  genre,  et  de  celles  tpii,  ayant 
été  transportées  de  leur  pays  nmtal,  sont  aujourd'hui  culti> 
vées'dsai  nos  jardins. 

PiGDiBK  sycomoke;  Fieus  tycomaras,  linn. ,  Spee, ,  i&i3> 
Arbre  très-élevé ,  dont  les  branches  ont  une  grande  étendue , 
dont  les  feuîUes  sont  pétiolées ,  ovales ,  un  peu  en  cœur  à 
leur  base  <  entières  en  leurs  bords  ou  obtusément  anguleuses, 
glabres  sur  leurs  deux  faces,  et  d'un  vert  foncé  et  luisant 
en-dessus;  dont  les  fruits  naissent  sur  le  tronc  et  les  groau* 
branches,  portés  sur  des  ramifications  particulières,  raina»> 
aécs  en  touffes  et  dépourvues  de  feuilles.  Ces  fruits  ressem- 
blent, par  leur  forme,  à  'ceux  du  figuier  commun;  leur 
chair  est  fenne,  transparente,  d'un  blanc  tirant  sur  le  jaune, 
d'une  saveur  douceâtre  et  d'un  goAt  peu  délicat  :  ils  par- 
viennent rarement  à  une  maturité  parfaite ,  ce  qui  les  rend 
difficiles  è  digérer. 

Le  tronc  du  figuier  sycomore  acquiert  une  grosseur  con- 
■idéréble,  et  ses  branches  sont  susceptibles  de  prendre  une 
a  grande  étendue  que  celles  d'un  seul  ari>re  peuvent  om- 
brager ,.  selon' Foi^tal,  un  espace  circulaire  de  quarante 
pas  de  diamètre.  Il  est  le  seul  arbre  de  ce  genre ,  avec  les 
nombreuses  variétés  du  figuier  commun ,  que  l'on  élève  pour 
en  mtngerles  fruits.  On  ne  l'a  point  encore  transplanté  en 
Europe;  mais  il  est  très-répandu  en  Egypte,  et  les  Arabes 
et  les  Levantins  font  une  asset  grande  consommation  de  ses 
friiib.  On  dit  que  son  bois  est  incorruptible,  et,  ce  qui 
paroftle  prouver,  c'est  que  c'est  dansL de*  caisses  faites  avec 
cet  arbre  qu'on  trouve  en  Egypte  les  momies  antiques.  Il  est 
probable  que  ce  figuier  s'acclimateroit  facilement  dans  cer- 
taines parties  de  la  Provence  et  du  Languedoc- 

FieirtEa  db  l'Ile-de-Fsancb ;  Ficus  nuuiriliana,  Lunk.,  Dict. 
encycl. ,  3 ,  pag,  499.  Cette  espèce  doit  former  un.  grand 
arbre  dans  son  pays  natal,  car  elle  s'élève  dans  nos  serres 
à  la  hauteur  de  quinze  à  vingt  pieds.  Ses  rameaux  sont  eyh'n- 
driques,  couverts  d'un  duvet  très-court,  roussitre,  et  garnis 
de  feuilles  pétiolées.,  cordiformes,  dentées,  longues  de  ûx 
à  huit  pouces,  larges  de  quatre  à  six,  cotonneuses  en-dessua 
et  en-dessnus.  Les  fruits  sobt  turbines,  plus  gros  qu'une 
noix,  pédoncules,  opposés  par  paires  sur  det  rameaux  sus. 
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Ce  figuier  croit  naturellement  4ans  les  iles  de  France  et  de 
£ourbon  :  on  le  cultive  au  Jardin  du  Roi,  dans  la  terra. 
chaude;  nous  l'avons  vu  aussi  chez  K.  Cels. 

FiGDiBk  A  FEUiLifs  nR  nàvvFSAA  i  Ftcus  j^ntphmfitUa ,  lÂRtl.  , 
Mant,,  3oS.  Sa  tige  s'élève,  dans  les  serres  chaudes,  à  seize  ' 
et  vingt  pieds  de  hauteur:  ses  rameamx,  de  tnéme  que  les 
feuilles,  sont  glabresj  celles-ci  sont  très-grandes,  pétio- 
lées  ,  ovales-arrondi  es ,  échancrées  en  cœur  à  leur  base ,  ter- 
minées par  une  pointe  courte ,  lisses  et  d'un  vert  gai  en- 
dessus,  glauques  en- dessous.  Ce  figuier  est  originaire  des 
contrées  chaudes  de  l'Amérique  méridionale;  on  le  trouve 
à  Caracas.   11  est  cultivé  au  Jardin  du  Roi. 

FiGDiEB  DES  FAGODEs:  Pïcui  rtligio$a,  Linn.,  Spee.,  i5i4; 
Arbor  concifiorum ,  Rumph-,  Amb. ,  3,  p.  14^,  I-  91  et  9a. 
Cette  espèce  ne  s'élève  qu'à  douze  ou  quinze  pieds  dans  nos 
serres;  mais  dans  son  pays  natal  elle  forme  un  grand  arhre, 
dont  le  tronc  acquiert  six  à  dix  pieds  de  circonférence, 
quelquefbis  même  une  grosseur  telle  qu'il  faut  plusieurs 
hommes  pour  l'embrasser,  et  sa  cime,  formée  de  branches 
nombreuses,  s'étend  horizontalement.  Ses  feuilles  sont  irré- 
gulièrement arrondies,  plus  larges  dans  leur  partie  infé- 
rieure, à  peine  échancrées  en  cœ«r  à  leur  base,  légèrement 
sinuées  en  leurs  bords,  terminées  par  une  pointe  particu- 
lière et  fort  alongée,  glabres,  luisantes  et  d'un  vert  gai  en- 
dessus  ,  plus  pâles  en-dessous  ;  elles  sont  portées  sur  des  pétioles 
grêles  ,  un  peu  longs ,  ee  qui  fait  qu'elles  sont  facilement 
agitées  par  le  moindre  zéphyr,  ainsi  que  celles  du  peuplier 
tremble;  Ses  fruits  sont  globuleux,  de  la  grosseur  d'un  pois, 
rougeitres,  sessiles,  géminés  ou  opposés  deux  àdeux  sur  les 
plus  jeunes  rameaux.  Ce  figuier  croit  dans  les  Indes  orien- 
tales; on  le  cultive  au  Jardin  du  Roi  dans  la  serre  chaude. 
Les  Indiens  ont  une  grande  vénération  pour  cet  arbre ,  et  le 
regardent  comme  sacré,  parce  qu'ils  croient  que  leur  Dieu 
Vûlnou  est  né  sous  son  ombrage.  Ib  le  plantent  autour  de 
leurs  pagodes,  et  il  n'est  permis  à  personne  de  le  couper. 

FicDœa  A  tïniLLEs  nm  pbvfmei.  :  Ficus  papula^a,  yVilld,, 
Sptc,  4,  p.  ii^ij  Ficus  popalifolifl,  Desf. ,  Catal,  hort.  Par, 
Cette  espèce  a  de  grands  rapporls  avec  la  précédente;  mais 
elle  parott  en  différer  d'une  manière  asses  remarquable  par 
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MS  fedlUes  plu>  échancréu  à  leur  base ,  en  cœur  plus  pro- 
•ttoneé^  teraUnéci  k  leur  M>mmet  par  une  pointe  moios  lon- 
gue ,  et  nuUemCBt  (innées  en  leur*  bords.  BUe  ett  origi- 
□aire  4«s  Antilles,  et  on  la  cultive  an  Jardin  du  Roi. 

Ficoiea  ckihpaMt  :  Fituu  ttandMt ,  Lamk. ,  Dict.  eae. ,  a , 
p.  49B;  Fia««  tUputau,  WlUd.,  Spu.,  l,,  p.  1139.  La  tige 
de  et  fi^^er  «t  iânne»ttuse ,  diviiée  eo  un  ^aud  nombre 
de  roaieaiix  grM«,  iful  l'attachent  et  grimpent,  comme  le 
lierre,  »at  la  mun  et  autour  de*  atben,  et  peuvent  ainsi 
*'âev«r  à  de  gnMia  kantenn.  Se*  feuillet  sont  cordiformes, 
longues  d'un  pouce  ou  un  peu  moini,  glabre*,  Teinée*, 
portée*  sur  de  tr^ft-coMrt*  pétiole*,  et  munies  à  leur  base 
de  deNC  •tipulei  oppoaée*,  lancéolées  et  penîitantes.  Cet 
arbrijBeau  est  indigène  de  la  Chine  et  du  Japon ,  et  on  le 
cultive  depuis  long-tetnpa  au  Jardin  du  Roi ,  où  il  ne  fructifie 
point ,  quoiqu'on  le  tienne  constamment  dan*  la  serre  chaude  ; 
il  pourroit  d'ailleurs  passer  l'iuvcr  dans  la  simple  orangerie^ 
t/l.  de  Lamarck  dit,  d'apte*  M>  Corréa,  qu'en  Portiigal,  dans 
la  serre  du  Jardin  royal,  il  te-  charge  abondamment  de 
A-uits^ 

FicCien.  lotiixé  I  Ficui  rvbiginoia ,  Vent. ,  Hort.  Matm. , 
lUi  t-  ii4i  Fient  auàltéiit,  Wtlld. ,  Spe».,  4,  pag.  iiSS. 
Cet  arbre  s'élève ,  daks  nos  jardin* ,  à  quinze  pieds  de  hau^ 
leur  :  ses  rameaux  sont  revêtu*  d'une  écorce  cendrée  ou 
Toussàtre,  et  gsmis  de  feuilles  ovale*,  trè»-entière* ,  glabresi 
tiue*  et  d'un  vert  foncé  en-des*us ,  couvertes  cn-desSous ,  sur- 
tout pendant  leur  jeunesse,  d'un  duvet  couleur  de  rouillcj 
et  potée*  tat  de*  pétioles  asseï  courts.  9e*  fruit*  sont  globu^ 
leux,  de-  la  gToMeur  d'une  cerise,  porté*  sur  des  pédoncules 
azillaire*  et  ordinairement  géminés  ;  leur  surface  est  parse- 
mée dé  petits  tubercules.  Ce  figuier  est  originaire  de  la 
I^ouvetle-HoUande,  et  on  le  cultire  depuis  quelques  année* 
au  Jardin  du  Roi.  11  fructîAe  en  été  et  passe  l'hiver  dans  l'o- 
rangerie. 

-  FicDiBii  GLADQCBt  Ficut gUuicopii^lla ,  l>eaf. ,  Cotai. horL Pari 
Ml.3,p.i59;  Fient  eordata,  Thuafa. ,  Dits.tUjica,  n.*6,  cum 
{cône.  Celte  espèce,  originaire  du  cap  de  Bonne-Espérance ,- 
s'élève,  au  Jardin  du  Roi,  oit  elle  est  cultivée  dans  la  serre 
chaude,  À  six  ou  huit  pied*.  Ses  rameaux ,    revêtus  d'une 
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éeorce  cendrlée,  glabre  comme  toute  la  plante,  sont  gamii 
de  feuilles  f étiolées,  ovales- oblongues  ou  oyale»-lancéoïéei , 
légèrem en téchau crées  en  cœur  àlCurbMe,  d'uoe cdnsUtauce 
coriace  et  d'un  vert  glauque.  Ses  fhiits,  qui  se  développent 
«tans  notre  climat,  tout  de  la  groiMur  d'un  pois,  seuiles  et 
axillaires. 

Fiecifia  A  FBinLLEs  DBiAiiaraa  :  Fica*  laur^Ua,  Lamk. , 
DicL  enc.,  2,  p.  49$;  Ficas- martiiUctnsii ,  Willd.,  Spte.,  4, 
p.  1  iZj>  Cet  ailire  s'élève ,  dans  son  paya  natal ,  à  trente  ou 
quarante  piedt;  dani  nos  aerrc*  il  n'atteint  ^'à  la  hauteur 
de  douie  à  quinie.  Ses  rameaux  sont  en  grande  partie  nna,' 
revêtus  d'une  écorce  brunâtre ,  garais ,  lealenent  dana 
leur  partie  supérieure,  de  feuilles  lancéolées,  pétîoléet,  laor- 
fues  de  six  k  neuf  pouces,  entières,  glabres,  lisses,  d'un 
vert  assez  foncé,  en-dessus,  et  marquées  de  quelques  petits 
points  blancs  disposés  sans  ordre  ;  leur  surface  iaférienrc  est 
d'une  couleur  pâle ,  et  traversée  dans  toute  sa  langueur  par 
une  nervure  très-prononcée,  rougeàtre.  Les  fruits  sont  de 
1b  grosseur  d'un  pois ,  rouges ,  seasiles  et  azillaires.  Ce  figuier 
croit  naturellement  à  la  Martinique ,  et  on  le  cultive  dana 
la  serre -chaude ,  au  Jardin  du  Roi  :  il  n'y  fructifie  pas. 

FioDiEK  A  ciossEs  NEivoiBs  :  FicKj  trMtintrvta ,  Desf. , 
l1ort.Par,,td.  1  ,  p.  909;  Poir.,  Dict.  tnc, SoppL,  a  ,p.£&4. 
Les  feuilles  de  cette  espèce  sont  ovales-oblongues,  très- 
entières,  obtuses  ou  très-légèrement  éahaacrées  k  leur  base, 
aiguës  k  leur  sommet,  glabres  sur  leurs  deux  faces,  luisantes 
et  d'un  beau  vert  en-dessus,  traversées  en-dessous  par  une 
neryure  longitudinale  presque  aussi  grasse  que  Itfur  pétiole, 
Lw  stipules  sont  verdâtres,  pubescentes  et  Caduques.  Cett* 
plante  est  cultivée  au  Jardin  du  Roi  :  eomme  originaire  des 
Antilles,  on  la  tient  dans  la  serre  Chaude. 

On  cultive  aussi,  dans  le  même  jardin,  sous  le  nom  de 
Jicat  nernota,  un  autre  figuier  qui  a  beaucoup  de  rapports, 
pour  la  forme  de  ses  feuilles,  avec  l'espèce  précédente;  mail 
il  nous  a  paru  en  différer ,  parce  que  celles-ci  ont  moins  de 
consistance,  qu'elles  sont  souvent  rétrécles  k  leur  base,, 
mais  surtout*  parce  que  les  stipules  sont  d'un  rouge  brun  et 
parfaitement  glabres.  Nous  ignorotu  le  lieu  natal  de  cette 
plante ,  que  l'on  tient  dans  la  serre  cbaude. 


nigtijeUi-vGoOgle 


s6o  FIG 

-  FiecTEK  BUDK;  Ficut  tcohra,  Wîlld.,  S/iec.,  4,  pag.  it&2. 
Cette  espace,  que  non*  avons  vue  ch«  M.  Cets,  ainsi  que 
la  plus  grande  partie  de  eellet  que  bous  avons  déjà  décrites 
ou  dont  noM  avons  encore  à  parler,  ne  s'est  encore  tievée, 
dans  ses  sert** ,  qu'à  deux  ou  trois  pieds  :  ses  feuilles  sont 
ovales-renversées,  pétiolées,  rudes  ci^iessu*  et  en-dessous, 
acuminëes  k  leur  tomniet,  k  peine  «énelées  en  leurs  bords. 
Elle  est  originaire  de  la  Guinée. 

Fieuisa  a  fbciues  db  poiaiKs;  Fieat  fjnifitUa,  IajbL.,  Dict. 
'  ene. ,  a ,  p.  497-  Ce  figuier  ne  l'éWre  qu'à  trois  ou  quatre 
pieds  dans  la  serre  chaude  du  Jardin  du  Roi,  où  il  est 
cultivé.  Ses  rameaux,  glabres,  revêtus  d'une  écorce  cendrée , 
■ont  garnis  de  feuilles  avales- oblongu es,  aiguës,  pétiolées, 
longues  au  plus  de  deux  ponces,  luisantes  et  d'un  vert  gai 
en-dessus,  avec  quelques  petits  points  blancs  épars;  leur  sur- 
face inférieure  est  d'un  vert  pâle  et  très-fineinent  réticulée. 
Les  fruits,  rus  par  M.  de  Lamarck  sur  des  échantillons  re^ 
cueillis  à  rile-de-France ,  pays  natal  de  cette  plante,  sont 
globuleux,  presque  sessiles,  situés  vers  Le  sommet  des  petits 


FfèDiEx  A  CHAFPESj  Fiout  raeemosa,  Linn. ,  Spec,  i5i5. 
Ce  figuier  s'éUve  k  dix  6u  doute  pieds  dans  les  serres  du 
Jardin  du  Roi,  et  dans  son  pays  natal  il  forme  un. grand 
arbre  dont  la  cime  est  étalée  et  très-épaisse.  Ses  feuilles 
sont  ovalcs-oblongues ,  très-entières,  pétiolées,  parfaitement 
glabres,  luisantes  et  d'un  vert  gai  en-dessus,  parsemées  de 
petits  points  blanchâtres  disposés  sans  ordre;  leur  surface 
inférieure  est  très -finement  réticulée  par  des  veines  très- 
nombreuses  et  d'une  ténuité  extrême.  Les  fruits  sont  turbi- 
nes ,  velus  dans  leur  jeunesse  ,  portés  sur  des  pédoncules 
courts  et  nombreux  sur  les  petits  rameaux.  Cette  espèce 
est  originaire  des  Indes  orientales  i  on  la  cultive  en  serre 
chaude. 

FicDiER  ÉCAiLLBDXi  Ficus  vtstita,  Desf.,  Calai,  hort.  Par. 
éd.  3  ,  p,  sSc^.  L'individu  de  cette  espèce  que  nous  avonsi. 
observé  au  Jardin  du  Roi,  avoit  cinq  pieds  de  hauteur 
ses  rameaux  sont  revêtus  d'une  écorce  glabre , -cendrée  ,  et 
garnis  de  feuilles  ovales-oblongues ,  pétiolées ,  très-entières , 
terminées  par  une  pointe  obttise ,  luisantes  et  d'ua  beau  vert 
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ennlessus ,  plus  pAles  ea-desMus  et  très-finement  réticulées. 
Ces  feuilles  sont  accompagnées  à  leur  base  de  deux' bractées 
apposées,  membraneuses,  roussàtres,  aigués,  persistantes, 
ï^ous  n'avons  pas  vu  la  fructification. 

FiGuiEB  A  FBuitLËs  DE  pbïtolacca  ;  Fîcut  fh^tolocewfoiia , 
Desf.,  CfUaU  fiorl.  Par.  éd.,  3.,  p.  aSc)'.  Ce  figuier,  de  même 
que  le  précédent,  est  cultivé  dans  la  serre  chaude  du  Jardin 
du  Roi ,  sans  que  l'oa  connoisse  son  pays  natal.  Sa  tige  s'élève 
à  quatre  pieds  ;  ses  ieunes  rameaux  sont  glabres  comme 
toute  la  plante,  d'un  vert  clair,  garnis  de  feuilles  avales, 
aiguâ,  longues  de  trois  à  quatre  pouces,  larges  de  vingt  à 
vingt-quatre  lignes,  lisses  et  d'un  beau  vert  en  dessus,  très- 
légèremenl  échancrées  à  leur  base ,  et  portées  jur  des  pétioles 
de  ^uze  à  quinze  .lignes  de  longueur.  Sa  fructification  est 
ÎDConaîie. 

FiGDiBa  lENiAMiN  ;  Ficus  henjaniina,  Linn,,  Mont.,  139. 
Cette  espèce  forme,  dans  son  pays  natal,  l'Inde  et  l'Ile-de- 
France,  un  arbre  assez  élevé,  et  il  sort  de  ses  branches 
principales  des  filets  peudans,  qui  s'alongent,  vont  gagner 
la  terre,  et  s'y  enracinent;  mais  il  n'acquiert  pas  plus  de 
buit  à  dix  pieds  de  haut  dans  nos  serres ,  et  il  ne  produit 
point  de  Ëlels  pendans.  Ses  feuilles  sont  ovales-oh  Ion  gués , 
pétioiées,  rétrécies  à  leur  base  et  à  leur  sommet,  luisantes, 
d'un  vert  agréable ,  remarquables  par  des  nervures  trans- 
versales, parallèles,  qui  ne  se  rendent  pas  jusqu'au  bord, 
mais  se  courbent  pour  s'anastomoser  avec  leurs  voisines, 
et  laissent  dans  le  contour  de  la  feuille  une  petite  bordure 
lisse.  Nous  avoni  vu  ce  figuier  cbex  M.  Gels,  qui  le  cultive 
en  serre  chaude. 

FicuiF.K  DU  Bencau,  vulgairement  le  Pipal  ,  I'Assbe  de 
rAQODE  i  Fieat  Benghaleiuis ,  LJnn. ,  i5i4.  Dans  nos  jardins 
et  dans  nos  serres  on  n'a  pas  vu,  jusqu'à  présent,  cet  arbre 
acquérir  plus  de  douie  à  quinze  pieds,  mais  dans  son  pays 
natal  il  s'élève  sur  un  tronc  fort  gros  à  trente  ou  quarante; 
sa  cime  est  trés-étendue ,,  composée  de  branches  nom- 
breuses, dont  les  inférieures  douueut  naissance  à  de  longs 
jets  cylindriques,  pendans,  nus,  resseuiblans  à  des  cordes, 
s'enracinant  dès  qu'ils  touchent  la  terre,  de  sorte  que,  dans 
les  lieux  où  ces  arbres  croissent  naturellement,  leurs  bifur- 
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catioDa  et  leurs  enti^lacemei»  rendent  les  pastgcs  presque 
iropénétrablesi  Les  febîlles ,  qui  naissent  sur  les  rameaux , 
sont  ovales,  entières,  glabres  el  luisantes  en-dc«us,  portées 
Sur  des  petiotes  légèrement  cotsnneux,  et  chaires  en-deaous 
de  nervures  Irès-aaiUaates.  I.es  fhiîts  sont  globuleux,  seailes, 
un  peu  velus  et  d'une  couleur  rouge.  Ce  figuier  croît  natu- 
l^tlement  dans  l'Inde ,  où  les  habitans  du  pays  dirigent  les 
jets,  qui  des  branches  descendent  i  terre,  de  manière  k  en 
former  des  arcades  régulières ,  au-dessous  desquelles  ib  pla- 
cent leurs  idoles;  et  ces  espèces  de  berceaux  lenr  servent 
de  temples  on  de  pagodes.  On  le  cultive  an  Jardin  du  Roi , 
dans  la  serre  chaude. 

FicuiER  A  FECiLLBs  DR  ciTsoKiEa  ;  Ficul  citrijolia,  Larok. , 
Dict.  enc,  s,  p.  494.  Cet  urbre  s'élève  à  la  rnSme  hauteur 
que  le  précédent,  mais  ses  rameaux  sont  un  peu  quadran- 
gulaires  et  légèrement  garnis  de  feuilles;  celles-ci  sont 
ovales,  UD  peu  écfaancrées  en  cœur  à  leur  base,  terminées 
en  pointe  à  leur  sommet ,  parfaitement  glabres  des  deux 
cfttés,  fortement  nerveuses,  un  peu  concaves  en-dessous, 
entre  les  principales  nervures,  ce  qui  les  fait  paroltre  pres- 
que bulléesi  Les  fruits  sont  pédoncules,  axillaires,  soli- 
taires, globuleux,  un  peu  plus  gros  qu'une  noix,  verdàtres, 
remplb  d'une  chair  blanchlire  et  fade.  Ce  figuier  crott  na- 
turelhement  k  Saint -Domingue,  et  on  le  cultive  au  Jardia 
dn  Roi. 

Fieoiaa  des  Indes;  Fîcbs  indiea,  Lamk. ,  Dict.  enc,  3, 
p.  494.  Le  port  de  celle  espèce  et  la  manière  angutiére 
dont  elle  se  propage ,  en  ont  toujours  liait  4ib  objet  d'admi- 
ration pour  les  voyageurs  et  les  naturalistes:  en  efiet,  quoi- 
que plusieurs  figuiers  aient,  comne  celui-ci,  la  faculté  de 
■e  multiplier  par  des  jets  qui  descendent  de  leurs  branches 
ji  terre ,  pour  y  prendre  racine ,  il  paroit  cependant  qu'il 
eat  encore  |rfus  étonnant  que  les  autres.  Il  forme  un  grand 
arbre  toujours  vert,  qui  subsiste  pendant  plusienrs  ùèclcs, 
et  qui  étend  au  loin  ses  branches,  sans  qu'on  puisse  fixer 
leur  longueur  :  car  ces  branches  donnent  naissance  ,  de  dis- 
tance en  distance,  à  de  longs  )ets,  ressemblant  d'abord  à 
des  cordes  ou  ji  des  baguettes,  et  descendant  vers  la  terre 
pour  s'y  enraciner;  bientôt  après  que  ces  jeta  sont  fixés. 
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Us  forment  dei  troncs  semblables  à  la  tige  principale ,  et 
ceux-ci  produisent  à  leur  tour  de  nouvelles  branches,  d'où 
descendent  de  nouveaux  jets  qui  ne  tardent  pas  à  s'enraciner 
de  la  même  manière  ;  de  sorte  qu'un  seul  arbre  ,  en  s'éteoT 
dant  et  en  se  propageant  iiinsi  de  tous  côtés  sans  interruption, 
peut,  avec  le  temps,  former,  pour  ainsi  dire)  une  petite 
forêt.  M.  de  Lamarck  compare  l'immense  et  prodigieuse 
cime  d'un  tel  arbre,  posée  sur  un  grand  nombre  de  tronci 
de  diverses  grosseurs,  à  la  voûte  d'un  vaste  édifice,  soute* 
nue  sur  quantité  de  colonnes.  Le  poèteDelile,  dausses  Trois 
règnes  de  la  nature ,  a  su  embellir  des  ti'ails  de  la  ppési« 
la  description  de  cet  admirable  végé'ali  voici  )a  pfinturf 
qu'il  en  fait. 

Compircx  ctUe  mmiue ,  ou  cet  arbualc  niln , 

i  ce  fignirr  dont  tes  vattcs  branchages. 

Qui  )adi«  duis  Ici  cieux  buToitni  l'tMi  d»  muges, 
S'aitàijMitt  EOD*  leur  poids  ,  al  desnnilwit  des  sirs , 
S'en   (ont  chercher  it»  sur»  jndjn'âuprki  des  fnfe", 
De  leurs  bras  enfouis  l'âtrent  d'aulrei  idanlsi. 
Qui,  jJoyint  i  lenr  tonr  mu)  leori  clnTgu  peitntn, 
.  Fonnent  d'mtm  enfaOE,  dont  la  fertî^t^ 
£st  le  gtge  immortel  de  lenr  poitërit^. 
Ainti  it  lige  en  tifc ,  aiasj  4c  rsce  «n  rsee , 
De  ces  truies  populeBX  la  famille  vivace 
Voit  tonber,  i«nonier  les  raaiBSui  trionpbaus , 
Ha  g^SDl  leur  ajaul  figanlesqucs  eii(âns; 
Et  Inr  fécondili!,  qui  toujonra  recomiiieacc  , 
Fonae  d%u  arW«  wol  ont  forJt  inu^eose. 

Pour  flompléler  la  description  4u  figuier  des  Indes ,  qui 
est  encore  connu  sous  tes  noms  d«  figuier  tida)irable,  de 
figuier  maiidit  franc ,  de  multipliant,  il  nous  reste  à  parler 
de  ses  feuilles  et  de  set  fruits,  Les  premières,  placées' vert 
le  sommet  des  rameaux,  spnl  ovales-lancéolées,  pétlolées, 
coriaces ,  glabres ,  lisses  et  d'mi  vert  foncé  en-dessus ,  ordsr 
aairemeot  pubescente.  en-dessous,  avçc  des  nervures  latér 
raies  obliques,  entre  lesquelles  se  tr^iuvent  beaucoup  de 
petites  veines  réticulées,  Les  fruits  sont  globuleux,  rouges 
dans  leur  naaturité,  sessMes  et  situés  deux  enseipble  dans  les 
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aiuelles  des  feuilles  ;  ib  ont  un  goût  douceâtre ,  fade ,  et  ne 
sont  guère  recherché»  que  par  les  oiseaux.  Cet  arbre  croît 
naturellement  aux  Indes  orientales;  il  a  été  cultivé  autre- 
fois au  Jardin  du  Roi;  mais  on  ne  l'y  possède  plus. 

FiGEiEH  PETIT;  Fîcus pumila ,IÀnn. ,  Spec. ,  1 5i  5.  Cette  espèce 
ne  s'élève  qu'à  trois  ou  quatre  pieds  dans  nos  serrçs  :  ses 
feuilles  sont  ovales-obloiigues,  un  peu  acumii;ées,  pétiolées, 
d'un  vert  luisant  en-dessus,  finement  réticulées  en-dessous  ; 
.  les  pédoncules,  axiilaires  et  filiformes,  portent  des  fruits  qui 
sont  munis  à  leur  hase  d'un  petit  involucre  de  ti^is  folioles. 
Ce  figuier  passe  pour  Ctre  originaire  de  la  Chine  et  du 
Japon  1  on  le  cullive  au  Jardin  du  Roi,  dans  la  serre 
chaude. 

FicDiEn  A  FEUILLES  d'asrousier  ;  Ficui  arhulifoUii ,  Desf. , 
Catal.  hort.  Par.,  ed,  2,  p,  23çi;  Ficus  microcarpii,  Vahl, 
Enum.,  a,  pag.  188?  Ce  figuier  forme  dans  nos  serres  un 
arbrisseau  de  trois  à  quatre  pieds;  ses  feuilles  sont  ovales, 
obtuses  à  leurs  deux  extrémités,  glabres  des  deux  càtés, 
portées  sur  des  pétioles  trois  fois  plus  courts  qu'elles-mêmes. 
hei  fruits  sont  géminés,  sessiles,  gros  comme  de  très-petits 
pois.  Cet  arbrisseau  croît  naturellement  dans  lei  Antilles; 
on  le  cultive  au  Jardin  du  Roi,  dans  la  serre  chaude. 

FiGCiEK  A  FEUILLES  d'orme;  Fious  almiJbUti,  Lamk. ,  Dict. 
enc. ,  3  ,  pag.  499.  Cet  arbre  parolt  devoir  s'élever  très-haut 
dans  son  pays  natal ,  puisque  dans  nos  serres  il  peut  attein- 
dre  à  quinze  et  dix-huit  pieds  de  hauteur.  Ses  rameaux  sont 
brunâtres,  un  peu  flexueux ,  chargés  dans  leur  jeunesse  de 
poils  courts,  et  garnis  de  feuilles  ovales-Jancèolées ,  dentées 
en  leurs  bords,  portées  sur  de  courts  pétioles,  rudes  au 
toucher  en-dessus  et  en-dessous.  Les  fruits  sont  axillaires, 
ordinairement  solitaires,  pédoncules,  globuleux,  de  1»  gros- 
seur d'une  petite  cerise,  velus  en  dehors,  avec  l'ombilic 
enlr'ouvert ,  garni  de  beaucoup  de  petites  écailles  rou. 
geâtres.  Ce  figuier  est  originaire  des  Indesj  on  le  cultive  au 
Jardin  du  Hoi ,  dans  la  serre  chaude. 

FiGi!jER  A  GRANDES  FEUILLES;  Ficus  mecrophy/Ua ,  Desf-,  Catal, 
Kort,  Par.,  td.  a ,  p.  aSg.  Cette  espèce,  qui  est  originaire 
de  la  Nouvelle>Hollande ,  doit  former  un  grand  arbre  dans 
San  paj'S  natal;  car,   cultivée  en   caisse  dans   nos  jardins, 
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elle  peut  s'élever  jusqn'i  vingt  pieds  de  hauteur;  l'orangerie 
lui  suffit  pendant  l'hiver.  La  grandeur  de  ses  feuilles  la  rend 
remarquable  ;  celles-ci  sont  ovales  -  obi  ongu  es ,  pétîolées, 
aiguë)  k  leur  sommet,  glabres  et  luisantes  en-dessus,  très- 
finement  réticulées  et  ponctuées  en-dessous ,  ce  qui  les  Fend 
rudes  au  toucher  en  cette  partie  ;  elles  ont  d'ailleurs  asseï 
souvent  un  pied  à  quatone  pouces  de  longueur,  sur  cinq  À 
six  pouces  de  largeur. 

FiGDiGii  ÉLASTii^uE;  Ficus  elostiea.  Cette  espèce  doit  former 
un  très-grand  arbre  dans  les  pays  où  elle  vient  spontanément; 
car ,  dans  nos  climats  même ,  elle  pousse  avec  une  vigueur  peu 
commune,  et  telle'  qu'il  y  a  peu  de  nos  arbres  indigènes 
qu'of  puisse  lui  comparer.  Nous  avons  vu  l'année  dernière, 
chez  M.  Noisette ,  qui  cultive  la  plus  grande  partie  des  espèces 
dont  nous  parlons  ici ,  un  jeune  pied  de  ce  figuier  qui ,  dans 
l'espace  d'une  année,  s'éleva  à  la  hauteur  de  près  de  huit 
pieds.  Ses  rameaux  sont  cylindriques ,  glabres ,  garnis  de 
feuilles  ovales-oblongues,  grandes,  très -entières,  pétio- 
lées,  aiguës,  glabres  et  luisantes  en-dessus,  traversées  en- 
dessous  par  une  nervure  longitudinale  très-prononcée,  de 
laquelle  sortent  une  grande  quantité  du  nervures  latérales 
très-fines,  qui  s'étendent  parallèlement  les  unes  aux  autres 
et  s'anastomosent  à  leur  extrémité  avec  leur  voisine,  un  peu 
avant  de  parvenir  au  bord  de  la  feuille.  Il  n'y  a  que  peu 
de  temps  que  ce  figuier  est  cultivé  duis  nos  jardins  :  on  le 
doit  à  M.  Noisette ,  qui ,  il  y  a  cinq  ans ,  en  apporta  d'Angle- 
terre un  individu  vivant ,  qui  lui  fut  vendu  mille  francs  ; 
c'éloit ,  avec  un  autre  pied ,  tout  ce  qu'on  en  pos«édoit  alors 
dans  ce  pays,  où  cette  espèce  n'étoit  Vonnue  que  depuia 
un  an ,  et  où  elle  avoit  été  envoyée  des  Indes.  Elle  parott 
être  originaire  des  montagnes  du  Napoul  dons  le  Bengale  ; 
au  moins  c'est  de  là,  selon  le  témoignage  d'un  voyageur 
qui  a  été  sur  les  lieux ,  qu'elle  a  été  envoyée ,  il  y  a  quel- 
ques années ,  au  jardin  de  la  compagnie  des  indes  à  Cal- 
cutta ,  où  il  en  existe  aujourd'hui  des  individu*  qui'  ont 
trente  pieds  de  hauteur.  Si  cet  arbre  est  réellement  jiaturel 
eux  montagnes  du  Napoul ,  pays  élevé ,  où  la  chaleur  est 
beaucoup  plus  tempérée  que  dans  l'Inde,  on  peut  espérer 
ie  le  voir  un  jour  se  noturaiijer  dans  les  parties  les  '  plus 
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«baudet  et  U  Proveiice,  où  il  dcvicadroit  «aai  doute  d'ua 
a«ei  grand  intérêt,  s'il  pcnivoit,  chet  nous,  fournir  de  U 
gomme  élastique,  ainsi  que  dans  son  paya  natal;  car  c'est, 
dit-on,  cette  propriété  qui'lui  a  valu  le  nom  spécifique 
qu'il  porte. 

La  plus  grande  partie  des  figuiers  exotiques  que  nous  po^ 
lédons  dans  nos  jardins,  se  cultivent  en  serre  chaude  dans 
le  climat  de  Paris;  mais  on  peut  les  laisser  à  l'iiir  libre 
pendant  quatre  mois  de  l'année,  et  leur  culture  n'exige  pas 
d'ailleurs  de  grands  soins,  car  on  les  multiplie  bellement  d« 
inarcottrs  et  même  de  boutures.  Pour  faciliter  la  reprise  de 
ces  dernières,  qu'U  faut  faire  au  printemps  ou  au  commeor 
cernent  de  l'été,  on  les  met  sur  couche  et  sous  clochf ,  et 
elle^  sont  ordinairement  reprises  au  bout  àè  trois  à  quatre 
mois;  quelques  espèces  mène  n'exigent  que  deux  mois  pour 
■voir  des  racines:  de  ce  nombre  est  le  figuier  élastique,  qui, 
pour.lçt  raisons  que  nous  avons  dites  plus  haut,  et  par  son 
beau  port  et  par  son  brillant  Teuillage,  mérite  les  soins  des 
«mateura  de  cultures  étrangères,  (t..  D.) 

FlfiUlER  DU  CAP  ou  FIGUIEB  DES  HOTTENTOTS , 
FIGUIER  INFERNAL.  {Bot.)  Voyei  FiçotEa,  p,  S5a  de  ce 
volume.  (L.  D,} 

FIGUIERS,  (Qmith,)  BuflTon  observe  que  cea  oiseaux  ont 
le  bec  droit,  délié  et  très-pointu,  avec  deux  petites  échan- 
entres  vers  l'extrémité  de  la  mandibule  supérieure  ;  que  l'ou- 
verture de  leurs  narines  est  découverte,  et  que  l'ongfe  de 
leur  doigt  postérieur  est  arqué  :  it  ajoute  que  les  espèces  des 
pliiQqts  chauds  de  l'ancien  continent  ont  la  queue  étagée, 
tandis  que  celles  d'AmériqH^l'aut  échancrée  et  comme  fituip- 
chue  s  l'extrémité,  les  deux  pennes  du  milieu  étant  plus 
courtes  que  les  autres^  Si  ces  derniers  caractères  eussent  été 
constant,  la  conpe  établie  par  Buffon  aurait  été  asses  bien 
^nchée  ;  maïs  on  ne  les  a  plus  retrouvés  ohei  des  espèces 
découvertes  postérieurement.  U.  Cuvier,  qui  a  réuni  les 
figuiers  aux  roitelets  et  aux  pouîllots,  leur  a  donné  pour 
signes  distinctifs  un  bec  grËle,  parfaitement  en  cAne  trè»- 
aigu  ,  et  dont  les  cOtés  parolssent  un  peu  concaves  ;  mais 
M.  Vieillot,  qui  a'apu  saisir  ces  caractères  que  chei  le  roi- 
telet, a  laissé  t  à  l'exemple  de  Brisaon,  de  linoeos  .et  de 
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Latham ,  lei  figuiers  réuoU  aux  fauvettes ,  et  l'on  en  a  décrit 
un  auez  grand   nombre  tout  ce  mot.    Voyei,  au  surplus, 

ROITKLKT.  (Ch.  D.  ) 

FIJE.  (Bot.)  Voyei  Fai.  (J.) 

FIKO    (Bol.),    nom   iaponois  du  polypodium   laeerum  de 
M.  Tiiunberg.  (J.  ) 


PIN   DU  SSIIliHB  VOL0HE. 


Siujiooka  ,  da  l'imprimerie  de  F.  G.  Lituslt,  imprimeur  du  Haï. 
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